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FRAGMENTS    INÉDITS. 


Le  président  Fauchet  s'exprime  ainsi  dans  le  chapitre  intitulé  «  de 
Huon  de  Villeneuve  »  de  son  Recueil  de  l'origine  de  la  langue  et  poésie 
française  '  : 

Je  croy  que  lés  Tiomahsi  de  Regnaut  de  Montauban;  Doôii  de  Nantueil,  et  Aie 
d'Avignon,  Guiot  de  Nantueil  et  Garnier  son  fiis^  sont  tous  d'un  mesme  poète. 
Premièrement,  parce  que  c'est  une  suite  de  contes,  et  que  je  les  ai  veus  cousus 
Pun  après  l'autre.  Car  il  faut  confesser  que  le  livre  ne  vint  jamais  entier  en  mes 
mains  :  et  encores  le  fueillet  des  comroencemens  de  chacun  livre  (pour  ce  que 
les  lettres  estoyent  dorées  et  enluminées)  avoyent  esté  deschirez.  Toutefois,  en 
l'un  qui  estoit  demi  rompu,  je  trouvay  le  nom  du  Trouverre. 

Suivent  dix-huit  vers,  qui  ont  dû  former  le  début  d'un  roman  en 
alexandrins  monorimes,  et  dans  lesquels  un  certain  <c  Huon  de  Ville 
noeve  »  est  mentionné,  sinon  comme  l'auteur,  du  moins  comme  le 
renouveleur  du  poème.  Nous  aurons  à  revenir  plus  tard  sur  ce  morceau. 
Bornons-nous  à  dire  présentement  que  Fauchet  ne  spécifie  pas  autrement 
le  poème  d'où  sont  tirés  les  vers  qu'il  cite.  Il  poursuit  en  transcrivant  des 
morceaux  de  Doon  de  Nantueil,  d'Aie  d'Avignon  y  de  Guiot  de  Nantueil. 

Le  manuscrit  dans  lequel  Fauchet  pouvait  lire,  dans  la  seconde  moitié 
du  XVI*  siècle,  ces  divers  poèmes,  ne  s'est  pas  conservé  jusqu'à  nous. 
C'est  une  perte,  car^  si  nous  possédons  encore  des  copies  de  Renaut  de 
Montauban,  d'Aie  d'Avignon  et  de  Gui  de  Nanteuil^  nous  n'en  avons 
aucune  de  Doon  de  Nanteuil,  aucune  du  poème,  quel  qu'il  fût,  où  figuraient 

1.  Livre  II,  §  xm,  Œuvres,  1610,  fol.  562. 

2.  Sic  Fauchet  ;  mais  cette  ènumération  n'est  pas  correctement  présentée.  II 
faudrait  c  ...  Doon  de  Nantueil,  Garnier  et  Aie  d'Avignon,  Guiot  de  Nantueil 
son  fils.  » 
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les  vers  dans  lesquels  Huon  de  Villeneuve  se  nomme.  La  perte  serait 
encore  plus  regrettable,  si,  comme  il  y  a  quelque  apparence,  le  ms.  mis 
à  profit  par  Fauchet  avait  fait  partie  de  la  bibliotîièque  formée  par 
Charles  V.  On  lit,  en  effet,  dans  Tédition  que  M,  Delisle  a  récemment 
publiée  de  l'inventaire  de  la  librairie  du  Louvre,  un  article  ainsi  conçu  : 

Buesves  d'Esgremont,  la  Vie  saint  Charlcmainne,  les  Quatre  fils  Aimoti, 
Dame  Aie  d'Avignon,  les  Croniques  de  Jérusalem,  Doon  de  Nantncil,  Maugis 
le  larron,  Vivien  et  Raoul  de  Cambrai  *. 

Il  y  a  une  coïncidence  partielle  entre  cette  description  et  celle  que 
Fauchet  nous  donne  de  son  manuscrit.  On  trouve  de  part  et  d'autre  les 
romans  de  Renaut  de  Momauban  (ou»  ce  qui  est  la  même  chose,  des 
Quatre  fds  Aimon),  de  Doon  de  Nanleuil,  d'Aie  d'Avignon.  Si  Gui  de 
Nanteail  ne  figure  pas  dans  la  notice  du  ms.  de  Charles  V,  on  ne  peut 
en  conclure  avec  certitude  que  ce  roman  ne  se  soit  pas  trouvé  dans  le 
ms.  en  question,  car  Gui  de  Nanîeml  est  la  continuation  d'Aic  d^ Avi- 
gnon et,  si  le  copiste  n'a  pas  pris  soin  de  séparer  neitement  les  deux 
ouvrages  par  une  rubrique  ou  de  quelque  autre  manière,  le  rédacteur  de 
l'inventaire  du  Louvre,  médiocre  bibliographe,  a  pu  ne  voir  qu'un 
roman  là  oii  il  y  en  avait  deux.  Je  n'oserais  pourtant  affirmer  Pideniité 
des  deux  mss.  Je  pose  la  question  sans  la  résoudre*  S'il  y  a  des  ressem- 
blances entre  les  deux  notices,  iî  y  a  aussi  des  différences.  Le  ms.  de 
Charles  V  contenait  Maugis  et  Vivien  ^  probablement  Vivien  Vamacor  de 
Monîbrantt  qui  se  trouve  joint  à  Maugis  dans  un  ms,  bien  connu  de 
Montpellier.  Or  Faochet,  autant  que  j'ai  pu  le  vérifier,  ne  fait  nulle  part 
mention  de  ces  deux  romans.  Il  y  avait  aussi  dans  le  même  ms,  un 
Raoul  de  Cambrai.  Nous  savons  bien  que  Fauchet  possédait  un  texte  de 
ce  poème,  mais  rien  ne  prouve  qu'il  fût,  comme  dans  le  ms,  de  Charles  V, 
joint  à  Renauî  de  Montauban,  à  Doon  de  Nanteuii^  et  autres  poèmes  qui 
ont  formé  ce  qu'on  a  appelé  la  Geste  de  Doon  de  Mayence.  La  question 
reste  donc  obscure. 

Quoi  quil  en  soit,  que  le  ms.  de  Charles  V  et  celui  de  Fauchet  aient 
été  distincts,  ou  qu'ils  se  réduisent  à  un  seul,  le  fait  est  que  l'on  n'a  pos- 
sédé jusqu'ici  de  l'un  des  poèmes  contenus  dans  ces  deux  mss.,  Doon  de 
Nanleuil^  que  les  vers  cités  par  Fauchet.  Il  y  en  a  [6  en  tout,  si  j'ai 
bien  compté  :  lo  à  l'endroit  indiqué  plus  haut,  2  à  la  page  suivante 
(fol.  56 î  v**  des  Œuvres ^  lôjol,  4  enfin  dans  les  Origines  des  digniîez  et 
magisîrau  de  France  [Œuvres,  fol.  486  v*').  Ce  nombre  va  être  sensible- 
ment accru.  Je  publie  dans  les  pages  qui  suivent  220  vers  du  poème  de 
Doon  de  NanteuiL  C'est  encore  à  Fauchet  que  nous  les  devons. 


I .  Delisle,  Cakinii  des  manuscrits^  ni|  164. 
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Il  y  a  à  la  Bibliothèque  nationale,  sous  le  n''  24726  du  fonds  français, 
un  ms,  provenant  de  l^abbaye  de  Saint-Victor,  qui  est  entièrement  com- 
posé de  cahiers  écrits  par  Fauchet  à  des  époques  très  diverses  et  sur 
des  sujets  très  variés.  Dans  le  commencement  on  trouve  de  courtes  dis- 
sertations écrites  d*une  main  posée,  qtii  ont  l'apparence  d'une  mise  au 
net*  Puis  viennent  des  notes  rapidement  tracées  sur  divers  sujets  d'his- 
toire, des  extraits  de  chroniques,  de  poèmes,  des  tableaux  généalo- 
giques* Dans  cette  seconde  partie  du  volume  se  trouvent  des  extraits 
ainsi  intitulés  : 

€  D'ung  Romant  appelle  Guion  de  Nanlucil  '  ^fol.  66), 

«  Du  Romans  Renaut  de  Montauban  (ibid:), 

€  D'un  autre  Roman  que  je  pense  estre  de  Doon  de  Nanloll  (fol.  68). 

•  Du  Romans  Aien  d'Avignon  cl  Garnier  de  Nantoiî  (fol.  69  V). 

f  Romans  de  Guîot  fils  d'Aie  d'Avignon  et  de  Garnier  (foK  70  v*). 

•  Romans  de  Raol  de  Cambrai  »  (fol  71). 

J'ai  fait  usage  des  extraits  de  Raoul  de  Cambrai  pour  l'édition  de  ce  poème 
que  vient  de  publier  la  Société  des  anciens  textes  français  ;  j'étudierai 
les  extraits  de  Gui  de  Nanteail  et  d^Aie  d* Avignon  dans  un  mémoire  par- 
ticulier où  je  ferai  en  outre  connaître  d'importants  fragments  manuscrits 
d'Aie  qui  m'ont  été  récemment  communiqués.  Je  décrirai,  avec  des  détails 
qui  ici  ne  seraient  pas  à  leur  place,  les  notes  de  Fauchet  dans  un 
mémoire  sur  les  mss.  possédés  ou  utilisés  par  le  savant  président.  Actuel- 
lement je  m'attache  à  Doon  de  Nanîeuil. 

Que  sait-on  de  Doon  de  Nanîeuil  indépendamment  des  extraits  de 
Fauchet?  Telle  est  la  question  à  laquelle  nous  allons  d'abord  tâcher  de 
répondre. 

Le  poème  qu'on  pourrait  intituler  La  Mort  Beuve  d'Aigremont^  qui, 
dans  son  état  actuel,  forme  la  première  branche  de  Renaut  de  Montau- 
ban^  nous  présente  Doon  de  Nanteuil  comme  le  frère  de  Girart  de  Rous- 
sillon,  d'Aimon  de  Dordone  et  de  Beuve  d' Aigremont.  L^introduction  de 
Girart  de  Roussillon  dans  cette  parenté  montre  que  nous  n'avons  pas 
affaire  ici  à  une  conception  bien  ancienne.  Pourtant,  la  constitution  de 
cette  famille  épique  ne  peut  pas  être  postérieure  au  xir  siècle  :  je  la 
placerais^  pour  éviter  de  préciser  plus  qu'il  n'est  à  propos  de  faire,  entre 
I  iço  et  Ï180.  La  Mort  Beuve  d^Aigremonî  nous  apprend  que  Doon  de 
Nanteuil  et  son  frère  Giraa  ont  été  en  guerre  avec  Charlemagne.  Cette 
guerre  n'a  pas  eu  pour  eux  une  issue  favorable.  Doon  y  a  perdu  son 
château.  L'empereur  sait  bien  pourquoi  Beuve  refuse  de  venir  à  sa 
cour  : 


\ .  Sous  ce  litre  Fauchet  donne  uniquement  les  vers  signalés  ci-dessus,  p« 
ceux  dans  lesquels  est  nommé  Huon  de  Villeneuve. 
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1  II  iBeiive)  me  h  et  por  son  frère,  que  je  brcn  sai  et  voi, 
Cui  je  toli  Nantueil,  s^abati  le  bofoi*- 
Girars  de  Rossillon  en  guerroia  vers  moi, 
Chaitif  l'en  fis  fiiîr  parmi  le  sablonoiz. 

(Ed.  Mîchelant,  p.  $.} 

Plus  loin,  dans  le  même  poème,  ia  femme  de  Beuve  engage  son  époux 
à  ne  pas  s'exposer  de  nouveau  à  la  colère  de  l'empereur  : 

2  Membre  vos  de  Doon  vo  frère,  le  guerrier. 
Entre  fui  et  Cirait,  kî  molt  s'avorent  chier, 
Assés  le  {k  roi]  guerroierent  au  fer  et  a  l'acîcr; 
Mais  a  la  pardefîn  ne  porent  avancier  : 
Fwîr  les  en  covint  et  le  paîs  vuidier... 
Or  revoies  le  roi  de  novcl  guerroier  1 

G,  Paris  a  déjà  cité  ces  passages^  pour  en  induire  l'existence  «  d'un 
«  poème  français  de  Giran  de  Roussillon  assez  différent  et  d'une  date 
«  reculée,  bien  que  moins  ancien  que  le  provençal  2.  »  Je  crois  qu'il  en 
faut  conclure  bien  plutôt  Texistence  d'un  ancien  poème  de  Doon  de 
Nanteml.  Rien  n'empêche  que  dans  ce  poème  Girart  de  Roussillon  se 
soit  allié  à  son  frère  Doon  pour  faire  ta  guerre  à  Charlemagne. 

La  Mort  Beuvt  d' AigrcmotH  fournit  encore  d'autres  témoignages  que 
G.  Paris  a  réunis  î  et  qu'il  applique  cette  fois,  avec  toute  raison,  à  un 
poème  perdu  de  Doon  de  NanteuiL  Deux  d'entre  eux  font  allusion,  comme 
VuR  de  ceux  qui  ont  été  cités  plus  haut,  à  la  prise  de  Nanteuîl  par 
Charlemagne  ;  voici  le  plus  explicite  des  deux  : 

3  Quant  {CharUs)  prist  guerre  a  Doon  par  son  entiscement, 
Il  le  vint  aseoir  sens  nul  detrieraetji  ; 
A  lui  se  combati  sous  Nantueil  voirement. 
La  le  vâinqui  li  rois,  )el  sai  a  escient, 
Mais  ce  fu  par  Tesfors  d'une  paienc  geiJt 
Qui  tornerent  en  fuie  com  traitor  pullent. 

Les  deux  derniers  vers  fournissent  un  détail  intéressant  :  Doon  aurait 
appelé  à  son  aide  des  païens  qui  l'auraient  abandonné  au  moment  du 
danger.  Qu 'advint-il  de  Doon  après  sa  défaite?  Le  même  poème  va  nous 
l'apprendre  :  il  se  réfugia  en  Fouille,  où  l'empereur  le  poursuivit  vaine- 
ment. Charlemagne  se  plaint  de  Beuve  : 

4  Qui,  por  i'amor  Doon  m'a  si  coillt  en  hè 
Ne  me  daigne  servir,  çou  est  la  vérité, 


I .  BûJQi  peut  aller^  mais  j'aimerais  mieux  UJm. 
l,  Hiil*  poil,  dt  Chûrkmagni^  p,  298, 
j,  Ouvr.  cité,  pp.  299,  joo. 
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Poar  çou  que  le  {Doon)  chaçai  en  Puîlle  le  régné. 
La  Ta! ai  jou  requerre  :  n't  pot  estre  trové. 

(Ibid,,  p.  2.) 

Et  ailleurs  il  est  dit  de  Charlemagne  : 

5  Ja  le  \Doon)  chaça  il  fors  de  ta  siuc  contrée, 
En  la  terre  de  Puille  fui  a  recelée. 

imd,,p.  15.) 

La  chanson  dUie  d* Avignon,  qui,  dans  sa  partie  ancienne,  est  nota- 
blement antérieure  au  xm*  siècle,  nous  fournit  des  témoignages  qui 
conduisent  aux  mêmes  conclusions.  Dans  ce  poème,  le  héros  principal^ 
Gamier  de  Nanteuil,  fils  de  Doon  de  Nanteuil,  est  en  possession  de  la 
faveur  de  Charlemagne,  mais  des  envieux  lâchent  d'exploiter  contre  lui 
le  souvenir  de  son  père.  «  Par  ma  foi,  dit  un  de  ces  malveillants  per- 
«  sonnages, 

6  *  Se  au  roi  rcmembrast  de  vo  pcre  Doon, 

f  De  Ta  saut  qui  fu  fait  a  Nenlucî  sa  maison, 
f  De  rorgueill  vos  cousins  les  .iiij.  ^z  Aimmon, 
f  Ja  n'eussiez  sa  nièce  ne  Ténor  d*Avignon.  » 

(Eâ.  Guessard  et  Meyer,  p.  1 1.) 

Un  autre  passage  fait  allusion  à  la  fuite  de  Doon  en  Pouille  : 

7  *  Sire,  »  disl  Alerans,  li  quens  de  Traysinj 
€  Membre  toi  de  Nentuel  quant  il  fu  l'autre  an  pris  ; 
c  En  la  terre  de  Puîlle  s'en  foi  Do  chaitîs.  ■ 

{ihid,,  p.  81,) 

Un  peu  plus  loin  nous  trouvons  la  mention  d'une  particularité  qui 
semble  avoir  été  tirée  du  poème  de  Doon.  Certains  personnages,  enne- 
mis de  Gamier  de  Nanteuil,  sont  faits  prisonniers  et  mis  dans  une  prison 
où  jadis  Doon  avait  enfermé  le  sarrazin  Magan.  Ce  Magan  aurait  donné 
à  Doon,  probablement  à  titre  de  rançon,  «  le  char  balancien  d'or  fin.  » 
Je  ne  suis  pas  plus  maintenant  qu'il  y  a  vingt-cinq  ans.  alors  que  je 
préparais  Pédiiion  dM/e,  en  état  d'expliquer  ce  que  pouvait  être  un 
char  balancien^  mais  je  me  figure  que  c^éiait  un  objet  très  désirable. 
Le  fait  est  que  Charlemagne,  non  moins  cupide  que  le  fut  plus  tard 
Richard  Cœur  de  Lion,  paraît  en  avoir  eu  envie,  d'oîi  la  guerre  entre 
Doon  et  l'empereur.  Voici  les  vers  : 

8  Puis  les  mist  en  la  chartre  au  fondement  marbrin 
Ou  Do  ot  en  prison  Magan,  ].  Sarrazin, 
Qui  li  donna  le  char  balancien  d'or  fin, 
Dont  puis  li  vint  la  guerre  Karlon  le  fu  Pcpin. 

ilhid.,  p.  88,) 

Gaujrei^  poème  assez  tardif,  nous  fournil  une  sorte  de  généalogie  très 
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précise  d*après  laquelle  Doon  de  Mayence  aurait  eu  douze  fils,  parmi 
lesquels  Gaufrei,  le  héros  du  poème,  Doon  de  NaniemI,  Grifon  d*Hauie- 
feiiille.  Aime  de  Dordonne^  Beuve  d'Aigremont,  Girari  de  Roussillon '. 
C'est  le  développement  de  la  tendance  à  grouper  les  héros  épiques  que 
nous  avons  déjà  constatée  dans  la  Mort  Bucvc  d'Aigremont.  Ce  qui  nous 
intéresse  davantage,  c'est  un  passage  où  l'auteur  de  Gâufrd  nous  dit  que 
Doon  de  Nanteuil,  ayant  épousé  la  belle  Clarisse,  fille  d'un  seigneur 
nommé  Henrij  qui  était  cousin  du  duc  Naime,  engendra  un  fils  qui  reçut 
à  sa  naissance  le  nom  de  Berart,  ajoutant  que  ce  Beran  fut  tué  par 
Beriran  lorsqu'il  alla  en  message  auprès  de  Doon  de  la  part  de  Charle- 
raagne  : 

9  Chele  nuit  engendra  ,j.  valet  avenable; 
Puis  ot  a  nom  Berart,  raout  fu  courtois  et  sage  ; 
Mez  Bertran  Pochist  puis  quant  ala  u  mesage 
A  Doon  de  Nantueil  de  par  le  bon  roi  Kalles-. 

(Ed.  Guessard  et  Chabaille,  p.  142J 

(i  ne  nous  manque  plus  que  de  savoir  qui  était  ce  Bertran.  Philippe 
Mouskei,  qui,  il  faut  le  dire,  iraite  Doon  d'une  façon  assez  sommaire  s 
va  nous  l'apprendre  :  il  nous  dit  en  effet  que  Charles  envoya  à  Doon, 
comme  messager,  Bertran,  le  fils  du  duc  Nainne  de  Bavière  : 

10  Car  iosengier  et  traltour 

Li  fisent  grant  anui  maint  jour 

Ki  dévoient  îestre  si  home. 

L'eslore  Doon  premiers  lîomc 
8430  Quant  il  fist  Bertran  mesagier, 

Pour  a!er  Nantuel  asscgier. 

Et  cil  Bertrans  fu  fius  Namlon 

De  Bâiwiere,  le  preu  baron, 

Ki  sages  lerl  sor  toute  rien, 
84^^  Et  maintes  fois  le  siervi  bien. 


I,  Voy.  Tédition  Gucsçiard  et  Chabaille,  dans  le  recueil  des  Ancuns  poètes  de 
la  Frma,  p.  4.  —  Une  liste  assez  différente  des  douze  tils  de  Doon  de  Mayence 
est  donnée  dans  le  Myrcur  Ja  Hhîon  de  Jean  des  Preis  dit  d^Oulremeuse.  On 
y  lit  ;  t  Ly  viii"  fut  Doon  :  chjs  conquist  sour  les  Sarasins  la  terre  de  Nantticl 
€  et  de  Brandeborch,  Chrs  oil  grant  guerre  a  roy  Charle  ;  si  en  perdit  sa  terre, 
<  mais  il  prist  depuis  a  temme  Sibilhe,  lefîlhe  le  conte  de  Lovav;  chis  oit  ,\.  ds 
«  qui  oit  nom  Garin.  Chis  portai  l'escut  de  geule  a  une  crois  a*argenl 


2.  Les  vers  qui  précèdent  les  quatre  ki  rapportés  sont  obscurs,  et,  s'il  nV  a 

Les 
justement  remarquer  dans  une  note  que  le  mariage  de  Doon 


rade  est  hors  de  sa  place. 


pas  quelque  faute^  on  pourrait  croire  que  fa  ti 
éditeurs  ont  fait  justement  remarquer  aans  une 

est  raconté  un  peu  plus  loin,  p.  144  ;  ks  vers  que  nous  citons  d'aprlsla  p.  142 
semblent  donc  venir  un  peu  trop  tôt.  On  ne  peut  cependant  admettre  la  suppo- 
sition des  éditeurs,  que  ces  mêmes  vers  se  rapporteraient  au  mariage  de  Girart, 
frère  de  Doon  ;  Berart  est  en  effet  le  fils  de  Doon  et  non  de  Girart. 
j.  Chronique  rtmée,  v.  8419  et  suiv 
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Tek  sont  les  témoignages  que  j'ai  pu  recueillir  sur  la  chanson  de 
Doon  de  Nanteuil.  Ils  suffisent  à  nous  donner  une  idée  générale  du  récit. 
Nous  pouvons  supposer  que  la  guerre  éclata  entre  Doon  et  Tempereurà 
cause  de  ce  précieux  «  char  balancien  d'or  hn  >»  qui  a  été  mentionné  plus 
haut  (texte  8).  Sebn  Tusage,  Charles  comraen^ja  par  envoyer  à  Doon  un 
messager,  Benran,  le  fi!s  du  duc  Naime,  qui  parait  avoir  été  d*un  tempé- 
rament un  peu  vif,  comme  Pétaient  souvent  les  messagers  au  moyen 
âge^  puisqu'on  nous  apprend  qu'il  tua,  au  cours  de  son  ambassade, 
Berart,  le  fils  de  Doon  (textes  9  et  10).  La  guerre  ayant  éclaté,  nous 
savons  que  Doon,  malgré  le  secours  que  lui  apporta  son  frère  Girart  de 
Rûussillonj  fut  battu  et  chassé  de  son  château  de  Nanteuil  (textes  i,  2, 
6).  S'il  eut  le  dessous,  ce  fut  à  cause  de  la  lâcheté,  de  la  trahison, 
comme  on  disait  au  moyen  âge,  et,  comme  on  a  dit  en  des  temps  beau- 
coup pius  récents,  des  païens  sur  lesquels  il  avait  cru  pouvoir  compter 
(texte  î).  J'imagine  que  Magan,  le  donateur  du  fameux  «  balancien  », 
devait  être  à  la  léte  de  ces  païens.  Battu,  Doon  se  réfugia  en  Fouille 
(texte  4,  S,  7I,  se  conformant  ainsi  à  divers  précédents  que  nous  offre 
notre  vieille  littérature  épique.  L'empereur  l'y  suivit,  mais  sans  pouvoir 
l'atteindre  (texte  4).  Nous  ignorons  dans  quelles  conditions  la  paix  fut 
rétablie. 

Les  divers  témoignages  que  j'ai  cités  sont,  à  ma  connaissance,  les 
seuls  à  l*aide  desquels  on  puisse  reconstituer  les  données  générales  du 
roman  perdu.  On  pourrait  toutefois  trouver  dans  nos  anciens  poèmes 
d'autres  témoignages  sur  Doon  de  Nanteuil,  personnage  épique,  mais 
n'étant  pas  nécessairement  le  héros  d'une  chanson  de  geste.  Ainsi  dans 
Ogitx  le  danois  il  est  représenté  comme  un  chevalier  de  haut  rang.  Lors- 
qu'il se  présente  à  Brehier,  contre  lequel  il  tente  la  lutte,  avec  peu  de 
succès  du  reste,  il  se  nomme  ainsi,  non  sans  fierté  : 

Do  de  Nanluel  m'apelent  Alemant, 

Flament,  Englois,  Angevin  et  Normanl, 

Et  en  la  cort  Kallon  le  roi  poissant. 

Quatre  cités  ai  je  en  mon  tenemetit. 

Et  vint  castiel  sont  a  moi  a  pendant. 

(Ed.  Barrois,  vv.  9983-7,) 

Des  témoignages  de  ce  genre  prouvent  simplement  que  Doon  était 
connu,  en  dehors  même  du  poème  qui  lui  a  été  consacré  et  probable- 
ment avant  la  composition  de  ce  poème. 

A  quelle  époque  convient-il  de  placer  la  composition  du  poème?  Incon- 
testablement dans  la  seconde  moitié  du  xn*:  siècle,  puisque  l'une  de  nos 
sources  d'informations,  Aie  d'Avignon,  est  certainement  antérieure  à  la 
fin  de  ce  siècle.  Mais  il  ne  résulte  pas  de  là  que  le  poème  dont  Fauchei 


_ti_ 
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nous  a  conservé  des  fragments  soit  de  cette  époque.  G.  Paris  le  jugeait 
du  xw  siècle  \  d'après  les  quelques  vers  cités  dans  les  Œuvres  de  Fau- 
chet.  Je  le  crois  plutôt  du  commencement  du  xni*.  Ce  serait  donc  un 
rajeunissemeni  de  ta  chanson  à  laquelle  se  rapportent  les  divers  témoi- 
gnages cités  plus  haut.  Il  y  a,  parmi  les  fragments  publiés  ci-dessous,  un 
morceau  qui  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  ;  ce  sont  les  vers  26  a 
29,  où  l'auteur  nous  dit  que  tous  ceux  qui  ont  chanté  de  Bertran  le  mes- 
sager de  Charles  et  du  duc  ne  savent  rien  du  sujet. 

Voyons  maintenant  quelles  notions  peuvent  se  déduire  des  firagments 
que  nous  a  conservés  Fauchet,  Et  d'abord;^  parlons  de  la  forme. 

Le  poème  était  en  alexandrins  rimes  :  chaque  tirade  est  terminée  par 
un  vers  indépendant  de  six  syllabes.  De  ces  petits  vers  cinq  nous  ont 
été  conservés  :  ci-après,  vv,  61,  81,  i  J9,  175,  196,  On  n'ignore 
pas  que  cette  forme  a  été  employée  dans  des  poèmes  en  décasyllabes 
assez  peu  anciens,  notamment  dans  le  Girart  de  Vienne  de  Bertran  de  Bar- 
sur-Aube  et  dans  Atmeri  de  Narbonne  qui,  selon  toute  apparence,  est 
du  même  auteur.  Notons  dès  maintenant  cette  coïncidence  sur  laquelle 
BOUS  aurons  à  revenir  plus  loin. 

Quant  au  fonds,  il  est  d*un  vif  intérêt,  à  ce  point  que  nous  n'avons 
pas  à  regretter  que  nos  fragments  appartiennent  au  poème  rajeuni  plutôt 
qu*à  Tancien  poème.  Des  extraits  de  ce  dernier  n'auraient  probablement 
pas,  pour  l'histoire  de  notre  littérature  épique,  la  valeur  des  morceaux 
conservés  par  Fauchet.  Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  il  importe  de  bien 
se  rendre  compte  des  motifs  qui  ont  déterminé  !e  choix  fait  par  le  savant 
présideni.  Fauchet  s'intéressait  peu  à  la  matière  des  chansons  de  geste. 
C'était  avant  tout  un  antiquaire,  en  quête  de  notions  sur  l'histoire  et  la 
géographie  de  la  France  ancienne,  sur  ses  institutions,  sur  les  mœurs, 
sur  le  costume  de  nos  ancêtres.  Tout  ce  qui,  dans  les  oeuvres  de  nos 
vieux  poètes,  louchait  à  ces  divers  sujets  attirait  son  attention  et  était 
transcrit  par  lui  au  fur  et  à  mesure  de  ses  lectures.  H  notait  aussi  les 
mots  qu'il  n'entendait  pas,  de  même  encore  que  certaines  expressions, 
qui,  pour  un  motif  quelconque,  l'avaient  fi^appé,  et  dont  il  se  plaisait  à 
recueillir  des  exemples.  Ainsi  il  ne  laissait  pas  passer  des  traits  descrip- 
tife  tels  que  a  la  barbe  florie^  ou  qui  le  poil  ot  ferrant ,  sans  en  prendre 
note.  Il  résulte  de  cela  que  ses  extraits  ne  sont  nullement  conçus  de 
façon  à  donner  une  idée  du  contenu  d'un  poème.  Si  nombreux  qu'ils 
soient,  ils  sont  toujours  insuffisants,  dès  qu'on  veut  s'en  servir  pour  faire 
l'analyse  de  l'ouvrage  dont  ils  sont  tirés.  Dans  le  cas  présent,  ce  n'est 
pas  sans  peine  que  nous  pouvons  distinguer  çà  et  là  quelques  vers  qui 


r.  Hist,  poli,  de  Chûrlemagne,  P*  ^98»  wotc. 
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soient  en  rapport  avec  les  données  principales  du  poème  telles  que  nous 
avons  pu  les  rétablir  à  l'aide  des  témoignages  rapportés  plus  hayt.  Ainsi 
le  V.  26  annonce  le  message  que  Bertran  doit  remplir  auprès  de  Doon. 
Le  V.  25,  qui,  nous  dit  Fauchet,  se  rapporte  à  un  mort  que  Ton  doit 
porter  en  terre,  peut  fort  bien  être  extrait  du  récit  des  obsèques  faites  à 
Berart,  fils  de  Doon;  voy.  ci-dessus,  texte  9.  Les  vers  2?  et  24  sont 
probablement  tirés  de  la  sommation  suivie  du  défi  que  Bertran  a  dû 
adresser  à  Doon.  Aux  vers  1 28-42  nous  assistons  à  Parrivée  des  barons 
mandés  par  [^empereur  prêt  à  marcher  contre  Doon.  Les  vers  161-5 
nous  montrent  ce  dernier  se  préparant  à  soutenir  la  guerre.  Il  semble 
qu'aux  vers  168-71,  Doon,  pour  encourager  les  siens  à  bien  faire,  mette 
à  la  discrétion  des  plus  vaillants  les  belles  dames  de  Nanteuil.  Les  der- 
niers vers  transcrits  paraissent  se  rapporter  à  diverses  circonstances  du 
siège.  On  remarquera  que  le  v.  202  annonce  la  retraite  de  païens,  sans 
doute  ceux  sur  lesquels  Doon  croyait  pouvoir  compter;  voy.  texte  ?. 

Il  est  bien  probable  que  le  renouveleur  a  modifié  sur  certains  points 
la  marche  de  l'ancien  récit,  qu'il  a  ajouté  quelques  épisodes  de  sa  façon, 
mais  nous  devons  nous  en  tenir  ici  à  de  simples  présomptions,  les  élé- 
ments de  comparaison  faisant  défaut  de  part  et  d'autre.  On  peut  toutefois, 
ce  me  semble,  sans  faire  à  la  conjecture  la  part  trop  grande,  compter  au 
nombre  des  additions  ou  des  modifications  apportées  par  le  renouveleur 
au  récit  primitif  tous  les  passages  où  se  manifeste  la  tendance  à  ratta- 
cher la  chanson  de  Doon  à  d'autres  chansons  de  geste,  qui  ne  sont  pas, 
en  général,  d*une  date  bien  reculée.  Un  personnage  du  nom  de  Rogon, 
dont  le  rMe  ne  se  dessine  pas  clairement  dans  nos  fragments  (vv,  45, 
5  j  et  suiv,)»  est  présenté  comme  oncle  de  Beuve  [d^Aigremont  ?]  et  père 
de  Pinabel,  le  défenseur  de  Ganelon  dans  Rolant.  Grifon  d'Autefeuille 
(v.  58)  est.  selon  Gaitfrei,  l'un  des  fils  de  Doon  de  Mayence,  et  père  de 
Beuve  d*Aigremont  et  de  Doon  de  Nanteml.  Il  a,  dans  Gaiifrei  et  ailleurs, 
fort  mauvaise  réputation.  Hardré  et  Hagucnon  (v.  59)  sont  connus 
d'ailleurs  comme  traîtres  ;  le  premier  par  Amis  et  AmiUs,  le  second  par 
Aie  d* Avignon, 

Doon  de  Nanteuil  se  rattachait  donc,  au  moins  sous  la  forme  qu'a 
connue  Fauchet,  à  la  geste  de  Doon  de  Mayence.  D'autre  part,  il  paraît 
se  relier,  dans  une  certaine  mesure,  à  une  autre  des  trois  célèbres  gestes 
que  définit  Tautcur  de  Doon  de  Mayence  dans  un  passage  souvent  cité  :  à 
la  geste  d'Aimeri  de  Narbonne.  Aux  vers  69-75  u"  certain  Beuve,  qui 
n'est  pas  Beuve  d*Aigremont,  mais  son  petit-fils,  se  présente  comme  fils 
du  comte  Girart  de  Vienne  et  de  Guibourt^  fille  du  duc  Beuve  [d'Aigre- 
mont],  comme  neveu  d'Hernaut  de  Beaulande  et  cousin  d'Aimeri  «  qui 
occil  le  dragon,  »  On  verra  dans  la  note  du  v.  7?  ce  qu'il  faut  entendre 
par  ces  derniers  mots.   Il  y  a  un  vers,  le  v,  62,  Et  AUmant  et 
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Sesnc  éjui  jurent  «  Godcherre  »^  qui  se  retrouve  à  peu  près  dans  Aimeri. 
Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  l^auteur  de  Doon  connaissait  et  appré- 
ciait Benran  de  Bar-sur- Aube ,  l'auteur  d^Aimen  de  Narbmnt  et  de 
Girari  de  Vienne, 

L'auteur^  ou  plutôt  le  renouvelcur,  de  Doon  de  Nanteail  connaissait 
aussi  Doon  de  in  Roche,  chanson  de  geste  qui  sera  bientôt  publiée  par  la 
Société  des  anciens  textes  français,  d'après  le  ms,  unique  de  Londres. 
Mais  il  la  connaissait  diaprés  une  rédaction  dont  nous  ne  soupçonnions 
pas  l'existence.  Après  le  v.  171  il  y  a  une  observation  de  Fauchet  ainsi 
conçue  :  a  Olive,  seur  de  Charleinagne,  fut  mariée  à  Doon  de  !a  Roche, 
«  seigneur  de  Frize  (?),  et  fut  séparée  de  lui;  puisespousée  par  Bertran, 
u  fils  du  duc  Naismes»  w  Cette  notion,  que  Fauchet  empruntait  à  une 
partie  de  Doon  de  Niinteuil  qu'il  ne  nous  a  pas  fait  connaître  autrement, 
est  pour  nous  toute  nouvelle.  Dans  îe  Doon  dt  la  Roche  du  ms.  de  Londres 
Olive  est  sœur  de  Pépin,  et  non  de  Charlemagne  ;  dans  la  Karlamagnus- 
Saga,  elle  est,  comme  ici,  sœur  de  Charlemagne  %  mais  dans  aucune 
de  ces  deux  rédactionsi  qui  diffèrent  beaucoup  Pune  de  l'autre,  nous 
ne  voyons  qu'Olive,  séparée  de  Doon,  ait  épousé  le  fils  du  duc  Naime. 
Ailleurs,  entre  les  vers  1 5^  et  1  $4,  Fauchet  dit  que  Benran  eut  d'Olive 
un  fils  appelé  Gautier  (x  qui  espousa  Nevelon,  fille  dudit  Charles^  et  tua 
«  Justamont.  »>  Cela  encore  est  nouveau. 

Entre  les  morceaux  conservés  par  Fauchet,  il  en  est  un,  le  plus  long 
de  tous,  qui  sera  cité  désormais  au  nombre  des  témoignages  ïes  plus 
intéressants  sur  l'histoire  de  notre  ancienne  poésie^  et  surtout  de  nos 
anciens  poètes.  C'est  le  morceau  qui  se  compose  des  vers  85  et  1 19,  et 
qui  en  réalité  se  divise  en  deux  fragments,  tirés  d'une  même  tirade.  Le 
renouveleur  de  Doon  de  Nanteitil,  donnant  subitement  carrière  à  des 
sentiments  longtemps  comprimés,  se  lamente  bruyamment  de  la  déca- 
dence du  métier  de  jongleur,  w  Autrefois,  dit-il,  nous  étions  recherchés 
w  et  aimés  ;  on  nous  honorait  dans  les  cours  des  seigneurs  ;  on  nous 
«  donnait  manteaux  ei  bliauts  fourrés.  Maintenant  notre  métier  est  bien 
a  tombé.  Il  n'y  a  garçon  ^  pour  peu  qu'il  sache  un  morceau  rimé,  qu'il 
ti  ait  la  voix  clairette  et  sache  bien  faire  le  fou  %  dont  chacun  ne  dise  : 
«  Ha!  Dieu,  comme  il  en  sait  !  Il  en  a  plus  appris  en  un  an  que  Bertran 
«  de  Bar  n'en  a  jamais  su  en  tome  sa  vie,  ni  le  vieux  Maloiseau  ,..  ni 
«  Hue  del  TeiL  Alors  on  lui  fait  mille  amitiés  et  lui  donne  du  bon  argent 
a  monnayé.  Mais,  par  la  foi  que  je  dois  â  la  Trinité,  il  n'y  a  pas  dans  le 


1.  Voy.  Tanalyse  de  G.  Paris,  Bibl,  de  VEc,  des  ehartts^  j»  série,  V,  10^ 
et  suiv. 

1.  Au  sens  méprisant  que  ce  mot  a  souvent  au  moyen  âge. 

},  Je  traduis  par  à  peu  près  le  d  est  bien  dont  du  lexit  |v.  94J.  La  leçon, 
et  par  suite  le  sens,  ne  sont  pas  assurés* 
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w  royaume  de  France,  pris  en  long  et  en  large,  11  n'y  a  pas  cinq  jon- 
«  gleurs  qui  en  sachent  assez  pour  n'avoir  pas  à  apprendre  encore.  » 
Puis,  énuméram  les  jongleurs  connus  qui  sont  morts  depuis  peu,  il 
affirme  qu'Aubert  d'I véline  (?)  s'est  noyé  en  tombant,  en  état  d'ivresse, 
du  haut  d*un  pont,  depuis  la  mort  de  Guarin  de  Chevreuse,  de  Guillaume 
Dent  de  Fer,  de  Seguin  (?)  de  Troie,  de  Mahé  de  Remecoun,  les  bons 
jongleurs  sont  très  clairsemés. 

Ce  passage,  bien  que  placé  par  Fauchei  vers  le  milieu  de  ses  extraits, 
appartenait  visiblement  au  prologue  du  poème  ;  d'ailleurs  l'auteur  le  dit 
en  propres  termes  au  v.  118.  On  peut  hardiment  affirmer  qu'il  n'y  a  pas 
dans  toute  notre  ancienne  poésie  de  morceau  qui,  en  aussi  peu  de  vers, 
contienne  autant  de  notions  importantes  pour  notre  histoire  littéraire. 
Nous  avons  là  une  nouvelle  liste  de  noms  de  jongleurs  à  ajouter  à  ceux 
que  nous  fournissent  le  débat  des  deus  troveors  ribaas  et  le  dît  des  Hiraus 
de  Baudouin  de  Condé  »,  Ces  noms  sont  d'une  incontestable  authenticité, 
ce  qu'on  ne  saurait  assurer  avec  la  même  certitude  de  la  liste  des  deus 
troveors.  Il  est  superflu  d'insister  sur  la  valeur  du  témoignage  que  nous 
fournit  le  même  passage  sur  Bertran  de  Bar-sur*Aube.  Enfin,  les  allu- 
sions aux  romans  d'Alexandre,  d'Apolloine,  du  beau  Tenebré(?)j  d*Au- 
digier  ont  bien  aussi  leur  intérêt. 

Nous  avons  iraiic  )usqu  à  présent  Doon  de  Nanteuil comme  un  ouvrage 
anonyme.  Le  moment  est  venu  de  dire  que  selon  toutes  les  probabilités 
Tauieur  ou  le  renouveleur  de  Doon  s'est  nommé,  ou  a  été  nommé,  au 
début  de  son  poème,  que  ce  début  nous  a  été  conservé  par  Fauchet  et 
n'est  point  autre  que  ie  morceau  de  dix-huit  vers  dont  il  a  été  dit  un 
mot  au  commencement  de  ce  mémoire.  L'auteur  ou  le  renouveleur  de 
Doon  de  Nanteuil  serait  donc  ce  Huon  de  Villeneuve,  presque  célèbre 
grâce  aux  compilations  littéraires  qui,  sans  vérification,  le  font  auteur  de 
divers  poèmes  auxquels  il  est  bien  étranger,  mais  à  qui  jusqu'à  ce  jour  il 
a  été  impossible  d'attribuer  avec  certitude  aucune  composition.  Voici 
par  quelle  voie  j'arrive  à  le  reconnaître  pour  Tauteur,  ou  plutôt  pour  le 
renouveleur  de  Doon,  Fauchet,  dans  le  passage  rapporté  tout  au  début 
de  ces  recherches,  suppose  que  Renaut  de  Montauban,  Doon  de  Nanitml^ 
Aie  d'Avignon^  Gui  de  Nanteuil  y  sont  d'un  même  poète,  et  le  motif  très 
faible  de  cette  hypothèse,  c'est  qu*il  avait  vu  ces  divers  romans  «  cousus 
Tun  après  l'autre  jï  dans  un  même  volume.  Et  ce  poète  unique  devait 
être  le  Huon  de  Villeneuve  dont  il  trouvait  le  nom  en  un  feuillet  «  demi- 
rompu,  n 

Comme  il  n'est  aucunement  possible  que  les  quatre  poèmes  indiqués 
soient  d'une  même  main,  nous  admettrons  que  les  vers  cités  par  Fau- 


I.  Edil.  Schdcr,  p.  (63. 
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chet,  qui  sont  réellement  un  prologue  de  iongleur,  s'appliquent  à  Pun  de 
ces  poèmeSj  et  non  à  tous  les  quatre*  Mais  auquel  ?  Il  semble  que  Pau- 
chei  ait  fait  à  cette  question  une  réponse  décisive  dans  son  recueil  de 
notes  où  il  transcrit  les  mêmes  vers  (moins  le  dernier  qui  n'a  pas  d'impor- 
tance) sous  cette  rubrique  :  «  D'un  Romans  appelé  Guion  de  Nanteuil.  î» 
Mais  cette  assertion  est  évidemment  le  résultat  d'une  fausse  conjecture 
ou  d'une  erreur  de  plume.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  les  vers  en  question 
n'appartiennent  pas  à  Gui  de  Nantmil,  dont  nous  possédons  deux  mss. 
Faunel  lui-même  nous  a  donné  le  moyen  de  constater  sa  propre  erreur, 
car  à  la  suite  de  ce  morceau  viennent,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  p.  j, 
des  extraits  de  Rinaut  de  Monîauban^  de  Dûon  de  Nanîml,  d^Aie  d^Ayi- 
gnorit  et  enfin  de  Gui  de  NanteuiL  C'eût  été  là  le  lieu  de  citer  les  vers  sur 
Huon  de  Villeneuve.  Evidemment  le  feuiUei  'i  demi-rompu  »  qui  conte- 
nait le  nom  de  Huon  de  Villeneuve  se  trouvait  dans  de  telles  conditions 
[peut-être  était-iï  détaché)  qu'on  ne  pouvait  hésiter  sur  sa  place  véri- 
table K  Fauchet  Ta  d'abord  rattaché  à  Gui  de  Nanîeuity  puis  dans  son 
ouvrage  imprimé,  il  s'est  tenu  dans  des  termes  plus  vagues.  J'affirme, 
sans  crainte  d'être  contredit,  que  le  début  conservé  par  Fauchet  est 
étranger  non  seulement  à  Gui  de  Nanteuilj  mais  aussi  à  Renant  de  Mon- 
tauban  et  à  Aie  d'Avignon,  l!  ne  reste  donc  que  Doon  à  qui  on  puisse  les 
rattacher.  Et  je  puis  ajouter  qu'ils  s'y  adaptent  parfaitement,  comme  le 
prouve  une  coïncidence  d'idée  et  d'expression  qui  sera  signalée  plus 
loinj  dans  la  note  du  v.  83.  Présentement,  je  vais  les  transcrire,  en 
combinant  le  texte  imprimé  par  Fauchet  avec  celui,  peu  différeni>  de  ses 
notes  manuscrites  : 

Seignor  soiez  en  pès,  tuit  aicz..., 

Que  la  vertu  del  ciel  soit  etï  vos  dcmorée  ! 

Cardez  qu'il  n'i  att  noise  ne  tabort  ne  criée. 

Il  est  einsiat  coustume  en  la  vostre  contrée, 
j  Quant  uns  chanlerres  vient  entre  gent  henorêc 

Et  il  a  endroit  soi  sa  vielle  atrempée, 

Ja  tant  n'avra  man'tel  ne  cote  desramée 

Que  sa  première  laisse  ne  soit  bien  escontée, 

Puis  font  chanter  avant,  se  de  riens  lor  agrée, 
10  Ou  tost,  sans  villenie^  puet  recoiHîr  s'estrée. 


I.  Ajoutons  que  le  premier  feuillet  de  Doon  de  Nantcuil  paraît  avoir  fait  défaut, 
ou  du  moins  s'être  trouvé  déplacé,  Fauchet,  en  effet,  intitule  les  fragments  qu'il 
iranscril  de  ce  poème  de  la  façon  suivante  :  t  D'un  autre  roman  ^uc  /f  pense 
être  de  Doon  de  NantoiL  »  Il  n'y  avait  donc  pas  de  début  avec  rubrique  initiale. 
Mon  hypothèse  est  que  ce  début  était  constitué  par  le  feuillet  <  demi  rompu  » 
où  figurait  Huon  de  Villeneuve. 

V,   i,  ait:  tu  fourni  par  les  notes  manuscrites,  Pimprimé  porte  seulement  a — 

a  rmpr.  vertus.   —  ^  Impr.  ubvt  ;  ne  faudrait-il  pas  tabujt'  —  4  Impr.  ensinc,  — 
$  Notes  ms».  uitg  chanterre.  —  7  impr.  cotte.  —  10  Notci  mss.  peust  nmetUir. 
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Je  VOUS  en  dirai  d'une  qui  m  oit  est  hcnorée  : 
El  riaumc  de  France  n'a  nu  le  si  loéc. 
Huon  de  Villenoeve  Ta  molt  esiroit  gardée  ; 
N'en  volt  prendre  cheval  ne  la  mule  afeltrée, 
t^  Petîçon  varr  ni  gris,  mantel^  chape  ferrée. 
Ne  de  bucns  pareils  une  grant  hcnepéc. 
Or  en  ait  il  mausgrez  qu'ele  l\  est  emblée  \ 
Une  molt  riche  pièce  vos  en  ai  aportée. 

Ce  morceau  est  à  noter  pour  les  origines  de  la  propriété  littéraire*  Il 
nous  montre  combien  les  auteurs  ou  renouveleurs  de  chansons  de  geste 
tenaient  à  se  réserver  le  droit  d'exploiter  leurs  œuvres  à  leur  guise.  Il  y 
a  quelque  chose  de  semblable  dans  la  première  tirade,  du  reste  fort 
obscure^  de  Girm  de  Roussilhn,  De  même  encore,  au  début  de  ïa  Des- 
îTucùon  de  Rome  [Romania,  11,  6)  : 

Cil  ki  la  canchon  fist  Ta  longuement  gardée, 
Ainr  n'en  vout  prendre  avoir,  voire  nule  darrée, 
Ne  mul  ne  palefroi,  mantel,  chape  fourrée ^ 

Ici  nous  voyons  que  Huon  de  Villeneuve  n'avait  pas  réussi  à  s'assurer 
la  possession  exclusive  de  sa  chanson,  puisque  le  jongleur  »  auteur  de  la 
tirade,  se  vante  de  la  lui  avoir  «  emblée  ».  Après  tout,  il  faut  peut-être 
ne  voir  là  qu^un  simple  artifice  littéraire,  et  Huon  de  Villeneuve  peut 
fort  bien  avoir  rédigé  lui-même  le  prologue  où  il  est  représenté  comme 
dépouillé  par  un  jongleur  peu  scrupuleux. 

En  outre  du  ms,  de  Charles  V  mentionné  plus  haut,  je  n'ai  trouvé 
dans  les  anciens  inventaires  de  bibliothèques  du  moyen  âge  qu'une  indi- 
cation relative  à  un  ms.  de  Doon  de  Nanteaii  Elle  se  trouve  dans  la 
donation,  plus  d'une  fois  publiée  V,  faite  en  î  io6  par  Gui  de  Beauchamp, 
comte  de  Warren,  à  l'abbaye  de  Bordesley.  Il  y  a  dans  cet  acte  deux 
articles  consécutifis  ainsi  conçus  : 

Un  volume  qe  parle  des  quatre  prîncîpals  gestes  de  Charles  e  de  Dooun  (e) 
de  Mayancc  c  de  Girard  de  Vienne  e  de  Emmery  de  Nerbonne.  —  Item,  un 


1 .  Je  restitue  le  texte,  qui  est  corrompu  dans  le  ms.  et  mal  corrigé  dans  l'édî- 
tien  de  M.  Grœber. 

2,  H.  J.  Todd,  litastratms  of  îke  Vives  and  wntings  of  Cower  and  Chaucer, 
Londod,  1810,  pp,  161-2  ;  Fr.  Michel,  Tnsian^  I,  cxx,  cxxtï  ;  J.  Merrywea- 
iher^  BiUtQmama  in  the  Middk  Aga^  London,  1849,  195-4  ;  E.  Edwards, 
Mmoirs  of  Librants,  1,  yj\.  Le  ms.  se  trouve  en  copie  du  aVII*  siècle  â  la 
bibliothèque  de  Lambeth,  n"  577. 

t]  rmpr,  royaume,  nuîU.  —  n  fautes  mss.  VtUe  ntufft,  —  14  tmpr.  vu/.  —  \\  Notes 
mss.  PiiçQti.  —  j6  Nûics  mss.  %fâhi.  —  17  Notes  mss.  mm  gra.  —  18  Manque  dans 
Its  notes  manuscrites. 
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volume  del  roroauncc  Edmond,  de  Agcland  (corr.  Agoïand)  e  deu  roy  Charles, 

DooLiN  DE  Navntoile  Cl  Ic  rouniauncfi  de  Gwyouri  de  NantoyI. 

Aucun  des  nombreux  manuscrits  (il  n'y  a  pas  moins  de  vingt-sept  articles) 
mentionnés  dans  cette  donation  ne  paraît  être  parvenu  jusqu'à  nous. 


$ 


D'un  ûuîn  Roman  que  je  ptnsi  estre  éi  Dùon  de  NantoU  * . 

Mantel  ot  d^escarlate  traînant  contreval, 
Et  vest  buen  peliçon  et  bîiaut  de  cendal 

Seignor,  Do  de  Nantoil  dont  je  ci  vos  acont, 
Sa  chez  ne  siet  mie  dedans  un  val  parfont, 
Eins  siet  en  une  roche  chevée  contremont. 
D'une  part  est  Norgance,  la  forestde  Marfont, 
D'autre  part  par  la  faloise  chevée  en  abis  mont. 
De  l'autre  part  la  roche  la  ou  l'estorce  pont, 
De  la  quarte  cort  Moese,  si  la  passent  au  pont. 


r .  Fauchet  avait  d'abord  écrit  Niintudl,  qu'il  a  corrigé  en  NantoiL 

4  La  description  oui  suit  du  château  au  de  la  cité  de  Nanleuil  ne  répond  i 
rien  de  réel,  bien  qu  elle  ait  toutes  les  apparences  de  la  précision.  Ce  lieu  aurait 
été  situé  sur  uee  hauteur  entre  la  Meuse  et  le  Rhin  et  à  peu  de  distance  de  ces 
deux  cours  d*eau  (vv.  q  el  ïç).  Ce  sont  ta  des  données  imaginaires,  I!  est 
possible  que  Tauteur  ou  le  renouveleur  de  Doon  ait  connu  les  passages  cî-aprés 
à* Au  ti' Avignon^  qui  donnent  des  indications  peut-être  plus  réelles  ; 

Le  chastcl  de  Neiîtuel  est  en  tel  marche  assis 

A  la  porte  roial  devise  .iij,  paîs  : 

Aleroaigne  et  Loheraigne  et  France,  ce  m'est  vis. 

{Aie  d* Avignon^  p.  8i.) 
Ce  dernier  vers  est  sûrement  fautif,  i)  est  trop  long  d'une  syllabe^  et  d'ailleurs 
iî  donne  une  indication  grossièrement  errofiée  en  supposait  un  point  où  TAlle- 
magne^  ta  Lorraine  et  la  France  se  toucheraient,  i'inctine  a  croire  quil  faut 
corriger  Aîkmaignc  en  Champaignc,  On  lit  encore  dans  Aie  d'Avignon^  à  propos 
de  Naoteuil  : 

La  tor  est  grans  et  haute  et  blanche  comme  nois  : 

D*une  part  est  d'Argonne  qui  le  dot  en  deffois, 

Que  ja  ne  mengera  sanz  venoison  au  dois  ; 

De  lautrc  part  cort  Muese  ou  li  poisson  sont  froit.  (P-  8t-2.) 
Ces  données,  combinées  avec  celles  des  vers  cités  précédemment,  conduiraient  à 
chercher  Nanteuil  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  dans  le  pays  de  RetheL 

En  dehors  d'Ayc  d'Avignon  et  de  Dûon  dt  Sàntcuii  je  ne  connais  pas  de  texte 
qui  fournisse  des  notions  de  quelque  valeur  sur  la  situation  de  NanteuiL  Ainsi 
GiWfra  place  ce  lieu  sur  la  mer  (v.  2170),  et,  dans  TrisUa  dt  NanUmly  û  est 
dit  que  «  la  cité  de  Nanleul  a  orc  a  non  Vint  •  [Jahrh,  /.  rom,  liUr,^  IX,  J5  JJ. 
Ce  sont  là  des  fantaisies. 

6  Je  ne  saurais  donner  aucun  éclaircissement  sur  la  forèl  de  Mârfont  ;  <^uant 
à  Nargance,  c'est  très  probablement  une  mauvaise  leçon  pour  Argonne^'  voiries 
vers  dAyc  d* Avignon  cités  k  la  note  précédente. 
8  Estorche;  est-ce  Tall.  storch,  cigogne? 
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10  Li  paile  d'Orient  qui  en  sa  chambre  sunt 
Valent  miez  que  Biauvez  ne  Senlis  ne  Loon. 

Et  mètre  en  el  moustier  del  cors  saint  Henoré^ 
Ce  est  la  meire  église  de  Nantoil  la  cité. 

Quel  cité  est  Nantoil,  pienté  y  a  de  vin  ; 
1 5  D'une  part  li  coert  Moese  et  d'autre  part  le  Rin, 
De  Coloigne  a  Garmaise  et  huitent  li  chemin. 
Li  borjois  de  la  ville  ne  semble[nt]  pas  f[r]arin  : 
Manteaux  ont  d'escarlate  et  peliçon  ermin. 

Escu  ot  de  Coloigne  et  lance  de  Pavie. 
Parlaut  d'un  chevalier. 

20  (c  Que  fet  Do  de  Nantueil  a  la  barbe  ferrande  ?  » 

Parlant  de  Do  qui  estoit  servi  a  table  par  ses  chevaliers  : 

Chascun  porte  toaille  ou  orçoel  et  bocler, 
Ou  cisnes  ou  paons  ou  teste  de  sangler. 

Parlant  d'une  semonce  de  guerre  que  Charles  fit  a  ses  hommes  pour  venger  la  perte 
qu'il  avoit  receue  retournant  d'Espagne  : 

«  Par  ses  briefs  vous  manda,  n'i  deignastes  aler. 
Les  grenons  de  ta  barbe  demande  en  treûage. 

Il  a  dit  devant  poilz. 

25  Chausses  ot  de  brun  paille,  souliers  ot  peinturé[z]. 
D'un  mort  habillé  pour  porter  en  terre. 

Tuit  cil  qui  ont  chanté  de  Bertran  le  message, 
De  Challon  et  del  duc  et  del  riche  bemage 
N'en  savent  pas  l'affaire  a  la  disime  page. 
A  Saint  Denis  la  fit  ung  clers  qui  moût  fut  sage. 

îo  N'i  a  celui  qui  veste  ne  braie  ne  chemise, 
Ains  sont  cousu  es  cuirs  a  la  bogresche  guise. 

Marchandises  venans  a  ung  port  : 

Au  port  est  li  rivages  qui  la  navie  ameine 
Qui  vienent  d'Alixandre  et  de  terre  lointaine  : 


16  Je  ne  puis  lire  autre  chose  (]ue  it  huitent^  leçon  qui  n'offre  aucun  sens. 
P.-ê.  et  Hui  tint  (ou  t[î\cnt  .0,  mais  quelle  bizarre  géographie  ! 
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Li  dromont  et  les  busses,  maint  poisson  et  balaine» 
5  5  Vair  et  gris  et  hermine,  le  coton  et  ia  laine 

Et  piaux  et  cuirs  de  vacre  (?),  le  bresil  ei  !a  greine, 
Fer  et  pion  et  acier,  draperie  et  fusiaine, 
te  poivre  et  le  comin,  î'encens,  la  tubiane, 
Musqueslias  et  basme,  estoant  et  viaine, 
40  Li  Itepan  et  li  singe,  chamoil,  maint  dromadaire, 
El  les  bues  et  les  vaches  ei  murs  de  Buriaine  ; 
Chacun  jor  reni  mil  solz  a  Rogon  en  demaine 
Et  ung  girfaut  lot  bbnc  de  mue  primeraîne. 

Et  chausses  et  soliers  de  fin  or  peinturez. 

45  Rogues  sist  a  sa  table ^  sa  moiller  en  costé, 
De  l'autre  part  Bertran  el  faudesioel  doré, 
El  beurent  par  la  sale  et  piment  et  claré. 

Tosjors  Tai  oi  dire,  sovent  est  reprové  : 
Cil  venge  mal  son  duel  qui  par  mi  l^a  doblé. 

50  Onques  par  Aristole  qui  sot  d'enchantement, 
Qui  fil  Tomme  d'airain  parler  si  hautement 
De  nonante  langaige[s]  par  ung  tuel  d'argent, 
N'ot  si  buen  Alexandre  esdesertz  d'Abilant 
Quant  hipopotaraus  le  firent  le  torment. 
Je  croi  que  ce  romam  est  fait  depuis  celui  d'Alexandre. 


^4  Au  Iteu  de  busses ,  Fauchct  a  lu  bufis  ;  sur  les  busas^  sorte  de  navire, 
voir  Du  Gange,  twssx. 

^S  et  suiv.  La  plupart  des  articles  ci-après  énumérés  figurent  dans  les 
nciens  tarifs  de  péage  el  en  général  dans  les  documents  du  moyen  âge  relatifs 
_|u  commerce.  Voy.  notamment  Bourquelot,  Études  sur  ks  joins  de  Champagne 
(Mémoires  présentés  ^  l'Académie  aes  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  Vl, 
f«  partie,  p.  24;  pour  la  futaine  (v,  37I,  p.  aSj  pour  le  citou^l  iv,  59,  voy, 
ta  notel,  p.  288  pour  la  graine  (v.  36).  Mais  je  ne  trouve  rien  sur  la  vtmne 
(v.  39),  mol  peut-être  corrompu,  ni  sur  la  tubiane  (v.  38)  dont  j'ai  cependanl 
rencontré  déjà  des  exemples. 

39  Eitoant^  leçon  de  Fauchet,  n  a  aucun  sens.  Il  y  avait  probablement  dans 
îe  ms.  perdu  âtoaus. 

41  Bunainc^  Faachei  a  lu  Burîaint.  —  Il  y  a  Bumnnt  dans  le  Dit  de  rEthtrU 
de  Rutebeuf  :  «  Bunmnc^  dans  le  Siennois,  en  Italie,  avec  un  lac  qui  porte  ce 
nom  >  (Jubinal,  2*'  éd.,  H,  \]\,  Buriaignc  est  dans  Aliscans  un  pays  haoité  par 
les  paycas  (éd.  Guexsard  et  Montaiglon,  vv.  573  et  1397», 

48-9  Vers  cités  par  Fauchet,  Œunes^i.  561  v*.  Le  Roux  de  Lincy  {Livre da 
prov.  Il,  274I  cite  le  v.  49  comme  tiré  de  Dcon  de  Mayena^  ce  c^ui  est  erroné. 
Après  les  vers  48  et  49  Fauchct  rapporte,  dans  l'imprimé,  le  vers  suivant  qoe  je  ne 
retrouve  pas  djns  ses  notes  manuscrites  :  Ainçois  en  t  morront  dix  mille  jerarmi. 

Vi'4  Allusion  au  Roman  d'Alexandre,  èdit.  Michelant,  p.  280*  Au  v,  $4  k 
doît  être  corrigé  II 
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Lignée  de  Ganelon  :  Rogues  estoit  seigneur  de  Montorgueil  : 

55  II  fu  oncles  fel  Bueves  et  pères  Pinabel, 

Ne  doterons  mon  père  ne  lui  ne  son  revel, 
Mandonel  de  la  Roche  Brigonde  ...  n'egrefuel, 
«  Ne  Grifons  d'Autefueille  ne  li  fiers  Garsiel, 
i(  Hardrés  ne  Haguenons,  Hodoïns  ne  Pinel. 
60  «  Chacuns  tient  de  mon  père,  fermeté  o  chatel, 
((  Et  sont  de  lignage  mal.  » 

Et  Alemant  et  Sesne  qui  jurent  Godeherre. 

De  mors  et  de  navrez  et  jonchier  et  couvrir. 

Ne  treuvent  borg  ne  ville  ne  villain  ne  voisin 
65  Qui  lor  die  nouvelle  n'en  romant  n'en  latin. 
Parlant  de  chevaliers  qui  passoient  paîs. 

Par  tel  air  s'i  est  li  vassaux  afichiez 
Que  li  fers  en  croissi,  li  cuirs  est  along[i]és, 
Et  del  cheval  d'Espagne  est  li  dos  archoiez. 
C'est  cambré  comme  un  arc.  —  Beuves  dit  : 

«  Filz  sui  Girard  le  conte,  ung  nobile  baron 
70  «  Qui  tient  quite  Viane  et  Lion  et  Mascon, 
«  Guibort  a  nom  ma  mère,  fille  [le]  duc  Bueson, 
Cl  Niez  Hernaut  de  Biaulande  qu'a  flori  le  grenon, 
<(  Et  cosins  Aimeri  qui  occit  le  dragon.  » 

Qui  ne  venist  as  noces  o  moiller  acesmée. 
75  Le  jor  y  ot  richesse  moult  noble  présentée  : 
Qui  grant  henap  d'argent,  qui  cope  coverclée. 
Qui  vaisel,  qui  orçoel,  qui  riche  nef  dorée. 
Qui  buen  cheval  d'Espagne,  qui  mule  sejomée. 

Et  passe  puis  et  tertres  et  mainte  lande  ermie. 

Puis  y  \t  croi  podium. 

61  Corr.  Et  sont  de  mal  lignage. 

62  Godehcm  est,  dans  Aimeri^  le  cri  des  Allemands  : 

Et  Alement  ont  lor  gent  establie, 
Chascuns  en  hait  Godeherre  s'escrie. 

(Bibl.  nat.  fr.  1448,  fol.  51  b.) 
73  L'auteur  a  probablement  fait  ici  une  confusion.  Il  n'est  dit  nulle  part,  â 
ma  connaissance,  qu'Aimeri  ait  tué  un  dragon,  mais  il  est  vrai  que  dans  la 
Mort  Aimeri  (dont  une  édition  est  sous  presse  pour  la  Société  des  anciens  textes 
françab)  les  fils  d'Aimen  tuent  un  dragon. 

79  La  lecture  du  second  hémistiche  est  douteuse.  Fauchet  s'est  repris,  ajoutant 
et  en  interligne  et  passa  au-dessus  de  lande  ;  il  y  a  trois  lettres  au-dfessus  a  ermie. 

Romama^  Xll!  2 
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80  Asez  at  a  inaogier,  n'en  orent  raie  pou, 
Buens  salmons  et  grans  luz. 

El  Taure  estoit  série  si  comme  el  tcms  de  mai. 

Quant  ung  juglerres  vient  entre  peuple  henoré, 
Ja  tant  nel  verrois  pauvre,  de  robe  desramé, 
S f  Se  il  dit  son  prologue^  ne  soit  bien  escouté. 

Par  Deu  !  ja  fii  tés  jors  nous  estiens  acné. 
En  meintes  riches  cors  servi  et  henoré. 
Que  t'en  donnoil  manliaux  et  meini  bliaut  forré  ; 
Or  sunt  nostre  mestier  moul  forment  décliné. 

90  Et  chantent  d'Apoloine  et  del  biel  Tenebré 
Del  viel  Antiocus,  de  Porus  et  d'Otré, 
Et  dei  roi  Alexandre  et  del  preu  Thoïomé  ; 
Or  n*i  a  mes  garçon,  s*il  set  ung  vers  rimé, 
Quant  a  clerete  voix  et  est  bien  desreé, 

9J  D'Audegier  qui  fu  cuens  ou  de  Minier  Tainsné, 
Ou  de  Morgain  la  fée,  d'Ariur  et  de  Forré  : 
«f  Ha  Diex  !  »  ce  dist  chascuns,  <(  com  ci[s]t  est  escolé  l 
c  Certes,  plus  a  apris  en  ung  sol  an  passé 


85-^  Ces  vers  sont  la  répétition,  sur  une  autre  rime,  des  vers  5-8  du  pro 
logue  donne  par  Fauchel  comme  tiré  de  Gui  de  Nanhuil  (ci-dessus,  p.  u).  Je 
laisse  un  blanc  après  le  v.  8^  parce  que  ce  vers  est,  dans  la  copie  de  Fauchet, 
séparé  du  suivant  par  un  trait  vertical  qui  indique  une  omission. 

86  noui,  je  corrige  Fnuchet,  qui  j  écrit  noUrt, 

90  Sur  Apollonius  de  Tyr,  dont  la  fabuleuse  histoire  est  déjà  rappelée,  au 
commencement  du  xti*  siècle,  par  le  chronioueur  Fouchier  de  Chartres  \Hnt. 
ùiciâ.  da  crois  ,  lll,  555  k),  voy,  une  rïole  ae  mon  édition  de  Fiammca,  p.  282, 
ti  Jahrb,  f,  rom,  hUr.  VII,  196 

Qi  Le  ml  Àniiociis  peut  être  Anliochus  Epiphane  ;  ce  serait  une  allusion  au 
poème  de  Judas  Macchabée;  voy.  FUnicnca,  p.  28],  note  2.  Mais  ce  peut  être 
aussi  AnliochtiS  d'Anlioche,  oui  aima  sa  filîe  d*un  amour  incestueux^  comme  il 
est  raconté  dans  VHistonîJ  Àpollomi  rcgis  Tyn,  En  ce  cas  nous  aurions  ici  la 
suite  de  l'allusion  relevée  Ju  vers  précédent. 

9 S -6  Ces  deux  vers  semblent  hors  de  leur  place.  Ils  devraient  faire  suite  au 
V.  92,  Du  reste  Fauchet  a  hésité.  Après  le  v,  94  if  avait  écrit  les  premiers  mots 
du  V.  97,  et  les  a  rayés.  Il  est  cependant  évident  que  le  v.  97  continue  Tidéc 
exprimée  au  v.  94.  —  Bien  ^u^AaJigicr,  parodie  grossière,  mais  amusante,  des 
chansons  de  geste^  ne  se  soit  conservé  que  dans  un  seul  ms.,  il  est  peu  de 
poèmes  qui  aient  joui,  au  Xlll«  siècle,  d'une  plus  grande  popularité.  Voir  les 
témoignages  que  j'ai  rassemblés  à  ce  sojel  dans  la  Romûnui,  Vll,  4^0.  —Minur^ 
que  je  ne  saurais  expliquer^  est  douteux  ;  p.-é.  faut  il  lire  d'Etmmitr^  Fauchel 
a  rayé  et  récrit  mimtr, 

96  Sur  Fouré,  voy.  Aiol^  éd.  de  la  Société  des  anciens  textes  français |  â  la 
table  des  noms. 
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«  Q^u'onques  Bertran  de  Bar  ne  sceut  en  son  aé, 
100  ((  Ne  li  vîelz  Maloisiaux  et  ses  filz  reùsé, 

<(  Ne  dans  Hues  del  Teil  qui  des  ars  fu  paré.  » 

Lors  li  coillent  entre  els  buen  argent  moneé. 

Mès^  par  la  foi  que  doi  a  la  grant  Trinité, 

El  reaume  de  France,  si  comme  est  grant  et  lé, 
105  N'a  pas  cinq  jugleors,  si  com  je  Pai  cuidé. 

Qui  soient  pas  de  sens  si  bien  enluminé 

Ou  il  n'ait  qu'amender,  par  seinte  charité  ! 

Puisqu'AuBERS  d'I véline  (?)  fu  en  l'eve  afondez 

Del  pont  dont  il  chai  quant  il  h  enivrez, 
1 10  Et  GuARiNS  DE  Chevreuse  qui  son  tens  a  fine, 

Guillaume  dent  de  fer  qui  l'ueil  avoit  crevé, 

Et  Segars,  cil  de  Troie,  de  Reinecort  Mahé,  (f.  69) 

Remestrent  li  parfet  moult  tenvement  planté, 

Je  n'en  blasmerai  nul  :  chacuns  valt  a  planté 
1 1 5  Quant  il  vit  par  ses  armes  tant  qu'il  est  enoré.  « 

Mais  li  uns  est  sor  l'autre  autresi  emeré 

Comme  l'or  sor  l'argent  quant  on  l'a  bien  pesé. 

Or  vos  ai  le  prologue  de  moy  bien  distinté  ; 

Hui  mais  orrez  chançon  de  grant  nobilité. 

120  Challes  vint  a  Paris  el  monstier  saint  Magloire. 

Et  font  mètre  les  tables  sor  maint  tretel  d'ivoire. 
Et  firent  corner  l'eve  a  quatre  cors  d'ivoire. 
Les  napes  fit  estendre  li  chamberlans  Grigoire. 
Moût  fù  bien  servi  Challes  et  sa  gent,  par  mémoire, 
125  Meint  enstrument  y  sonne  :  ce  signifie  gloire. 


99  Bertran  de  Bar-sur-Aube,  Fauteur  de  Girart  àt  Vienne  et,  selon  toute 
apparence,  d*Ameri  de  Narbonne;  voy.  Romania^  IX,  512. 

100  Reûsl^  qui  n'a  guère  de  sens  ici,  cache  p.-è.  un  nom  propre. 
108  La  lecture  heline  est  douteuse. 

1 10  Peut-être  le  Garin  de  qui  nous  possédons  des  fabliaux  assez  grossiers. 

1 1 1  Un  c  Dent  de  fer  »  figure  dans  rénumération  de  bons  sergents,  cham- 
pions et  ménestrels  qui  occupe  une  partie  du  débat  des  deux  troveors  ribaas  ; 
voy.  Robert,  Fabliaux  inédits  (i8^),  p.  24;  Jubinal,  Rutebeuf,  2«  éd.,  III,  10, 
v.  79  ;  de  Montaiglon,  Rec,  gin,  des  Fabliaux,  I,  10,  v.  2^5. 

1 1 2  Segars  (Fauchet  écrit  se  gars)  n'est  pas  une  lecture  vraisemblable  ; 
£int-il  corriger  Scguinsf  —  Fauchet  a  sûrement  lu  Reinecort.  Ne  trouvant  pas 
de  lieu  de  ce  nom,  je  présume  qu'il  faut  lire  Remecourt  (Oise,  arr.  de  Ciermont). 
Il  y  a  aussi  Remicourt  dans  la  Marne. 

12}  Vers  cité  par  Fauchet,  Œuvres,  fol.  486  v». 
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zx  ranMitf  et  TÎekm  et  cornent  d'Apoloine, 
£/Akxaodre  et  de  Daire.  dd  dicvalîer  santoire. 

CSiaen»,  r»  ^M^iSeierre,  GSkma  d'EMOXt  arrireni  : 

Très  desoobf  la  Tor  d'Ordre  les  covint  arriver 
(^  itilhis  fit  faire  por  son  poeple  garder. 

I  }o  Icil  les  conduira  les  pois  et  les  valées. 

ParSant  d'ong  camp  de  Charles  fait  par  ban  : 

Assez  i  a  de  telz  qui  femmes  ont  menées  : 
Ja  nièrent  bien  compaignés  sans  moiller  conreé[e]s. 
Lors  robes  belles  nenes  ne  lor  testes  lavées. 
Li  rois  [a]  fait  crier  par  totes  ses  contrées 

1 3  5  Que  les  viandes  soient  totes  abandonées  ; 
Et  celui  qui  prendra  vaillant  quatre  denrées, 
Que  il  li  fera  rendre  por  celle  dis  livrées. 
Cil  doit  bien  avoir  gent  qu'il  conduit  dix  journées, 
Qu'onques  n'i  ot  un  buef  ne  deux  vaches  tuées 

140  Ne  soient  a  argent  0  a  or  acheptées. 

Pour  ung  ban  : 

Et  font  les  brîefz  escrire  et  puis  les  seelerent, 
De  si  qu'en  Viennois  les  mesagers  errèrent. 

Et  une  franche  femme,  eins  tel  ne  fut  veûe. 

Pour  gentil  femme. 

De  voslre  suer  Olive  qui  fu  fille  a  Pépin. 

145  Escus  d'or  et  d'azur,  lances  et  entresaigne; 

Nus  chevaux  ne  hennit  ne  nus  murs  ne  rechaigne. 


127  SaintoirCf  corr.  saint  Joire  (saint  Georges)? 
28-9  La  Tour  d'Ordre,  phare  très  élevé  construit  par  Caligula  sur  la  falaise 


près  de  l'embouchure  de  la  Liane,  entre  Boulogne  et  la  mer,  a  subsisté,  comme 
on  sait,  jusqu'en  1644  (voir  Egger,  Revue  archtoloQiquCy  2^  série,  VIII  (i86j), 
410-2 1«  et  cf.  le  plan  de  K48  reproduit  dans  la  Géographie  de  la  Gaule  romaine 
de  M.  E.  Desjardins,  I,  pi.  xvi).  Peu  de  monuments  antiques  ont  joui,  au 
moyen  Âge,  d'une  aussi  grande  célébrité.  Les  Annales  d'Einhart  en  attribuent, 
comme  notre  poète,  la  construction  à  Jules  César  (ad  an.  811).  Il  est  question 
de  la  Tour  d'Ordre  dans  Garin  le  Lorrain,  éd.  P.  Paris,  I,  164,  dans  Baudouin  de 
SebourCf  I,  16,  v.  26 s,  etc. 
143  Fauchet,  telle. 
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Einsi  comme  a  celée  s'abaisse  li  faucon, 
Quant  li  feins  le  justise,  en  la  froide  saison, 
Brochent  François  ensemble  contreval  le  sablon, 
1 50  Le  fil  de  Lop  encontre  a  coite  d'éperon. 

De  sang  et  de  cervele  la  place  colorir. 

A  une  feste  : 

Le  jor  y  ot  tant  rotes  et  vielle  atrempée, 
Et  chançons  poitevines  y  ot  moût  distintées. 

Bertran,  fils  de  Naismcs,  espouse  Olive,  fille  de  Pépin,  scur  de  Charles,  et  d'elle  eut 
Gautier,  qui  espousa  Nevelon,  fille  dudit  Charles  et  tua  Justamont.  Après  avoir  dit  que 
Richart  de  Normandie  portoit  l'oriflambe  et  menoit  l'avant-garde,  il  dit  : 

Richart  de  Normendie  est  son  gonfanonier. 

C'est  de  Charles. 

I  j  5  «  Et  ferons  nos  perieres  et  mangoneaux  dress[i]er.  » 
En  son  ung  pui  en  monte  por  sa  terre  esgarder. 

Pui  est  <  montagne  ». 

Le  caregnon  li  baille,  ne  s'i  vout  atargier  ; 
Li  rois  braise  la  cire,  si  le  fet  desploier  ; 
Voiant  toz  le  fet  lire. 
Carreignon  pour  letres  clauses  ^. 

160  Nuls  hom  qui  dedans  dorme  n'i  porra  engroter. 
C'est  egrotare.  —  Parlant  des  paveillons  : 

Et  Doon  de  Nantueil  fet  sa  cité  fermer, 


147-50  Vers  cités  par  Fauchet,  Œuvres^  fol.  562  v®. 

151  Vers  cité  par  Fauchet,  Œuvres,  fol.  562  v». 

153  Voilà  un  témoignage  de  plus  sur  la  célébrité  des  sons  poitevins  dont  il 
est  souvent  Question  dans  notre  ancienne  poésie,  par  ex.  dans  le  Tournoiement 
Antecris  de  Huon  de  Meri  (éd.  Tarbé,  p.  15)  et  dans  le  roman  de  la  Violette 
(Fr.  Michel,  p.  19).  Il  est  certain  toutefois  qu'on  appelait  poitevines  des  chan- 
sons dont  les  auteurs  appartenaient  à  une  région  plus  méridionale  que  le  Poitou. 
Ainsi  dans  la  Violette  c  est  une  pièce  de  Bernart  de  Ventadour  qui  est  Qualifiée 
de  son  poitevin.  De  même  dans  le  chansonnier  de  Berne  une  pièce  de  Foiquet  de 
Marseille  a  pour  rubrique  sor  (corr.  son)  poitevin  (Wackernagel,  Altfr,  Ueder^ 
p.  32,  cf.  p.  167). 

1 57  Au  lieu  de  ne  s'i  vou/,  Fauchet  parait  avoir  écrit  ne  suiont, 

1 .  Un  peu  plus  loin,  Fauchet  écrit  :  •  Je  croi  que  de  carregnon  vient  son' 
«  lur  carillon.  9  Et  en  effet,  carillon  et  carregnon  sont  le  même  mot. 
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Et  fel  lices  et  barres  et  les  fossez  parer, 
Et  moetes  et  bretesches  et  les  pons  atomer, 
Et  garnir  de  vitaiîle  et  les  murs  seeiler, 
1 6  5  Les  barons  de  sa  terre  et  sodoiers  mander. 

Et  SOT  saintes  reliques  a  ung  monstier  jurer 
Que  ja  nulz  ne  se  feigne  de  Post  Kalles  grever. 

Qui  mielz  pourra  ferlr  les  Frans  jtisqu'as  boelles, 
Cil  choisiront  des  dames  et  prandroîit  des  plus  belles, 
170  Li  hardi  s'en  sont  ris,  si  lieveni  les  maisselles, 
Et  as  coars  en  tremblent  li  cuer  ses  les  mamelles. 
Olive,  scur  de   Charles^  fut  martéc  a  Doon  de  la  Ko^:he,  seigneur  de  Frizc  (?),  et  fur 
séparée  de  luL^  puis  espousée  par  Bertran,  fils  de  Nais  mes. 

Entre  lui  et  Bertran  chevauchèrent  Pestrée. 
Pour  strate, 

Desi  en  Normendie  le  droit  chemin  frestelle. 
Au  port  Sôr  Barbefloe,  sor  mer,  en  la  gravele, 
175  Le  conte  Richar  troeve. 

Parlant  de  chevaliers  allant  a  la  guerre  :  (f.  69  v) 

Onques  n*i  01  celui  ne  eiîst  large  nouvelle 
Ou  gonfanon  de  soie  ou  manche  a  damoiselle. 

Set  mille  dragons  portent  qui  ont  gole  b[a]ée. 
Parlant  de  l'host  de  Charles  qui  marchoit. 

Car  il  ot  assez  conte  de  molt  fiere  puissance  : 
î8a  Chascun  ot  dix  mil  homme[s],  n'a  cil  ne  porte  lance, 
Escu  ou  bien  fort  targe  qui  est  vermeil'  ou  blanche, 
Je  croi  blaitct  comme  prononcent  les  Picards. 

Oriflarabe  ou  dragon  ou  penoncel  ou  manche. 

168-9  ^^  voit  de  même,  dans  Cirkn  di  Metz^  Timpératrice  promettre  à  ses 
chevaliers  les  demoiselles  de  sa  cour  pour  les  encourager  à  combattre  vaillam- 
ment : 

Tous  mes  trésors  vos  soit  a  bandon  mis  ; 
Puis  ferai  ce  c'onques  dame  ne  fist  ; 
Pucelles  ai  en  mes  chanbres  gentis. 
Filles  a  princes  et  a  contes  marchis  : 
Je  vos  en  doing  le  baisier  a  delis 
El  l'acoleir  et  r  autre  chose  a  us  t. 

(Româniscke  StaditUt  I,  j2i-2,\ 
174  Barfîeur,  Manche,  arr.  Valogne,  autrefois  important  port  d'embarque- 
ment pour  l'Angleterre. 
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Quant  Charles  mest  son  camp  devant  Nantmeil,  il  dit  : 

Kalles  fait  s'oriflambe  sor  ung  tertre  dressier, 

Fermer  fet  l'aigle  d'or  qui  moult  fait  a  prisier, 

185  Vers  Nantueil  le  tomerent  qu'il  voelent  chalengier. 

((  Por  l'amour  de  Rolant  me  dona  a  mengier, 
a  Cent  solz  de  parisis  et  un  mulet  corsier.  » 

Antoine  vet  avant,  sel(?)  porte  le  dragon. 
U  a  dit  devant  que  Charles  lui  avoit  donné  Toriflambe. 

Et  li  jaiant  grondisent  autresi  comme  porcz. 

190  Et  Antoine  lor  porte  l'oriflambe  roial. 

Au  tref  le  roi  l'emporte  il  et  Gui  de  Laval. 
Parlant  d'Oger. 

De  par  Do  de  Nantoil  qui  le  poil  a  flori. 
Et  devant  il  a  dit  «  la  barbe  ferrant.  » 

Le  latin  a  leù^  en  romans  l'a  gehi. 

Doon  parle  : 

(c  Puis  m'en  iroie  en  France  le  droiturier  chemin, 
195  «  Por  conquerre  le  reine,  car  s'est  le  sebelin 
«  De  trestotes  les  terres.  » 

Ens  0  fons  de  la  sale,  lés  un  marbrin  piller, 
Ot  une  tor  plus  haute  qu'uns  ars  ne  pot  geter  : 
C'est  la  mirmande  au  duc  o  se  va  déporter. 

200  a  Voire,  »  dit  Charllemaine,  «  par  foi  le  vos  plevis 
«  Qu'il  sera  connestable  d'Orliens  et  de  Paris.  » 

Parlant  des  paiens  : 

Lors  se  traient  arriérent  et  sonnent  lor  tabor. 

«  Se  es  tu  Charllemaigne  a  la  barbe  ferrande  ?  j> 

197  Au  lieu  de  piller  (mieux  piler) ^  Fauchet.  entraîné  par  l'usage  de  son 
temps,  a  écrit  pillier  ;  mais  il  a  mis  piller  dans  les  Œuvres^  où  ce  vers  est  cité 
foL  562  yo. 
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Parlant  d'un  pavillon  : 

Trestos  est  establis  a  bestes  et  a  chiens  ; 
205  Se  est  la  mapemonde^  a  dire  n'en  fu  riens. 

«  Défendrons  nos  de  Challe  a  la  barbe  florie.  » 

Qui  li  donast  tôt  l'or  et  trestot  l'argent  cler 
Que  01  prestre  Joans  et  li  rois  Codroer. 

La  oissiez  «  Montjoie  !  »  fièrement  escrier, 
2 10  Et  Sarrazin  aride  et  leur  tabors  sonner. 

Desus  en  la  ventaille  qui  fermoit  au  chapel 
Avoit  ch[i]eres  reliques  et  do  corps  saint  Marcel. 
Parlant  de  Do[o]n  : 

Tôt  en  mueille  la  baA)e  dont  li  poil  sont  ferrant. 

Si  que  Charle  l'oi  et  Naime  au  poil  ferrant. 

215  Par  la  foi  que  je  doi  la  coronne  et  le  clou 
Que  dans  Charles  li  Chauf  aporta  a  Charrou. 
U  semble  que  ceci  est  fait  après  saint  Louis. 

Justice  et  seigneurie  fet  mainte  chose  faire. 

Dux  Naimes  de  Bavieres  a  la  barbe  meslée. 

U  a  pris  son  gant  destre,  en  quatre  plis  le  plie  : 
220  ((  Sire,  tenez  mon  gage,  ja  iert  la  foi  plevie.  » 

20)  Cf.  la  description  du  paTiilon  d'Alexandre  : 
En  Tautre  pan  après,  sel  volés  ascouter, 
Veisciès  mapemonde  en  après  demostrer, 
Ensi  com  tonte  tiere  est  enclose  de  mer, 
Si  com  li  filosophe  le  sorent  deviser. 

(Roman  d'Alexandre,  éd.  Michelant,  p.  5$.) 
Dans  le  Doème  de  la  croisade  imité  de  Baudri,  il  y  a  une  description  de  la  tente 
de  Godetroi  de  Bonillon  où  on  lit  (ms.  d'Oxford,  p.  98)  : 
La  mapamunde  i  fii  as  règnes  demostrer. 
207  tôt,  Fanchct  tost. 

210  aride  n*a  pas  de  sens  ;  je  ne  puis  lire  autrement.  Il  s'agit  probablement 
d'un  en  de  guerre  que  Fauchet  aura  mal  lu. 

2M-6  Vers  cités  par  Fauchet,  Œuvres,  fol.  565  ?•.  Voir  sur  ce  passage  une 
note  ae  ma  traduction  de  Girjrt  de  Roussillon,  p.  196. 

219-20  Sur  l'usage  de  présenter  le  gant  plié,  comme  gage,  voy.  ma  traduc- 
tion de  Girart  de  Roussillon,  p.  64,  note  3,  et  les  additions  et  corrections,  à  la 
fin  du  volume. 
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RECUEIL  D'EXEMPLES 

EN    ANCIEN    ITALIEN. 


Le  ms.  Add,  225Ç7  du  Musée  britannique  est  un  joli  volume  in-8° 
orné  de  vignettes.  Il  est  de  la  première  moitié  du  xiv«  siècle  et  contient 
les  pièces  suivantes  : 

1  a.  Quesf  e  lo  començamenio  de  la  scritura  che  parla  su  lo  viclo  de  la 
superbia,  E  seguente  parla  de  mulii  boni  exempli  e  moralitade  a  nosiro  amai' 
stramento. 

Fradeli  karissimi,  lo  nostro  signer  lesu  Cristo  dise  in  lo  uangelo 

2  a.  Questo  si  e  lo  peccado  de  la  cupiditade  chU  molto  reo  uicio, 

3  a.  Quesio  si  e  lo  peccado  de  la  uana  gloria  molto  reo  peccado. 

3  b.  Questo  si  e  lo  peccado  de  la  invidia  perfida, 

4  a.  Questo  si  e  lo  peccado  de  la  ira  che  inpedimentisse  l'anemo. 

5  b.  Qui  se  comença  lo  peccato  de  Vauaricia  ardente. 

7  b.  Questo  si  e  lo  peccado  de  la  bosia  la  quale  e  diabolica. 

8  a.  Questo  si  e  lo  peccado  de  la  detracione  de  quilii  che  çudegano  de  li 
coraçi  altrui  secreti. 

9  b.  Questo  si  e  la  peccado  de  la  fornicatione  maluasia. 

1 1  a.  Questo  si  e  exemplo  de  multi  peccadi  e  de  la  gloria  de  paradiso  e  de 
li  angnoli.  Strata  de  li  dexe  peccadi  maluasii. 

12  a.  Questa  e  la  citade  la  quale  uite  sancto  Çoane  euangelista. 
1 5  a.  Questa  e  la  exposicione  de  lo  pa[t\trenostro  del  celo. 

1 5  b.  QuesV  e  la  exposicione  de  lo  credo  indeo  che  je  li  apostoli. 

16  a.  Qui  trata  perche  Caym  ancise  Abel.  Quesf  e  li  sete  sacramenti  delà 
glesia  e  d*Abel  e  de  Caym. 

i  7  a.  Qui  se  leçe  uno  precioso  miraculo  de  misère  lesu  Christo  N.  S. 
18  a.  Quést^  e  de  le  pêne  de  lo  inferno  e  de  le  glorii  .  VIL  de  lo  corpo  .  Vil. 
de  .a. 
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2 1  b.  Quesîù  si  parla  de  la  glma  de  h  cdo.  Deo  gracia, 
2j  a.  Questi  scripture  si  tno  iximpH  per  le  recordacione  de  li  ^imiU  nui 
dibiemo  fugerere  li  vicii,  e  seguere  ie  nrtute  e  far  h  ben^y  e  uardarse  da  h 

maU  et  da  to  peccato. 

4J  b.  Inieiam  sancti  evangelii  sccandum  lohannem. 

44  b.  Sermone  de  sancto  Çohanne  molto  bono  per  le  anime. 

47  a,  Sequencia  sancti  evangclii  secundim  Matheum. 


Naus  publions  ci-dessous  les  m  exemples  »  qui  occupent  les  feuillets 
2^-41  a.  —  M.  Kcehier  a  bien  voulu  nous  communiquer  pour  quelques- 
uns  de  ces  exemples  des  références  que  nous  imprimons  en  note.  Le 
savant  bibliothécaire  de  Weimar  nous  a  d'ailleurs  prévenu  que  le  temps 
iui  manquait  aaucUement  pour  faire  des  recherches,  et  qu'il  donnait 
simplement  les  rapprochements  qui  s'offraient  à  lui  à  première  vue* 

(1)  Exemplo  d'uno  povero  ortolano  *, 

[2^a|  Uno  ortolano  fo  lo  quale  tuto  quello  cbe  li  sovravançava  de  le 
frue  del  orlo  so,  oitra  quello  de  quello  condusia  soa  viia,  elo  lo  dava  a  li 
poveri  de  Christo.  A  lo  quale  lodemunio  abiando  invidia,  silo  instiga ch' elo 
dovesse  congregare  e  salvare  alcuna  cosa,  aço  che  se  ello  se  enfermasse, 
ello  avesse  che  spendere  e  quesio  sovignisse.  Lo  quale  abiando  comen-  5 
çado  congregare  e  salvare»  et  abiando  ça  pleno  uno  orço  de  dineri, 
cnfirmitade  de  morte  li  vene  en  uno  de  li  pei.  Et  ello  per  consdo  clama 
a  si  uno  medego,  lo  quale  li  disse  ch^  el  no  possea  fir  curado  ne  uarido, 
se  lo  pe  no  li  \igni$se  taiado  via.  E  quando  questo  ortolano  aldi  cusi, 
elo  començo  a  sparçere  lagreme  cum  grandissima  abundancia  pregando  10 
dio  che  lo  curasse  e  che  lo  uarisse.  E  lo  angnolo  de  dio  sil  aparve  c  si  U 
disse  :  O  tu  mato,  dîce,  la  pecunia  en  laquale  tu  as  metudo  la  toa  fedu- 
cia  or  te  curi,  or  te  guansca  la  toa  pecunia,  s'ela  po.  E  quando  Torto- 
lano  aldi  cosi,  elo  començo  forte  a  plançere  e  dire  soa  colpa  e  deman- 
dare  misericordia.  E  lo  angelo  de  dio  si  lo  cura  e  lo  guari.  E  questo  si  it 
e  exemplo  che  li  mîseri  avari  no  atendando  a  ço  e  considerandose  de  la 
soa  peccunia,  si  con  preseï  dise  lo  evangelio  :  cum  le  soe  peccunie  cer- 
cando  vivere,  iltl  descende  a  lo  infemo  profundo. 

1(2)  Exemplo  de  lo  faicom, 
Lo  folcone  si  receve  lo  polio  piçollo  fiiolo  de  Paitro  falcone,  e  si  lo 
nodriga  e  si  lo  ciba.  si  com'  elo  fosse  so  proprio  fiiolo.  Et  ancora  e   20 
Han 


t.  C'est  la  hnJttèiDe  des  légendes  insérées  dans  la  Vu  da  Pha  ;  voy.  Wcber^ 
Handsckrtftlîckc  Siadun^  p.  sj  etc. 
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iTiaiore  cosa  de  questa,  che  la  lova  ch*  e  cusi  crudele  besiia,  s'ela  trova 
uno  parvûlû  lovatino  che  sia  abandonato  da  la  soa  propria  madré,  eHa  lo 
passe  e  da  li  la  soa  proprîa  mamella,  e  si  lo  nodriga.  Mai  no  cusi  fa 
romo  ;  aço  e  ptu  crudele  e  sença  pietade  la  natura  de  l^omo  cha  quella 
de  lo  lûvo*  2  5 

(^)  Exemph  de  uno  homo  lo  quale  se  confidava  de  un  altro  creçando  tîlo 
essere  fedeîe  e  de  grande  iultade  * . 

Uno  homo  fo  voiando  andare  in  le  parti  de  d'ollra  mare,  si  recomanda 
e  de  in  satvamento  et  in  deposito  una  grande  massa  d'oro  ad  uno  lo  quale 
clo  lo  credea  bono  e  fedele  e  liale,  si  che  a  la  soa  lornada  ello  li  resli- 
luisse  lo  so  deposito.  El  ande  e  fe  so  vlaço  e  si  reiorna  e  quiri  e  demanda 
lo  so  deposito.  Ma  no  lo  posse  aver,  perche  Panemo  e  lo  core  de  quello  50 
che  lo  avcva  in  salvamenio  si  s*era  mydalo  per  la  cupîditade  de  la  pec- 
cunia.  Et  a  questo  deposito  non  era  stado  akuno  testimunio.  E  no 
sapiando  lo  bono  homo  ço  ch'  elo  dovesse  fare,  elo ande  a  conseio  d'uno 
filosofo,  ço  e  ad  uno  somo  savio  e  si  li  (di)  dise  corn'  era  stada  la 
visenda-  Lo  filosofo  si  li  disse  :  Eo  te'n  aidarai  bene.  Or  faras  cusi  che  j  5 
quando  ty  me  vederas  favelando  con  qyesto  a  cui  tu  desti  en  salvamento 
|.lo  to  oro,  vigniras  la  e  demanda  la  toa  peccunia.  Edîio  questo  lo  fîlosofo 
fe  implire  pluxor  cofani  de  pre[de]  enfma  lo  somo,  e  fe  dare  iniendemento 
ch'  elo  fosse  uno  [i^a]  grande  ihesauro.  E  si  lî  fe  portare  a  casa  de 
questo  che  aveva  recevuio  Poro  de  lo  bono  homo  en  deposito,  El  ensteso  40 
lo  filosofo  vene  a  casa  de  questo  per  comendarli  quisti  cofani  de  tesauro 
sicome  da  tute  persone  îi  tenuto  liale  e  seguro.  E  rasonando  questo,  lo 
bon  omo  che  in  prima  aveva  depunudo  lo  so  oro  sovravene  deman- 
dando  lo  so  deposito,  E  qyeUo  cheîlo  aveva  recivudo  temando  che  s'e- 
lo  vignisse,  ello  no  indusisse  l'altro  in  sospicione,  e  che  per  ço  eîlo  non  4 S 
perdesse  laltro  grande  tresoro,  si  receve  lo  bono  homo  cun  alegro  viso 
e  si  li  restitui  a  plen  lo  so  deposito, 

(4)  Exempli  de  il  amisi  che  deno  essere  fedeli  Vmo  cam  Vdîro, 

Uno  povcro  homo  fo  lo  quale  parlando  ciin  uno  filosofo,  ço  e  cum  uno 
somo  savio,  si  li  disse  ch'  elo  aveva  uno  amigo  richo  d*avere,  E  lo  filo- 
sofo voiando  li  dare  ad  intendere  ch'  elo  no  era  bene  prefeao  amico,  si  50 
li  disse  :  Com'  e  questo  to  amigo  rico  e  tu  e  povero  ?  Ço  e  a  dire,  s'elo 
fosse  bene  10  amigOj  ello  no  te  lasarave  essere  povero tisiando  ello  rico. 
Unde  ello  se  leçe  emro  rEglesiaslico.,.  un  cosi  fato  notabele,  che  al  amigo 
fedele  non  e  nesuna  comparacione.  Et  ancora  dise  lo  Ecclesiastico  et 
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jîiçonçe  a  \o  dito  nolabelle,  che  se  tu  sauras  (?),  el  le  permagnira  amigo    ç  ç 
fixo,  ço  e  bene  fermo  ;  ello  sera  to  enguale,  ço  e  eilo  sera  si  como  ti.  El 
in  le  loe  cose  se  portara  e  fara  fedeiemenîey  ço  e  ch'  elo  fara  de  le  toe  cose 
come  de  le  soe  proprie,  cW  cio  reputera  le  soe  cose  loe  e  le  loe  soe. 

(5)  Miraculo  de  mtsere  sancto  Bernardo  confessons. 

Ensesse  che  misère  sanclo  Bemardo  siaîîdo  ona  fiada  a  Pavia,  et  una 
indeiïiuniada  li  fo  conduîa  dananci^  e  lo  [24 1]  demonîo  comença  a  cri-   ^o 
dare  et  a  dire  :  Questo  Bernardo  no  me  trara  fora  de  questa  pegorsela, 
E  misère  sancto  Bernardo  respose  :  Eo  no  te  trarai,  mai  trara  te  ne 
misère  lesu  Christo.  Et  orando  misère  sancto  Bemardo  secretamente  e 
sença  voxe,  b  demunio  no  posse  susimgnire  lo  pondo,  ço  e  lo  incarego^ 
de  la  oracione  de  lo  sancto.  Mai  aço  ch^  elo  no  se  partisse,  ch'  elo   65 
dovesse  ensire  sicomo  constrito  e  convençudo  per  lo  sancto,  si  disse cusi 
a  lo  sancto  :  0,  cun  voluntera  eo  insiravi  de  questa  pegorselal  Ma  lo 
grande  sengnore  no  vole,  che  n'  esa  fora.  E  san  Bernardo  dise  :  Cbi  e 
questo  grande  sengnor  di  che  lu  favelis  ?  E  lo  demunio  respose  :  Elo  e 
lesu  Christo  Naçareno.  E  san  Bernardo  disse  :  En  quale  logovedistu    70 
questo  sengnore  ?  E  !o  demunio  responde  :  Vidillo  in  gloria.  E  san  Ber- 
nardo disse  :  Fus  tu  mai  la?  E  ïo  demunio  responde  :  Si  fui.  E  san  Ber- 
nardo domanda  :  Vorisi  îu  i  retornare  a  quella  gloriai*  E  lo  demunio 
fortiss[im]amemre  rigando  disse  :  Elo  e  tardi,  quasi  fo  a  dire  :  Eonon  de 
posso  çamai  retornare.  E  tute  queste  cose  parla  lo  demunio  in  conspeao   75 
et  in  audiencia  de  moite  çenti.  Et  in  quelia  fiada  misère  sancto  Bemardo 
si  comanda  a  lo  demunio  elo  nome  de  lesu  Christo  ch'  elo  ensise  fora,  e 
lo  demunio  enconiinenti  ensi  fora,  comença  a  cridar  et  a  lamentare  :  0 
terribele  nome,  perche  me  constrîti^  tu  ensi[re]fora?  Et  con  queste  voxe  ensi 
de  quelle  corpo.  E  verasiamente  che  lo  nome  de  lesu  Christo  e  teribele   80 
e  sancto,  si  con  dise  lo  profeta  :  Sanciam  it  Unibik  nomen  est  îuum.  Et 
in  lo  vangelo  li  demunij  clama  :  Que  a  mi  et  a  li,  lesu  fiiol  de  dio?  Per 
que  venis  tu  avami  tempo  a  tormentame  ? 

(6)  Exemph  e  miracolo  de  la  nrgem  madona  Mark  e  du  lo  so  fnoh 
misère  lesu  Christo  4. 

En  lo  saluto  che  fe  Tangnolo  Gabriele  a  la  vergene  madona  sancta 
Maria,  la  principale  parola  si  fo  :  Dominus  tecum,  E  perço  comença 
questo  precioso  miraculo  e  dise  :  [2  ^  a]  Dominus  tecum  etc.  E  dise  a  la 
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vcrgene  Maria  :  lo  sengnore  (lo  sengnore)  pare  sia  cum  [ti]  lo  quale  ençe- 
nera  quello  lo  quai  lu  as  concéda^  lo  sengnore  spirto  sancîo  de  !o  quale  tu 
as  concedu,  lo  sengnor  sie  con  ti  lo  quale  tu  as  envislido  de  la  toa  came» 
adonquâ  lo  sengnor  con plida mente  in  pâtre  e  filio  e  spirto  sancto  sia  cun   90 
ti.  Mo  consideremo  se  Cbristo  glorioso  e  sempre  cum  la  soa  dol^e  mare. 
Elo  fo  bagnato  da  ella,  eb  fo  vesttdo  da  ella,  elo  fo  nudrido  da  elta,  elo 
fo  latado  da  ella,  elo  fo  in  fo  so  gremio  et  in  lo  so  seno  baîulado  et  in  îe 
soe  brace,  da  eïla  ello  fo  presentado  in  lo  templo  et  otferto  e  redimido. 
Da  la  soa  dolçe  mare  ello  fo  aconpagnado  da  la  soa  passîone  aprovo  la  9$ 
croxe,  da  ella  elo  fo  benedeto  in  lo  sepolcro.  Et  in  sengno  et  in  cerieça 
che  lo  sengnor  lesu  Christo  sia  sempre  cun  la  vergene  gloriosa  la  soa 
dolçe  mare,  en  tuti  logi  che  fi  depinto  la  vergene  Maria,  sempre  ela  û 
depinta  cum  lo  so  fiiolo  in  braço,  aço  che  per  questo  se  cognosca  e  se 
demostri  che  sempre  lo  fiiolo  e  con  la  mare  présente.  Undc  se  leçe  qui    100 
loga  uno  pricioso  miraculo,  che  una  dona  creçando  tuto  corn*  e  dito  deso- 
vra  con  plenissima  fe  e  cum  fedele  mente,  et  abiando  uno  so  fiiolo  lo  quale 
era  piiado  da  soi  inimisi  e  tegnandolo  en  carcere,  soventefiade  pregando 
la  vergene  Maria  che  lo  li  rendesse,  e  digando  ella  li  soi  pregi  enver  la 
figura  de  la  mare  de  dio,  ch'  ela  se  devesse  recordar  quanto  '  e  I*  amor  de    loj 
li  fîioli,  et  ch*  ela  se  recordasse  de  to  so  fiiolo  lo  quale  ella  l'aveva  in 
braço.  E  veçando  questa  dona  che  ïongamente  façando  lo  so  prego  niente 
li  aveva  valuto  ne  çoato,  uno  çorno  questa  donna  si  se  n'  anda  ad  una 
glesia  ta  0  era  la  immage  de  la  vergene  Maria  cum  lo  so  fiiolo  en  braço, 
e  devotaraente  disse  enver  de  quella  preciosa  yraagine  :  Madona  mia,  tu    no 
no  me  rendis  lo  mio  fiiolo,  eo  te  torai  lo  to.  E  dito  questo  ela  se  apro- 
xema  a  la  yraagene  de  madona  sancta  Maria  e  tolselli  de[n][2j  èiiro 
le  soe  braçe  lo  so  fiiolo  e  si  se  lo  aduse  a  casa  sua,  e  si  lo  envolse  in 
uno  drapo  mondissimo  e  reponello  en  lo  so  scringno.  E  la  denlro  lo  sera 
molio  bene  cun  clave,  creçando  per  questo  aver  bono  ostaço  e  bono  con-    1 1  ^ 
iracambio  en  logo  de  io  so  fiiolo.  Et  in  quella  fiada  la  mare  de  miseri- 
cordia  considerando  e  vegando  ta  purita  de  questa  donna  si  ande  en  le 
carcere  en  lo  quale  era  lo  fiiolo  de  questa  donna  e  libéra  e  solve  lo  fiïolo 
de  questa  donna  de  quelle  carcere.  E  dissili  cusi  :  vate(telne  e  di  a  la  mare 
toa  ch'  ela  me  renda  lo  mio  fiiolo  dapoy  ch'  eo  li  a  restîtuido  lo  so.  E    120 
quando  la  bona  donna  vite  lo  so  fiiolo  et  aldi  ço  ch*  illi  mandava  digando 
la  mare  de  dio^  alegra  fata  e,  e  cun  grande  devocione  si  li  ristitui  lo  so 
fiiol  a  la  madona  unde  Tavea  tolto. 
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Abd  e  Cajm  fo  fradeitî  et  îmnMobi  km  diefU  i  <Bo.  Ma  la  oierta 
d'Abel  dio  Pave  acetabeie  e  ^doia  pcr  h  coscordia  de  la  sua  oieiile   115 
cfa'  elo  ta  fasea  de  bon  core.  Ma  ta  oferu  da  Caja  deo  la  refuda  per  la 
iovidta  la  quale  elo  t'aveva  a  lo  so  fradeBo.  E  ptnp  le  dise  m  lo  Taogelio  : 
5^  fa  ûferis  lo  to  dooo  al  altare  e  ive  logo  ta  le  reoorieras  etc.  Et  perço  ^ 
queUo  dono  non  e  dengno  d  esere  agradîdo  lo  quale  l'onK»  da  et  ofaisse 
cun  odio  et  cum  mala  voluntade,  quamTisdeo  cbe  la  divina  bontade  a  la    1 30 
fia  abia  recevudo  acetabeletnente  alguno  benfato  (>er  algun  bomo,  etîam- 
deo  no  fato  cum  bona  voluntade.  E  de  ço  mete  uno  cotale  exemplo  imo 
ianao  patriarcha  che  ave  nome  Alexandrino,  e  soleva  lo  narare  in  la  soa 
predecacione.  E  che  uno  homo  fo  en  Constaniinopoii  cbe  avca  nome 
Pero,  ricbo  e  çeniile  e  moho  caro  delecto  de  lo  imperadore  [26  a] ,  lo  quate   i  \  ; 
Pero  era  si  crudefe  e  sança  caritade  ch'  elo  no  volea  vedere  alcun  povero, 
aço  crudeiemente  li  dîscaçava  dâ  casa  soa  e  niente  li  sporçeva  mai  altro 
che  parole,  E  stagando  quantitade  de  poveri  una  di  a  lo  sole  et  lignando 
tençone  e  rasonando  de  la  inpietade  de  questo  Piero,  disse  Tuno  de  quilli 
poveri  enver  li  allri  :  Che  me  voli  vo  dare  s'eo  foro  si  ch'  eo  avère  lemo-    140 
sena  ?  E  tuii  rcspose  :  Tu  no  lo  poristi  fare.  E  questu  s'en  vene  a  la  porta 
de  questo  Piero  [e]  comanço  li  a  domandare  eleraosena.  E  quelui  no  abîando 
altro  que  çetarli,  per  ira  no  per  elemosena  si  brancha  uno  pane  e  soper- 
biamente  li  lo  giu.  E  lo  povero  lo  lose  su  e  fugi  via.  E  per  pochi  di 
drcdo  misère  Piero  vene  a  morte  e  fo  conduto  davami  lo  çudesc.  E    145 
vegândo  apesando  a  le  balunçe  li  soi  béni  e  li  soi  mali,  ti  mali  soperclava 
li  béni.  Et  aihora  uno  de  li  angnoli  ch'  era  la  disse  a  quelb  Piero  :  Vatene 
et  açunçi  ancora  queloî  pane  che  tu  getasti  per  meço  a  lo  povero.  Et  en 
quetla  fiada  lo  dito  misère  Piero  si  retoma  a  so  intellecio  e  libéra 
dcquella  infirmitade,  et  enfra  de  si  tacitamento  comença  pensare  et  in  lo   1  jo 
so  core  cun  grande  conpu[n]cione  dire  :  Se  coianto  m'a  valudo  uno  pane 
lo  quale  eo  deo  non  con  bona  voluntade  eo  dei  a  lo  povero,  aço  lo  cita  cun 
ira  e  no  per  caritade,  quanto  me  de  plu  valere  se  per  mia  bona  spontania 
voluntade  eo  dare  e  distribuira  a  li  poveri  quanto  eo  ai  a  questo  mondol 
E  fato  questo  pensamemo  quanto  ello  aveva  en  questo  mondo  tuto  îo  de   155 
per  amor  de  Christo  a  li  poveri,  E  no  solamente  de  a  li  poveri  quanto 
l'avcva^  ma  eciamdio  vende  si  medesemo  e  quelo  presio  de  a  lï  poveri.  E 
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per  questo  dredo  la  soa  morte  no  solamenie  enpetra  perdonança  da  dio, 
ma  oltra  ço  fo  claro  e  resplendenle  per  molli  rairaculi. 

(8)  Exemph  4e  uno  muntgo  loqmk  fese  uno  homo  spirçurare,  per  la  qutiie 
cosa  nui  dovemo  notare  [26  b]  che  algnno  no  de  tasar  fan  attrut  falso 
sacramento  per  dguna  soa  cosa. 

Misère  sancto  Augusuno  dise  che  uno  religîoso  siando  expuliado  de   160 
una  soa  tonega  si  fe  cîamare  avanti  lo  çudese  quello  che  li  î'aveva  expu- 
liada.  E  no  abiando  alguno  lestimunio  de  i'acusa,  ço  e  no  possando  !o  pro- 
vare  per  lestimunii^  lo  çudese  si  l'inpose  lo  sagramento  a  quello  ch'  aveva 
tolio  la  tonega.  E  vegando  lo  religioso  ço,  ço  e  cognoscando  bene  che 
quello  volea  negare  la  tonega  e  fare  de  ço  falso  sacramento,  lo  religioso    i6f 
sofri  che  lo  sacramento  fosse  falso  e  ch'  elo  se  spriçurase.  E  faio  ço 
pochi  di  poi  dedredo  questo  religioso  in  visione  li  parse  ch'  elo  fosse 
clamado  avanti  lo  çudese,  E  questo  çudese  lo  doraanda  perch'  elo  l'avea 
fato  curare  quello  falso  sagramento.  E  cun  elo  respondesse  che  faio  lo 
avesse  per  avère  la  cosa  soa,  comandaio  fo  per  lo  çudese  :  No  solamenie    ïyo 
per  recrovare  la  loa  lonega,  ma  s'  elo  le'n  dovesse  essere  aprestado  tuta 
ta  robâ  de  lo  mondo,  et  ogna  sustancia,  tu  no  devravis  avère  sostignudo 
che  lo  lo  fradello  avesse  çurado  falso  e  cusi  no  averave  perduto  l'anema, 
la  quale  tu  dovravis  araare,  e  tu  Ta  lasada  perdere  per  una  tonega.  Or 
dise  qui  questa  scriptura  che  multi  e  qui  de  quilli  homini  lï  quali  pec-   17  j 
cano  en  simele  modo,  atiri  spirçurandosse  et  altrî  dagando  ad  aftrt  !o 
sacramento. 

(9)  Exemph  de  lo  inganamento  de  lo  monda. 

Questo  mondo  e  simiiante  a  la  calamita  la  quale  trace  a  si  lo  ferro  e 
no  lo  lassa  partire  dassi,  si  plu  forte  vertu  e  plu  forte  cosa  no  ge  sovra- 
vignire,  si  como  la  vertu  de  !o  [27  a]  diamante  en  la  presencia  de  la  quale  jSq 
la  calamita  non  po  tignir  lo  ferro  ch*  cl'  a  atracto  a  si,  anço  lo  conven 
lasare  per  la  vertude  de  lo  diamante.  El  e  in  uno  mare  monii  de  cala- 
mita la  quai  iraçe  a  si  le  nave  si  ch'  ele  no  se  pono  panire  de  la.  E  si 
como  la  calamita  trace  a  si  lo  ferro,  cusi  questo  mondo  con  soe  blan- 
dicie  et  cum  le  soe  novitade  trage  a  si  lo  core  humano  et  dapoî  che  lo  core  1 8  j 
humano  e  dado  ele  vanitade  de  la  mundo,  elo  no  se  po  partire  se  no  per 
le  vertude  de  Chrisio,  E  per  lo  diamante  ch'  e  fortissimo  e  vençe  la  cala- 
mita si  s'entende  de  Chrisio  virtuoso  ch'  e  plu  possente  che  lo  mondo, 
Elo  e  in  li  apostoli  :  Confida  vo  ',  ço  e  [siete]  firmi  e  siguri  ch*  eo  ai 
ve[n]çudo  to  mondo,  i^ 
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(lo)  Exemplû  de  dm  çugulari^  runo  era  motia  invidioso  et  Vaitro  avaro^  per 
ti  éjuali  no  dovemo  scriver  qu'il  malvasii  vicij  ptr  salmmenîo  nostro  K 

Elo  se  leçe  che  dui  çugulari  andasse  ad  una  cortc  de  uno  gran  re, 
l'uno  dl  li  quaïi  era  invidioso  e  Taltro  era  avaro,  e  Puno  era  molto  dolente 
de  la  vignuda  de  rallro,  che  lo  avaro  era  de  questa  natura  ch'  elo  se  teraeva 
che  alcuna  cosa  no  lî  fosse  sotrato  ne  toleto  per  l'ahro,  ço  e  per  Pinvi- 
dîoso,  e  a  modo  del  cane  che  no  vorave  mai  vedere  vignire  alguno  aliro 
cane  a  casa  soa^  temandose  che  no  li  soiraça  ne  no  li  toia  alguna  cosa 
de  soa  (de  soa)prependa  o  de  quello  che  specta  ad  aver  ne  de  ço  ch'  elo 
abia.  E  stete  quist  dui  îo  invidioso  e  lo  avaro  defino  che  la  corte  fo  finida. 
Et  a  ta  fmida  de  la  corte  entranbi  fono  conduti  davanti  b  re=  sicomo  a  rece- 
vere  dono  et  essere  remuneradi.  E  lo  re  cognoscando  li  vicii  de  çasca- 
duno  de  quilli,  si  disse  ad  tlli  :  Domande  tuto  ço  che  vui  voleté,  et  ello 
ne  sera  fato  doplo  de  quello  che  demandara  imprima  ?  [27  b],  E  quando 
lo  re  ave  cosî  dito,  çascun  de  quistt  dui  voleva  esser  dedram  demanda- 
dor  :  lo  avaro  volea  demandar  dedreo  per  no  perdere  lo  guadangno  e  lo 
invidioso  volea  stare  dedreo  per  dolor  ch'  elo  aveva  se  Taliro  avesse  doa 
tanta  cha  ello.  Estando  cusi  per  longa  oraeniente  diga[n]do,  finaimente 
lo  invidioso  per  gran  dolor  de  lo  ben  che b  so  proximo...,  si  se  fe  enanço 
e  demanda  per  dono  ch^eb  ti  dovese  esere  trato  uno  ogb,  voiando 
perque  sto  n'  avesse  doa  tanlo,  çoe  ch'  elo  li  fosse  trato  iniranbi  li  ocli 
segondo  b  mandato  de  lo  re.  Or  consideremo  como  açega  la  invidia  si  e 
dolentra  del  akrui  bene  e  si  s'  alegra  del  allrui  maie  ch*  elo  vole  aver 
maie  che  b  so  prossimo  abîa  peço  e  mortale. 

(1 1)  Miraculo  d'um  nostro  fedeU  cristian. 

Segondo  che  se  dise  en  Usebio  un  homo  fo  che  nome  avea  Serbolo 
0  Servolo^  lo  quale  siando  piiado  da  li  pagani,  îlli  lo  domandava  chi  ello 
fosse  et  onde  eïb  fosse  e  quale  fosse  b  so  nome.  Et  ello  respondando 
altro  no  ma  :  Eo  sonto  christiano,  e  tormenlando  lo  illi  per  tormenti  gri- 
vissiini  c  de  lute  guise  e  digandoli  :  Dia  nui  sobmenle  como  tu  as  nome 
€  se  lu  vos  essere  laxado,  elo  nienie  li  respondea  se  no  ma  :  Eo  sonto 
christiano.  questo  e  mio  nome,  cognosco  esere  (cha)  christiano,  questo  e 
mb  nome,  questa  e  mia  patria,  questo  e  tuto  ço  ch*  io  sonto  e  questo  e 
tuto  ço  ch'  10  posso.  Et  in  quella  fiada  quilli  iradi  si  mete  quello  suso 
uno  bgo,  su  b  quale  fogo  ello  stete  tanto  e  lanto  li  case  et  ane  tanto 
ch'  elo  perse  la  humana  figura,  si  ch*  eb  no  se  podea  cognoscere  ch*  elo 
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no  fosse  mai  stato  homo,  E  cusi  torme[n]tado  lo  meteno  en  carcere  e 
poi  pochi  di  dredo  iïli  lî  retornono  a  li  mariirii,  et  [28  a]  niente  aliro  225 
disiva  se  no  ma  ch'  ello  era  christiano.  Miracolo  grande  de  quelle  sancto 
homo  che  abiando  li  fati  tuti  marlirii  et  marturiando  daredecavo  per 
quisli  segondi  martirii  se  repariava  per  la  vertude  da  dio  e  se  resanava 
lulo  ço  ch'  era  discipado  e  guasto  per  li  primi  marlirii,  e  fo  restituido  a 
plena  sanitade,  conçofossecosa  che  ça  per  H  martirii  era  desfeita  la  soa  2}0 
figura  e  no  pare  che  homo  fosse  e  non  era  romaso  vivo  in  questa  vita. 

(12)  Exemplo  che  t'omo  se  de  vergonçarc  da  li  disctinci  peccadi  e  no  far  coma 
li  porci  che  no  se  vergonça. 

Elo  se  dise  de  Josef  en  lo  vero  testamento  chella  donna  la  muier  de  lo 
so  sengnore  si  lo  piia  vuiando  ch'  elo  dormisse  con  ella  en  modo  car- 
nale.  Et  ello  nu  vuiando  conseniire  a  la  vergongia  de  lo  adulterio,  si  lî 
fugi  de  le  mane  e  lasalli  lo  pallio  en  man,  ço  e  la  soa  vistimenta,  Certo  235 
moïlo  e  brilla  cosa  e  contraria  a  la  rason  che  Tomo  la  dignitaie  del(a) 
quale  luca  da  la  parte  de  l'anema,  perch'  en  Panima  e  tante  le  vertute, 
intenda  â  la  luxuria  et  a  la  gola  la  quale  e  overa  de  la  came  e  de  la  massa 
de  lo  corpo  solo,  E  per  certo  quelle  cose  ch'  en  overa  de  !a  carne  come 
la  gola  e  luxuriare,  quamvisdeo  che  de  natura  ço  se  fato  e  da  natura  240 
vengna,  ampo  e  farli  gran  vergonça.  E  quando  alguna  besiia  ch'  e  sença 
discricione  se  vergonça  tanto  de  la  soa  conpagnella,  ben  se  dovria  ibene) 
vergonçare  V  omo  che  a  anima  e  rason.  Onde  se  dise  de  Torso  che  da  po 
ch'  ci  a  tochada  la  muiere  per  quello  modo,  per  gran  vergonça  ch'  elo  a 
quando  M  a  fato  questa  cosa,  el  se  parte  e  sta  ascunduto  per  ,xl,  di  ne  no  245 
quere  ne  no  domanda  cibo.  E  di  quilïi  .xl.  di  H  primi  [28  b]  quatuordesc 
elo  dorme  si  forte  e  si  fero  che  eiiamdeo  che  lî  firisse,  elo  no  lo  senti, 
Como  po  1*  omo,  no  digo  mo  la  muîere  propria,  ma  una  soa  melirise 
lochare  *  e  no  vergonçarse  ?  Anço  maçormenie  gloria  s*  ende,  quasi  a  dire. 
No  se  devria  gloriar,  ma  grandemente  vergognare.  Ma  molti  homini  eno  250 
somianii  a  li  porci  (aîiri)  per  lo  peccado  de  la  carne,  che  li  porci  golosamente 
demanda  lo  so  cibo  e  receve  lo  quasi  famusti  avidissimamenie  e  saciassen 
entro  lo  pantano  et  in  lo  fango,  et  in  quella  se  colega  e  se  mete  a  çare  e 
la  puçd  tôt  per  odore.  £  perço  illi  f)  fati  grassi. 

(i))  Eximplo  da  vardarse  da  le  carnale  deUctacione  e  de  no  f  esaltare  in 

supcrbia, 

Ensesse  en  le  vite  dl  lî  sancti  pari  ch'  elo  fo  uno  munego  lo  quale  era  ^  ç  ç 
resplendente  en  tutte  vertude.  Elo  se  leva  en  superbia  atribuandoa  lisoi 
menti  e  no  a  dio  aço  ch'  elo  era  cusi  conplido  de  tute  vertute.  E  lo 
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bBcncfaeinreira  die  arase  260 
,  eveBeabportadeqnetti 

OB  soko  pande  devûOODe 
igfmàQ  :  Oi  ae  lassa,  oi  ae 
enqoonidescno!  Pr^ote,  261 
miser,  cbe  tu  me  lassi  repossar  e»  «nocaniooedeqiiesiologiieckqBesia 
toa  cella,  aço  che  mala  bcsda  ne  ne  ptewb  [29  «]  et  di'  lo  no  sa  sûa 
prenda  ne  soa  esdu.  Et  mccntiiieitti  per  ttiab  de  nssericoitfii  al  prÛDO 
prego  lo  munego  la  recere*  E  naonaindo  ÎBsenbrei  eb  entro  \q  so  par- 
Lare  cometisa  entro  si  ridere  a  çonçer  de  lo  Teneno  de  le  camaldeUectacioQe 
e  parole  de  vageça  de  li  soi  sermoni,  ela  endina  e  move  1*  aDemo  de  lo 
munego,  converti  lo  a  lo  so  amore  si  ch'  îH  comença  entro  si  to^re  deplti 
dûlce  parole  et  a  le  parole  çunçer  çogo  e  riso  e  plaser,  atanto  ch*  ela  li 
començo  de  tocare  ta  barba  et  elo  li  tocava  lo  mentone.  Et  ancora  ella  li 
començo  mêler  la  soa  man  plu  moletnenie  ço  [t[  plu  dolcemenie  a  la  dma  27  c 
de  lo  cavo  e  tocando  e  palpando  si  li  dtava  braço  a  collo.  Cbe  çoa  adiré 
moke  cose  ?  Eia  piia  si  lo  cavalero  de  Christo  e  si  lo  move  ch'  elo  comença 
tuto  ad  inflamarse  et  angosarse  en  le  unde  de  lo  camale  de&îdeno.  E 
dementegando  de  tute  le  bone  overe  ch'  elo  aveva  ùîo  si  consenti  a  la 
deleiacione  de  la  carne.  E  voiando  abraçar  questa  femena,  ello  trasse  280 
uno  terribile  crîdo  e  sicomo  una  unbra  si  se  desparse  en  vento.  Et  in 
quell*  ora  grande  nioltiiudine  de  diraonii  ch'  era  asembiadi  en  le  aire 
propriamenie  per  vedere  quesio  fato  cum  grande  cbmore  et  cura  roolto 
riso  comença  a  cridare  e  dire  :  O  vano  munego  e  soperbio,  lo  quale 
exaltavi  enfina  lo  celo,  écho  en  questo  modo  tu  e  ruinado  e  se  poçado  285 
enfino  a  lo  inferno.  Ado[n]qya  tnpara  e  nota  che  chi  se  exalta  se  humi- 
liara,  e  chi  si  humilia  bi  sera  exaltado. 

(14)  Exemph  de  uno  luurartù  ch*  aveva  doifitoti  K 

Elo  fo  uno  uturario  la  quale  aveva  doi  fiiolî  1*  uno  de  li  quali  si  ave  e 
poicde  li  brni  c  la  hcrcdita  de  lo  parecT  aliro  no  de  volse  avère  alguna 
coiif  anci  ic  de  tuto  a  Kf  vire  a  dio.  E  liando  morto  lo  pare  e  lo  fradetlo  290 
de  queitu  ch*  cra  dado  [29  h]  a  dio,  elo  prego  dio  che  11  demostrasse 
camo  iteiic  I'  anima  de  lo  pare  e  de  lo  fradello.  Et  ello  vite  en  visione 
ch'cii  ffinoenlranbi  entra  un  poço  profundissimo  blastemandosse  l*  uno 
1'  flltro,  e  i4}uar^atidoiJie  a  denti  1'  uno  V  akro.  Lo  pare  dîsîva  :  Maledeto 
•Il  tu  OlolOf  ch9  per  ti  offendi  a  deo,  E  lo  fiiolo  respondea  :  Anco  sis  tu  29$ 
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maledeto,  parc,  che  tu  me  lasastî  la  peccunia,  und'  eo  ai  perdu  1*  anima, 
E  perço  se  dîse  e  se  leçe  en  lo  libro  de  Sapîencia  de  li  inîqui  pari  :  lutî  lî 
fiîoli  che  de  illi  nasce  si  eno  testimun'ti  de  la  soa  iniquitade  contra  li  soi 
paroni. 

(i  f)  Exemplo  de  misère  sancto  Bernardo  de  la  soa  yisione. 

[D]e  misère  sancto  Bernardo  se  leçe  che  sîando  una  fiada  molto  grève-   joo 
mente  enfermo  elo  fo  conduto  a  lo  divino  judicio.  E  lodemunio  fo  encon- 
linenii  la  acusando  lo  grevememe.  A  lo  quale  misère  sancto  Bernardo  res- 
ponde  cusi  digando  :  Eo  confesso  ch'  eo  per  mi  no  sono  dengno  possedere 
iû  rengno  celisiiale.  Mai  îo  mio  singnore  lesu  Christo  si  se  lo  possède  e 
aquista  per  dopla  rasone»  ço  e  per  ch*  elo  e  herede  de  lo  so  pare  ch'  eïo    305 
se  fiiolo  de  dio  c  se  herede,  e  1*  altra  rasone  si  e  per  lo  meriio  de  la  soa 
passione.  Uno  modo  de  queste  doe  rasone  si  basta  a  lo  mio  sengnore  e 
V  altro  ello  me  dona.  Et  inperço  s*  eo  me  lo  conquisto,  eo  no  pecco.  El 
a  questa  parola  ïo  demunio  sicomo  confundudo E  misère  sancto  Ber- 
nardo si  libéra  e  torna  a  soa  sanitade.  E  per  grande  paura  ch/  elo  ave    510 
de  questa  meraveia,  ello  dapoi  avami  sempre  enfina  ch'  ello  vive  ello 
affligi  la  carne  soa,  Adonqua  se  lo  démunie  acusa  consia[n]temente  li  justî, 
che  po&semo  nui  pensare  ch'  elo  farera  contra  li  peccatori,  li  peccadi  de  li 
quali  elo  scrive  tuti  [50  a]  aço  ch'  ello  li  pos&a  acusare  e  vincere  ? 

{16)  Exempto  de  mto  cavakro  che  anda  en  bataila  cum  uno  re,  e  Usa  ad 
uno  sû  cugnado  mo  so  desîrero  che,  s' elo  avignisse  ch*  ello  mûrisse  ch'  elo 
lo  desse  per  anima  soa  K 

Elo  fo  uno  cavalero  en  lo  tempo  de  lo  grande  re  Karlo  lo  qua!e  andando  5 1  ^ 
ensenbra  cum  lo  re  in  bataîa  contra  Lonbardi^  elo  lasa  uno  so  cavallo  in 
salvo  ad  uno  so  cugnado,  ei  ordenali  cosi,  se  cosa  avignisse  k*  elo  mûrisse 
a  la  baîaia,  che  questo  so  cugnado  li  dovesse  dare  lo  cavalio  per  anema 
soa.  Et  adevene  che  lo  cavalero  fo  morto  en  la  bataîa.  E  lo  cugnado 
enganado  délia  belîeça  de  lo  cavallo  instigando  lo  peccado  si  se  retene  lo  ^20 
cavallo,  ne  no  lo  de  per  V  anema  de  lo  cavalero,  E  pochi  di  dredo  lo 
cavalero  si  h  apare  et  disse  ad  ello  :  Cugnado,  tu  m'  ai  fato  sosiingnire 
moite  pêne  perche  tu  no  desti  lo  cavallo  segondo  ch'  eo  avea  dito  et 
ordenado.  Ma  per  la  gracia  de  dio  eo  sonto  liberato  de  pêne  e  do  te  a 
savere  che  tu  mûriras  incontinenti  e  seras  cruciado  perpetualemente  in 
infemo,  E  diio  questo  elo  U  desparse,  E  quello  misero  mûri  e  descende 
a  ïo  enferno  profundo.  Donqua  e  gran  peccado  a  no  aidare  li  morti  e 
maximamente  a  no  complire  e  no  solvere  li  soi  testamenti. 


r.  Turprni,  Historiû  Karoti  Magnï^  éd.  Castets,  c.  VIL 
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3  lo  fiafcolo  e  ii  b  ganina  e  s  lo  < 
[jo  fr]  candiHca  et  tornsva  k»  a  te 
dcsiraatoiBanciferoambj 
bene  oservado,  Elo  entrata  demn  dalo  i 
de  Ij  cDunisî  e  çascadiœ  de  S  nniB  qoaiw  lu  podea  bçaaàa  ttacffa 
enver  de  lor  con  lo  cavo  salutaTa.  El  ona  fiada  afaîaiido  comàma  V  ase- 
nello  a  lo  caoïpo,  eb  li  veae  saaao  et  ÎDdmeBçaee  qneao  ïmê  m 
pocheto.  Et  ia  cpeito  ch*  eto  le  indânMiiÇB,  nefdiadaHd  dbe  tnpasa- 
van  deinde  û  toIe  questo  aaenetto.  E  qnaocto  lo  Boue  b  reregnado  e  ôa 
vite  lo  asenello,  ello  coroenca  a  corere  ao  m  ça  n»  en  b  e  pcr  mie 
quelle  pane,  aço  cbe  podesse  lavere  ço  cbe  fosse  fato  de  V  a^eneDo.  E  no 
pûssando  atrovare  alcun  vistigio,  ço  e  o  cb'  eBo  fiasse  ne  [o]  cb'eb  fesse 
andato,  ello  fo  si  triste  e  si  dolente  ch*  elo  no  saveva  ço  cb*  elo  se  fi»se, 
si  chc  finalemenie  ello  s'en  reioma  a  lo  munisiero.  E  no  entra  pcr  ia 
porta  ne  per  quello  modo  cV  etlo  era  u&ato,  ma  stando  defora^  S 
munisi  reprehendsndo  lo  sîcomo  elo  1*  avesse  roançado  V  aseneîlo,  ne  lo 
lione  no  levava  li  ogii.  E  lo  sancto  li  comanda  da  poi  ch'  elo  avea  per- 
duto  V  aseno  ch^  elo  dove(ve;isse  adure  adosso  le  lengne.  EUo  enstesso 
ande  a  la  selva  et  ello  no  se  récusa  e  fe  lo  pacientemenle.  E  fe  lo  infina 
tanto  k'  elo  irova  l'  asenello.  Adonqua  se  cusi  se  vergongna  una  bestia 
quando  la  ofTende  ad  uno  $o  sengnore  temporal  dal  quale  elo  receveva 
uno  pocheto  d*  escha  e  de  cibo,  quatito  plu  se  de  vergognare  V  omo 
ch'  a  descricîonc,  quando  ello  offende  a  deo,  da  lo  quale  ello  receve  tuto 
quelle  ch'  tV'A  ! 

(i  8)  Exmplo  corne  h  akiii  /'  omo  per  iracondia  et  l*  ono, 

Li  iracundi,  ço  e  li  iro«i  licno  ilmiicnti  a  T  orso,  b  quale  per  casone 
ii  la  soa  ira  si  s*  alcide  initcuo  [j  i  a  |  en  cotalc  modo,  che  conçosiacosa- 
che  r  orso  mança  molto  votuntera  lo  mcle,  elo  cerca  lî  albori  ch*  eno 
concavi,  e  cosi  o  ch'  elo  itrova  lo  mêle  per  mançar  lo,  E  quando  quello 
elo  a  trovadOi  do  va  li  moite  ipeiie  (iute.  Mo  quando  lo  caçadore  a 
lemito  qucsio,  lo  loijtfndtf  cun  nmv  hn  uno  gran  maio  ananii  lo  forame 
de  lo  mrle  ton  h  hm  ll^adr»  m\  nltii,  e  la  icHa  de  lo  maio  pende  e  res- 
pondf  drnîio  |ipr  me*,»!  lu  fruiiinr.  K  veçuto  I'  orso  e  no  possando  caçar 
lo  cuvo  entd»  lu  (nrwrni^  |»fr  lo  maio  eh*  e  denanço,  elo  remove  lo  maio 
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cun  lo  pe.  E  quando  lo  maio  fi  tolto  e  trato  endreto  da  lo  iiaturale  logo   365 
so,  per  lo  naturale  miivimiento  ello  puro  retorna  a  lo  so  proprio  logo  e 
si  fere  aîquanto  V  orso  per  b  cavo.  E  1*  orso  s' ira  perch'  el*  e  de  natura 
moho  iroso  e  per  ira  move  io  tnaio  piti  forte  cha  da  prima.  E  quando  !o 
maio  retorna,  elb  ferre  plu  forte  lo  cavo  de  I*  orso.  E  cotanto  quanio 
ello  lo  plu  i'elo  lo  plu)  para  e  pinçello  da  longi,  cotanto  plu  li  da  maçore   J70 
colpo  a  lo  retomare.  E  darecavo  molto  plu  fortissimamenîe  V  orso  preme 
e  spinçe  lo  maio  plu  longi  da  si,  no  cognoscando  lo  misero  che  quanto 
plu  se  delonga  lo  maio  da  lo  buso,  cotanto  plu  a  la  retornada  elo  ferire 
plu  forte.  E  domente  che  lo  maio  e  cusi  spînto  e  longi,  reiornando  fere 
per  la  testa  de  V  orso  si  forte  e  spese  lo  ferre  che  per  lo  scontro  de  lo   37 j 
grande  peso  e  de  lo  so  carego  e  tan  che  I'  orso  a  debeïle  testa  che  V  orso 
convene  caçerço  de  1'  albore.  E  cosi  sovente  fiada  finise  soa  vîta.  Ecusî 
li  iracundi  ço  e  tî  irosi  perço  ch*  illi  si  desecca  en  la  medola  spesse  fiade, 
spesse  dalli  altrui  culp(ije  fino  emplagadi. 

(19)  Exemplo  de  misère  sancto  Arsenio  com^  ello  sparse  moite  lagreme, 

El  se  sa  '  de  misère  sanao  Arsenio  che  quando  ello  venne  a  morte  ello  380 
ave  si  gran  timoré  e  si  gran  paura  ch'  ello  sparse  moite  \^\{  b]  lagreme. 
E  U  soi  discipuli  lo  demanda  digando  :  0  pâtre  nostro,  mo  as  lu  timoré  ? 
Elo  responde  e  disse  :  Eo  aï  sempre  temudo  questa  ora.  Adonqua  si  11 
sanai  homini  e  li  justî  terne  la  mone^  que  farai  11  peccatori  e  li  malvasii 
a  la  morte^  de  li  qiiali  li  dîmunii  si  e  présence  aco  ch'  eli  lo  porta  a  lo  38 j 
infemo  profundo  P 


(20)  Exemplo  de  le  divide  injuste, 

Alexandro  quello  grande  re  tuto  lo  mondo  abraçava  cun  le  soe  divide 
e  tulo  posedea.  E  dredo  inumerabile  e  crudeîe  balaie  e  una  bataia  ^  la 
quale  fo  la  perdedrana  la  quale  ello  se  credea  avère  vimo,  en  quieto  reposo 
et  en  la  maçore  sengnoria  ch'eloera^  li  fo  dato  veneno  e  tosego  und'  elo 
mûri.  E  no  rengna  no  ma  per  anni  .xii.  Adonqua  que  li  çoa  aquislare 
richeçe  cun  iniquitade  e  perdere  la  vita  eterna  et  incorrere  et  andare  in 
morte,  Tio  solamente  temporale,  ma  etiamdeo  eternale  ?  Unde  se  dise  in 
lo  Lucidario  :  Morto  e  lo  rico  e  sepolto  en  lo  infemo. 

(2 1)  Exemplo  d*  unofihsofo  h  quale  aveva  motto  ùto, 

Elo  fo  uno  fjlosofo  lo  quale  avea  molto  oro,  lo  quale  pensando  che  lo  oro 
nopodesse  aidare  lui  al  punto  de  la  morte,  anci  conduse  1'  omo  dredo  la 
morte  a  le  pêne  eternale,  elo  cita  tuto  1'  oro  in  mare  e  [dise]  :  Parti  ve 
da  rai,  0  vane  richeçe  e  plene  de  planto,  ch'  eo  ve  voio  afondare  e  (se) 
poçar,  aço  ch'  eo  no  sla  afondaio  da  vui.  Unde  elo  se  dise  en  lo 
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Eclesîastico  :  O  homo,  no  sisanioso  en  ie  no  juste  richeçe,  ch'  ele  '  no  te 
valerano  niente  in  la  di  de  la  toa  morte  ne  in  lo  di  de  lo  çudisio. 
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(22)  Eximpto  di  U  avari  t  corne  U  lioni  yardano  U  monîL 
[?2  a].  Tuti  U  avari  cno  sommiiantï  a  U  lioni  li  quali  guardano  cun 
grande  desiderio  li  momi  de  l'  oro  U  quale  e  in  le  pane  de  Jndia  e 
guarda  li  en  tal  modo  ch'  elli  no  lasa  aprosemare  li  homini  si  li  no  s'apro- 
semasse  cun  so  grande  pericolo.  Et  anpo  quilU  lioni  non  ano  ne  no  40J 
receveno  alguno  fructo  de  quello  oro  cW  elli  no  !o  mança  ni  no  lo  mêle 
in  alguno  so  uso»  E  cusi  e  multi  avari  li  quali  no  fa  aliro  de  le  richeçe  e 
de  la  roba  seno  chi  la  salva  e  guarda  e  no  usando  de  le  richeçe  novelle 
che  aliri  n'  abia  utiliiade  n'ende  usi.  Unde  li  miseri  calivi  no  aiende  lo 
divino  comandamenio  en  lo  uliemo  ^  exemple,  lo  quale  dise  :  No  disidirare  4  \  o 
la  cosa  de  lo  lo  proximo, 

(2?)  Exmplo  de  [lo\  îiopardo. 
Naturalemente  lo  lîopardo  quando  lo  vene  bsado  andtre  ad  alguna 
besiia,  se  a  tri  salti  0  a  quatro  et  no  lo  prende,  ello  qiiasi  corn'  elb  abia 
maie  overado  se,  si  se  induse  tuto  in  vergonça,  ne  fa  plu  salto  ne  (ne) 
areten  se  ne  plu  oltra  no  core,  ma  vergonçosameme  va  cun  la  faça  415 
inclînada. 


(24)  Miracah  de  tino  padre  sancîo  per  revelaciom  de  h  mgelo, 
Elo  fo  uno  padre  sancto  che  nome  avea  Mucio,  lo  quale  desmontando 
de  îo  rimitaço  açonse  dui  trari  e  folli  revellado  che  uno  d'  elli  aproximava 
a  la  morte.  Et  in  la  ora  delo  vespro  e  declinando  lo  sole  ad  andare  çoso 
e  to  logo  o  era  lo  munisiero  fosse  ancora  bene  dalonçi,  e  no  voiando  420 
questo  sancto  enirare  in  via  de  noie  recordandosse  de  la  parola  de  lo  saî- 
vatore  digando  :  chi  no  va  de  note  no  ofTende  L?2  b],  si  se  volse  contra 
lo  sole  e  disse  :  in  lo  nome  de  Jesu  Christo,  sta  uno  pocho  e  susteni  la 
via  toa,  et  aspetame  defma  lanio  ch'  eo  pervengna  a  la  mia  mason.  Mira- 
colo  grande,  abiando  ça  îo  sole  coraençado  andare  soto,  elo  stete  fermo  42  5 
c  no  se  move»  difma  lanto  ch'  elo  vene  a  lo  so  viaço,  meraveiandose  tuti 
perche  ço  fosse.  E  quando  lo  çunse  la  [cella]  da  lo  frare,  perche  elo?  cosi  se 
freçava,  elo  trova4  ch'  elo  era  morto.  E  lo  sancto  aveva  fata  la  oracione, 
elo  s'  aproximava  a  lo  lelo  e  basalo  :  Che  le  plase,  fiiolo  ?  Te  plase 
andare  et  essere  cun  lesu  Christo  0  te  plase  ancora  perraagnire  en  arne,  450 
ço  e  vivere  ancora  ?  Et  incontinenti  quello  ^  ch'  era  morto  si  leva  en  sedente 
e  disse  :  Sancto  padre,  perque  me  revigni  tu?  Meio  va  e  ad  essere  con 
Christo  cha  in  came,  e  vivere  no  mi  besongna,  E  lo  sancto  padre  disse  : 
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Or  dormi  en  paxe,  fiiolo  mco,  clora  per  mi.  Et  cllo  enconiînenli  enclîna 

lo  cavo  e  dormi,  Mo  non  e  be  1i  soperbi  plu  sordi  cha  H  morti,  li  quali  4^5 

soperbi  en  lo  so  tempo  [no]  aide  le  voxe  de  li  predicadori  ? 

(2  {)  Exemplo  de  ta  crudelitaîe  de  li  homini  e  de  lu  biado  misère  sancîo 

Martîno. 

Elo  fo  uno  sancto  heremita  a  la  cella  del  qua!  vene  .vi.  laroni  e  tollili 
lo  pane  e  porta  lo  via  le  soe  cose.  Et  elio  una  di  ande  a  lo  deseno  e 
irova  dui  dragoni  a  li  quali  elo  comanda  ch'  elli  devesse  seguere  et  andare 
dreo  ello.  Et  îlli  lo  fe.  E  lo  heremita  li  meie  per  costodii  e  per  giaardiaiîi  440 
avanti  la  porta  de  la  cella.  E  vignando  li  laroni  a  quelto  logo  sicomo  li 
era  usadi,  e  vegando  questi  guardiani  avanti  P  uso  de  la  cela,  illi  cadeno 
în  terra  quasi  morti.  A  li  quali  lo  sancto  heremita  escando  defora  disse  : 
Vediti  che  vui  siti  plu  crudeli  de  li  serpenii  î  Or  sti  serpenii[no]  ne  aide 
per  dco.  E  nu  no  devo  li  aldire.  Unde  se  '  disse  de  misero  sancto  Manino  445 
che  com'  elo  comandasse  una  fiada  a  dui  serpenti  ch*  eli  tornasse  a  la  soa 
ca[j3  a]mera,  lo  serpente  ti  retorna  encominenli,  E  lo  sancto  sospira  e 
disse  :  Oirae!  chelli  serpenti  n*  aide  e  li  hominî  no  ne  vole  aldire.  Unde 
non  e  maçor  sengno  de  perdicione  en  V  omo  como  no  aldire  voluntera 
la  parola  de  deo?  450 

(26)  Exemplo  de  una  vergene  pokeila  la  quale  volea  seguire  la  viîa  de  soa 

mare*. 

Lèse  se  en  le  vite  di  li  sancti  pari  ch'  elo  fo  una  sancta  vergene  quasi 
perfecta  en  ongna  bontade  la  quale  fo  demandada  da  uno  sancto  homo 
en  che  modo  ella  era  vegnuda  a  cotanta  perficîone*  Et  ella  disse  :  Siando 
co  donçella  en  casa  de  mio  pare,  meo  padre  fo  homo  molio  mansueto, 
conplido  e  p!eno  de  lute  vertude.  mai  sempre  (en  in)  enfermo  de  lo  corpo  4J  j 
so.  E  raia  madré  era  luta  per  lo  contrario,  ch*  ela  era  tuta  vana,  enbriaga, 
luxuriosa  e  plena  de  luti  vicii  e  senpre  era  sana  del  so  corpo,  e  no  fo 
mai  agrevada  d' alcuna  enfirmîtade  ne  greveça  ne  molesta.  E  tempo  vene 
che  mio  pare  mûri.  Et  en  qyello  di  fo  tanta  ploba  e  si  grandi  troni  che 
per  tri  di  ello  no  pôle  essere  portado  a  la  sepultura,  si  che  luti  li  homini  460 
$e  conturbava  e  pisia  :  E  mo  stade  tante  malicie  oculte  de  questo  homo  ? 
El  pare  ch'  ello  era  si  inimigo  de  dio  che  la  terra  no  lo  vole  recevere  lo 
so  corpo.  Et  adevene  si  che  a  grande  pena  elo  fo  portado  e  metuto  en 
sepoltura»  E  poy  dredo  mia  madré  ch*  era  pessima,  anch*  ella  mûri,  E 
fo  lo  tempo  si  sereno  e  1'  aire  bello  e  claro  che  tuti  ti  osequiî  e  li  servisii  ^65 
che  se  fa  a  li  corpi  morti  pare  [te]  che  lî  fosseno  favorivill.  Et  eo  dredo 
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queste  cose  si  vignî  en  etade  da  maridare.  E  coraença  a  pensare  quale 
de  le  vile  eo  volesse  seguere  per  conversacione,  ço  e  quai  vita  eo  volcsse 
usare  0  quella  de  meo  pare  0  quella  de  mia  mare.  E  pensava  cnfra  roi  e 
recordavame  como  mio  padre  era  stato  enferrao  e  quello  che  li  adevene  470 
a  la  morte  [}}  b]  ed  aP  altra  parte  como  mia  mare  no  se  sostene  mai 
alguna  molesta  enfina  la  morte  e  como  la  soa  vita  fosse  sempre  deputada 
en  delicie,  e  como  a  la  morte  ela  '  fosse  da  luli  homini  honorada  e  sepelida 
cum  grande  honor.  Pesando  e  sul*  uno  partito  e  suP  a!tro  finalemenire 
eo  me  délibérai  de  seguire  la  vita  de  mia  madré.  Et  una  fiada  siandoiui 
endormein]çada,  en  visione  m' apar&e  tmo  grandissimo  homo  de  persona 
e  disse  :  Di  me,  misera,  que  as  tu  pesa(n)dû  enfra  ti  de  faref  Et  eo  tre- 
mava  e  no  V  ausava  guardàre.  Et  ello  cun  maçor  vose  me  comanda 
ch'  iû  li  disisse  ço  ch'  io  aveva  pensado  (e)  de  fare.  El  eo  promovesta  e 
gran  paura  che  m'  avea  dcsmcntegado  de  tuti  li  mei  pensamenti  si  li 
negava  tuto.  El  in  quella  fiada  ello  me  reduse  a  memoria  tuio  quello 
ch*  io  aveva  enpensado,  unde  eo  convençuda  si  me  giiai^a  ti  soi  peie  si 
li  comença  a  quirirc  perdonança.  Et  eilo  me  disse  :  Vcni  cun  mi,  e 
vederas  to  padre  e  toa  madrc,  aço  che  lu  alegi  la  vita  de  quale  tu  vora 
seguire.  Et  en  quella  ello  me  mena  ad  uno  logo  bellissimo  e  deieteve[le] 
pleno  d'  ongna  soavitade  e  resplendeme  de  tanta  belleça  che  no  se 
poria  cun  bocha  dire.  Et  a  quesîo  logo  me  vene  Io  meo  padre  enconlra 
et  abraçando  mi  si  me  di  :  Fiîola  mia,  se  lu  siguiras  ta  mia  vita,  tu  vîgni- 
ras  qua  da  mi  poco  tempo  passarai.  E  dredo  queslo  quello  che  m'  avea 
menado  si  me  piia  e  meno  me  a  Io  enferno  e  meteme  in  una  casa  molto 
tenebrosa  e  molto  scura  e  mostra  me  mia  madré,  la  quale  era  in  una 
fornase  in  fogo  ardenie.  E  quando  mia  madré  me  vêle,  ela  començo  a 
clamare  e  dire  :  Oime,  fiiola,  che  per  le  mie  dilicie  eo  porto  e  sostengno 
quesîo,  E  cosi  eo  la  per  pochi  lemporali  béni  ch'  eo  gatdi  al  mondo, 
quanti  tormenii  eo  sostengno!  Becorda  te,  dolce  fiiola,  de  li  nudrigamanti  495 
e  de  le  fadige  le  quai  eo  spendi  en  li.  [54  a].  Sporçi  m.e  la  loa  mane  e 
da  me  aîturio,  abii  misericordia  de  mi,  fiiola,  ch'  eo  sono  cruciada  en 
questa  flama.  Et  eo  scusando  me  ch*  eo  no  Io  podesse  fare  per  li  dimunii 
li  quai  era  la,  ela  cun  lagreme  cridava  :  Fiiola  mia»  aida  la  toa  madré  e  no 
disprisiare  le  mie  lagreme.  Recorda  le  de  Io  meo  dolore  quando  eo  te  par- 
turi  e  no  m*  abandonare  in  queslo  fogo  che  me  dévora.  Et  eo  me  movi 
a  Io  so  pîanto  et  in  Io  sono  eo  començai  plançere  cun  lanto  crido  ch*  eo 
desmeseda  tuti  quilli  de  la  casa,  E  tuii  corse  da  mi  e  domandava  me  quello 
che  eo  avea.  Et  eo  li  disse  tulo  quello  che  m'  era  aparso.  E  per  questo 
CD  deleberai  de  seguere  la  vita  de  !o  mio  padre  e  si  me  serai  in  questa 
cela.  Adonqua  no  si  a  alguno  dubio  ch'  el  no  e  alguno  si  peccador  ni  si 
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rco  ch'  elo  no  possa  vignire  bono  se  spesse  fiade  ello  se  rcduse  a  memo- 
ria  quanti  e  ii  béni  e  !a  gloria  ch*  e  aprestata  a  ii  santi  e  quanti  e  le  penc 
e  lu  maie  ch'  e  aprestade  a  Ii  peccatori. 

(27)  Exempta  de  una  bestia  che  a  nome  yena  '. 

El  se  leçe  ch'  el'  e  una  crudilîssima  bestia  ch*  a  nome  yena,  la  quale    5 10 
quando  la  va  a  U  pascoli  de  le  pegore,  ela  forma  e  fa  voxe  d'  omo  e  pro- 
move  Ii  cani  a  baiare.  E  creçando  ti  cani  che  quesia  bestia  sia  homo,  c 
no  pensando  a  quesia  bestia»  ela  seguramente  asaie  la  grança  0  armento, 
Questa  bestia  a  lo  tempo  deçà  indredo  avisino  de  misère  sancto  Machario 
la  quale  abiando  soy  fiioli  ch'  erano  cegi,  ella  U  adusse  a  misère  sancto    5  \  5 
Machario  e  si  Ii  mete  avanti  Ii  soi  pei  supplicando  lo  ^  en  quello  modo 
ch'  ella  possea,  ch'  ello  Ii  si  Ii  t(eirasse'  da  quelia  cecitade,  E  lo  sancto 
sengna  e  restiiuelli  la  luxe,  E  fato  questo  ella  ensenbre  cun  Ii  fiioli  toma 
en  la  soa  speluncha  molto  alegra.  E  de  questo  grande  benificîo  no  se 
[^4b]  dementega.  Ma  tule  le  pelle  de  le  pegore  che  defino  d*  antigo   520 
tempo  ella  avea  predado^  ela  le  tose  adoso  e  mise  Ii  adosso  Ii  fiioli  et 
adusselte  a  misère  sancto  Machario  e  si  Ii  lasa. 

(28)  Exempb  de  una  [bestia  ch'  a  mme  de  una]  payera  vergene. 

Elo  fo  uno  fiiolo  à'  tino  re^  lo  quate  trapassando  una  fiada  per  uno 
logo  vête  una  polcella  molto  povera  la  quale  laudava  lo  nome  de  dio.  Et 
ello  ti  disse  :  Conçiosia  che  tu  da  deo  es  povera,  che  e  la  cason  che  tu  525 
U  rendi  cotante  gracie,  abiando  recevudo  da  ello  cosi  pocheto  bene  ?  Et 
ella  Ii  respose  cusi  :  si  como  picola  medesina  motte  fiade  libéra  V  omo 
de  grande  enfirmitade»  cosî  refferir  gratia  a  deo  per  picola  cosa  e  poche 
cose  si  ne  despone  a  recevere  grandi  et  ampli  doni,  e  quisti  béni  defora 
ço  e  le  richeçe  de  questo  mondo  non  enonostri  béni,  ma  molti  stranii  e  ^  jo 
loniani  da  nui.  Ma  Ii  béni  dentro,  ço  e  la  vertude  de  V  anema,  quelli  si 
eno  nostri  béni,  e  grandi  doni  eo  ai  recevudi  da  deo  lo  quale  m'  a  fato  a 
la  soa  ymagine  et  a  me  formada  e  fata  bella  delà  soa  gracia.  Adonqua 
per  coiamo  bene  elo  convene  a  laudar  lo. 

(29)  Exemplo  de  domino  nosiro  Jesu  Chrisîo, 

Lo  piîlicano  si  e  uno  osello  lo  quale  quando  lo^  trova  Ii  fiioli  morti  da  lo    cye 
serpente,  ,ello  spande  lo  so  proprio  sangue  sovra  Ii  fiioli  cun  grande 
abundança  e  cusi  ello  ti  retorna  în  vita.   Mai  per  la  multitudene  de  !a 
sangue  ch'  elo  se  fa  ensire  de  lo  corpo  ello  roman  si  ieveîle  ch'  ello  no 
po  andare  a  percaçarsse  lo  cibo  ne  a  si  ne  a  ii  fiioli,  si  che  liî  fiioli  convene 
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tnsire  de  lo  nido  et  andare  a  cercare  et  a  quirire  lo  cibo.  E  quisti  fiioli   540 

de  lo  pillicano  ide)  che  agra(n)disse  li  beneficii  elo  servisiode  la  mare,  (0)  si 
la  passe  silicitamenie  et  diligenlememc,  et  allri  g'e^nde,  che  in  nisuna  cosa 
no  sûvene  a  la  mare.  Et  eila  diligememente  guarda  V  uno  e  l'  altro  e 
quando  elli  ano  preso  força,  li  fiîoU  li  quali  agradîsse  lo  servisio  e  che  la 
vîsitada  et  cibada  ella  receve  en  lo  nido,  diliçentemente  Ii  custodisse  e  li  545 
nudriga.  Mai  li  altri  che  no  agradi  io  beneficio  e  che  no  la  ciba,  ella  li 
discaça  da  si  e  da  po  avanti  no  cura  plu  de  illi,  E  questa  oxella  e  per  la 
rasone  de  lo  sanguech'  eîa  spande  de  lo  so  corpo  sovra'  li  fiioli  e  per  la  rason 
(ch'  ela  rasone)  ch'  ela  resusita  ti  fiioîi  si  sïngnifica  Jesu  Christo.  Et  a 
nesuno  sia  dubio  ke  da  liai  li  fiioli  che  aura  agradilo  ii  beneficii  soi  si  5{o 
seranno  rccevudi  en  b  soa  gracia.  E  li  altri  che  no  ano  agradidi  si 
serano  sença  dubio  descomiadi  da  ello. 

(}o)  Exmplû  de  uno  che  sovertia  h  povolo 

Elo  fo  uno  sancio  lo  quale  avea  Tiome  Copres,  lo  quale  venc  ad  una 
citade  a  la  quale  elo  trova  uno  romiio  che  aveva  nome  Manicheto  dotore, 
Io  quale  soveriiva  lo  povolo.  Et  ello  desputa  cun  esso  e  no  lo  podeva  con-    ç  5  5 
vincere  cun  parole,  k*  ello  era  heretico  ei  era  molio  savio,  E  tenando  lo 
-sancio  homo  che  s' ello  [!o]  lasase  cusî  parlirc, ch*elo  poria essere grande 
perdîcione  a  la  fe  catholica^  elo  dissi  cusi  davanti  tuto  lo  povolo  :  Laxemo 
stare  le  parole  e  vignamo  a  li  fati,  E  sia  piado  uno  grande  fogo  enme  la 
plaça  et  enlranbî  nudi  entramo  entro  la  flama.  E  quello  che  no  se  bruxera,    560  ' 
la  soa  fe  sia  tenuda  e  creçuda  da  tuii  che  vera  sia.  E^  plaquando  a  tuti 
questi  lo  fogo  fo  fato  grandissimo  e  abrasado  en  plaça  e  lo  sancto  pare 
piia  lo  heretico  per  la  mane  e  voseilo  irare  a  io  fogo,  E  lo  heretico  disse  : 
Ello  no  sera  cusi,  ma  tu  che  as  proponudo  et  ordenado  questo,  si  entra- 
ras enprima  entro  lo  fogo.  Et  in  quell'  ora  lo  sancto  pare  si  se  varni  e   565 
fesse  lo  sengno  de  la  sancta  croce  e  cusi  segura  e  sença  paura  entra 
entro  lo  fogo  e  no  li  fe  [; 5  b]  alguna  lisione ni alguno  maie,  aço  che  (che) 
la  Ûama  de  ça  e  de  la  si  li  parti  va  e  si  li  toleva  d^  atorno.  E  fuçiva  la 
flama  da  lo  sancto  sicomo  ela  temese  de  tocar  lo.  Et  evi  stete  lo  sancto 
pare  quasi  per  meça  ora  ne  perço  no  ave  alguno  maie.  Et  en  quelU   570 
ftada  lo  povolo  comença  a  cridare  e  constrengere  Manichello  heretico 
ch'  elo  entrasse  en  lo  fogo.  Et  respugnando  lo  '  et  al  pestuto  no  voiando, 
lo  povolo  per  força  lo  buta  ive  çoso  de  lo  fogo.  Et  incontinente  la  flama 
lo  brancha  et  arselo  si  ch'elo  roman  meço  vivo.  Et  incontinente  ellofugi 
da  I'  altra  parte  de!  fogo  [ej  no  stete  niente  quasi  en  la  flama,  E  lo  povolo    575 
lo  descaça  fora  de  la  citade  e  receve  la  doctrina  de  lo  sancto  padre  e  tolsc 
le  urine  de  la  sancia  fe. 
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( j  ()  Exemple  de  uno  Homo  façando  pemtencia, 

Uno  samissimo  homo  disse  ch'  el  fo  uno  homo  lo  quale  menava  si  bru- 
lissima  viia  per  tute  suççure  ch'  ello  era  nomenada  per  somo  malvasio 
homo  in  luii  mali.  Mai  tempo  venne  per  vuiia  de  dio  ch'  elo  con  grande  580 
conpuncione  de  core  si  retorna  a  penitencia  e  si  sera  enlro  una  sepul- 
tura  d'  uno  mono  e  stando  la  demro  dî  e  note  desteso  cun  la  faça  a 
terra  si  plançeva  e  deslavava  li  soi  peccadi  cun  lagreroe.  E  non  era  ardito 
levari  li  ocli  soi  a  lo  celo  ne  demandare  alguna  voxe  ne  mençonare 
domenedio.  Mai  quasi  com'  elo  fose  sepellido  si  andava  li  çemiti  en  celo,  J85 
Et  abiandosse  affticto  e  agrevado  tula  una  seteraana  soto  lo  encarego  de 
cusi  grande  penitencia,  li  dimunii  tina  note  si  vene  ad  esso  e  si  li  comença 
a  dire  :  Oinmundtssinjo  e  plu  bruiissimo  de  tuii  li  homini,  che  e  questo 
che  tu  fas?  Ma  se  tu  fussi  sanado  d*  ongna  inmundicia  [^  a]  vol  tu 
parère  casto  che  tu  e  vegnudo  ueglio  en  li  peccadi  et  in  le  félonie?  E  ça  590 
no  t'  e  romaso  vertude  ne  força  che  per  penitencia  tu  posis  lavare  ne 
deslavare  ti  toi  peccadi,  e  tu  vos  parère  homo  de  penitentia?  E  no  po 
avère  altro  logo  se  no  quello  che  l*  e  deputado  in  infemo  aprovo  de  nui. 
E  lu  e  ça  fato  uno  de  nui,  ne  altro  no  de  po  esse.  Adonqua  retorna  a 
nui.  E  quello  tempo  de  '  la  vita  che  t'e  romasa  fina  la  e  spendi  la  en  le  59 j 
deletacione  usade.  E  per  que  te  consuma  tu  en  vani  cruciamenti  ?  Perche 
te  da  tu  avanti  tempo  a  suplicii  et  a  pêne  ?  Che  te  poresenu  fare  peço  in 
infemo  cha  quello  che  tu  sosteni  mo  ?  S'  ello  puro  te  deleta  a  sustinere 
pena,  aspecta  puro  uno  pocho  e  seras  meiuto  eniro  li  supplicii  et  intro 
Ji  iromenii  li  quali  i'  eno  apresiadi.  Et  infino  a  lanto  dibis  galdere  et  600 
usare  de  le  nostre  dilicie  le  quale  si  t*eno  stade  dulcissime.  Et  ello  no  res- 
pondando  li  niente  et  al  pestuto  no  movandosse  da  lo  bono  proponeraento 
e  no  cessando  da  lo  planto  e  da  lagreme,  li  dimunii  fortissimamente  lo 
baie  et  afiigillo  et  tormema  lo  de  moite  pêne,  e  intanto  lo  bâte  ch'  elo  fo 
apresso  de  morte.  Et  anpo  lo  steie  fermo  con  la  mente  a  contrasiare  ali  605 
diminuii.  Questo  illi  començo  a  cridare  ad  alta  voxe  :  Tu  n*as  vij^njçudi,  îu 
n'as  vi^^njçudi.  E  cusi  per  la  vertude  divina  li  dimtinii  fono  inftigadi  e  des- 
caçadi.  No  mai  dapoy  no  fonopîu  lasadi  tomare  da  ello.  E  questo  homo 
vene  a  tanta  perficione  ch'  ello  fo  claro  e  resplendente  per  molti  mira- 
culi  ch^  elo  fe,  E  si  lasa  dredo  da  si  grande  conforto  e  grande  feducîa  a  610 
tomare  a  penitencia  li  disperadi.  Dio,  como  e  biadî  quilli  ch'ano^  moen 
questa  vita  lo  incarego  de  la  penitencia^  aço  ch'  eli  no  sostengna  [0  b]  [l]e 
pêne  enfemale  dredo  la  soa  morte  e  lo  encarego  de  lo  enferno  lo  quale 
quamvisdeo  ch'  eli  siano  grivissimi,  per  amore  de  ço  illi  no  li  serano 
mai  depunudi  adosso  !  615 
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(^2)  Exemph  de  um  scolaro  che  dredo  la  morte  do  torna  da  lo  so  maistroK 

Elo  fo  uno  scolero  en  Parise  lo  quale  vîgnando  a  morte  fo  pregado 
da  lo  so  maîsiro  che  dredo  la  morte  ello  dovesse  tornare  da  ello^  e  cusi  fo 
fato.  E  quando  questo  scolero  relorno  dalo  maistro»  ello  aveva  en  dosso 
una  capa  de  carta  la  quafe  défera  era  tuta  plena  de  sosfimatî  ;  sosfimati 
si  Te]  argumemi  e  proposicione  che  fa  li  diaktici.  E  lo  maistro  lo  demanda  620 
quello  che  sîgnificava  e  ço  che  vole  va  dire  quella  cappa.  Et  ello  disse  : 
Quesia  capa  si  m*  e  data  en  peniiencia  per  la  vana  gloria  ch'  eo 
aveva  en  mi  per  li  mei  sosfismi.  Quesia  capa  pesa  plu  sovra  mi  che 
s*  eo  avesse  adosso  una  torre.  Adonqua  bona  cosa  '  e  retenere  e 
tore  mo  lo  encarego  temporale  de  la  penitencia,  aço  che  dredo  ia  morte  625 
nui  no  siami  constriii  a  portare  alcuno  encarego  etemale. 

(î  j)  Extmplo  de  ano  emperador  che  fo  fidilissimo  crishano  a  deo, 

Eb  se  leçe  in  ta  ystoria  per  prima  che  como  Theodosio  imperadore 
homo  fidilissimo  crisûano  andasse  a  bataia  contra  uno  tyranno  che  nome 
uea  Eugenio,  elo  ne  se  confidava  en  le  arme  ne  in  la  raultitudine  de  li 
soi  cavaleri,  mai  confidava  se  solamenieen  deo.  Unde  per  tuta  la  via  elo  6?o 
andava  orando,  e  sparçando  moite  lagremedeo  omnipotente  en  so  aitu- 
rio  invocava.  E  siando  venude  le  parte  a  lo  logo  de  la  bataia,  e  siando 
la  bataia  grandis  si  m  a  si  che  multî  caçeva  abatudî  chi  da  questa  parte 
[j7  a]  chi  da  quella,  Theodosto  imperador  al  pestudo  no  confidando  se 
de  la  sperança,  çetta  via  tute  le  arme  e  mitisse  en  oracione  vegando  tuti,    6?  j 
Et  incontinentï  uno  vento  se  leva  lo  quale  era  de  tanta  posançaedi  tania 
força  che  tuti  gladii  e  lançoni  et  altre  arme  che  se  mandava  fora  de  raan 
de  li  inimisi  se  devolçeva  e  se  convertiva  puro  en  elli  cun  violencia.  E  li 
gladii  de  li  nostri  si  portava  per  si  grande  força  en  eli  inimisi  che  no  li 
valea  nesuna  arma,  E  vegando  !o  liranno  questa  cosa,  elo  si  gîtta  a  li   640 
pey  de  Theodosio  e  demanda  li  misericordia. 

(34)  Exemph  de  Asalonc  fiiolo  de  Dand, 

Elo  se  leçe  de  Asalon  che  fo  fiiolo  de  lo  re  David  ch'  elo  ave  descha- 
çado  lo  pare  de  lo  rengno,  ello  demandava  en  tute  soe  visende  lo  conseio 
d'  uno  che  nome  avea  Achitofel,  e  molto  credea  a  lo  so  conseio.  Et  in 
quello  tempo  era  cosi  creçuto  lo  so  conseio  come  se  damenedio  T  avesse  64  j 
conseiado,  sicomo  se  leçe  en  lo  segondo  de  Re.  Mai  quando  [e]  le  cose 


1,  Lcjyfnda  Aurtâ^  c.  CLXIIl,  p.  7^1,  éd,  Graesse  ;  Liko  de  hs  Enxemphs^ 
CCCLXVl  [  Hauréau,  Ràits  d'apparitions  dans  Us  sermons  (Mém.  derAcacîéniie 
des  inscriptions,  XX VIII,  2*  p.^  p.  242)  ;  Etienne  de  Bourbon^  éd.  Lccoy  de  La 
Marche,  n''9,  p.  18. 
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dubiose  e  periculose  e  da  retornarse  a  lo  ccmseîo  d'  uno  savio  homo, 
molto  maioremente  e  da  recevere  e  da  retornar  se  a  dio,  lo  quaPe  comen- 
çamemo  de  sapiencia  e  pieno  e  complido  de  tuta  discricione  e  lo  quale 
sa  luio  ço  che  de  avignire.  Unde  dise  lo  salmo  de  lo  profeta  :  Bona  cosa 
e  a  confidare  en  lo  sengnore  dio,  maçoremente  cha  in  li  homini.  E  per 
quello  che  ogna  sapiencia  lerrena  falla  et  inganna»  mai  la  sapiencia  de  dio 
lîo  falla  mai.  Unde  ello  se  leçe  de  Theodosio  lo  plu  convefnejvelle  empe- 
'  rador,  che  cora'  ello  movesse  arme  et  ste  contra  lo  maximo  tyranno,  le 
vie  e  le  strade  dond'ello  dovea  vinire  e  condure  V  oste  era  si  enpaçada  655 
ch'  elli  no  podeva  atrovare  la  via  per  la  quale  illi  podese  aproximare  a 
quesiû  tiranno  et  inperço  che  tute  [59  ^]  le  citade  revelava  a  b  imperio. 
E  quando  Theodosio  vête  che  la  sapiencia  humana,  ço  e  de  lî  homini^  no  li 
valeva  et  era  li  manchada,  elo  se  retorna  a  la  divina  sapiencia,  çoea  dio 
omnipotente  lo  quale  elo  envoca  en  so  ailurio.  Et  encontinenti  lo  agnolo  660 
de  dio  si  foin  lo  oste  e  conduse  tuîa  la  çente  sana  e  salva  per  meço  li 
paludi  de  Ravena,  per  taie  logo  che  oesuno  homo  no  pote  mai  pensare.  E 
cusi  lo  hoste  e  la  çente  vene  a  Ravena  (l)o  era  lo  tyrano,  e  trova  la  citade 
et  intra  deniro  et  ancise  lo  tyrano  con  tuii  lî  soi  segaaci.  Et  in  cotale 
maniera  se  reduce  lo  imperio  a  le  mane  de  Theodosio  imperadore. 
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(j  j)  Exmplo  de  uno  sancto  padre  ch^  era  molto  in  la  gratia  de  deo. 

Elo  se  leçe  d'  uno  sancto  padre  lo  quale  resplendeva  per  tanta  gracia 
aprovo  de  dio  che  tuto  ço  ch'  elo  domandava  da  dio  encontinenti  ello  lo 
aveva  a  conplimenio.  E  quasi  ello  aveva  noticia  de  luto  quello  che 
doveva  adivignire,  e  sîando  domandado  e  requirido  per  che  elo  era  venuto 
a  ta  ma  gracia^  elo  responde  e  disse  :  E  no  saî  che  abia  fato  cosi  grande. 
Ma  questo  eo  ai  observado  dapoi  ch'  eo  fu  confesso  e  contento  de  siguîre 
Jesu  Christo  che  mai  de  la  mia  bocha  no  ensi  alguna  rea  parola  ne 
alguna  bosia. 
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{16)  Exempta  de  la  cornada  corn*  ela  se  visîi^, 

Eto  se  leçe  che  aprestando  se  tuti  li  oseli  de  fare  so  concilio  e  conseio 
la  cornacîa  si  meie  çoso  tute  le  soe  proprie  penne  e  revestisse  et  ornasse  67  5 
de  moite  relucente  penne  de  li  altri  oxelli.  E  tuti  li  oxelli  ta  comença  a 
guardare  e  meraveiavasse  molto  de  questa  soa  cosi  gran  [;8  a]  belleça, 
mai  a  le  fine  tuti  li  oselli  li  fo  sovra  et  çascaduno  lî  toise  una  penna,  et 
ella  romase  nuda.  Et  siando  cosi  romasa,  alora  aparse  cora'  ella  era 
negra.  E  cusiaperera  li  homini  vanagloriosi  en  la  fine  quando  elo  sera  6S0 
spuiadode  li  béni  per  H  quali  lo  homo  quere  gloria. 
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(J7)  Exemple  de  ii  pisci  grandi  e  di  li  piçoll  con  lo  cocodoh, 

Elo  se  leçe  che  li  pisi  minuri  quando  iili  fi  asaîidi  dâ  lo  cocodullo,  e 
ch'  ello  li  vole  matiçare»  eli  si  fuge  e  relorna  a  la  ballena  si  con  a  so 
fermissimo  defendedore,  si  se  comète  en  lo  so  aiturio,  E  la  balena  si  le 
receve  e  si  lî  défende  da  ello  da  lo  cocodoîo,  Adonqua  se  lo  pesé  68î 
a  tanlo  cognoscemento  ch*  éo  se  sa  alrovare  seguro  ailorio  contra  questa 
bestia  venenosa,  ly,  homo,  che  a  rasonee  discricione,  como  dis  tu  con- 
fugire  e  loinare  a  dio  fortissimo  a  îi  loi  periculi  !  Ancora  si  dise  che  la 
balena  no  défende  solamente  per  força  li  pisi  da  lo  cocodollo,  ma  etiam- 
deo  per  sapiencia  che  lo  cocodollo  sa  bene  e  vegando  che  ello  cun  h  690 
balena  persona  perpersona  no  poria  nosere  a  lo  pesé,  elo  se  retoma  ad 
in^engno.  Et  aço  ch'  elo  possa  alcidere  îo  pesé,  elo  çeta  tanla  bruleria 
e  tanta  puça  fora  de  si,  ch^  elo  ensoça  tuta  l*  aqua,  per  che  lo  pesse  ama 
solamente  cose  odonfere  e  inodia  le  podiose  e  le  feiide.  E  la  balena 
contra  li  engeni  de  lo  cocodollo  si  usa  de  molta  prudencia,  ço  e  de  scal-  69; 
trimento. 

(?8)  Exempto  de  lo  liom  K 

Elo  se  dise  in  le  flabe  che  lo  lione  una  fiada  abiando  grande  famé  soio 
colore  de  fare  uno  convivio  si  invida  tute  le  beslie  a  casa  soa,  ço  e  a  la  soa 
speluncha,  si  como  re  e  singnore.  E  sianda  ge  andade  [38  i?]  tute  le  bestie, 
sola  la  volpe  tarda  a  vignire  en  pensando  la  dislealtade  e  la  malicia  de  700 
lo  so  re,  E  finalemenie  ela  vene  defina  la  porta  e  stava  defora  e  no 
passava  miga  la  porta  e  no  pensa  va  miga  d'  entrare  dentro.  E  lo  lione 
disse  :  Che  e  ço  che  lu  sta  defora  ?  Et  ella  responde  e  disse  :  Le  pecche 
de  tute  le  beslie  ch'  eno  vigntide  qua  da  ti  me  faiîo  paura,  perch'  eo  li 
vego  tuti  esser  entradi  deniro  da  ti,  e  de  quante  ne  entrade  eo  no  ne  vego  70  5 
nesuna  che  ne  sia  ensuda  ne  lornada  endredo.  Quanti  e  ancoi  queli 
homini  che  s'  eno  someianti  a  lo  lione  li  quali  clama  et  envida  li  altri  a  li 
soi  coDvivîi  et  a  It  soi  desenari,  li  quali  andando  h  cun  segurtade  e  cun 
baldeça,  illi  li'  spolia  et  ancide  li.  Mai  lo  nostro  sengnore  lesu  Christo  non 
c  cotale»  ançoe  fedele  en  (laquale)  tute  cose,  e  perço  elo  vene  descrito  e  710  ' 
significado  e  figurado  balena  la  quai  e  fidehssima  defensarise  a  lî  soi  fiioh, 
che  quando  la  sente  la  turbacione  de  la  mare  e  la  tempesta  e  lo  grande 
fortunale,  ella  se  mete  sempre  per  li  fiioli  a  lo  inscontro  de  lo  mare  e 
mete  se  de  meço  enlro  le  ondacione  e  li  tiioli.  E  se  per  questo  modo  ela  no 
si  po  defensare,  ella  avre  la  gola  e  si  li  receve  dentro  dal  ventro  so,  e  715 
po  quando  e  partiurjido  lo  fortunale  e  lo  mal  tempo,  ella  !i  vome  fora 
sença  alguna  lisione  e  sença  alguna  magangna.  Adonqua  se  quelle  pesé 
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a  cotanta  fe  e  cotanto  amore  a  II  fiioli,  quanlo  (donquanto)  donqua  sera 
la  fidelitâde  e  to  amore  de  quello  benignissimo  padre  omnipotente  lo  quai 
per  libcrare  li  soi  fiioli  da  le  ondacione  de  lo  peccado  si  mêle  si  medesemo  720 
en  le  onde  de  le  pêne  a  sostinire  passione  e  morte  I 

(}9)  Exemplo  de  h  lovo  e  dt  lo  agntlo  com^  illi  i*  atrova  ensenbreK 

Elo  se  dise  en  le  flabe  che  lo  lovo  e  to  agnello  se  açunse  una  fiada 
ensembre  ad  uno  flume  e  lo  lovo  si  beveva  a  la  parte  desovra  da  lo  flume 
c  lo  agneto  beveva  da  la  parte  desoto,  E  lo  lovo  començo  a  guardare 
e  dise  :  [}9  a].  Que  e  ço  che  tu  me  turbidis  l'  aqua?  E  lo  agnelo  cun  725 
volio  raansuelo  e  con  iremiia  voxe  si  respose  :  Miser,  eo  no  te  entorbedo 
V  aqua,  che  s'  eo  la  torbedasse,  conçosiach'  eo  bevo  da  V  alira  parte 
desoto  la  lorbedacion  e  incuria  en  su  da  ti,  ananci  andarave  la  enço  a  la 
*egonda  de  V  aqua^  ch*  el  non  e  propria  cosa  ne  propria  natura  de 
l' aqua  che  tomi  ensu  lo  contrario  de  lo  so  fundo.  E  [!o]  lovo  disse  :  Don-  -730 
qua  favelis  tu  ?  Cosi  ne  fe  to  pare,  ça  e  passadi  vi.  mesi  per  che  lu  somete 
bene  a  to  pare  e  be  lo  segoi.  Elo  e  besongno  che  tu  moris  per  lo  pec- 
cado de  to  pare,  E  cosi  li  fo  sovra  e  dévora  lo.  E  dise  lo  savio  che  molti 
cotâli  lovi  si  rengnano  çascaduna  citade. 

(40)  Exemph  de  lo  homo  e  de  lo  lione  e  de  P  agoia  *, 

La  panthera  e  una  bestia  molto  crudele,  ma  [a]rendere  bene  per  bene,  755 
ço  e  a  rendere  lo  bene  de  li  servisii  che  li  veno  fati,  ela  e  molto  solicita. 
Und'  eîo  dise  uno  savio  che  nome  vea  Plinio,  che  una  fiada  li  fiioli  de  fa 
pâmera  erano  caçuii  entro  una  fossa  de  la  qtiale  illi  no  podeva  ensire  ne  la 
mare  soa  no  !i  poseva  andare.  Et  adevene  caso  che  uno  homo  trapassava 
perinde  e  si  li^  aida  e  si  li  trasse  fora  de  la  fossa.  £  la  pantera  era  îa.  Et  740 
a  questo  homo  e  cum  aspecto  de  la  faça  e  con  la  coda  li  fasea  careçe 
quanto  e  como  eila  podea,  refirando  li  gracia  de  lo  servisio,  et  aconpa- 
gna  lo  per  luio  io  deserto  e  mosira  li  la  via.  E  certo  e  virtade  che  nesuna 
bestia  e  In  tanta  [injgratitudene  como  e  V  omo,  ço  e  che  l' omo  no  agradisse 
cosi  lî  servisii  e  il  benificii  che  li  fi  tati  como  çascaduna  bestia.  Undi  ade- 
vene  caso  che  lo  homo  e  lo  lion  e  V  aquila  si  cade  in  uno  logo  si  forte 
osle/curo  e  si  coverto  ch'  eli  no  podea  vedere  via  per  la  quale  elli  podesse 
ensire  de  la.  E  lo  homo  comença  a  clamare  ad  alta  voxe  si  ch'  elo  fo 
aldiio  da  un  altro  homo  lo  quale  vene  a  queio  logo  e  demanda  que  e 
como  questo  fosse,  e  quello  li  narra  [j9  b]  e  li  disse  corne  era  lo  caso  e  yjo 
la  sve[n]tura  soa  et  indicalli  corne  elo  cun  lo  lione  ensembre  e  con 
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V  aquîlla  fosseno  caçudi  e  pervegniidi  a  quelle  logo,  E  pregava  questo 
bono  homo  cun  moite  lagreme  ch*  elo  V  aidasse,  proraetando  li  che  con 
ello  fûssç  molto  richo,  ch'  elo  Lt  daria  la  milade  de  quanti  béni  elo  aveva 
al  mondo.  E questo bono  homo  ch'  era  poverato  (et)  aldando  questo  si  fe  755 
cdifjcii  cun  li  quali  ello  !o  irasse  fora,  e  si  conduse  altrosi  fora  lo  lione  e 
r  aquilla.  Mai  le  aquile  voiando  rendere  ben  per  ben,  canbio  de  lo  ser- 
visio  a  lo  bono  homo^  sciando  elo  una  di  entro  en  lo  bosco,  questa 
aqyila  trova  una  preda  preciosa  de  molto  gran  valor  e  vene  a  quesia 
homo  e  solicitava  e  mostrava  li  ch*  elo  tollese  questa  preda  preciosa,  E  760 
questo  homo  la  toise  e  de  quella  si  ave  e  de  receve  molta  pecconja,  E  lo 
lione  si  prendeva  moite  besiie,  si  le  portava  a  questo  vilano.  E  cusi  lî 
rendea  visenda  de  lo  servisio  quanto  ello  podea.  Solo  1'  omo  lo  qualc  lî 
enpromete  grande  cosa  de  tuto  quello  ch*  elo  1'  inpromete  no  atende  c 
no  de  aserva  alcuna  cosa»  76 j 

(41)  Exemple  de  li  cavakn  e  de  h  enperadore, 

Lo  biado  misère  sancto  Grigoro  si  disse  tn  lo  quarto  de  lo  Dialogo  :  Fo 
uno  homo  molto  rico^  ma  fo  uno  homo  de  mala  vita  molto,  lo  quale  siando 
venuto  al  punto  de  la  morte  ello  viti  vegnire  a  si  li  démunit.  Et  ello 
temandosse  fortissimamente  comença  a  cridare  :  Socorime,  socurime. 
E  corando  tuta  la  soa  fameia  core  la  e  atrovo  ch'  ello  tremava  tuto  e 
revolçeva  se  mo  de  qtia,  mo  de  la,  perch'  ello  no  volea  vedere  li  dimonii. 
Ma  no  li  valea  niente,  che  da  qualunque  parte  ch'  elo  se  volgea  li  demu- 
nii  erano  pur  la.  E  quando  ello  veie  ch'  elo  no  posseva  scanpare,  elo  ^ 
comença  a  cn[8o(ajdar  ad  alta  voxe  :  Endusia,  miser»  endusia,  enfma 
domane  !  E  lo  raisero  clama  va  endusia,  may  elo  no  V  ave,  aço  descend*  elo  77  j 
cum  lo  diavofo  a  lo  enferno,  E  perque  e  queste  cose..,  che  sicomo  dise 
miser  sancto  Augusiino,  en  quesia  partisse  V  anemo  da  lo  corpo.  D' inquesio 
poiMmento  ven  firrido  e  percosso  lo  peccador  che  murando  queilo  se 
detïwntcga  de  si  medesemo  lo  quale  vivando  se  dementega  de  domenedio. 
Moi  aço  che  queste  cose  no  ne  faça  desperare,  la  pietade  de  la  divina  780 
mlsericordia  si  *n  de  cusiodia. 

(42)  Exemplo  de  misère  sancto  Grigoro  papa, 

Kio  diiie  miscrc  sancto  Grigoro  che  una  fiada  uno  çovene  entra  in  uno 
moncilero  per  amor  de  uno  so  fradello,  lo  quale  entrando  en  quello  munis- 
trm  ello  no  li  entra  per  amor  de  dio,  ançi  per  amore  de  lo  fradello. 
f  jiHi;!!  foiiccoitt  ♦  ch*  ello  era  tuto  malvasio,  ch'  elo  desplaseva  a  tuti  ne  no  ^g. 
vfilitvu  Mïtù  ul^una  cosà  de  so  casiigamenio  ni  de  soa  salvacîone.  El 
MiutHt  II  iMifi  II  <:onportava  ofjna  cosa  per  amore  de  lo  fradello  e  per  ta 
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misericordia  de  dio.  Quesio  çovene  se  inferma  e  fo  conduio  enfina  a  la 
morte^  e  stando  convegnudo  la  ensenbretuti  per  comendar  li  Fanima  a  dio, 
eio  comença  a  cridare  ad  alla  voxe  :  Tolli  ve  via,  ch'  eo  (eo)  sonto  dato  790 
a  lo  dragon  per  devorare  lo  quale  m'  a  ça  sorbido  e  deglotido  per  grande 
parte  en  la  gola  soa  et  a  me  ligado  cwn  ligami.  Et  adonqua  per  vui  faç' eo 
lania  demorança  e  no  vengo  losto  sorbido  e  deglutido.  E  li  frari  li  disse  : 
Che  e  questo  che  tu  di  ?  O  frare,  fate  lo  sengno  de  la  croxe.  Et  ello  res- 
pose  :  Eo  me  voio  bene  sengnare,  ma  eo  no  posso.  Et  in  quetla  fiada  79 j 
mû  li  frari  sî  se  mete  in  oracione.  Et  orando  ïi  frari  lo  infermo  comença 
a  cridare  [40^?]  e  dire  :  0  singnofi  frari^  refferri  gracia  a  dio  che  lo  dra- 
gone  no  po  sostignire  la  vostra  oracione  et  a  me  lasado  libero.  Et  écho 
eo  sonto  aprestado  convirtirme  a  dio.  E  cusi  ello  guaride  la  enfirmitade. 
E  sempre  dapoi  elo  servi  devotamente.  Ma  li  fiioli  de  lo  Belial  ço  e  de  lo  800 
(delû)  demunîo  no  vole  credere  queste  cose  avanti  ch*  elli  vegnano  la,  ço  e 
a  quel  ponto  ch'  eli  covegnano  per  far  provare  e  sentîre  quelli  ch'  eli  no 
voleno  credere,  che  in  quelîo  ponto,  sicomo  dise  lesu  Chrisio,  lo  dolor  li 
fara  entendere  ço  cV  eli  aldeno  e  la  greveça  data  entelecto  a  Taudita. 

(4^)  Exemplo  de  umahadù* 

Elo  fo  uno  abado  lo  quale  voiando  uno  in  soa  religione  [entrare]  ello  li  goj 
co manda  ch'  ello  dovesse  blastemare  e  malidire  osse  etaltrisibenedireosse 
de  morti,  le  quai  erano  adunade  in  uno  logo,  e  questo  si  lo  fe.  Et  a  la  fine  de 
lo  di  ello  venne  da  lo  abado  e  disse  :  Pastore  meo,  eo  ai  fato  si  con  tu 
me  comandasti,  E  lo  abado  disse  :  Ke  te  responde  le  osse  ?  Et  ello  disse  : 
Niente.  E  lo  abado  disse  :  Se  tu  vos  entro  nui  paciftcamenie  vivere,  el  te  gjo 
besongna  essere  someiante  a  queste  osse,  aço  che  cusi  laudo  como  veii- 
perio  tu  te  trapassis  olira  cum  sorda  orecla,  ço  e  como  tu  fussi  sordo  che 
tu  no  lo  aldisse.  Et  in  questa  croxe  penderas,  ço  e  a  quesia  penetencia 
stara  defina  tanto  che  tu  receveras  lo  dulcissimo  fructo  de  vita  eterna. 

(44)  Exemph  de  uno  romito  che  no  vite  mai  femina  ' . 

Dise  misère  sancto  Augustino  :  Se  H  nosiri  ocli  gira  ad  alguna  feraena^  81  j 
no  se  dibia  aficare  fixo  en  elîa.  Unde  se  dise  che  sedendo  una  fiada  dui 
romiti  defora  da  la  soa  fenestrela  e  uardando  illi,  una  femena  molto 
nobelemente  ornada  si  trapassa  davanti  da  illi  [41  a].  Et  uno  de  iîli, 
lo  quale  no  ave  va  mai  veçuto  alguna  femena^  si  domanda  l'altro  ço  che 
fosse  quella.  E  quello  altro  respose  ch'ela  era  una  cavra.  E  quello  chelli  $20 
fe  ta  demanda  se  ne  si  fo  abrasado  de  lo  so  amore,  el  in  Fora  de  la  cena  no 
posse  recevere  de  lo  cibo  con  lo  so  compangno.  Et  ello  fo  domandado 
per  que  ello  no  mançava.  Et  ello  respose  ch'  elo  era  induto  a  tanta  pie- 
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late  a  cercare  la  cavra  ch  '  elo  no  podeva  mancare.  £  per  qtiesto  se  da  ad 
imendere  che  se  el  no  avese  luxe,  le  fenestrelle  de  U  ocli^  sî  e  la  roocie 
no  '  serave  entrato  soto  lo  so  teto* 

(4f]  Exmplo  àc  domino  nostro  Jisu  Chrisio  di  dm  p.iaU, 

Dio  fa  cusi  como  fa  uno  ricbo  homo  lo  quale  a  dui  fiîoli,  uno  sporio  ço  e 
.  nado  de  aduiterio^  e  Paltro  lîgittimo  ço  e  nado  de  matrimmijo.  Et  a  lo 
f  jpiîrio  ello  da  la  roba  mobele,  cemo  o  dosento  libre.  El  a  lo  ligittimo  ello 
I  réserva  tuta  la  heredîtade.  £  cusi  fa  dio  a  Tomo  richo  como  a  so  spario.   8^0 

Ello  II  dâ  lo  raobele,  ço  e  la  abundancia  de  li  béni  temporali.  E  (lo  mobele) 
[a  lo  povero  içoe  li  béni  de  vita  eternau  sicoroo  a  so  fiiolo  karissitno  e 

ligitimo,  elo  li  réserva  la  heridita  de  vita  etema  ço  e  la  gioria  de  paradiso. 

Sicomo  ello  ensiesso  dise  en  lo  Vangelio  :  Biaii  lî  poveri  de  spirto,  che 

de  quilli  sî  e  b  rengno  de  !i  celi.  8^5 

(46)  Exempta  de  lob  et  de  Tobta  et  de  beâîo  Antonio, 

Se  Porno  avesse  uno  vasello  lo  quale  no  se  ronpesse  per  caçere  ne  per 
fendura  ch'  elo  se  ferisse  entro  ne  per  alguna  casone,  nui  lo  ligniraveno 
molio  caro.  Certo  si  lignirave.  Cusi  lo  nosiro  sengnore  dio  se  ello  ferrisse 
alguno  homo  0  elle  lasase  caçere  da  alto,  et  ello  lo  trovasse  forte  et  cons- 
tante et  in  le  aversitadi  et  entro  le  tribulacîone,  mQl[4i  ^ito  elo  Pâma,  840 
Unde  lo  savio  de  lo  profeta  dise  :  Quando  lo  justo  caçera,  eio  no  se  ron- 
pera,  per  ch*  el*  edelo  sengnore,  Exemplo  ntii  avemo  de  lobe  de  Tobta 
e  de  lo  biado  miser  sancto  Antonio. 

(47)  Eumplo  de  ïa  symia  che  a  duifiioU^. 

La  simia  la  quale  a  dui  fiioli  si  ama  l'iino  plu  de  lo  altro.  E  quando 
ella  sente  le  insidie  de  lo  caçadore,  ella  fuge  scaîtritamente  e  se  mete  84J 
su  le  spale  lo  so  fiiolo  quello  lo  quale  ella  ama  meno^  aço  che  scella 
vedesse  lo  caçadore,  ella  se  lassa  caçere  queslo  so  fiiolo  d'adosso 
[Et  quello  lo  quale  ella  ama  plu]  ela  se  lo  mete  denanci  da  si,  aço 
th'  ela  sempre  lo  vega  e  lo  custodîa.  Ma  quando  lo  caçadore  la 
pressa,  la  convene  lasare  quello  ch*  eP  a  sulo  colo.  Ma  ello  cun  8jo 
le  ungle  s'aferra  e  se  lene  si  forte  a  la  mare,  che  in  nesuno  modo 
ello  ne  se  po?  spartire  da  ella«  E  vegandosse  la  simia  prendere  e  firtinuda 
entro  li  laçi  s*  ella  no  lassa  caçere  Paltro  fiiolo  conçosiacosa  ch'  ela  no 
po  lasare  quello  chi  li  e  sulo  collo,  ello  e  pur  besonpo  lasare  e  gîtare 
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quello  ch*  ella  ama  plu.  E  cusi  e  de  lo  usurarîo,  lo  quale  ■  tene  la  bursa  da-  85  j 
[nan  da]  si  per  no  perder  la  e  li  peccadi  si  li  pende  de  dredo  sulo  collo. 
E  quando  alguna  enfirmitade  0  fevre  lerçana  0  aguda  li  vene  adosso,  en 
quella  fiada  ello  vole  lasare  !i  peccadi,  mailio  no  po^  aço  e  bisongno 
ch'  ello  lasi  la  bursa,  e  li  peccadi  si  li  romane  e  questo  lo  conduse  a  lo 
fogo  eiemaïe*  Ello  deveravesse  metere  it  peccadi  davanti  e  dire,  si  como  860 
dise  lo  profeia  :  E  per  quello  ch'  eo  cognosco  la  mia  iniquîtade  c  lo  meo 
peccado,  sempre  me  e  decontra,  ço  e  dananço,  e  no  la  borsa. 

(48)  Exsmpb  de  il  homini  che  no  se  confessa  ma  se  no  como  lo  laro  che 
no  se  confessa  se  no  apusso  de  le  fonhe, 

[43  a]  Quilli  homini  ço  e  quilii  miser»  peccatori  ii  quali  se  aspeta  a  con- 
fessare»  ço  e  vignire  a  peniiencia  puro  a  la  fine,  si  eno  someiafnlti  a  1! 
laroni,  li  qualli  quando  iliî  veno  menadi  a  le  forche  et  a  murire^  et  quilli  865 
aprovo  de  le  forche  si  se  confessano^  ma  no  avanti,  de  lo  quale  dise  lo 
Ecclesiastico  ;  Dibis  te  confessare  domente  che  tu  se  vivo  e  sano. 

{49)  De  la  glofia  de  vtta  eîerna  superna  >. 

Elo  fo  alquami  homini  tî  quali  stando  en  oste  e  abiando  grande  famé, 
illi  si  vene  una  note  elli  començono  a  masiegare  de  le  noxe  cun  toio  lo 
scorço.  Ma  incontinenli  ch'  elli  seniino  V  araaretudene  de  li  scorci  illi  se  870 
parti  e  no  veneno  a  la  dolçeça  de  lo  noxeio,  Quisti  si  eno  (quilli)  someiantî 

■a quilli  li  quali  comença  far  penitencia,  a  li  qualî  pare  lo  çovo  de  lo  sengnore 
molto  pesante,  ço  epar  Ii  la  penitencia  molto  grève.  E  perche  illi  no  vole 
a  la  fiada  vignire  a  la  dolçeça  de  lo  noxeio,  illi  sicomo  lasi  e  molto  fadigadi 
da  ço  ch'  cUi  aveva  començado  si  s*en  départe  e  si  s'en  tôle.  Mo  como  8yj 

iporemo  nui  aquistare  con  nui  lo  rengno  celistiale  sença  penitencia  (e 
sença  penitencia)  e  sença  durare  pena  e  afflicione  conçosia  che  nui  no 
possemo  avère  li  boni  temporali  lî  quali  eno  transitorii  e  corutibili  sença 
grande  fidança?  Und*ello  dise  misère  sancto  Grigoro  :  0  fradelli  mei,  si 
nul  considererao  como  gran  cosa  e  comente  e  quante  e  quelle  ched  e  880 
inpromitude  en  celo,  tuie  le  cose  de  terra  pareno  esser  vile  e  cative  a  la 
terrena  substancia^  ça  la  roba  e  lo  bene  temporale  adoperata  et  asimiiata 
a  la  superna  béatitude  si  e  carego  e  peso  e  no  a  aiiviamento  ne  aiturio. 
Mo  quale  lengtia  serave  [4a  b]  sufficienle  a  dire,  e  quale  inteleao  serave 
sufficiente  a  comprenderej  quanta  sia  l*alegreza  delà  citade  superna  et  885 
essere  insenbre  entro  le  conpagnie  de  li  angnoli  e  siara  ensenbre  cun  le 
biatissimi  spirti  de  la  gloria  delo  nostro  conditore  e  fatore,  e  vedere  pré- 
sente lo  volto  de  dio,  e  vardare  e  decernere  e  cercare  lo  lume  e  lo  splen- 
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dor,  e  no  essere  mai  afiito  de  alguno  timoré,  da  alguna  paura  de  la 
morte,  et  alegiar  se  sempre  de  lo  dono  chemai  clli  no  serano  corupûbili?  890 
Ma  lo  animo  ad  aldire  queste  cose  si  se  afiama  e  $i  désira  per  grande 
voluntade  essere  la  0  ch'  elo  se  spera  galdere  sença  fine.  Mai  el  nosepo 
pervîgnire  ad  avère  grandi  guiderdoni,  s'  el  no  ne  po  sosiignire  grande 
fadige.  E  dequesto  ne  fa  lestimuniança  sancto  Paulo,  lo  quale  dise  :  Elo 
no  sera  coronado  algtinOi  se  no  ma  quelle  che  ligittimamento  conbatera 


(jo)  Exempta  de  incredalitade^  de  li  homini 
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Dise  misère  sancto  Augusiino  ctie  cusi  e  de  nui  como  d*uno  fantinelo, 
d' um  puto,  lo  quale  fosse  nasudo  e  midrigado  en  uno  carcere  a  lo  quaJe  se 
alguno  cridasse  0  desisse  de  la  belleça  o  de  la  luxe  de  le  cose  de  lo  monde, 
ello  no  darave  fe  a  le  soe  parole,  e  perço  ch'  elo  sia  sempre  nudrido  en 
ténèbre  et  in  oscuritade.  Ë  cusi  nui  no  creçemo  quando  el  ne  fi  dito  000 
alguna  cosa  de  le  coseeternale,  perche  nui  sempre  [siemo]  acegadi  da  lo 
amore  de  li  temporale  cose  e  siemo  nudrigadi  en  le  ténèbre  de  questo 
mondo. 

[fi]  Exempta  de  dui  homini  che  andava  per  ma  selm. 

Si  dui  homini  andasse  per  una  selva  e  *  l'uno  fosse  bene  vistido  et  en 
bello  habito^  e  1'  altro  fosse  povero  e  nudo,  no  se  farave  plu  tosto  iguaito  905 
a  quello  che  fosse  bene  vesiido  per  robar  to  che  a  lo  povero  ?  Certo  si. 
Questo  mondo  si  e  ia  selva,  en  lo  quale  si  e  li  laroni.  Adonqua  [4}  a] 
molto  tema  plu  la  anima  ben  vestida  cha  la  nuda  perche  lo  demunio  non 
a  cura  de  lo  povero,  Unde  dise  lo  salmo  :  A  dio  si  e  romagnudo  lo  povero. 
Et  ancora  fa  lo  demunio  sicomo  fa  lo  pescadore,  lo  quale  quando  lo  piia  9  \  o 
uno  pesé  picolo,  elo  non  cura,  ma  s'  elo  nde  piia  uno  grande,  ello  lo 
lene.  E  cusi  lo  demunio  prendi  Li  grandi  e  li  richi  %  mai  lo  povero  si 
prende  dio  perche  lo  povero  si  li  e  rumagnudo.  Ancora  se  un  homo  avesse 
una  archa  de  lengno  plena  d'oro,  e  lo  amasse  plu  l'archa  cha  V  oro,  elo 
séria  ben  rcputado  mato,  E  cusi  e  quello  che  ama  plu  lo  corpo  cha  915 
ranema« 

(f  2)  Exempta  de  uno  çudeo  pictnina  to  ifaale  ande  lo  di  àt  pasqua  a  k  glem 
cun  uno  chrisîiana  4. 

Elo  se  leçc  ch'  elo  fo  uno  çudeo  piçolo  fantino  lo  quale  enpara  litere 
cun  uno  christiano.  Et  uno  di  de  pasqua  elo  ande  cun  questo  christiano 
ad  uno  munestero  et  ande  davanti  la  vergene  gloriosa  e  guarda  la  e  tene  la 


I.  mcrudclitatc.  —  2.  a.  —  |.  riche. 

4,  Œ  Woller,  Dcr  Jaécnknabi  (Halle,  1879,  a*  dsciculc  de  \t  BMotk€ca 
Normûtmtcû  publiée  par  H-  Suchicf). 
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diligentemcnte  c  cou  lo  so  conpangno  e  si  se  mcte  in  çonucloni,  et  in-  920 
ftno  se  si  comunga  ensenbre  cum  lo  conpangno,  E  vignando  a  casa  lo 
pare  so  si  lo  demanda  o  elo  era  stado.  Et  ello  ti  confessa  luia  la  virtade. 
E  quando  lo  pare  lo  quale  era  çudeo  aldi  ch'  elo  aveva  adorata  la  vergene 
Maria,  e  ch*  elo  aveva  comunicado,  elo  lo  meie  in  uno  clibanoabrasado, 
ço  e  în  una  fomace,  e  sera  1^  uso  e  sera  lo  la  dentro*  £  siando  romaso  lo  92  $ 
^  puto  per  dui  di  la  denlro,  la  mare  soa  loqtieriva  oqu*  cllo  fosse»  loqoaie 
enfin  fo  trovado  entro  questo  clibano,  ço  e  en  quella  fornace,  çugando  cum 
lu  fogo.  E  lo  pâtre  so  '  corse  la  e  demanda  lo  puto  ki  V  aveva  servado  e 
defeso  da  lo  fogo  e  lo  puto  respose  e  disse  :  Quella  bella  donna  la  quate 
eo  adorai,  quella^  si  me  tignia  lo  fogo  da  la  ira  de  dio,  de  lo  qyale  dise  9^0 
lo  salmo  quanto  1  in  brève  de  ora  ardera  la  soa  ira. 

lî  i)  [4?  l^]  ^xm/?to  de  mulri  komini  II  qmîi  monno  ftr  bono  odcr  4. 

Multi  homini  e  ancoi  che  more  per  boni  odori  sentire  per  li  quali  altri 
homini  vivificarave  e  si  se  sanerave,  sicomo  fe  lo  vilano  lo  quale  era 
nudrido  en  lo  fango  et  in  lo  feiore  de  îe  stalle.  Lo  c|uale  trapassando  una 
fiada  per  una  ruga  0  che  se  tignia  specie  preciosissime  e  de  déverse  9J5 
mainere,  sentando  odor  quasi  per  lo  odore  fo  adeso  mono,  e  slransî  e 
cade  e  vangosa  e  no  se  podea  restituire  a  ta  soa  principale  sanîtade  ne 
per  alguno  artificio  ne  per  alguna  maîstria  d'alguno  medigo.  Et  uno  era 
lo  quafe  enfina  da  longo  tempo  aveva  abudo  soa  conversacione  e  soa  bri- 
gada,  e  quelle  scaïtrido  et  ocultamente  cerca  et  atrova  de  la  noxa  de  lobo  940 
c  meiella  a  lo  naso  de  quesiui  et  incontinent!  lo  spirto  si  li  vivifica  et  elo^ 
revene.  Simelememe  li  fiioli  de  Israël  aveva  in  fastidto  e  !i  ensoriva  la 
mana  la  quale  contignia  en  si  omne  sapore  quand'  llli  andava  per  lo  deserto, 
esidisiderava  a  mançare...  enEgypto,el  anpo  queste  eno  cosee  cibi  grossi 
aserbi  et  amari  et  ingenera  enflacion  e  promove  e  produse  lagreme*  E  945 
cosi  le  temporale  divicie  da  certi  homini  fi  molto  plu  <iesiderade  cha  la 
parola  de  dio,  Ei  quai  quamvisdeo  ch'  ele  se  aquera  e  ch'  ele  se  aqiiisti  et 
amaritudene  deio  dolore,  elle  enfla  et  ingenera  la  soperbia  e  la  vana  glo* 
ria  e  promove  e  produse  lagreme  etemale* 

(^)  De  uno  îtngnote  et  uno  vilan. 

Multi  eno  semiianti  a  lo  vilano  lo  quale  fo  invidado  da  so  sengnore  ad  9J0 
uno  nobelïe  convivio.  Ello  vignando  si  trova  tn  la  vh  fige  et  allre  cose 
de  so  pUser^  et  ello  se  conple  et  inpli  lo  ventre  de  queste  [44a]  fige  e 
cusi  se  empli  lo  ventre  famostamente,  quamvisdeo  lo  so  conpagno  pur  li 


I.  lo.  —  2.  qucîlo.  —  j.  quando, 

4.  a.  Hist,  htt.  iic  k  Frana,  XXIII,  206. 

i.ele. 


j6  h   ULRICH 

disia  en  la  via  :  0  frare(r),  o  conpagnon,  elo  l'e  apareclaio  lo  dcsenare  e 
lo  bon  vin  da  b  to  sengnor  ;  asten  te  de  questa  suçura,  E  quando  questo  9$  $ 
YÎlano  (e  questo)  fo  açunto  a  lo  disinare  de  le  bone  vivande  de  li  boni  cibi, 
ellû  no  de  pote  mançar  ne  recever  niente,  mai  davanti  da  li  homini  e 
davanii  da  tuti  ello  vome  fora  le  fige  e  Taqua  marça  ch*elloaveva  man- 
çato  su  la  mensa.  Et  in  questo  modo  si  usa  li  miseri  peccatori  de  le  fitide 
c  spucenlc  dilicic  de  questo  mondo,  e  quando  illi  vignirano  a  la  cena  de  lo  960^ 
nostro  sengnore,  ilti  no  de  pora  gustare;  mai  la  turbidene  e  la  suçura 
qualî  illi  bruiamcnte  c  sporchamente  (iiii)  avéra  mançada  e  be(n)v(en)uda, 
illi  la  vomeraela»  cetera  fora  brutissimamente  davanti,  se  illi  no  serano 
purgadi  in  questa  présente  vita  per  la  raedisina  de  la  confessione,  unde 
dise  miser  sancto  Icronimo  :  Que  vos  tu  en  la  mane  de  Egjpto  aço  che  96  J 
tu  bibis  r  aqua  turbida,  0  en  la  via  de  li  asini,  aço  bivis  le  aque  de  li  flumi  f 
Ço  e  r  Homo,  que  credis  tu  ?  que  vos  tu  aquistare  en  la  \îa  de  lo  mondo  e 
de  li  dimunii  cntro»  li  vicii  cl  entro  le  deleiacione  le  quale  eno  simile  a  le 
aque  puirede  c  fétide  ?  Mo  dibiemo  ce  asiignire  de  le  cose  che  non  eno 
licite,  iço  che  nui  possamo  perpetualemente  usare  ei  gaudere  de  lo  dbo  970 
di  ii  angnoli  lo  quale  e  condito  de  tute  le  dilicie* 

({{)  E$mplù  d$  h  hvo. 

Dise  se  che  lo  lovo  aço  ch^  elo  se  possa  saciare  de  came  d' agnello*  si  se 
[fese*  tunderecfesese  (ag^loe^  munego.  £  quando  lifo  manchada  la  came, 
elo  lasa  siare  ta  cogolla^  ço  e  la  vesta^  rounigale  e  si  retoma  a  la  sel  va. 
Ml  quiUi  che  entra  en  religione  [44 ft]  cusi  fatameme,  illi  se  rende  a  dio  97$ 
en  le  soe  angustie  e  no  en  le  ddide.  Siroelemente  mulii  eno  li  quali  receve 
k  drcttmdsîone  de  Tordene  sagrado,  aço  ch*  ello  muliiplichlno  li  soi  vicii 
e  le  sœ  devicie.  E  molti  $*en  h  fare  previdi  no  per  servire  castaroente  a 
ti  illfv  nu  per  vignire  plu  ridii  e  plu  dilicadi.  Di  li  quale  dise  misère 
aanao  leroouDO  :  Eo  ve  coodssi  en  b  terra  de  Gannello,  perche  vui  980 
dorôa  OMOçve  li  frucd  de  qveUa  e  le  soe  boue  cose»  e  vui  siando 
e^pidi  c  qodh  sab  m  mmammada.  (^elo  c  menomança  de  la 
gMa  b  q«le  fi  fmo  da  fi  sacnacnti  de  b  g^esb  en  qjuesu  preseme 
na.  Ek  CÊO  baœ  e  perfeoe  ooie,  de  qoellei  receven  qoetlo  lo 
qttk  «en  de  le  dSoe  de  b  fila  che  de  vigpiîre,  ço  e  la  vîta  eteraa  985 
At  de  wigBàrt,  E  Canrib  fi  citrepetfado  oog^ioscemento  de  la  dr- 
b  qnk  beoe  «goifica  b  ^em  e  lo  mimstradore  de  lo 
f  b  qnfe  ■■MHuJM  de  b  jIutp,  çoe  aonaiwe  le  cose  sacrade  e 
t  :  ^M  che  ce  fi  méÊi  t  flBttîfi  de  arere  eopikioiie  e  cognose* 
»  de  ciiiBwwife,  aga  ck*  di  CMOida  t  on  core  e  cim  ofere(K) 
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pcrque  illi  receve  la  comutatione  de  V  ordenede  ia  circuncisione  si  ch'  illi 
eno  separadt  e  solti  de  le  cose  temporale,  a  solo  dio  serva  sîcomo  e  dito. 

(56)  (47  (î)  Quesia  scriîura  parla  de  ano  sancto  abadho. 

Elo  fo  uno  sancio  pare  lo  quale  era  abado  de  uno  moneslero  en  la  terra 
de  Roma.  El  aveva  una  soa  sorore  la  quale  passa  de  questa  vita.  Et  una 
note  l'aparse  per  visione  a  questo  sancto  pare  cun  grandissime  pêne.  99c 
Queste  era  le  pêne  ch'  el'  aveva.  Quatre  dragoni  la  trome[n]tava,  Punoa 
la  bochd,  et  uno  a  te  mane  et  uno  a  lo  core  et  uno  a  li'  ladi.  E  quand  0  questo 
sancto  padre  vête  queste  tribulacione,  ello  la  demanda  cum  grande  timoré 
e  cun  [paura  chi]  la  fosse.  Ela disse:  Eosonto  loa'soreet  ai  queste(ste)  [tri- 
bulacione] per  casone  de  mia  madré  perch'  ell'  ave  uno  grand  tempo  una  1 000 
grande  enfirmita  et  eo  la  servi  voluntera  uno  tempo  e  finalememe  ella  me 
insuri  si  che  no  la  possea  plu  vedere  e  no  la  volea  plu  servire  per  alguna 
raainera.  Et  en  îute  parte  ch*  eo  podea  dire  maie  d' ela,  e  lo  diseva.  E  perço 
questo  dragone  me  mançala  bocha  e  l*altro  me  mança  lo  core  enperço  ch*  eo 

I  enpensa  sempre  maie  e  grandi  homîcîdii  cun  grande  bosie,  47  b.  E  lo  terço  1 00$ 
me  mança  le  mane  enperço  che  V  alemosena  che  mia  madré  fasea  volun- 
tera^ eo  no  la  volea  portare  a  lo  povero.  E  lo  sancto  pare  la  domanda  e 
disse  :  Te  poravi  eo  aidare  de  queste  pêne  ?  Et  ella  respose  :  Dolce  frare, 
si  pos.  E  perço  sonto  eo  vegnuia  qua  da  ti.  Fa  celebrare  queste  preciose 
messe  per  T  anema  mia.  Et  alo  quando  ele  serano  conplide,  cun  lo  aitu-  loïo 
rio  de  dio  eo  ensire  de  queste  pêne  et  andere  a  la  gloria  de  vita  eterna* 

|Et  en  quella  ora  lo  sancto  pare  ensi  de  lo  sonpno  e  clama  tuii  lî  frari  en 

Pcha  e  disse  tuia  questa  visione^  e  cnn  elo  1'  aveva  veçuda  visibeîemente, 
£  comanda  a  ti  firari  en  vertude  de  obediencîa  che  enfra  .vhl  di  queste 
messe  fosseno  tute  cantade  per  il!i>  E  cusi  fo  fato.  Et  in  cavo  de  li  .vïh.  di  1015 
tV  aparse  a  questo  sancto  cosl  bella  cun  una  rosa.  Et  ello  domafmajnda 
chi  la  fosse,  enperço  ch'  elo  pensava  k*ela  fosse  madona  sancta  Maria 
tanto  er'ela  bella.  Et  ella  respose  :  Eo  sono  tua  sore,  la  quale  tu  as  trato 
de  grande  pena,  per  la  quale  cosa  eo  pregarai  deo  per  ti.  Scrivequello  che 
tu  as  veçudo  perch*  el'  e  cusi  la  vîrtade.  E  lo  sancto  padre  scrîse  questo  1020 
per  bono  exemple .  E  queste  si  e  le  messe.  Et  eno  .LX,  La  prima  messa  de 
raadona  sancta  Maria.  Le  HI  messe'  a  1'  onore  de  la  sancta  trinkade,  le 

|V  messe»  a  P  onore  de  la  sancta  croxe,  le  VI!  messe^  a  V  onor  de  le  VU  ale- 
greçe  de  madonna  sancta  Maria»  le  Vllll  messe  a  l' onore  de  li  VIII!  ordini 
d'angnoli  de  paradiso,  ïlll  messe  ad  V  onore  de  li  ïlll  vangelista^  XI  messe  loi  j 
a  to  honore  de  Xî  milia  vergene,  XIl  messe  a  P  onore  de  li  XIl  aposioli, 
1  messa  de  madonna  sancta  Maria,  VU  messe  a  1*  onore  de  spirito  sancto. 
In  secald  secuhrum. 

Qui  Si  finisse  io  Itbro  de  mulii  belli  miracuU  e  de  li  vicii 


1.  lo,  —  2.  La  111  messa.  —  j.  La  V  messa.  —  4,  La  VU  messa- 


5  8  J.    ULRICH 

La  langue  de  notre  texte  est  assez  flottante.  Ainsi  la  troisième  pers. 
du  pluriel  a  le  plus  souvent  la  même  forme  que  la  troisième  du  singu- 
lier, mais  à  côté  des  formes  en  *a,  -e  nous  trouvons  -an^  -en  et  -ano^ 
mo;  -avit  aboutit  à  -à,  mais  nous  trouvons  plusieurs  formes  en  -6;  «-, 
ge-,  a-,  gi'  italiens  sont  représentés  très  souvent  par  ç,  mais  les  formes 
ce-,  ge-y  ci'j  gi-  ne  sont  pas  du  tout  rares.  M  me  semble  que  nous 
avons  affaire  à  un  texte  de  Pitalie  du  nord  qui  a  fonement  subi  l'influence 
du  toscan. 

GLOSSAIRE. 


Anpo  40$,  pourtant  (ci.  Mussafia, 

Bcitr.  s.  v.). 
aradegare  (*  e  r  r  a  t  i  c  a  r  e)   261 

f égarer;  ici  transitif,  —  la  via. 
Çonucloni,  in  —  920,  à  genouil- 

ions. 
De  —  inde  594,  761^  76J, 
desmesedare  ('  d  i  s  m  i  sci  t  a  r  e), 

505  éveiller. 
discuncio  =  sconcio. 
ensorir  942   insurir  1002,  causer 

du  dégoàL 
Freçarse  ("fric tiare)  428,  se 

hâter. 
Grança  (g  r  a  n  e  a)  5 1 j>  troupeau^ 

bétail. 
Iguaito  [alL  wacht)  905,  agaet 
indormençarse     (*indormen- 

tiare)  ^^9,  s'endormir. 


instesso  $57  =  enstesso  894  s^ 

stesso. 

Lûga  loi  qui  loga,  iiS  ive  logo, 
I  o  1  o  alo  (1 0  c  a,  1 0  c  u  m] ,  ici, 

Meltrise  "  meretrice  248, 

Noxa  =  îioce  940. 

Peccha  70  j,  vestige. 

pegorsella  6 1  ^  pegorella, 

ploba  459  (p  i  u  V  i  à),  plute. 

puça  254^  puanteur, 

Recrovare  171  (r  ecuperareji 
recouvrer. 

Revegnare  (revigilare)  540, 
réveiller. 

spucente  960,  puant, 

suççura  S79suçura9î  5  ^=sozzura, 

siransir  9^6  (extransire),  s'éva- 
nouir (cf.  Diez  ï,  transito). 

vangosa  957  =  angoscia* 


NOTES. 

14  ûço  =^  âfiio  29J  ^  "a  ni  lu  s  =  il.  anzi  Je  n*aî  pas  suppléé  Trt, 
parce  cjuc  la  forme  est  trop  fréquente, 

4^  vignisst  ne  donne  pas  de  sens;  petil-êlre  s'eh  io  negasse. 

09  favilis.  La  deuxième  pers.  du  s^.  en  is  se  trouve  dans  toutes  les  conjugai- 
sons à  cMè  de  i  tX  e  :  mi  rendii,  1 28  oferis. 

87  canada  —  '  c  0  n  c  i  p  u  t  u  s.  Peut-être  faut-il  simplement  lire  conccudo, 

106  h  qmh  eila  l'âveva  cf.  122  e  si  li  rcstitm  h  so  ftmt  a  la  maâonna. 

1 14  rtpondh  =  repùnl  îo.  J*ai  uni  le  pronom  avec  le  verbe  quaid  la  con- 
sonne du  premier  est  redoublée;  cf.  laessc. 

120  hab  eo  donne  ai,  0  ci  a  :  140  s'co  fart  si  ch  'eo  avcri,  1  ^  eo  dare  e 
disinbiura, 

18 j  U  ndVf,  cf.  6j2  te  parti^  6^  le  mam. 
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252  utciasstn  =  satiant  se  inde. 

268  pnnda  ou  prcda  ?  On  pourrait  voir  dans  la  forme  prenda  une  tentative 
de  rattacher  le  mot  àprendere. 

276  cht  çoa  a  dire  molU  cose  :  à  quoi  sert  de  parler  longuement  ?  çoar  = 
j  u  V  a  r  e. 

2%^  Tue  ruinado  e  se poçado.  De  la  même  manière  nous  avons  deux  formes 
de  e  s  t  :  30$  «/o  «  hereae  de  lo  so  pare  ch*  elo  se  fiiolo  de  Dio  e  se  herede. 

3 1 3  fanra  =  fara. 

363  E  veçato.  Peut-être  E  venuto, 

374  spinto  e  longi  me  semble  être  :  poussé  loin  ;  e  =  en. 

377  sovente  fiada.  Fiada  est  traité  comme  indéclinable  ;  cf.  Mussafia,  Beitr.  s. 
v.  Kathar.  p.  236. 

37^  dalh  altrui  culpi  e.  Le  copiste  n'a  pas  l'habitude  d'effacer  les  mots  erro- 
nés ;  il  a  donc  laissé  culm  e  pour  culpe  et  a  oublié  de  corriger  dalli  en  dalle. 

408  chi  la  salva  ^  en  il  la  salva. 

462  pare.  J'ai  changé  parete  en  pare^  parce  que  je  ne  trouve  pas  d'autres 
traces  de  la  formation  en  -eti. 

478  promovesta  e  gran  paura.  Je  vois  dans  e  en  comme  374  :  émue  en  grand 
peur. 

680  li  homini  vanagloriosi  quando  elo  sera  spuiado.  Changement  de  nombre. 

727  La  construction  n'est  pas  claire.  Je  ne  comprends  pas  in  caria. 

781  si  nde  =  sic  nos  inde. 

y.  Ulrich. 


DEUX    LÉGENDES    SURSELVANES 


VIE  DE  SAINTE  GENEVIÈVE,  —  VIE  DE  SAINT  ULRICH. 


Les  deux  légendes  ci-après  appaniennent  à  une  classe  de  récits  reli- 
gieux où  nous  reconnaissons  la  christiânisation  d'anciennes  réminiscences 
mythologiques,  et  qui  étaient  très  répandus,  au  moyen  âge,  chez  tous 
les  peuples  de  l'Occident.  Selon  toute  probabilité,  c'est  de  l'Allemagne 
que  les  Réto-Romans  les  ont  reçues. 

On  sait,  en  effet,  que  la  légende  de  saint  Ulrich,  évêque  d'Augsbourg, 
était  un  récit  très  populaire  dans  rAliemagne  du  Sud,  D'autre  part  la  vie 
de  sainte  Geneviève  formait  pour  les  populations  d  outre-Rhin  le  Volks- 
buch  le  plus  connu,  le  plus  attrayant  et  le  plus  goûté. 

C'est  certainement  vers  la  fin  du  xvii*  siècle  que  nos  deux  légendes 
ont  trouvé  un  traducteur  dans  la  Rétie  catholique.  Pendant  le  siècle 
dernier,  et  encore  au  commencement  du  xix"  siècle,  elles  étaient  répan- 
dues chez  nos  ancêtres  en  un  nombre  considérable  de  copies.  Le  manus- 
crit auquel  nous  empruntons  le  texte  des  deux  légendes  a  été  retrouvé, 
il  y  a  quelque  temps,  à  Andiast,  et  est  depuis  entré  dans  notre  collec- 
tion de  manuscrits  ladins.  C'est  uti  volume  en  papier  de  22  centimètres 
et  de  i  $  3  feuillets  paginés. 

La  pagination  est  du  reste  plus  d^une  fois  erronée,  le  scribe  ayant 
sauté  de  87  à  89  et  de  1 09  à  i  ^o.  Les  feuillets  84  et  n4  ont  été  déplacés 
par  le  relieur;  ils  devraient  se  trouver  Tun  entre  les  fol.  81  et  82,  l'autre 
entre  les  fol  1  j i  et  152  ;  il  manque  un  feuillet  entre  les  fol  1 25  et  Î26, 
un  autre  entre  les  foL  146  et  147,  un  troisième  entre  les  fol.  148  et  149; 
d'autres  sont  fort  endommagés,  comme  les  feuillets  6,  9,  85  et  surtout 
146»  148  et  149,  dont  p!us  de  la  moitié  a  été  arrachée. 

Le  manuscrit  a  été  exécuté  par  Durisch  Capaul  d* Andiast  entre  les 
années  1748  et  1760,  comme  l'indiquent  les  remarques  à  la  fin  de 
quelques  pièces  du  volume.  Il  para!t  que  Capaul  ne  s'est  pas  contenté 
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de  copier,  car  il  dit  à  la  fin  de  la  vie  de  sainte  Geleila  (fol.  129  r)  qui! 
a  traduit  cette  légende  d'un  texte  allemand,  qui  lui-même  était  fait 
d'après  un  livre  du  Père  Jean  Cm(e)stt.  Notre  manuscrit  ne  contient  que 
des  légendes  ou  des  récits  religieux  en  dialecte  de  la  Surselva,  tel  quil 
^a  été  écrit  sur  la  côte  méridionale  de  la  tt  Foppa  »  au  xviii"  siècle. 

Voici  le  contenu  : 

Miracle  de  saint  Ulrich  (fol  2  v««-io  r');  —  Vie  de  sainte  Geneiiive 
(fol  I  o  v<»-44  r");  —  Vie  des  saints  Josaphat  et  Barlaam  (foL  44  vo-80  v°)  ; 
ce  texte  diffère  sensiblement  de  celui  de  notre  édition,  publiée  dans 
VArcInvio  gloîtologico,  i.  Vil,  p.  256-96;  il  est  en  général  plus  long  que 
celui-ci;  —  Vie  de  sainte  Eufrosine  (fol.  94  v"-95  r*);  —  Voyagea  Jérusalem 
(fol,  95  r-i2^  V**);  c'est,  à  quelques  légères  nuances  de  dialecte  près, 
le  même  texte  que  celui  que  nous  avons  imprimé  au  même  endroit,  sauf 
que  ia  fin  (depuis  p.  19^,  ligne  14  d'en  bas)  y  manque;  —  Vie  de 
sainte  Geletta  et  de  saint  Curicus  (foL  126  v*'-i29  v^);  —  Vie  de  sainte 
Marie  Magdalene  (fol.  no  v*»-!  j7  v*)  ;  —  Vie  de  sainte  Pétronelle 
(foL  I  î7  r-i  î8  r)  ]  —  Vie  de  sainte  Rosine  (fol.  1 58  v^-iç  1  r^). 

Gaspard  Decurtins. 


ÏNA   HISTORIA 

DE  INA  INOZENTA  E  PERSEQU  ÏTADA  CROVA  LA  QVALk  ENTRAS  SOING  ULRrCK 
El  DE  SIA  PERSECUTiUN  VIGNIDA  LIBERADA. 

[F.  2  V*.]  Sper  igl  Reimstrom  fuva  ei  in  zen  Groff  igl  quaï  el  cun  sia 
duiîa  muerî  igls  vegls  che  avon  temps  shrivevan  las  historias  bucca  mes 
igls  nums  ancalura  eî  quetla  historia  verdeivia  :  bucca  mo  enten  la  vîtta 
de  S,  Ulrich,  sunder  era  ent  igl  brevier  de  Augspurg  igl  quai  igl  Papa 
a  schau  ira  ora  igl  on  1 570  sco  Igei  lau  de  anflar« 

Quei  Groff  ei  la  enciatta  vivius  cun  sia  Grova  enten  lutta  pasch  :  mo 
auncatura  era  el  in  um  suspetus  et  perquei  pudeva  quella  pasch  bucca 
cuzar  dig  denter  el  â  la  Grova  bein  che  la  Grova  era  tuttavia  da  bein  : 
mo  auncalura  deva  igl  Groff  adaig  enten  tuttas  causas  cha  la  buna  Grova 
ficva  et  quellas  metteva  tut  ora  enten  mal. 

Da  gliez  temps  era  ei  in  nîebel  Ritter  igl  quai  era  da  buna  vitta  igl 
quai  veva  ina  isonza  de  savens  vignir  e  piidar  cun  quella  Grova,  mo 
cun  tutla  anur  la  Grova  veva  era  quei  bugien,  rauen  quei  che  igl  Ritter 
era  zunt  niebels  a  manava  ina  buna  vitta,  et  aschia  plidaven  ei  savens 
cnsemel  cun  tutta  frindlichadat  e  confidonza,  in  dais  serviturs  (f.  3  r°) 
digl  Groff  a  quei  dau  adaig,  et  a  mes  ora  tutt  enten  mal  et  perquei  che 
el  seigi  ton  pli  bein  vignîus  a  siu  signur,  sche  ha  el  dig  agli  Groff  che 
quei  Ritter  seigi  memia  savens  lier  sia  Grova,  et  senza  dubi  seigi  eî 
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nueta  bien  avoni  maun,  igl  Groflf  ei  tras  quei  vignîus  perturbaus,  senza 
quel  che  el  era  vida  von  6g  suspetus,  et  a  judicau  che  quels  dus  agien 
denter  els  îna  carezia  malschubra.  Sinaquei  che  el  possi  vignir  $isura  co 
ei  seigi  a  el  dau  adaig  enten  luttas  che  la  Greva  ftgieva^  et  per  quella 
fin  a  el  ina  gada  envidau  a  gast  queî  Ritter  mo  ei  Igei  stau  in  mal  tuki* 
gieivel  gientar  el  a  dau  gron  adaig  sin  igls  plaids  che  el  plidava  cun  la 
Crova,  et  co  el  sedeponi  cun  ella.  igl  bien  Ritter  saveva  bucca  igl 
suspet  che  igl  Groff  ponava  encunier  el  a  duvrau  la  sia  frindlichadal  sco 
autras  gadas  cun  la  Grova,  et  saveva  da  nigin  mal^  suenter  qud  cha 
ei  eran  lavai  si  délia  meisa,  scha  igl  bien  Ritter  plidau  cun  la  Grova 
de  persei  sco  ei  eran  lau  restai  igls  pli  suenter  cun  tutta  frindlichadal 
suenter  lur  isonza. 

Igl  Groff  aber  qyel  era  ordadora  et  tetlava  tgei  ei  discurissen  ensemeî, 
et  atidiu  Itir  discuerz  mo  a  mes  ora  tut  enten  mai  et  a  comendau  a  ses 
surviiurs  chei  deigien  sepinar  cun  fur  armas  et  ei  enten  gritta  ius  enien 
la  stiva  nua  che  igl  Riuer  a  la  Grova  eran  ensemel,  et  a  dig  algi  Ritter 
ti  schelm  tgei  as  ti  de  plidar  da  persei  cun  mia  Dtina,  iou  ai  tes  terdi- 
mens  dig  vurdau  tier  usa  sun  iou  vignius  sisura  la  tia  malizia  la  quala  ti 
as  schon  in  gron  temps  duvrau.  igl  Junker  a  la  Grova  an  pigliau  gronda 
tema  de  quei,  et  an  dig  agli  Groff,  mo  pertgiei  fa  vosa  stgnoria  ina  ta!la 
suspectiui  [f.  3  v'^1  sin  mei  che  iou  ai  igls  dis  da  mia  vitta  mai  giu  in 
mal  patertgîamen  tier  vossa  Grova  igl  Groff  ei  restaus  enten  sia  gritta, 
et  a  comendau  ladinameing  als  ses  surviturs  che  ei  deien  pigliar  igl 
Ritter  et  sera  en  el  enten  ina  tuer  igl  Ritter  aber  quel  a  protestau  et  a 
dig  che  el  seigi  senza  cuelpa,  mo  el  a  pudiu  urbir  ora  nuet,  sunder  el  a 
stuviu  ira  enten  la  perschun^  la  Grova  aber^  ei  semessa  enschanuglias,  et 
a  rugau  igl  Groff  chel  vegli  schar  ira  quei  suspet,  pertgiei  che  ella  agi 
mai  ni  viu,  ni  udiu  nagin  plaid  ner  actiun  malhonesia  vida  quei  Ritter. 
igi  Groff  vilaus  adig  encunier  la  Grova  enten  tutta  griiîaj  ti  rumpada 
délia  leig  :  manegias  ti  ca  iou  vegli  chrer  a  tias  menzegnias  :  che  iou  ai 
viu  cun  mes  egls  viu  tgei  actiuns  ti  as  faig  a  musau  encunter  el.  et  per- 
quei  vi  iou  tei  far  in  exempel,  che  tuttas  Dunauns  luxuriusas  vegnien  giu 
da  tei  a  sasiamentar,  schi  gleiti  el  a  giu  dig  quei,  scha  el  ladinamein  dîg 
a  ses  surviturs  chels  deigien  manar  la  Grova  dadina  vart  et  metter  enten 
ina  perschun  da  lunsch  da  igl  Ritter.  et  aschia  ei  la  Grova  cun  bargir, 
et  suspirar  vignida  manada  enten  la  perschun  sco  igl  Ritter,  et  en  aschia 
vigni  messi  enten  fermonza.  enten  quei  chel  Groff  vcva  la  Grova  a  igl 
Ritter  enten  perschun,  scha  el  examinau  tutta  la  sia  survitut  co  ei  agien 
viu  quels  seconverson  ensemel,  sinaquei  che  el  possi  adels  prender  la 
vitta,  quels  an  igls  biars  dau  lur  perdetgia  che  ei  agien  viu  nagin  mal 
denter  els,  aber  enzacons  digïs  serviturs  igls  quais  eran  buca  fig  enper- 
ncvli  agli  Grova,  et  per  eser  ton  pli  bein  vigni  algi  Groff,  et  sche  an  ei 
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sapaterigiau  ora  biaras  menzegnias,  el  an  dig  algi  Croff^  per  esser  ion 
pli  ault  leni  digl  Groflf  et  per  muentar  algi  Groff  ton  pli  gronda  vendegt- 
gia  encunter  la  buna  Grova,  ei  tras  quei  a  el  faig  in  cuert  procès  cun  igl 
Ritter,  et  a  termes  in  de  ses  serviturs  tier  igl  Ritter,  et  faig  dir  che  el 

deigi  [f.  4  r]  ........... 

vitia  entras  la  spada,  cura  ca  igl  bien  Rîtter  a  udiu  questa  trisla  nova 
scha  el  dau  in  gron  suspir,  et  a  clamau  tier  Diy^  et  ha  dîg  cun  bargir  o 
li  Diaus  délia  giusiia  che  sas  che  iou  sun  enten  quei  feller  inozens,  et 
lais  ina  ton  gronda  malagiustia  vignir  sur  mei^  et  sco  in  rumpader  délia 
leig  sto  mûrir  entras  ina  ton  turpigiusa  mort^  aber  perqtiei  che  lia  giustia 
ei  noncapeivla  che  ri  as  aschia  ordinau,  scha  vi  iou  buca  mi  sedustar, 
sunder  per  lia  amur  vi  iou  bein  bugien  murir  et  cura  chel  a  giu  dig 
quei,  scha  el  rugau  quei  survitur  che  el  deigi  precurar  in  confesari  che 
el  posi  confesar  ses  pucaus  et  era  sapinar  tier  ina  buna  mort  su  enter 
quei  che  igl  confesari  eî  staus  vignius  lier  el  scha  el  confesau  agit  tuts 
ses  pucaus  cun  gronda  rigfalaidj  et  pi  a  dig  adel  per  igl  salit  de  sia 
olma  che  de  quei  suspei  che  îgl  Grofï  agi  sin  el  seigi  el  senza  cuelpa,  igl 
confesari  ei  da  quei  fîg  seschmervilgiaus  et  a  sapatertgiau  co  Diaus  laschi 
^vignir  ina  tala  schventira  sur  quei  Ritter  che  era  inocens.  sueinter  quei 
che  el  a  giu  teclau  la  confesîun,  scha  entras  domandar  digî  Ritter  eis  el 
Ses  tier  igl  Groff,  et  a  dig,  che  quei  Ritter  tucont  tier  igl  rumper  la  leig 
Jfeigî  el  senza  cuelpa,  et  aschia  deigi  el  urdar  bein  tgei  el  fetschi,  sina- 
^uci  che  igl  stroff  de  Diu  vegni  buca  sur  el,  igl  Giavel  aber  a  giu  mes 
enten  igl  tgiau  digl  Grof  tondanavon,  che  nagin  pudeva  prender  quei  or 
da  igl  tgiau  u  surpiîdar  che  el  schas  larg  igl  Ritter,  et  aschia  a  igl  con- 
fesari purtau  anavos  agli  Ritter  questa  resposta  che  ei  seigi  nagina  spe- 
ronza  de  métier  enten  igl  tgiau  algi  GrofT  la  raschun,  el  deigi  sapinar  de 
bein  murir,  et  sutameter  lut  enten  la  voluntat  de  Diu,  igl  auter  di  a  igl 
Groff  comendau  a  ses  surviturs  che  ei  deigien  serar  si  igl  casli  sin  tuts 

maun  [f.  4  v^]  sinaquei  che  nagin  , 

.  ,  .  .  cha  nagin  possi  vignir  en,  et  prender  igl  Ritter  dascus  or  da 
ses  maus,  pertgei  igl  Ritter  era  zun  da  niebla  casa,  aschia  ei  igl  bien 
Ritter  îgl  era  senza  cuelpa,  vignius  da  tut  la  schuldada  digl  casti  manaus 
orda  la  prischun,  enten  in  gron  plaz,  et  suenter  ver  manau  igl  Ritter, 
scha  an  ei  era  manau  nautier  la  Grova,  leu  ei  tut  igi  cha  era  enten  igl 
casti  vîgniu  ensemel,  et  tut  veva  ina  gronda  conpasiun  cun  quellas  dues 
inocemes  persunas,  et  tut  rugava  per  grazia,  mo  igl  Groff  era  ton  sur- 
daus  algi  giavel  che  tut  a  neziau  nuet,  suenter  a  cî  enten  tutta  gritta 
dau  la  sentenzia  senza  nagina  misericordia  sur  igl  bien  Ritter,  et  a  dig 
inuen  quei  che  li  as  rut  ta  leig  surdunel  iou  tei  enten  igls  mauns  digl 
heîntgier,  igl  quai  deigi  per  miu  camond  et  senieniia  sco  ti  as  bein  raerî- 
lau,  lei  scavazar  0  cnidel  truamen  suenter  quei  che  igl  groff  a  giy  dau 
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la  sentemia  scha  igl  pauper  Ritter  sabis  enscbanugUas  avont  igl  Groff  eF 
a  dig  tier  els  quests  plaids  ;  Gratius  signur,  iou  vus  prolesta  avom  Dîu 
avont  tut  la  cuort  Celestiala,  et  avont  era  vossa  gratîa  et  avont  tuts 
quels  che  en  eau  enten  preschienscha  che  iou  ai  mai  gîu  nagin  schliei 
patertgiamem  encunier  vossa  signura  Grova  la  qualla  ei  eau  enten  pres- 
chienscha, et  ai  ella  mai  tucau  mo  cun  in  det,  che  fus  encunter  la 
honur,  et  aschia  vus  protesta  iau  aune  ina  gada  encunter  vies  malgiest 
truameni  che  vus  veis  dau  encunter  mei  et  iou  pren  Diaus  per  perdigtia 
de  mia  inocentia.  Q^uei  sîinau  GrofT  aber  a  respondiu  cun  lutta  gritla  et 
a  dig  :  vul  ti  mei  ischukentar,  che  ei  seîgi  bucca  sco  iou  ai  tei  truau, 
che  iou  ai  tontas  gadas  viu  cun  mes  agien  elgs,  cho  li  as  henliau  cun 
queila  rumpada  délia  leig^  et  as  faig  causas  cun  ella  [f,  $  r**]  che  eran 
bucca  lubidas,  ner  dischentas,  ei  Igei  eau  usa  bucca  pli  temps  de  dispitar 
et  tou  vi  buca  calar  de  persequitar  tei  entoken  che  iou  ai  bucca  lavao 
igls  mes  mauns  enten  tîu  saung,  eau  a  igl  Rîtier  dig  adel  :  schinavon  che 
iou  sin  quest  mund  pos  bucca  survignir,  ni  gratia  ni  misericordia  scha  vi 
iou  savolver  lier  igl  Nmnipotent  Diu,  et  vi  daquel  dumandar  Gratia  et 
misericordia,  schinavont  che  iou  sto  usa  mûrir  sco  in  rumpader  délia 
leig  sche  ai  iou  auncalura  buna  speronza  ehe  igl  miu  inocent  saung  vegni 
bucca  â  schar  suenter  de  clamar  avont  Diu  vendetgia,  entocan  che  la 
mia  inoceniia,  e  La  vosa  malla  giustia  vegni  buca  palâsada  avont  tut  igl 
mund.  Suenter  quei  a  igl  Ritter  sepinau  de  murir>  et  bargieva  petramein 
et  orava  tier  Diu  a  tuts  igls  soings^  et  recomendava  la  sia  olma  a  Diu^  et 
ei  voluntariameing  surdaus  enten  la  mort  per  la  amur  da  Christi  enten 
quei  steva  la  conbrigiada  Grova  enschanuiglias  et  muerl  la  gronda  te  ma 
che  ella  veva  era  eila  pli  morta  che  viva,  et  manegiava  che  suenter  la 
mort  digl  Ritter,  stues  ella  era  dar  la  vitta  entras  la  spada.  Schi  baulsco 
eilgîei  stau  tilgiau  gtu  igl  tgiau  agli  Ritter,  sche  ei  quei  mal  misericodei- 
vel  Grofil  ius  vitier  la  Grova  et  a  dig,  vardi  ti  rumpada  deîla  leig  sin  igl 
quai  ti  as  teniu  pli  car  che  mei  et  as  cun  et  sedeportau  enten  lutta  mal- 
zichtiadat,  sche  as  ti  era  meriiau  in  tal  siroff  sco  tiu  muronz  mal- 
zichtig,  mo  auncalura  ei  in  tal  stroff  buca  avunda  da  tei  sirofîgiar 
per  la  lia  gronda  luxuria,  sunder  sinaquei  che  luttas  dunauns  agien  da 
tei  in  exempel^  las  quallas  en  malfideivlas  a  lur  marius,  vi  iou  tei  métier 
entuern  entras  ina  liunga  schnueivla  mort,  che  auncusa  ei  mai  vigniu  ydiu, 
et  aschia  trofï  iou  tei  che  îi  deigies  igls  dis  de  lia  villa  purlar  igl  tgiau 
de  quei  Ritter,  igl  quai  ti  muert  lia  luxuria  as  leniu  ton  char,  purtar 
enten  culiez  et  sin  aruoilo  perquei  che  li  eis  stada  encunter  mei  ton  mal- 
fideivla  [f.  )  v**]  et  deigies  era  sco  in  igiaun  vignir  salvada  enten  la  stalla 
dénier  igls  tgiau ns,  et  bucca  auter  ehe  sco  quels  vignir  spisgtentada  et 
salvada.  Cura  che  la  Grova  a  udiu  quei  schnueivel  truament  sche  eis  ella 
crudada  giu  sin  ta  tiara  et  steva  Iau  sco  morta.  Suenter  quei  eis  ella 


DEUX  LÉGENDES  SURSELVANES 

entras  las  sias  fumîtgîases  vîgnîda  alzada  si  enpau,  las  qualas  vevan  ella 
strihau  tun  balsam,  eis  ella  samesa  enschanuiglias  cun  maitns  a  Diu,  et  a 
dig  aschia  :  0  Gratius  Groflf  e  Signiur,  iou  rog  vus  entras  igl  plisuenter 
Judici  che  vus  de  quest  siroff  leigias  po  mi  liberar,  pertgiei  che  iou 
enten  quella  causa  ai  nuot  faliu,  et  iou  clom  per  perdetgia  Deus  igl  quai 
vezza  et  sa  tut,  che  igls  dis  de  mîa  vitla  hai  mai  faîg  nagina  causa^  la 
quala  fus  stada  encunter  la  carezia  délia  leig,  et  sun  era  adlna  stada 
ûbedeivla  encunter  vus  miu  Signur  ;  schei  po  eser  avunda  cun  la  mort, 
cun  la  qualla  vus  veis  faig  mûrir  ques  inocent  Signur,  et  garvigieit  bucca 
pli  la  vosa  olma  cun  tais  nonpuseivels  strofs,  sco  vus  mi  veits  sraanat- 
schau  enten  ina  gritta,  sunder  figiei  cun  mei  po  grazîa,  ach  miu  Gratius 
Signur,  schei  po  ira  de  sevilar  sin  mei  pli,  et  ami  perdunei  pu  per  amur 
de  Chrisio  igt  quai  a  vit  igl  len  délia  S,  Chrusch  rugau  et  perdunau  a 
ses  inimigs,  ach  mi  perduneit  po,  sche  iou  ai  vus  enzitgiei  stridau  :  da 
quels  et  auters  semîgUoms  plaids  a  la  miserabla  Grova  plidau  cun  lutta 
diischiartadat  tondanovon  che  tut  tgi  ca  udeva,  stueva  cun  ella  bargir,  et 
era  tuts  che  eran  dentuern  sebatevan  enschanuglias  e  rugaven  igl  groff 
che  el  dues  po  perdunar  algi  Grova;  igl  Groff  aber  igl  quai  era  tut  sur- 
daus  agli  Giavel  a  quei  lut  nueta  voliu  tatlar,  sunder  a  comendau  agli 
heintgier  che  el  deigi  prender  la  Grova  et  deigi  trer  ora  tutta  la  sia 
vestgîadira  et  deigi  trer  en  îna  schuba  nauscha  de  difia  fumitgiasa  et  pi 
deigi  prender  igl  tgiau  de  quei  Ritter,  che  era  tigliaus  giu  et  deigi 
metter  enten  culieiz  ei  quel  fermar  cun  ina  cadeina  de  fier  et  manar  ella 
enten  la  stalla  digis  tgiauns.  Cau  eis  ella  bucca  mo  vignida  ligiada  sco 
in  auter  lier  sunder  sco  in  sbiiau  tgaun  en  la  tschufa  stalla  :  ella  veva 
nagina  spîsa  auter  che  in  a  supa  sco  ei  daten  als  tgiauns^  la  qualla  supa 
ella  stueva  migh'ar  orda  ina  malschubra  scadialla  cun  igls  tgiauus,  sina- 
quei  aber  che  quei  vilaii  Groff  [t  6  f]  posi  ton  pli  fig  mortificar  el  tor- 
menlar  la  buna  Grova,  scha  el  comendau  a  ses  surviturs  che  cura  che  ei 
vegni  lier  el  enqual  Signur  iefter  scha  deigien  ei  manar  la  Grova  enten 
9iu  miser  stand,  sco  era  enten  la  stiva  de  gasts  entochen  che  ei  eran  a 
meisa  a  gastaria,  et  deigien  ella  manar  cun  in  suget  et  era  cun  igl  tgiau 
de  quei  miert  enten  culietz,  enten  conpagnia  digls  auters  tgiauns  et 
metter  ella  enten  igl  pli  davos  encarden  délia  stiva,  et  lau  nueta  dar 
auter  de  migliar  che  ossa  a  paun  dumieg,  et  cun  lur  bastuns  savens 
stuscha  encunter  ella,  et  cun  plaids  ella  schomigiar  ora  val  sco  ella  fus 
la  pli  turpigiusa  Pitauna  digl  mund  tuts  quels  che  maven  a  vignieven 
enten  igl  casli  che  ei  veseven  quella  schnueivla  causa  rugaven  igl  Groff 
per  grazia,  aber  ei  fuva  nagin  che  ves  pudiu  muenlar  mîsericordia  de 
quei  stinau  cor  de  crap.  usa  lein  nus  enpau  sepetertgiar  tgiei  schgri 
schur  quella  paupra  Grova  agi  gin  de  quei  tgiau  che  ella  portava  di  a 
noig  enten  culietz,  in  vei  bein  tgei  terâa  in  a  cura  che  in  sto  star  mo 
Romaniaf  XItt  j 
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ina  noig  enten  ina  stiva  niia  che  ci  gliei  in  tgierp  mien,  igei  ven  ei  ad 
eser  stau  a  quella  buna  Grova  de  biars  tschient  dis  a  noigs  stuer  star 
adina  persula  enten  ina  stalla  cun  quel  tgiau  miert  enten  culietz,  adina 
ver  quel  sin  siu  petz,  quei  tgiau  a  entschiet  ladinameing  a  tuffar  et 
schmarschir  et  cular  martscha,  et  quei  ei  stau  ina  mortificatiun  algi 
fîeivla  Crova  che  igl  ei  stau  mîracla  che  ella  ei  bucca  raorta  igl  tschurvi 
fîesigiava  per  igl  frun  giu  et  la  liunga  era  tutta  pleina  de  viarras,  las 
gaultas  a  la  buca  eran  enten  ina  martscha,  et  quei  ton  culietz  que 
era  restau  vid  il  tzau  era  tut  de  saun  martsch,  insuma  ei  era  ina  talla 
schgrischur,  che  nagin  pudeva  urdar  sin  ina  taila  schnueivla  causa,  mo 
auncaiure  stueva  quella  paupra  Crova  adina  ver  avont  ses  egis,  e  ferdar 
cun  siu  nas  a  purtar  sin  siu  petz  ella  stgiava  mai  ira  enten  Baselgia  et 
stgiava  mai  plidar  cun  nagina  persuna  ella  pudeva  era  mai  retscheiver 
nagin  S,  Sacrament  et  era  aschia  de  tutta  trost  et  consolatiun  privada, 
et  scha  Deus  ves  ella  bucca  specialmeing  cun  la  sia  S.  Gratia  menteniu, 
sche  fus  ei  stau  nunpuseivel  che  ella  fus  buca  [f.  6  v*]  se  desperada  et 
aschia  era  ei  ad  ella  la  sia  trost,  che  ella  pudeva  la  noig  selementar  lier 
Diu  de  sia  miseria  et  rugava  per  stateivladat  e  pazientia.  Co  la  Greva  ei 
vignida  liberada  de  sia  misera  entras  soîng  Ulrich.  Entocan  usa  vein  nu8 
cun  la  paupra  et  cunbriada  Grova  seconbriau  et  grondametng  seschmer- 
vigliau  digls  giudicis  de  Diu,  usa  pia  lein  nus  cun  eila  selegrar  délia 
Gronda  gratia  che  Diaus  a  faig  cun  ella.  quella  paupra  Grova  ei  stada 
in  eniir  on  enten  quella  vivont  nomnada  miseria,  et  muert  la  sia  gronda 
tristezia  e  fom  che  ella  veva  endirau  samigliava  ella  pli  morta  che  viva 
ella  a  mai  pudiu  ver  urbida  enten  quei  entir  on  che  algi  vegni  dau  nagin 
resti  alf  de  semidar,  sunder  a  adina  stuviu  star  enten  quella  schuba 
nauscha  che  igl  Groflf  veva  faig  trer  en  la  emprîma  gada,  la  quala  era 
tut  scarpada  e  tartada  ella  a  era  igls  ses  ses  cavels  mai  pudiu  pignar  ora 
et  era  mai  pudiu  iavar  la  sia  vista  ner  igls  mauns,  ella  era  tenida  de 
quei  liran  bucca  sco  in  christgiaun  sunder  sco  in  tgiaun,  et  tras  quei  era 
ella  ton  misirabla  e  ton  schnueivla  che  tut  tgi  ca  urdava  sin  ella  pigliava 
ina  gronda  lema,  quei  aber  era  algi  Groffin  grond  legerment  londana- 
von  che  pli  misirabla  el  veseva  la  Grova,  ton  pli  gron  legerment  el  veva, 
gie  el  era  bucca  contens  de  quei  sunder  segloriava  avont  igls  auters  et 
quitava  che  el  ves  faig  ina  generusa  ovra  de  tractar  fa  sia  Grova  enten 
tala  fuorma. 

Las  larmas  de  questa  inocenta  Grova,  et  igl  saun  digl  Ritter  an  ton 
dig  clamau  vendegiia,  et  misericordia,  che  Deus  a  bucca  pudiu  udir  pli, 
sunder  a  tertgiau  de  far  de  saver  algi  mund  la  inozentia  délia  Grova  a 
digl  Ritter  et  era  latiranania  digl  Groffequei  ei  daventau  miraculusamein 
sco  ei  ven  eau  suenter,  da  quei  temps  viveva  soing  Ulrich  uvesch  de 
augspurg  igl  [f  7  r^^]  quai  era  in  um  de  gronda  soingtiadat  et  fieva 
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I  grondas  miraclas  quel  ei  itia  gada  muert  grondas  zertas  fitschenias  ius 
cun  enzacons  de  ses  capalons  encunter  igl  Remstrom,  et  muert  la  sia 
soingia  vitta  che  el  manava,  vigneva  el  per  tuttanavotit  retschiarts  cun 
gronda  honur  e  curtasia.  Cura  che  igl  Groff  a  enderschiu  che  seing 
Ulrich  vegni  encunter  siu  Groffschaft  scha  el  tertgiau  che  el  vegli  envi- 
dar  enten  siu  casti,  et  a  schazigiau  per  ina  gron  honur  sche  el  posi  ver 
la  urbida  che  el  vegni  enten  casa  sia,  sco  igl  Groff  setz  taneva  per  in 
uro  de  gronda  siima  a  soinigiadat  et  aschia  a  el  priu  enzacons  de  ses 
scrviturs  et  ei  ius  encunter  et  a  retschiert  cun  gron  legermen  et  era  fami- 
liarmeing  envidau  enten  siu  casti  a  vegli  dar  sin  quel  sia  sointgia  bene- 
dictiun. 

Seing  Ulrich  aber  ei  vignius  en  veglîa  et  ei  cun  tuiîa  sia  gliaut  che  el 
Yeva  cun  el  ius  enten  igl  casti  lau  eis  el  de  tutta  la  cuert  retschiarts  et 
era  tutlavîa  cusieîvîameing  iraciaus,  igl  Grofî  aber  veva  entocen  lura 
mai  giu  scrupei  délia  liranîa  che  el  veva  faig  cun  sia  Grova,  et  cun  igl 
Riiter,  sunder  teneva  per  ina  gronda  honur  che  el  fus  ton  brafs  de  lener 
si  la  gîustia,  et  aschia  sinaquei  che  el  vignis  de  que!  soing  um  ludaus  a 
el  comendau  aïs  survîturs  che  cura  che  ei  seigi  eniiiern  miez  igl  gentar, 
sche  deigien  ei  manar  en  la  Grova  sco  ella  seigi  leu  enten  la  sîalla,  et 
deigien  ella  tractar  aung  biar  pli  crudeîvlameing  che  autras  gadas  cun 

>  plaids  e  fridas  et  aschia  ei  questa  magra  et  famada  et  misirabla  Grova 

'vignida  manada  en,  grad  che  ei  eran  amiez  igl  gentar,  la  quala  veva 
enten  culiez  in  tgiau  de  in  miert,  et  sco  mesa  morta  ei  vignida  stuschada 
enten  in  encarden  denier  igls  tgiauns,  ei  mo  cun  enpau  paun  schig  et 
cnpau  auva  freida  vignida  spisgientada,  igl  soing  Ulrich  vesent  quci 
schnudvel  spectaculei  staus  fîg  starmentaus,  et  ei  staus  in  bienton  senza 
ni  beiver  ni  raigliar  a  senza  plidar,  cura  ca  el  a  dig  mirau  tier  quella 
misirabla  Grova  stend  cun  lutta  modestia  lau  denter  igls  tgiauns,  scha 
soing  Ulrich  emperau  igl  Groff,  tgiei  [f.  7  V*]  quella  seig,  et  pertgiei  ella 
ipegni  ton  crudeîvlameing  tormentada  igl  Groff  a  dig  Ault  de  Honur  e 

'bein  vengonz  uveschg  quella  femna  ei  da  gronda  schlateina,  et  ei  stada 
vidavon  mia  masera,  et  perquei  che  ella  ei  stada  ami  matfideiula  et  a 
rut  la  leig,  eis  ella  da  mei  vignida  sbîtada,  et  ei  in  entir  on  vignida  spis- 
gientada  cun  igls  tgiauns,  et  a  stoviu  star  dî  a  norg  enien  quei  stand  sco 
ei  eau  vesen  denter  quels  tgiauns. 
Sinaquei  che  autras  Dunauns  sepertratgien  co  ellas  deigien  eser  fidei- 

^Teias  enten  igl  stand  délia  leig^  quel  cun  igl  quai  ella  a  rut  la  leig  ei  stau 
in  principal  Ritter,  et  igl  tgiau  digl  quai  ella  sto  usa  purtar  enten  culietz 
muert  quei  che  ella  a  rut  la  leîg  cun  el,  et  desiderau  de  purtar  quel 
enten  siu  ruvoigl.  quei  a  soing  Ulrich  udiu  cun  grond  seschmervigliar, 
et  saveva  bucca  tgei  el  dues  dir  ner  paiertgiar,  finalmeing  entras  la 
revelatiun  de  Diu,  a  el  enconoschiu  che  questa  duna  seigi  senza  cuelpa, 
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et  che  tgl  Groff  mo  iras  in  mal  suspet  agi  ascliia  schliatameng  tractau.  et 
aschia  a  igl  seing  dig,  iou  sto  confesar  che  igl  rumper  la  leig  ei  in  gref 
puccay,  et  che  quel  deigi  raschuneivlameing  vignir  strufigiaus,  aûcalura 
sto  iou  confesar,  che  la  suspeaiun  denier  ina  leig  ei  zun  perigulusamein, 
mo  auncalura  sche  questa  paupra  ditna  fus  gie  culpeivla,  sche  deigten 
ins  bucca  aschi  crudeivlameing  strufigiar,  nus  lein  adina  ca  nos  puccaus 
vegnien  misericordeivlameing  perdunai,  et  nus  in  puccont  cun  lauter 
aschia  strufigiar.  Soing  Ulrich  a  dig  algi  Groff  di  ti  pia  nunder  ei  lia 
suspectiun  dedvada  che  ella  a  raerilau  in  ton  gron  slrof ,  as  ti  forza 
enflau  enien  igï  faig.  igl  Groff  a  dau  per  resposia  che  el  agi  els  enflau, 
chei  plidaven  ensemen,  Soing  Ulrich  a  dig  sas  ti  bucca  pia,  che  ei  gliei 
m  puceau,  cur  ca  in  dubitescha  sche  in  auter  seigi  gists  ner  bue,  cura 
che  in  a  nagin  fundament  a  caschun  da  tener  per  mal  con  pli  cura  che 
iiî  a  [f.  8  r**]  de  truar  enten  ina  tala  peina  eis  ei  pia  a  Grofî  suficienta 
raschun,  da  quellas  dues  persunas  iudicar  per  rumpaders  delîa  leig  igls 
quais  en  vegni  engraiai  che  ei  plidaven  enserael.  et  deigi  lia  Dufia  vignida 
tenida  per  ina  rumpada  délia  leig,  et  deigi  de  tei  vignir  sbilada.  Sche  in 
Christiaun  deigi  per  in  ton  ping  feler  sco  eilgei  bucca  vit  sasez»  sunder 
mo  iras  in  suspei,  vignir  strufigiada  scha  veses  li  merilau  melli  morts  ; 
in  che  vul  aschia  condemnar  ina  persuîia  enten  tais  strofs,  sic  vidavont 
enpruar  cun  perdegtgias,  et  schinavont  che  ti  as  quei  bucca  faig,  scha  as 
ti  lia  duna  malgiesiameing  truau,  ella  ei  bucca  ina  rumpada  délia  leig 
sonder  li  eis  in  morder  -et  aschia  libereschi  la  tia  duna  inozenia  de  quei 
sîu  gref  strof  et  fai  penetientgia  de  tîu  gref  pucau  entras  quei  tener 
avont  ei  igt  Groff"  vignius  lui  iribuîaus,  et  vilaus  et  leva  bucca  che  el  ves 
igl  entieri.  sunder  a  dig  agli  soing  Ulrich  uvesg  che  el  deigi  eser  sagirs 
che  sia  duiîa  seigi  ina  rumpada  délia  leig  et  perquei  deigi  ella  igl  gis  de 
sia  villa  bucca  meter  daven  da  deila  quei  tgiau  digl  quai  ella  leneva  ton 
char,  lau  encunter  a  soing  Ulrich  semés  encunter  cun  lutta  detschiarta- 
dat  el  a  agîi  Groff  musau  si  che  el  agi  duvrau  ina  mala  giuslia  encunter 
sia  dtina.  cura  che  soing  Ulrich  a  vio  chei  era  buca  de  surplidar  quei 
stinau  Groff,  scha  el  clamau  nautîer  ses  capalons  e  spirituals,  et  a  gig 
adels,  che  era  40  enlen  quesla  visa,  vus  mes  chars  fras,  schinavont  che 
iou  enconosch  che  questa  paupra  duna  ei  senza  cuelpa,  el  igl  Groff  iras 
sia  stinadadat  vul  bucca  schar  larg  ella,  sche  lein  nus  pia  enschanuiglias 
et  lein  rugar  igl  Altisim  Deus  che  et  vegli  entras  sia  infiniia  pusonza  e 
bimlad  velgi  entras  ina  miracla  far  ver  la  inocenzia  de  quesla  duiia  sin 
quella  damonda  en  ei  tuls  sames  enschanuglias  et  an  rugau  de  bien  cor 
tier  DîUj  che  el  vegli  po  revelar  et  far  vignir  neunavonl  la  verdai  de 
quella  falschienla  [f,  8  v»]  bucca  gîg  a  Diaus  enierdau  de  udir  la  oratiun 
de  ses  surviens  et  de  spindrar  quella  misirabla  Grova  de  sia  miseria, 
sunder  ladinameing  entocan  che  ei  eran  aung  ttits  enschanuglias,  a  quei 
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igiau  miert  entschiel  a  muenta  la  sîa  liunga  lutta  martscha,  et  a  dig  cun 
ina  schnucîvla  vusch  gig  quests  plaids  :  iou  ai  verameîng  cun  questa 
duîîa  bucca  faig  pucati  et  cun  quests  paucs  plaids  en  ei  londanavon 
starmentai,  chc  ci  pareva  adels  che  ei  fus  dau  giu  igl  tun  denier  els,  et 
savevan  bucca  tgei  petertgiar  ner  gir,  et  specialmeing  igl  Groff  a  pigîiau 
ina  talla  tema  che  el  ei  daus  per  liara  via  et  ei  lau  staus  sco  per  raôrts. 
suentcr  quei  che  glei  siau  calau  enpau  la  tema  agli  Groff  sche  a  soing 
Ulrich  gig  ticr  el  as  ti  tidiu  che  igl  bien  Ritier  et  tîa  misirabla  dufia  en 
zenza  cuelpa  vol  ti  aung  bucca  encanuscher  igl  du  gron  feler  a  pucau  et 
schar  larg  questa  inocenîa  duîîa.  [gl  Groff  era  tondanavont  starraentaus 
che  el  saveva  bucca  responder  in  plaid  sunder  steva  leu  enschanuglias 
tut  enten  in  mun  avont  soing  Ulrich^  et  cnn  piirameing  bargir  serenco- 
scheva  igl  siu  feler  soing  Ulrich  a  dig  agli  Groff  nua  as  ti  mes  igl 
tgierp  digl  Rjtten  igl  Groff  a  gig  iou  ai  faig  saterar  sut  la  fuertgia 
soing  Uirich  a  comendau  als  surviturs  che  ei  deien  ira  a  cavar  si  et  pur- 
lar  il  tgierp  avont  el,  igls  surviturs  en  ladina  meing  ir  a  cavau  si  igl 
tgierp  igl  quai  era  schon  schmartschius  et  an  portau  la  ossa  et  an  mes 
avont  soing  Ulrich  cun  gronda  tema,  igl  soing  aber  a  priu  quella  osa  et 
a  mes  enten  uerden  sco  ei  udeva  mintgin  enten  siu  îiuc,  alura  a  el  era 
priu  igl  tgiau  orda  culiez  algi  Grova  et  a  mes  vit  igls  peis  de  qoei  tgierp 
mien  alura  a  igl  seing  puspei  turnau  a  rugar  la  divina  pusonza  de  Diu, 
che  cl  vegli  po  far  [f.  9  r'*]  vignir  quei  tgierp  enien  viita.  Pren  mira  0 
gronda  miracla,  ladinameing  a  quei  tgiau  entschiet  a  savolver  a  samuen- 
tar  de  sasez,  et  ei  seruclaus  si  vit  îgl  culieiz  et  ei  leu  serentaus  a  car- 
schius  vid  igl  culietz  sco  ei  seudeva,  et  vit  la  ossa  a  entschiet  a  crescher 
carn  e  gnarfs  sco  m  auier  christgiaun,  et  finalmeing  eis  el  sederschius  setz 
sin  peis,  et  ei  seviults  encunîer  igl  Groff  a  dig  tier  el  quests  plaids  tut 
vilaus  :  Signur  Groff  ti  as  tia  inozenta  Duiia  malgiestameing  truay  et 
cun  in  non  meriteivei  stroff  ella  tormentau  la  quala  atgi  mai  fai  nagin 
dataîd  sunder  ti  as  ad  ella  faig  biar  digl  mal,  tgei  stermentusa  tema 
quels  che  eran  leu  enten  preschienscha  an  giu  lasch  ion  mintgin  patert- 
giar,  ei  eran  tuts  tondanavon  sestementai  et  seschmervigliauen  tondana- 
von  che  ei  savevan  bucca  tgei  plidar  igl  Groff  steva  leu  cun  igls  eigls 
sin  la  tiara,  et  stgiava  buca  alzar  quels  per  urdar  sin  igl  Ritier  che  era 
tumaus  enten  vitta.  igl  Groff  bargieva  ton  pitrameing  et  suspirava  che 
igls  eigls  eran  schuflai  si  che  in  veseva  bunametng  nuet,  et  saveva  gir 
bue  in  plaid,  cura  che  soin  Ulrich  a  viu  quei  che  el  seconbriava  tonda- 
navon scha  el  pnu  da  del  et  a  priu  davenda  dadel  la  sia  gronda  tristezîa^ 
et  tras  quei  eis  el  staus  enpau  consolaus  et  ei  semés  cun  gronda  humiîi- 
tonza  avont  igls  peis  de  sia  Grova,  et  a  mes  matins  a  Diu  et  a  gig  cun 
pitras  larmas,  0  ventireivla  a  beada  Dufia^  iou  sun  bucca  vengonz  che 
iou  aulzi  igts  mes  eigls  sin  vus,  et  aung  biar  meins  che  iou  vus  numni 
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mia  Duna,  pertgei  che  iou  ai  encunier  Diaus  et  encunter  vus,  et  era 
encunter  quesi  inocent  Rttter  faig  in  grond  pucau,  digl  quai  iou  pos  igls 
gis  de  mia  vitta  mai  far  avunda,  ove  ami  schmaladiu  pucont  ove  ami 
schmaladiu  pucont  a  liran,  igl  min  pucau  ei  ton  grons  che  iou  lem  mint- 
gia  augenbtick  che  la  leara  se  arvi  si  e  mi  lagueti  enten  funs  igl  ufiem, 
iou  aschg  buca  ni  avon  Diu,  ni  avus  dumandar  Graztgia.  pertgiei  che 
igl  miu  malgtsî  truamem  ei  ton  grons  che  el  mereta  bucca  graztgia.  da 
quels  [f*  9  v"]  et  auters  simiglions  plaids  plidava  igl  Groff  cun  in  cor  rut, 
enten  quei  bargieva  el  ton  pitrameing  che  tut  tgi  ca  udeva  et  era  den- 
tuem  el  stueva  era  bargîr,  et  prender  dadel  erbarm.  la  sia  Duna  steva 
leu  senza  samuentar  et  a  gig  li  as  bein  caschun  de  bargir  pertgei  che 
ti  as  tongre^ameing  stridau  Diu,  et  as  faig  pucau  encunter  quest  Ritter^ 
et  encunter  mei  che  igls  gis  da  tia  vitta  pos  bucca  bargir  avunda,  ei 
qyei  che  ti  as  faig  encumer  mei  el  encunter  quest  Ritier  cloma  avoni 
Diu  vendetgia,  et  eis  merîteivels  muert  igl  tiy  grond  mal  che  Diaus  siro- 
fegia  cun  ina  stermentusa  penetienztgia.  da  quels  et  auters  simiglions 
plaids  plidava  la  Crova  davart  la  sia  gronda  lirania  tondanavont  che  igl 
Groflr  ei  ius  enten  sasetz,  et  quilava  che  quels  plaid  punscheschen  tras 
siu  corr  et  muen  la  gron  rida  a  laid  et  tema  saveva  buca  respunder  in 
plaid  sunder  steva  lau  sco  in  pauper  pucont  cun  la  vista  sin  la  tiara^  et 
bugniava  quellas  cun  larmas.  finalmeing  a  el  sespruau  cun  tutta  sia 
pusonza  et  ei  sederschius  si  et  a  dig  cun  ina  vusch  mesa  morta.  Gra- 
liusa  Signura  Grova  iou  gareg  nagina  gratia  sunder  la  Giusiia  pertgiei 
che  iou  sai  entras  nagina  causa  far  avunda  ni  avont  Diu  ni  avont  vus, 
auter  che  schei  daventas  sco  ei  giiei  daveniau  cun  vus,  et  cun  igl  inocenl 
Ritter.  et  aschia  stun  iou  eau  avont  vos  peis,  et  speg  sin  la  penetienz- 
tgia, che  igl  soing  Ulrich  et  vus  ami  vignis  a  dar,  et  vi  quella  perfegtia- 
meing  conpianir  soing  Ulrich  a  giu  gronda  conpasiun  de  quei  grond  et 
gref  conbrigiau  pucont,  et  a  dig  tier  la  Grova  cunplaids  carins  enten 
questa  visa  mia  cara  Signura  Grova  schibein  che  vus  veiis  buna  raschun 
et  pudeses  duvrar  ina  pli  gronda  vendegiia  encunter  vies  Groff,  mo  aun- 
calura  schînavont  che  Igei  oz  daventau  igl  salit  enten  questa  casa  schi- 
bein avus  sco  algi  Ritter  che  vus  eses  omadus  vigni  spindrai  délia  mort, 
sche  lein  nus  buca  perturbar  quei  legermen  sche  per  la  amur  de  Christo, 
rog  iou  che  vus  leigias  adel  perdunar  tut  quei  che  el  a  faig  encunter  vus 
sina  quei  a  la  buna  Grova  dtg  [f.  i  o  t°]  Muert  la  careztgia  ca  iou  portel 
encunter  Diu  et  vosa  amur,  vi  iou  tut  quei  che  el  a  faig  encunter  mei 
vi  iou  tut  ver  perdunau  et  rog  era  igl  Altissim  Diaus  che  eï  vegli  era 
perdunar,  et  sinaquei  a  la  Grova  purschiu  igl  maun  algi  Groff  et  a  gig 
sco  iou  rog  che  Deus  mi  deigi  perdunar  igïs  mes  puccaus,  scha  perdun 
iou  era  avus  tut  quei  che  vus  veis  faig  encunter  mei  igl  Groff  steva  aung 
enschanutglias  et  a  bitschau  igl  siu  maun,  et  a  per  ina  taUa  gronda  Graztgia 
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fig engraztgiau,  samigliontameing  a  era  faig igl  Rîtter e  schau  suenter  tutta 
quei  che  d  ves  pudiu  far  cun  ig!  Groff  ei  aschia  iras  urbida  da  soing 
Ulrich  eisei  daventau  ina  perfegtia  Pasch  et  la  Grova  a  de  nief  ensi 
tumaii  a  far  nozas  cun  igl  Groff,  enlen  tgei  gronda  honur  la  Greva  seigi 
vignida  digl  siu  Grofî,  et  co  cl  hagi  surviu  si  ad  ella  enten  luuà  humili- 
tonza,  vi  iou  schar  mîntgîn  sepatertgîar  igl  Groff  aber  a  voliu  taner  igl 
Riitersia  vitia  enten  igl  casii  sco  per  siu  Bab  igl  Hitler  aber  a  da  quei 
engrazigiau  pertgei  che  de  viver  enten  in  casli  era  ad  el  tut  terladiu, 
soing  Ulrich  aber  a  priu  igl  Ritter  cun  el  ad  Augspurg  et  a  mes  ententina 
Baselgia  da  nosa  Duna  sco  per  in  calusier  suenter  la  mort  de  soing 
Ulrich  eis  el  staus  adina  gi  a  noig  sper  la  fosa  de  soing  Ulrich  eis  el 
staus  adina  gi  a  noig  sper  la  fosa  de  soing  Ulrich  et  a  engraztgiau  adel, 
muen  quei  che  el  veva  laventau  deîla  mort  enten  vitta  et  ei  aung  vivius 
27  ons  cun  manar  ina  buna  vitta,  e  suenter  quei  eis  el  morts  soinglia- 
meing  amen. 

0  nuncâpeivel  Diaus,  con  Grondas  En  las  lias  Miraclas  et  gronda 
ei  la  tia  Bunlat  iou  engratz  per  quella  miracla  che  ti  as  faig  entras  igl 
ment  de  soing  Ulrich  che  û  as  termes  enlen  quella  casa  de  quei  Groff 
igl  saitt  0  soing  Ulrich  iou  engratz  tei  muert  lia  gronda  perfectiun  c 
graztgias  che  ti  as  avont  Diu.  Amen. 


[F.  JO  y^]  DESCRlPTiUN 

DELLA  VITTA  A  GRONDA  PERSECUTIUN   DE  SOINTCIA  CENOVEVA  CROVA   DE 
PFALZ  A  PATRUNA  DA  TUTTA  LA  FRONTSCHA. 

Per  jn  Spiegel  a  trost  a  tuts  conbrigiaus  che  inocentameing  vegnien 
presequitai  ha  iou  enflau  zun  per  bien  de  schriver  a  cuertameing  déclara 
lâs  grondas  persecutiuns  a  travaiglias  cha  ha  patiu  la  Gloriusa  Sointgia 
Genovcva  la  qualla  legenta  ven  a  parer  ad  in  a  scadin  zun  enpemeivla 
a  legreivla  de  léger  u  udir  ligient  schinavon  che  ella  cun  tais  afects  ei 
schritta  chella  a  scadin  cor  digl  Christgiaun  ven  a  muentar  la 
Conpasiuna  Devotiun. 

Soingtia  Genoveva 
Sidfrius  Dolorus. 

[F.  1 1  r".]  Enten  igl  on  délia  Incamatiun  i  $o  secatava  enten  igl 
landschaft  tier  in  zun  niebel  Groff  cun  igl  num  Sitfridus  igl  quai  era 
spusaus  cun  ina  zun  niebla  Dunschialla  cun  igl  num  Genoveva  figlia  digl 
Duca  de  Braband  quesia  leig  giufna  viveva  cnscmen  enten  gronda 
careztgia  a  Mndlichadat  a  survevan  a  Diu  cun  tut  adaig  e  devotium  da 
quei  temps  ei  Abderodam  in  Reig  digls  Mors  cun  ina  gronda  armada 
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rutz  en  Spaignia  a  suenier  quel  che  el  quesla  dara  havet  ruinau  a  Eaig  a 
frusta  ha  el  priu  avom  sasetz  de  rumper  etiten  fronî»cha  a  far  igl  siroi- 
gliont  cun  qitesta  liara  inteltgient  quei  Carolus  Martellus  igl  Reig  de 
quesl  Reginavel  e  vesent  igl  grond  prigel  enten  igl  quai  stes  sia  tiara  ha 
comendau  a  tuls  igls  undertoners  a  Ducats,  fins  a  Groffs  cheî  deigten 
agli  sucuerer  a  vignir  en  agit  cun  îafîradat  urigiar  enconîer  quei  nomnau 
tiran  a  Reig  digis  mors  cun  quels  ha  era  stoviu  trer  eigl  feli  encorner 
igl  inimîg  igl  Groff  Sidfridus  Iras  quei  de  glietz  temps  udeva  igl  marcau 
a  bndschafi  de  trien  agli  Reig  de  fromscha  sueinier  quei  pia  che  el 
haveva  tut  pinau  per  trer  enlen  igl  feit  cun  sia  schuldada  et  pemet  el 
cumîau  délia  chara  Genoveva  po  ei  bucca  vignir  explicau  cun  igei  acts 
de  charschadegna  ella  hagi  semusau  enconter  siu  car  mariu  et  cun  con- 
tas a  pitras  larmas  a  bargiu  ella  hagi  muentau  tuts  leu  présent  tier  la 
conpasiun  gie  curca  igl  Groff  purscheva  agli  igl  maun  per  agli  dar  la  pli 
suentra  bunna  noig  et  siu  cor  surcargaus  cun  tonta  dolur  a  charschade- 
gna, chella  SCO  morta  tras  igl  vignir  mauls  ei  dada  xh  igl  Groff  vesent 
ella  lalmeing  conbrigiada,  ei  el  setz  zun  fig  cunbriaus  che  el  sia  schi 
cara  Genoveva  pudeva  [t  1 1  v'^]  buca  consolar  nuetta  ton  meins  ha  el 
sia  cara  spusa  cun  quels  plaids  suenier  siu  saver  a  puder  carinnameing 
consobu  et  dau  bien  cor  schent  buca  vus  seconbriei  tondanavont  o 
carisima  Genoveva  pertgiei  iou  ai  speronza  enlen  Diti  chel  nus  cun  léger- 
ment  a  gronda  consalaiiun  laschi  puspet  in  lauter  lomar  a  casa  e  cun 
pli  gronda  letezlgia  ensemel  conversar,  pemeit  mira  iou  vus  recamonda 
a  Diu  et  sia  Benedida  dulscha  Muma  Maria  la  quala  vus  enlen  mia 
absenzia  ven  a  vus  pengirar  a  vont  tut  mal  vus  dulschamein  trostiar 
avont  tut  mal  et  vus  dulscha meing  consolar  iou  avus  lasch  era  davos 
miu  aschi  fideivel  serviiur  gollo,  igl  quai  avuse  carissimaven  fîisîamcing 
a  survir  si  et  haver  quiiau  per  vus,  Genoveva  aber  era  ton  pleina  de 
carschadegna  chella  iras  doturs  bargir  a  sponder  larmas  podeva  buca 
plidar  in  plaid  sunder  da  nieffensi  curcha  igl  Groff  algi  puspei  purscheva 
igl  maun  per  dar  igl  pli  suenter  pietigot,  ei  ella  dada  via  per  mauls  raesa 
morta  igl  GrofI  quei  vesent  ha  el  sentiu  zun  gronda  conpasiun  enconter 
sia  carisima  Genoveva,  et  per  buca  ver  pli  quei  dolonis  suspirar  de  sia 
carisima  consoria  eis  el  ladinameing  cun  gronda  dolur  de  siu  cor  et  piler 
bargir  seviults  enluern,  eit  senza  nagin  abschidi  u  auier  pietigoi  semçs 
sin  cavaigl  spartius  de  sia  carisima  Genoveva  cun  tas  larmas  giu  per  la 
vista.  Suenier  quei  aber  che  igl  Groff  ei  arivaus  tier  la  armada  digl  Reig 
Martelius  et  tuts  ses  oberts  a  firts  eran  rimnai  ensemel  ci  Martellus  cun 
îna  armada  [f.  1 1  r]  de  sisonta  melli  a  pei  a  dudisch  melli  a  cavaigl 
traigs  encunter  igls  mors  u  seraceners  schibein  cha  quels  eran  per  biar 
pli  ferms  che  el  nueta  ton  meins  ha  Diaus  agli  dau  lalla  ventira  a  Bene- 
dictlun  chel  iras  la  gronda  taffradai  da  ses  oberts  a  schuîdaus  ha  mazau 
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treîs  gadas  tschien  e  sisonla  tschung  gadas  melli  pagauns  u  seraceners, 
€t  quei  faig  restar  sigl  plaz,  schi  bein  che  dîgis  Chrisîgiauns  en  vigni 
entueni  mo  qmndisch  tschien,  igl  Heig  aber  digls  mors  cun  pagauns, 
schuldaus  ei  seretraigs  a  fugius  emen  igl  marcau  de  Avignion  enten  igl 
quai  el  ton  tafframeîng  seduvrau  che  igîs  franzos  han  stoviu  duvrar  in 
gron  temps  per  survignir  quei  Marcau  et  tras  quei  ei  igl  Groflf  Sittfridus 
restaus  pli  dig  eigl  (elt  chel  ni  agi  manegiau  schinavont  aber  che  igl 
Grofî  ton  dig  se  enterdava  de  turnar  a  casa  vigneva  la  Grova  Genoveva 
fig  conbrigiada  et  pudeva  mai  ver  nagin  ruaus  eau  sigl  mund  auler  che 
enten  Diu  et  enten  igl  far  oratiun  ella  manava  ina  villa  zun  buna  a  vîr- 
luosa  cun  leu  speras  era  trer  a  musar  tutta  sia  servitut  enten  la  vera 
devotiun,  igl  drag  infernal  aber  igl  démuni  schuent  agli  tut  bien  et  nie- 
blas  vertits  ha  duvrau  lutta  sia  furia  a  pusonza  per  enpidir  igl  bien  et 
quella  virtuosa  sointgia  metter  enten  schant  avon  tut  igl  mund,  tras 
quel  a  ei  tras  ses  ministers  duvrau  quei  list  che  veng  a  vignir  eau  suen- 
ter,  Tras  quei  che  igl  Groff  haveva  sia  carisima  consorta  reconiendau 
agli  Hoffmeister  Gollo  sche  ei  quel  igl  pli  biar  gie  mintgia  gi  staus  den- 
tucm  ella  cun  agli  survir  si  u  consotar  sche  pemeit  mira  cun  quella 
caschun  ha  igl  démuni  dau  en  agîi  hofmeister  Gollo  [f.  ri  v]  malschu- 
bers  patertgiamens  a  gargiamens  gie  el  ha  igl  cor  de  quei  misirabel 
christgiaun  tondanavon  envidau  con  careztgia  a  concupisenztgia  encunter 
quella  aschi  casta  columba  Genoveva,  chel  quei  non  podeni  seretener  ha 
palasau  algi  Grova  cun  garigiar  chella  vegni  agli  en  veglia,  schi  bault 
aber  che  nossa  schubra  tuba  Genoveva  haveva  queiudiu,  plaida  ella  cun 
dirs  a  vilaus  plaids  lier  igl  Gollo  en  quesla  visa.  Seiurpegias  ti  bucca  o 
zun  (ischau  survitur  ina  talla  damonda  da  mei,  et  la  spusa  da  tiu  signur 
aschi  schandliameing  macular^  ei  quei  la  fideivladat  che  ti  as  enpermes 
des  salvar  ami  a  tiu  signur,  ei  quei  pia  igl  engraztgiament  igl  quai  ti  deis 
ver  muert  la  gronda  chareztgia  che  algi  ha  musau  tiu  Signur,  seigias  mo 
buccâ  aschi  gigliarts  da  pli  domandar  da  met  simigliontas  causas,  schi- 
ghog  vi  iou  far  cha  tia  leschenzadat  vegni  ad  encrescher  avunda,  igl 
maliztgius  Gollo  fig  slamentaus  tras  quella  resposta  ei  fig  seturpigiaus 
ha  da  quella  causa  bucca  stgiau  far  pli  mentiun  u  dir  in  plaid  per  quella 
gada  nueia  ton  meins  ei  sia  gronda  concupizentzia  bucca  stizada  sun- 
der  tras  igl  savens  conversar  cun  la  Grova  charscheva  quei  fiug  malschu- 
er  pli  a  pli  encunter  ella  tondanavon  chel  puspei  cun  suficiens  endicis 
quei  declarau  agli  Gratîusa  Signura  la  quala  udint  quei  ha  ella  semu- 
sau  zun  vilada  a  rigurusa  et  ha  gli  Gollo  dau  in  tal  filz  chel  cun  gronda 
ïicrp  ha  stoviu  trer  giu,  questa  corectiun  aber  ei  bucca  stada  ferma 
vunda  per  muentar  [t  i  j  r'']  igl  cor  digl  gollo  u  stizar  quei  fiug  diabolic 
délia  luzzuria  sunder  quel  vigneva  dtgl  spirt  délia  malschubradai  lalmeing 
envidaus  a  tentaus  a  surmanaus  chel  ha  pn  avont  sasetz  de  dovrar  lutta 
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forza  per  vignîr  a  m  affect*  tras  quei  ha  el  inâ  gada  veseni  che  la 
Grova  mas  a  spaz  enten  lur  curtin  ha  el  sa  faig  vîtier  e  cun  carins  plaids 
ella  empruau  de  surmanar  gie  sigl  davos  ha  el  darameing  dau  da  enia- 
Itr  che  la  careztgia  enconter  sia  Gratiusa  Signura  seigi  ton  gronda  chel 
stopi  per  amur  u  pia  chel  possi  conpianir  siu  gargiament^  questa  malrona 
Genoveva  ha  eau  pli  che  mai  sevilau  talmeing  che  ella  ha  falg  serameni, 
chel  mo  ina  solletta  gada  pli  encuris  enzaigiei  dad  ella,  scha  lesi  dla 
quis  quella  causa  notificar  u  far  a  saver  a  siu  signur  ordella  qualla  ris- 
posta  gollo  clar  ha  emeleig  che  ei  seigi  nagina  speronza  de  vignir  lier 
siu  inlent,  tras  quei  ei  quella  chareztgia  semidada  enten  has  schinavont 
chel  gi  a  noig  figîeva  calenders  co  el  agli  sia  gratiusa  e  carisima  signura 
podes  far  vendetgia  a  metter  enten  schand,  iras  quei  deva  el  gron  adaig 
sigl  demanar  a  viver  de  sia  Gratiusa  Signura  et  aschia  ha  senza  frau 
observau  cha  Genoveva  portassi  ina  particulara  inclinatiun  encumer  in 
Koch  chaveva  nura  dragono  Koch  da  siu  hof  bein  ca  el  era  zun  cin- 
feltigs  aucalura  fuva  el  era  in  devotius  um,  et  schinavont  cha  Genoveva 
portava  [f.  i }  v^]  cun  tuts  buns  ina  particulara  benavolenzia  tras  quei 
fuva  ei  ina  periculusa  inclinatiun  a  benevolenza  glei  gig  zun  virtuosa 
persuna,  schi  savens  che  elïa  el  veseva  plidava  ella  frindlicharaeing  cun 
el,  et  el  consotava  enten  sias  travaiglias  cun  gronda  chareztgia,  igl  mali- 
tius  gollo  aber  suspetont^  a  faulzameing  giudicont  cha  questa  soîntgia 
careztgia  fus  ina  careztgia  carnala  malhonesta  cun  la  quala  sia  Gratiusa 
Signura  fus  inclinada  encunter  igl  siu  Koch,  ha  el  enflau  in  mied  u  can- 
tun  per  tgisar  sia  gratiusa  signura ,  el  scheva  tier  ses  amigs  chel  vcsi 
zun  gfond  suspet  che  la  gronda  careztgia  délia  Grova  encunter  igl  Koch 
muntas  pauc  bien  et  podesi  pigliar  ina  zun  mala  fin,  el  rogava  era  cha 
igls  auters  duessen  far  persen  e  dar  adaig  la  gronda  benevolenza  che  ta 
Grova  musassi  aîgi  siu  Koch  enten  igl  passar  anavon  anavos,  sche 
vignessen  ei  gleîti  a  vignir  sisu  a  intalir  tgei  quella  benevolenzia  muniî 
u  vegli  gir,  cun  quests  simiglionts  plaids  ha  el  ina  part  de  ses  survjturs 
surmanau  u  traig  sin  siu  maun,  et  a  dau  chaschun  adels  che  els  an  giu 
sumilgionta  suspecttun  encunter  lur  Gratiusa  Grova  a  signura,  ina  g;add 
curca  la  Grova  fuva  persula  enten  sia  combra,  va  igl  raalizius  gollo  tier 
igl  Koch  a  gi  va  tier  la  signura  pertgiei  cheîla  ha  tei  val  dumandau 
per  far  in  survetsch,  igl  einfeltig  Koch,  quei  cartent  cuera  bein  presl 
enten  la  combra  délia  signura,  ei  igl  malitius  gollo  vigtiius  prest  suenter, 
et  anflonl  ei  aumadus  lau  ensemel  enten  [f.  14  r]  la  combra,  ei  igl 
Koch  senza  gir  in  plaid  ius  ora,  igl  quai  intelgient  cha  la  signura  ves&i 
el  buca  clamau,  era  igl  goïlo  ha  suenier  ladinameing  sinaquei  damau 
ensemel  ses  amigs  et  cun  gronda  rabia  palesau  adels  chel  bagi  puspei 
anûau  igl  Koch  persuls  enten  la  combra  cun  la  Grova  el  mes  viiier  chei 
perguis  hagien  faig  pucau  ensemel^  u  sigl  meins  seigien  ei  stai  inlentionai 
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de  far  et  val  sco  el  fus  tut  conbrigiaus  gi  el  tier  ses  amîgs  tgei  duein 
nus  mes  chars  amigs  far.  per  vignir  avoni  quest  mal,  sinaquei  che  orda 
quei  schliet  daventi  bucca  ina  causa  pli  schliata,  tras  la  qualla  nus  sîn 
vignida  de  nies  signur  stuessen  forza  nus  enzatgi  engaldir  iou  sai  per- 
guis  che  igl  Koch  duvras  strieng  ei  dessi  enzatgei  enten  la  spisa  délia 
signura,  cun  la  qtialla  el  ha  survigniu  la  benevolenza  a  charnala  carezt- 
gia  délia  signura  et  iras  quei  possi  ella  bucca  el  laschiar  orda  délia, 
schegie  agli  cusias  la  vitta  bein  ad  honur,  cun  tut  ei  igl  miu  meini  a 
conseigl  che  in  dues  igl  Koch  bitter  enten  ina  stgira  perschun,  la  signura 
aber  lalmeing  serar  en  chella  mai  pli  podes  vignir  tier  igl  Koch,  co  vus 
pbi  quei  ratu  meini  o  chars  amigs  tgei  ei  vies  meini  n  conseigl  Quels  aber 
tuts  an  faig  resposta  a  gig  schinavoni  che  igl  Grof  hagi  ella  recomendau 
âlgi  sche  deigi  el  far  cun  ella  tut  quei  che  el  manegi  che  ei  seigi  bien  a 
nizeivcl.  Suenter  quei  cloma  igl  hoffmeisler  goUo  igl  Koch  tier  el  et  el 
cun  ruchs  plaids  semusont  fig  vilaus  el  turzîgiau  schent  chel  hagi  duvrau 
strieng  et  mes  enten  la  spisa  deiïa  Grova,  u  ina  certa  pulvra  cun  la 
qualla  el  hagi  endrizau  la  signura  lier  ina  malhonesla  careztgia  encunter 
el  e  tras  quei  seigi  el  meriietvels  che  in  eï  beiti  enten  ina  stgira  per- 
schun,  et  el  leu  ferroameing  el  ligiar  et  encadanar,  igl  bien  [f.  14  V] 
Koch  giu  da  quei  fig  stamentaus  ha  gig  engirau  chel  sapi  bucca  daquella 
causa  u  hagi  mai  cornes  quei  pucau  gie  el  clamava  per  perdegtia  tschiel 
a  tiara,  che  agli  seigi  mai  vigniu  el  sen  de  far  enzatgei  de  schliet  cun  la 
sipura  el  aber  podeva  gir  tgei  chel  leva  et  se  schgisar  sco  el  saveva 
nazigiavâ  ei  tut  nuet.  sunder  el  ei  crudeivlameng  encadanaus,  a  senza 
misericordia  frigs  enten  ina  aulta  a  scharschentus  a  perschun,  enten  la 
qualla  el  ha  stoviu  ir  lier  igl  termin  de  sîa  viita  a  mai  podiu  vignir  ora 
da  quella  entochan  el  ei  portaus  ora  morts,  cun  questa  gronda  tirania 
aigl  malizîus  hoffmeister  gollo  buca  siaus  contens  sunder  savent  ses 
ailiers  conpoings  eis  el  ruts  enten  la  combra  da  Genoveva  et  ella  fig 
lurzigiau,  schent  che  agi  urdau  tras  la  detu  a  dissimulau  la  gronda 
careztgia  a  malla  inclinatiun  chella  agi  giu  enconter  igt  Koch,  de  eau- 
denvia  aber  posi  el  buca  vertir  pli;  sinaquei  cha  el  vegni  buca  enten  dis- 
gratia  cun  siu  signur,  tras  quei  deigi  ella  sco  ina  che  hagi  rut  la  leîg 
vignir  messa  enten  ina  perschun  entocan  chei  vegni  autra  camonda  digl 
signur  Groff,  Cau  fuva  ei  caschun  de  baver  conpasiun  curca  in  vaseva 
qualmeing  ina  aschi  niebta  a  deticata  Grova  la  qualla  schon  oig  meins 
cra  partenza,  vegneva  da  siu  agien  survitur  ton  senza  nagina  raschun, 
gie  inocentameing  a  per  la  deffensiun  délia  soingtia  castiadat,  pigliada  a 
sarada  enten  perschun,  Co  questa  gropa  ingiuria  seigi  ida  per  cor  agli 
inocentissima  Genoveva  et  con  dolorusameing  ella  hagi  sia  inocenzia 
avon  igl  iustisim  Diaus  declarau,  quei  han  ei  faig  zun  bein  per  sen* 
Plinavont  fuva  ei  era  comendau  digl  malirius  boffmetster  [f.  1  s  f^J 
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golb  che  ïiagîn  doves  haver  la  presumptiun  de  ira  lier  la  Grova  autcr 
che  ina  fantschîalla  de  gollo,  la  qualla  mintgia  gi  agli  portava  enqual 
causa  pauc  spisa  e  buvronda  et  era  igl  hoffmeisier  mava  setz  savens 
tier  ella  per  eila  visitar  et  con  quella  caschun  ella  surmanar  a  trer  lier 
ses  malschubers  gargiaraens,  et  lentava  ella  cun  biaras  enpermischuns  a 
sclimanaslschias  sche  elîa  vignis  agli  buca  en  veglia,  cl  carezava  era  ella 
Clin  tut  siu  saver  a  puder  e  cun  dulschs  plaids  sco  in  tuttavia  pratic  pili- 
nader,  aber  tuita  quei  figieva  ei  per  surmanar  mo  pli  stateive!  a  salidau 
oder  safidau  cnten  Diu  igl  caslissira  cor  de  quella  aschi  schubra  a  soimgta 
columba  Genoveva,  ina  gada  churca  quei  malizîus  gollo  ei  vignius  lier 
elîa  a  dyvrau  mita  forza  cun  plaids  enpermischuns  a  schmanaischas,  ha 
ella  cun  ses  mauns  catschau  navenda  dadella  cun  gronda  ditschiartadal 
scheni  lier  el  o  malschitber  a  maliztgius  survient  eis  ei  atgi  buca  avonda 
che  li  mei  senza  nagina  raschun  has  eau  mes  mei  enten  fermonza  sun- 
der  vol  mei  privar  da  mia  honur  et  de  mia  perpetna  felicitad  ti  deies 
saver  che  ti  vegnies  de  mei  saver  che  ti  vegnies  de  mei  surmanaus  et 
lutta  lia  industrias  flis  a  listiadaîs  vegnien  adira  enten  nuota,  pertgei  che 
jou  sun  parigiada  de  onn  milli  gadas  morir^  che  cometter  la  mendra 
causa  encorner  la  honur  a  soingtia  schtibradat.  Quésta  generusa  resolu- 
liun  ves  meriteivlameing  stuviu  st^emar  a  far  star  giu  de  siu  gargia- 
mem  quei  miserabel  survient  digl  demwni,  igl  gollo  aber  schegie  chel 
qtiei  hâves  do  via  far  a  sia  Graîiusa  signura  mai  pli  tentar,  ha  nuota  ton 
meins  faig  tut  igl  conirari,  gie  per  dar  sueiienscha  a  ses  gargiamens,  el 
per  poder  surplidar  questa  aschi  casîia  Susana  ha  el  mes  astrada  agli 
sisura  numnada  fantschialla  che  portava  îa  spisa  [f.  15  v<^]  a  buvronda 
agli  Grova,  che  quella  deigi  duvrar  lutta  sia  forza  per  ella  surmanar,  la 
qualla  malla  femna  ha  suendau  quei  aschi  schliet  conseigl  digl  malizius 
gollo  cun  in  a  mintgia  gy  esser  enten  las  oreiglias  agli  Grova  che  ella 
deigi  vignir  en  veglia  cun  siu  hoffmeister  per  ton  pli  glei  ti  vignir  libe- 
rada  da  quella  persecutiun  u  perschun  ner  siglmeins  dei  ella  dar  agli 
gollo  biins  plaids  sinaquei  cha  ella  silgmeins  vegni  dadel  pli  beîn  salvada 
enten  la  spisa  a  buvronda,  aber  la  zun  genertisa  uragiera  da  Chrislo 
Genoveva,  haveva  schô  faig  propiest  de  melli  gadas  morir  fom  et 
schmartschir  enten  fermonza  che  stridar  siu  Diy  e  macular  sia  schubra 
consienztgia,  0  verameing  beada  Genoveva,  con  slateivïa  ei  po  mai  lia 
vertîl  0  con  gronda  a  virtuosa  ei  tia  siateivladat,  iras  la  qualla  ti  cun 
nagins  lifts  et  enganamens  digl  mund  pos  vignir  surmanada,  ach  gloriusa 
patruna  conporti  a  urbeschi  ami  po  era  lia  soingtia  schubradat  ei  la 
gratzgia  digl  omnipotent  Diu  de  lei  sitendar  et  on  melli  gadas  morir  che 
la  sotnigia  casliadat  en  enqualche  visa  macular  a  patichian  eseni  pia 
vignîu  neutier  igl  temps  da  pariurir  agli  Gloriusa  Genoveva  ha  ella 
humiliieivlameïng  domandau  da  quella  cha  agli  surveva  si,  chella  deigi 
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"po  schar  vignir  emen  la  fermonza  u  perschun  dues  Dunauns  ti  Hebannas, 
che  agli  siesen  lier  enien  igl  parturir  aber  quella  maliziusa  survienta  ha 
bucca  mo  quet  schnagau  sunder  hâves  era  buca  tonta  mîserïcordia  de 
dar  en  agli  Genoveva  ina  fascha  u  pietz  per  6schar  siti  char  [f.  \6  r°] 
alTon  quella  veva  parturiu. 

Questa  crudekat  ha  cuschanau  aglI  nossa  zun  bandunada  Genoveva 
ina  zun  gronda  iristezia  et  zun  bîaras  e  dolonisas  larmas  talmeing  chella 
saveva  nuetta  far  auter  che  continuameing  bargir  a  suspirar  a  plirar 
avon  Diu  sias  grondas  irisieztgîas  a  travaiglias  a  munglamens,  aber 
schibein  che  ella  enien  igl  parturir  era  da  tuiis  bandunada  scha  ella 
nuetatonmeîns  parturiu  în  niebel  figl  igl  quai  ella  non  havent  piatz  de 
fischar  ha  ella  igl  affon  enten  in  straigsch  ella  rogava  era  cauldameing, 
chei  duessen  portar  igl  affon  tier  igl  soing  Batten  la  quala  gratia  ei  da 
ses  adversaris  era  vignida  schnegada^  taîmeing  che  ella  setza  a  stuiu  batî- 
giar  enten  la  perschun  eiras  gronda  dolur  che  ella  veva  scha  ella  mes 
num  a  siu  char  affon  Dolorus,  suenter  quel  perneva  Genoveva  siy  char  a 
dulsch  affon  sin  ses  mauns  a  strenschevo  tier  siti  pètz  el  carameing 
enbrdtschava  a  bitschava  et  cun  sias  dolorusas  larmas  bugniava  et  cun 
zun  gronda  compasiun  plidava  ella  tier  siu  car  affon  :  0  pauper  affon  o 
ti  dulsch  schazi  da  miu  cor,  cun  raschun  numm  iou  tei  Dolorus  tras 
quci  ca  cun  dolurs  tei  hai  portau  enten  miu  bîst  enten  dolurs  hai  iou  tei 
parturiu  et  cun  gronda  doîur  veng  iou  trer  si,  et  aung  cun  biar  pli 
gronda  dolur  veng  iou  tei  ver  morir,  pertgei  che  iou  iras  grons  mungla- 
raens  de  spisa  a  buvronda  tei  veng  buca  a  puder  trer  si,  schinavoni  che 
iou  metza  tras  gronda  paupradai  ves  ves  pos  vivintar  e  mi  trer  via  o  ti 
verameing  Dolorus  affon  o  pauper  o  bundanau  o  malventireivel  affon 
quests  a  simîgHonts  plaids  eran  quels  cun  igls  quais  Genoveva  setza  a 
siu  char  affon  consolava. 

[F,  \6v]  La  survienta  vesent  ca  sia  signura  hâves  parturiu  ha  bein 
prest  portau  las  novas  agli  Hoffmeîster  gollo  che  ella  hagi  ussa  dus 
purschaniers  et  era  che  la  Genoveva  tras  gronda  dolur  et  gronds  mun- 
glamens  stessi  per  sekar  via.  et  aschia  deigi  igl  gollo  duvrar  enpau 
migieivladat  sinaquei  che  ella  cun  siu  afïon  buca  tuttavia  enten  la  per- 
schun stoessen  pitir  et  aschi  miserablameing  mûrir,  igl  gron  tiran  aber 
duvrava  zun  nagina  migieivladat  sunder  encureva  cun  lut  flis  co  el  tras 
quella  zun  gronda  miseria  a  morttficaliun  pudes  trer  la  generusa  Geno- 
veva tier  ses  gargiaments^  nuetonmeins  ha  el  lubiu  da  dar  aung 
enpau  pli  pauc  cha  vidavont,  auter  aber  nuet  che  paun  e  aua,  stueva 
aschi  quesia  paupra  a  bandunada  pigfialaunca  secontentar  cun  paun  et 
aua,  schibein  che  ella  era  zun  schuacha  a  tleivla  secontentava  enten 
staigl  de  haver  enquaîche  trost  vignieva  ella  mintgia  gij  digl  crudel  tiran 
gollo  spisgientada  cun  sprichs  et  unviarts  de  quella  causa  cbe  pasava 
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eau  cun  sia  chara  Genoveva  saveva  igl  GrofF  Sidfridus  mn  nuetta  lun- 
drora,  pertgei  cba  tras  temma  digl  Hoffmeisler  Gollo  haveva  nagrn 
asîgiau  schriver  agli  GrofF  in  plaid,  sia  absentia  tia  sepedongoniu  pli  gig 
che  in  ne  hagi  manîgiau  tras  quel  che  el  avont  igl  marcau  de  Avinion 
fuva  piagaus  cun  ina  balla  la  qualla  plaga  a  cuzau  bein  gig  enien  sia 
persune  et  aschia  împîdena  la  vignida  tier  sia  chara  Genoveva,  a 
sinaquei  aber  cha  igl  malizius  gollo  podes  sia  fatschenia  malgiesla 
far  valeivla  avon  siu  signur,  ha  el  termes  sia  pot  aposta  lier  el,  dus 
meins  suenter  quel  cha  Genoveva  veva  parturiu  igl  quai  dues  dar 
part  a  notificar  aîgl  Groif  da  tutta  qiiei  cha  passas  cun  la  Grova,  el 
ha  aung  lier  quel  schrit  ina  breff  algi  GrofF  la  qualla  [f.  1 7  r]  ei  schritta 
enten  quella  visa  :  Gratius  signur,  sche  iou  ves  buca  tema  da  conbri- 
giar  miu  signur,  scha  podes  iou  portar  avont  ina  zun  malla  causa  a 
vossa  graztgia  schinavont  aber  che  tuts  de  casa  nossa  particularmeing 
igl  pott  che  avus  porta  questa  breff  veng  era  avus  clar  avunda  declarar 
Igei  breigia  a  flis  a  siema  iou  hagi  giu  a  duvrau  per  vignir  avont  a  quest 
mal  a  gronda  sch vernira,  nuetalonmeins  han  igls  lisis  cun  tut  miu  flis  el 
far  persen  sin  questos  causas,  et  da  quei  maungla  iou  naginas  perdeg- 
tgîas  auter  che  quels  chen  enien  igî  Casti.  tras  quei  hai  iou  speronza 
cha  mia  fideivladat  seigi  avunda  natificada  a  min  Gratius  Signur,  et  cha 
mes  (lisis  surveischs  chei  vegnien  a  vignir  cartidi  sia  graztgia  digneschi 
de  entalir  de  quei  miu  pott,  igl  esser  a  circunstanzias  de  questa  fitschenta 
et  bucca  dubitar  che  quei  chet  vegni  a  gir  seigi  faulz,  igî  quai  aber  seigi 
igl  camond  a  cuseigl  de  vossa  graztgia  davart  questa  causa  rog  iou  chci 
veglien  ami  cun  lur  servitur  natificar  sinaquei  cha  iou  sapi  tgei  iou  hagi 
da  pigliar  a  mauns  enten  ina  aschî  greva  fitschenta,  Questa  brefF  a  sur- 
vigniu  igl  Groff  val  churca  eî  fuva  enten  igl  marcau  de  langedosch  per 
eau  far  medegar  sia  plaga,  tras  quella  causa  a  el  talmeing  seconbriau  e 
giu  in  tanîen  mal  cha  sia  plaga  ei  vignida  pli  dolorusa  et  la  dolur  zun 
fig  surcargada,  igl  sunitulî  u  pott  a  discuriu  a  la  liunga  cun  igl 
Graff  qualmeing  la  Grova  tut  igl  temps  de  sia  absenzia  havessi 
giu  tonta  corespondenzia  e  famîliaritat  cun  igl  Koch  digl  siu  boff, 
et  igl  HofFmeister  gollo  ves  enflau  els  enzemet  enten  la  combra, 
Schinavont  aber  che  els  pudeven  et  leven  buca  star  in  orda  buter, 
seigi  igl  Hûlfmeister  gollo  zungigiaus  de  seperar  cun  forza,  et  serar 
enten  dues  fermonzas  u  perschuns  enten  la  perschun  hagi  la  Grova 
parturiu  in  figl  quei  figl  [f.  17  v"]  aber  vigni  da  tuts  leu,  digl  hofF- 
meisier  lenius  et  slîmaus  per  in  figi  digl  Koch,  igl  Croff  a  enperau, 
con  gig  ella  hagi  oder  seigi  vignida  piglialaunca  aglî  ha  faig  resposta 
igl  survitur  schent  che  ei  fus  mo  in  meins,  schi  bein  cha  eïla  fuva  vigni- 
da piglialaunca  avont  dus  meins  tras  quei  pia  ei  igl  Groff  vignius  zungi- 
giaus  da  crer  a  quei  manzaser  schinavont  che!  schon  diesch  meins  fuva 
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staus  navenda  da  casa  sia,  et  stueva  aschia  concluder  che  îgl  affon  fus 
coTicepius  in  meins  suenter  quel  che  et  fus  navenda  da  sia  cansima 
Genoveva,  enlalgient  a  cartent  quei  igl  Groff  ha  el  cntschiet  a  savi- 
lar  scho  in  ordasen  cun  blastemar  encunier  igl  Koch  et  sîa  Genoveva, 
val  SCO  ei   fussen  igls   pli    gronds    pitinaders,   ti  schmaladida  fema 
scheva  el  deigies  ti  ton  schandlichameîng  surmanar,  ei  quei  la  fei  a 
verdat  cha  ti  ami  salvas,  salvas  ti  lia  empermessa  afideivladat  quella 
visa,  tgi  ves  quei  chau  nianegiau   o  fema  roaïiziusa  paiticularmeing 
schinavonl  che  ti  avont  semusavas  zun  sointgia  a  casiia.  Cun  quels  a 
simmîglionts  plaids  biastaniava  a  schmaladeva  îgl  GrofT  Genoveva,  e 
semusava  ton  vilaus  a  pleins  de  rabia  che  in  manigiava  bucca  auter 
chel  vignis  ordasen,  Suenter  quei  che  el  hig  avunda  haveva  blastemau 
sia  Genoveva,  et  haveva  gig  patertgiau  suenter,  cho  el  les  strofigiar  quei 
puceau  della  malzichliadat  de  sia  consorta  ha  el  termes  anavos  igl  sur- 
vitur  cun  schaffiraent  che  igl  gollo  deigi  ella  serar  enten  ina  stretgia 
perschun,  che  nagin  Christgîaun  possi  vignir  tier  u  cun  etla  plidar,  igl 
Koch  aber  dues  gollo  el  mazar,  cun  in  ta!  raarteri  scho  el  manigias  che 
siu  puceau  hâgi  meritaii.  igl  survitur  tuoma  cun  quest  condament  de  siu 
signur  bein  prest  a  casa  et  a  survigniu  gronda  pagalgia  da  siu  HofTmei- 
ster,  cha  el  sia  fatschlenta  ves  ton  bein  saviu  conderscher,  sinaquei  aber 
che  quella  executiun  u  mort  digl  Koch  chaschunas  nagina  [f,   \S  f] 
canera  ha  el  tusagau  quei  ton  spisa  che  vigneva  portau  agli  Koch  a 
cun  quella  moda  mazau  igl  pauper  Koch,  a  suenter  quei  zupadameing 
cun  sias  cadeinas  frig  glu  enten  ina  gronda  cisterna,  la  Greva  aber  ha 
cl  bucca  mungiau  serar  pli  bein  enten  fermonza  aschinavont  che  ella 
vivon  fuva  de  tutts  bundanada^  talmeing  che  sco  Igei  gig  che  nagin 
pudeva  ira  tier  ella  auter  che  igl  malizius  golïo  e  sia  survienta,  cun  tutia 
questa  tirania  a  crudeltad  ei  gollo  bucca  staus  contens,  schinavont  chel 
tumeva  che  sia  faulzadat  a  schmaladius  lifts  vigniessen  palasai  pertgei 
chei  fuva  biars  enten  siu  hoffigis  quais  murmigniaven  et  semusaven  tut- 
tavia  malcontens  giud  la  mort  malgiesta  digl  Koch  e  zun  dira  fermonza 
da  lur  virluosa  signura  cun  tut  pia  tumeva  el  bucca  senza  chaschun 
che  sche  igl  Groff  vignis  u  tumont  a  casa  enfas  sia  Grova  a  chera 
Genoveva  enten  vitta  vignis  el  senza  dubi  enten  Diaus  a  sia  schnueivla 
maletzia   declarada  et  cun  ina  teribia  mort   strofigiada  et  fuva  era 
natificaus  che  siu  signur  Sîdfridus  ves  priu  cumiau  digl  Reig  et  fusi 
schon  sin  viadi  per  tornar  a  casa.    Cau  chaschunava  agli  golla  las 
savurs   et  non  savent  tgei    pigliar  a   mauns   enten  ina  aschi  greva 
fitschenta,  ha  semés  a  cavaigl  et  ei  ius  encunter  a  siu  signur,  et  ei 
vignius  lier  el  enten  Strosburg  ensemel^  enten  quei  marcau  fuva  ei  ina 
stria  veglia  la  qualla  sedeva  ora  per  ina  sointgia  persuna,  quella  fuva 
sora  della  survienta  digl  Gollo  che  surveva  si  a  Genoveva  el  iras  quei 
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fuva  ella  agli  conoschenta  avont  biars  ons,  lier  quelia  ei  gollo  îus  aunca 
ira  lier  siu  Signur  Groff,  et  a  ag!i  discuriu  a  la  liuiîga  co  ei  seigi  passau 
cun  igl  Koch,  et  era  la  sia  Signura  Genoveva,  el  ha  era  gig  chel  encon- 
ler  sera  vegli  manar  tier  ella  igl  Grofï  Sidfridus  sinaquei  deigi  [f,  1 8  v*] 
ella  fa  vignir  u  representar  in  spenschl  u  figura  che  igl  Koch  hagi  val 
cornes  igi  pucau  cun  la  signura  Genoveva,  suenter  quei  ha  el  purschiu 
enpau  daners  a  questa  schmaladida  stria  epij  ei  ladinameîn  ius  per  con- 
plimentar  siu  Signur  et  far  agli  bein  vignient.  Suenter  chel  havent  mes 
giu  ses  conpliments  ha  igl  Grofï  clamau  el  dadin  maun^  per  tavagnir 
dadel  co  ei  passas  cun  quelia  gronda  schventira  che  era  enten  sia  casa, 
aber  peraeil  mira,  eau  semusava  igl  malizius  gollo  ton  irists  a  cunbri- 
giaus  ch'ei  pareva  chel  pudes  bucca  plîdar  in  plaid,  et  las  fauzzas  larmas 
che  curevan  ora  de  ses  eigls  figievan  parer  cha  sias  falzadats  a  manze- 
gniûs  fusscn  spirameing  la  vardat,  et  raquintava  ala  liunga,  bucca  quei 
che  la  dcvotiusa  Grava  veva  cornes,  sunder  quei  che  la  maliztgia  tras 
dictar  digl  démuni,  che  haveva  patertgiau  ora,  et  quei  cha  el  ton  listia- 
mcing  a  cun  tontas  faulzas  probatiuns  et  argumens  che  igl  bien  Groff 
savcva  nuotta  far  auier  cha  ver  nagin  dubi  da  tutia  quei  che  c!  lau  pîi- 
dava,  e  caneva  ferraameing  che  Genoveva  vessi  rut  igl  ligiom  délia 
fideivladat  cun  rumper  la  leig,  igl  turpîgius  gollo  ha  era  mes  vitier  che 
cl  hagi  dischusmeing  mes  entuern  igl  Koch,  sinaquei  che  tras  quei  mîet, 
vignis  igl  schant  délia  Grova  buca  palesada  sunder  a  von  tutts  vignis 
zupada  via  schibein  che  quei  carteva  igt  Groff  ha  el  per  vignir  sisura 
la  verdai,  enperau  plinavoni  tuitas  circunstanzias  de  quelia  fitschenta  et 
co  ci  fus  passau.  igl  malizius  gollo  aber  lemeni  de  vignir  conpigliaus 
enten  igl  plaid  ha  gig  tier  igl  signur,  sche  vossa  graztgîa  ha  forza  dubi 
da  mes  plaids  sche  perneît  mira  ei  secatta  eau  enten  quest  marcau  ina 
soinigia  enten  declarar  causas  zupadas  zun  numnada  matrona»  quelia 
vcgli  miu  [f.  1 9  r']  signur  era  mirar,  et  tuitas  circunstanzias  vegni  el 
perquis  a  survignir  perfetgia  notizia  de  lutta  la  fitschenta  che  ei  passada 
flgli  Grotî  ha  plaschiu  quei  conseigl  pertgei  che  el  enconter  sera  ei 
cnsembUmcing  cun  siu  hoffmeister  ius  tier  la  nomnada  matrona,  iou 
dues  gir  nomnada  stria,  lier  quelia  ha  igl  Groff  gig  che  el  hagi  ina  sus- 
pcctiun  encorner  sia  consorta,  che  ella  hagi  buca  sedeportau  bein,  et 
aschia  seigi  cl  vignius  tier  ella  sco  lier  ina  soîngtia  Professa  la  qualla 
deigi  tras  sia  soîntgiadat  algi  far  da  saver  schei  seigi  daventau  enzitgei 
da  schlict  dcnior  igl  Koch  a  sia  chara  Genoveva,  quelia  stria  iras  loscha 
liumîliionza  ha  gig  lier  igl  Groff  chella  seigi  zvor  buca  ina  sointgia, 
nuettonmcins  ton  sco  Deus  agli  feischi  da  saver  vegli  ella  agli  bugien 
declarar,  suenter  ha  ella  manau  giu  ommadus  signurs  enten  in  stgir  et  ault 
cumach  u  tschalcr  cnicn  igl  qua)  ardeva  ina  Igisch  blaua,  la  coschonava 
a  bcttcvu  orda  délia  ina  clarcztgia  blaua  eau  ha  ella  faig  cun  in  iisi  dus 
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\m$  turnigels  sin  igl  taratsch,  enten  îgts  quais  ella  figieva  star  enten  in 
igi  Groff  et  enten  fauter  igî  gollo,  suenter  a  ella  bis  in  spiegel  enten  in 
vaschi  cun  auva  e  sburbilgiava  sin  quel  ton  matgiert  de  gi  plaids  cun 
talla  ramur  che  algi  GrofT  ei  vigniu  blea  u  mal,  et  igls  cavels  stevan 
adreg  sy,  suenter  quei  a  ella  manau  treis  gadas  emuem  igl  vaschi  cun 
auva,  et  treîs  gadas  suflau  enten  Pauva  eturschava  quellacun  sesmauns, 
e  figieva  zun  fasierïias  enzennas  de  stria  sisura  noranada,  igl  Groff  suenter 
quel,  ha  suenter  igl  camond  délia  stria  vardau  enten  igl  spiegel  che  era 
enten  la  auva  e  observava  che  enten  quei  spiegel  era  igl  Koch  de  siu 
hoff  a  fmalmeing  pHdas  a  conversas  cun  la  Grova  Genoveva,  et  qualmeing 
ella^  el  cun  bucca  rienta  frindiichameing  carezas,  sin  quei  gi  igl  signur 
quei  cha  iou  vetz  ei  nuetta  nialraschoneivel,  la  stria  aber  ha  mes  vitier 
ad  ha  gig,  sche  lein  nus  pia  vardar,  sche  ei  plai  a  Dîu  de  revalar 
[L  19  V*]  enzitgiei  plianavont»  fa  sin  quei  puspei  la  ceremonia  da  vivent 
épia  ha  comendau  che  igl  GrofT  deigi  puspei  urdar  enten  igl  spiegel 
scbe  perneit  mira  vesa  igl  Signur  che  la  Grova  frindliameing  strihas  las 
gaultas  et  savens  bitschas  igl  Koch,  sin  quei  ha  igl  Groff  fig  seturpigiau, 
et  spitgiava  cun  gron  desideri  tgei  ei  vignes  a  vignir  la  tiarza  gada, 
curca  el  pia  suenter  che  la  schmaladida  stria  tras  agit  digl  giavel  haveva 
Eaig  sias  ceremonias  sco  vidavont^  varda  igl  GrotT  puspei  iras  scafiment 
délia  stria  enten  igl  vida  vont  nomnau  spiegel,  enten  igl  quai  el  cun 
gronda  uuriadat  veseva  che  la  Grova  cornâtes  igl  puceau  cun  igl  Koch 
setza,  la  qualla  causa  vesent  igl  Grof?  ei  talmeing  sevilaus  sin  sia  Geno- 
veva  cha  ei  pareva  chel  les  spidar  fiug,  et  ha  suenter  quei  dau  camond, 
chcl  deigi  ira  avonl  a  mazar,  u  far  ort  peis  la  muma  cun  igl  affon  ensem- 
lameing,  cun  ina  schandlia  mort,  ves  fuva  el  arivaus  a  casa,  scha  perneit 
mira,  discuera  el  cun  sia  survienta  che  surveva  sy  agli  Grova^  con  ven- 
tirdvlameinh  el  hagi  complanîu  la  sia  fitschenta,  et  qualmeing  hagi  la 
camonda  de  siu  signur  de  prender  la  vitta  a  crudelmeing  mazar  sia 
signura  cun  igl  afïon  enserael,  gie  nagin  fuva  pli  lets  che  grad  quei 
ichventirau  gollo,  igl  quai  saveva  bucca  far  autter  che  selegrar  c  pateri- 
giar  ora  cun  tgei  mort  e)  les  metter  entuem  la  Gratiusa  signura  e  da 
tuts  bandunada  Genoveva  quest  dischuers  cun  la  survienta  da  goilo  ha 
tatlau  tier  ina  pitschna  matatscha  figlia  da  quella  la  qualla  fiiva  pli  bein 
cnclinada  encunter  Genoveva,  che  sia  schventirada  muma  schinavont 
pia  che  la  muma  da  quella  figlia  tras  comendar  [f.  20  r^]  digl  gollo 
$tgtava  a  nagin  gir  lundrora  da  quei  enten  igl  hoff,  scha  perneit  mira 
cura  quella  roatella  va  vitier  la  perschun,  et  stem  avom  quella  faniastra 
entras  la  qualla  ei  purschuven  en  agli  quei  ton  paun  et  auva,  bargicva 
ton  pitrameing,  che  la  Grova  Genoveva  ei  tras  quei  fig  sestementada, 
ella  enpiara  quella  mattella  tgei  quei  munti  chella  bragi  aschi  dolorusa- 
meing,  la  qualla  agli  ha  faig  risposta  schent  ach  gratiusa  signura^  vossa 
RomûMiâf  xnt  6 
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gronda  miseria  ei  caschun  da  mias  larmas  a  bargir,  pertgei  gliei  ora  cun 
vus,  vus  stoveiis  myrir,  pertgei  che  igl  hoffoieister  goilo  ha  survigniu 
la  camonda  da  siu  signur»  chel  avus  deîgi  prender  la  vitta  sin  quei  tuna 
conbrigîada  la  Grova,  enpiara  quesla  matella,  tgei  ven  ei  aber  a  daven- 
lar  cun  miu  pauper  affon,  la  qualla  ha  respondiu  a  gig^  cun  vies  car 
afFon  veng  ei  nueita  ira  pti  bein  cha  cun  vus,  pertgei  cha  igl  Groff  a 
comendau  de  crudelraeing  prender  la  vitta  avus  agli  afon  ensemta- 
meing,  eau  po  mintgin  far  persen  a  patertgiar  a  considerar  co  quei 
seigi  agli  îu  per  cor,  a  nossa  ctiara  a  bandonada  Genoveva,  gie  talmeing 
cis  elaa  giu  da  questas  aschî  tristas  novas  sesteinentada  chella  per  mal 
ei  dada  via  suenter  quei  aber  che  ella  ei  puspei  vignida  tier  saseiza,  ha 
clla  ton  dolorusameing  bargîu  a  spondiy  larmas,  che  la  crapa  vessen 
dover  conpassiun  ella  ha  suspirau  lier  Diu,  cun  quests  a  stmtglionts 
plaids  et  acts  de  dolur,  Ach  miu  Diu  a  mîu  signur,  co  hai  iou  meriiau  in 
aschi  schnueivel  stroff,  ach  nua  nua  hai  iou  po  ton  grevameing  lei  stri- 
dau  che  iou  da  tuti  igï  mund  sund  bandunada  cun  miu  char  a  dulsch 
affon  aschî  crudel meing  stuein  vignir  raazai  o  met  schveintirada  fema, 
ci  pia  mia  vitta  vignida  tocan  eau,  nua  che  iou  sto  vignir  raazada^  sco 
îna  rumpad;i  deila  leig^  schi  bein  cha  iou  per  salvar  la  fideivladat  ton 
ton  biar  hai  stoviu  star  ora  a  pitir  e  pitrameîng  surfnr  entocan  questa 
[f,  10  v''J  ura»  0  miu  Diu  a  miu  signur  ami  veng  po  ennagit  e  spindri 
po  mci  da  dinna  aschi  crudella  mort,  Quests  a  simiglionts  plaids  fuven 
quels  cun  igls  quais  Genovevâ  lameniava  a  sedoleva  giu  da  sias  aschi 
grondas  miserias  e  suenter  quei  che  ella  ha  gig  avunda  giu  bargîu  a 
suspirau  a  spondiu  tarmas  zun  dolorusas,  ha  elta  gig  lier  questa  matella, 
miti  char  affon  va  lier  mia  combra  u  enten  mia  combra  e  porti  ami  ina 
plima  e  enpau  pupir  a  tenta»  a  per  tia  breigia  preing  a  salva  ti  tuita  mia 
bialla  vestgiadira  ton  sco  atgi  plai,  et  con  gir  quei  a  ella  porschiu  agli 
matclLi  la  clatT  délia  combra,  la  qualla  ha  portau  bein  prest  quei  cha 
clla  veva  comendau^  ha  Genovevâ  schrit  ina  brefîa  siu  signur  a  mariu 
Sitfridus  en  questa  visa.  Gratius  Sigmir  a  Carissim  mariu,  Suenter  quei 
che  iou  sun  vignida  perscliarta  et  cun  gronda  dolur  entaleig  che  iou 
ira»  vies  camond,  damatin  stopi  morir,  sche  hai  iou  pri  avont  mameza  da 
avus  cun  qucst  7cdcl  dar  la  buna  noig  et  igl  pli  suenter  pieiigot  :  iou  vi 
zvor  bugien!  mûrir,  schinavont  cha  vus  quei  comondeits  ami,  nuelon- 
mcins  para  ei  ami  /un  pitler  che  vus  ton  inoceniameing  mei  condem- 
neits  a  la  mort,  ta  soletta  raschun  muert  la  quala  iou  sto  mûrir  ei  quella, 
perquci  che  iou  hai  bucca  voliu  rumper  la  leig  u  la  fjdeivladat  la  quala 
iou  avus  hai  enpermcs,  et  hai  bucca  voliu  consentir  avies  luxzurius 
holîmeister  gollo,  igl  quai  mci  biaras  gadas  ha  voliu  zungiar,  che  iou 
«glï  vegni  en  veglia  e  rumpi  igl  ligiom  délia  fideivladat  e  maculeschi  la 
dur  dclla  bialla  schubradat,  nagina  cuelpa  met  iou  sin  vus  de  mia  dolo- 
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rusa  mort,  auier  che  vus  ton  gleiti  veitz  cartiu  a  mes  tgisaders,  ami 
aber  vetts  bucca  laschau  tems  ne  ura  de  sigl  meins  mo  far  risposta  a  gir 
mia  raschun,  ira  quei  pia  gig  iou  et  engir  avont  Diu  et  avoni  igl  irua- 
ment  cha  avont  igl  quai  loti  damaun  sic  conparer,  che  iou  tuis  igls  gis 
da  mia  vitia  iou  per  vus  hagi  mai  enconoschiu  in  auter  um,  u  consentiu 
enten  simiglîonts  patertgiâmens,  nueta  ton  meins  mom  iou  inocentameing 
lier  la  mort,  schinavont  cha  Deus  a  ordanau  aschia,  sun  aber  bein  sigirada 
[f.  21  r*»]  chei  vegni  a  vignir  in  gi  enien  igl  quai  la  mia  inoceniia,  et  la 
malezigia  de  mes  inimigs  a  tgisaders  veng  a  vegnir  palasada  buna  noîg 
0  Gratius  Signur  e  carissim  scazi^  iou  vus  pardun  dacormeing  et  suenter 
mia  mort  vi  iou  rugar  Diu  che  miu  saung  inocent  demi  nagina  schven- 
tira  ni  sur  vus  ni  sur  igls  mes  tgisaders  et  inimigs,  quest  schrilî  iou  cun 
îgl  maun  zun  figt  trerabloni  et  cun  igls  eigls  pleins  de  larmas,  pertgei  ca 
la  mort  la  qualla  ami  ei  zun  neuiier  a  enpianiu  miu  cor  cun  tema  a 
schnavur,  rest  aschia  entocan  la  mort  zun  fideivla  et  muert  la  fideivla- 
dat  mont  tier  la  mort  truada.  Questa  ei  stada  la  breiï  che  Genoveva  ba 
schrit  asiu  signur  a  char  mariu.  ta  qualla  breff  ella  ha  suenter  quei  dau 
amauns  a  quella  maiella,  che  ella  deigi  portar  emen  sia  combra  et  a 
nagin  gir  ora  u  far  da  saver,  tutta  quella  noig  aber  ha  Genoveva  faig 
oraziun  e  recomendau  a  Diu  sia  dolorusa  mort,  la  qualla  la  damaun  ha 
igl  gollo  clamau  dus  de  ses  surviturs  che  agli  eran  igls  pli  fideivels,  et 
adels  faig  da  saver  che  el  hagi  scafiment  de  siu  signur  de  metter  entuern 
et  prender  la  vitta  a  sia  sîgntira  Grova,  et  camonda  aschia  a  quels  sur- 
viturs  chei  deigien  manar  la  Grova  Genoveva  ora  enten  in  sîgir  vaul  ei 
leu  crudeimeing  la  Grova  cun  igl  affon  mazar  a  prender  adels  la  vitta, 
et  per  ina  enzenna  che  ei  vessen  eila  mazau  e  conplenlu  siu  camond, 
deigien  ei  portar  anavos  cun  els  igl  eigls  a  las  liungas  de  quels  che  ei  veven 
mazau  sche  ei  quei  vignessen  a  far  sche  enpermeteva  gollo  de  pagar  a 
render  copiosaraeing  quei  lur  survctsch,  sche  ei  aber  vigniessen  agli 
bucca  obedir  e  conplenir  quei  siu  condament  sche  lessi  el  els  cun  lur 
dunauns  et  affons  crudeimeing  mazar  u  prender  la  vitta,  igls  surviturs 
[f.  21  v^]  an  bein  bugîent  priu  quest  condament  sursasezi  et  ladinameing 
en  i  enten  laperschun  délia  Grova,  et  han  adella  traig  en  in  zun  schliet 
vistgiUj  et  era  curclau  la  sia  fatscha  sinaquei  che  nagin  dues  ella  encono- 
scher  enten  igi  manar  ora,  et  pia  han  agli  comendau  che  ella  deigi  zun 
îgiaumeing  cun  eïs  ira  on  la  perschun  e  on  igl  casty,  pemeit  mira  eau 
mava  quella  paupra  a  da  tuits  bundanada  Grova  sco  ina  inocenîa  nuerza 
tier  la  mezca  et  arveva  buca  si  sia  bucca  per  plidar  in  plaid,  ella  ponava 
siu  char  e  dulsch  afîon  sin  sia  bratscha,  strinscheva  quel  tier  siu  peiz 
senza  tarfmar  et  et  dulschameing  carazava,  et  haveva  biar  pli  conpasiun 
d  doiur  giud  la  mort  da  siu  char  affon  che  giud  la  sia  aigna  mon,  och  ti 
miu  pauper  figt,  scheva  ella^  ach  ti  miu  carissim  aungel.  ach  podes  iou 
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tei  po  portât  schi  gig  sin  mia  braîscha,  schi  gîg  sco  îou  teî  hai  portau 
enten  miu  bist^  ussa  aber  stos  ti  inurir  aunca  saver  tgei  mûrir  seigi,  et 
stos  ussa  murir  culpeîvets,  schegte  ti  has  mai  cornes  nagina  cuelpa,  con 
quests  a  simiglionts  plaids  ha  ella  muentau  igl  cors  digis  surviturs  lier 
ina  vera  conpasiun  talmeing  chei  pareva  adels  zun  gref  de  conplenir  igl 
camondament  de  lur  sigiîur,  essent  aber  els  arivai  tier  igl  liug  cbe 
adels  era  determinau,  han  ei  gig  tier  la  Grova  Genoveva,  chc  \\xt  signur 
agi  adels  comendau  de  prender  agli  la  vitta  muert  igl  pucau  délia  raalfi- 
deiviadat,  chella  vessi  cornes,  et  che  igl  hoffmeisier  agi  adels  coroendau 
da  conplenir  quella  fiischenta  et  agli  prender  la  vitta,  et  iras  quel  deigi 
ella  buca  ver  per  mal  enconter  els»  sunder  sapinar  tier  ina  buna  mort, 
sinaquei  ei  la  Grova  sco  ina  obedeivla  survienta  de  siu  signur  semessa 
enschanuglias,  el  sapinau  lier  cun  tut  siu  cor  tier  ina  beada  fin,  ena- 
quelîa  prenden  igls  surviturs  igl  aiïon  ei  largient  els  ora  lur  cuniials 
leven  ei  val  isuncanar  la  gula  [f.  22  r]  algi  affon,  vesent  quei  !a  sia- 
memada  muma  scglia  etia  adels  enten  la  bratscha,  clamont  a  schent  scheil 
starscheit  star  0  chars  amigs  et  schermigieit  po  questsaung  zun  inozent, 
et  schc  vus  gie  leits  igl  affon  mazar,  sche  pemeit  ami  la  vitta  avont, 
sinaquci  chc  ion  vegni  buca  zungiada  de  morir  dues  gadas  igls  survi- 
turs ven  udîu  quella  sia  damonda  et  pia  comendau  che  ella  deigi  scuvie- 
rcr  siu  culiei/,  cl  quel  mctter  sut  Ui  spada,  la  paupra  Genoveva  ei  giu 
da  quei  talmcin^^  scstementau  chella  fig  tremblont  pareva  pli  morta  che 
viva,  nueionmcins  a  t\U\  cun  pitras  larmas  piidau  lier  els  surviturs  en 
quella  vissa,  o  cars  amigs  iou  sun  £Vor  parigiada  de  morir,  aver  carteit 
ami,  vus  vcgnits  gropameing  a  far  puceau  sche  mis  mci  vigniis  a  metter 
cntucrn,  pcrtgci  iou  engir  avont  Diu  chc  iou  seigi  inocenta,  et  faulza- 
mcin^  tgisada  digl  hotfmeister^  agh  quai  iou  hai  buca  voliu  consentir 
m\m  SCS  schliats  gargiamenis,  iou  vi  esser  a  vus  sigronza,  che  sche  vus 
vij,;niis  mci  a  schermiar,  ven  Deus  avus  avos  atîons  milli  dubels  render 
a  p;^;ar,  sch'  vus  mei  aber  vignits  a  mazar,  vi  iou  sigirar  che  miu  soung 
inoccïii  vegni  a  clamar  vendcglîa  sur  vus  a  sur  vosatfons.  igls  cors  digls 
surviturs  entras  quels  plaids  talmeing  toccai  muentai,  chei  pareva  non 
poseivel  chei  podcsscn  far  dalaid  enzitgei  a  quella  devotiusa  Grova,  et 
iras  quei  han  ei  piidau  lier  ella  cun  carins  plaids  en  quesu  visa  :  Gra- 
liuia  «ignura  nus  lesscn  bugicn  schengigiar  avus  la  vitta,  sche  nus  fussen 
bucca  condemnai  oder  comendau  sut  peina  délia  viita^  che  nus  duessen 
vui  maiar,  nuetta  tonmeins  sche  vus  enpermaieiz  de  mai  pli  vignir  neu- 
navont  u  turnar  a  casa^  sunder  adina  restar  cou  enten  quest  u  auter 
disieri  et  a  nagin  dar  de  cnconoscher»  sche  lein  nus  vus  laschar  ira  et 
achcngigiar  la  vitta  sinaquci  che  vus  dueigies  ver  memoria  de  nus  enten 
vouas  oratiuns,  quei  udini  la  paupra  Grova,  ei  siu  cor  selegraus  el 
cnplcnius  cun  legria  et  iras  quei  ha  ella  [f.  22  v«]  els  fig  engrazigiau 
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dccomieîng  îgl  surviturs  muert  la  mîsericordia  chei  vevan  agli  itiiîsau 
cun  schingiar  agli  îa  vitta,  ella  ha  enpermes  fermamcing  de  salvar  lur 
coT^ditiun  a  camond  chei  veven  teniu  ora»  suenter  quei  han  igls  surviîurs 
pnu  a  catschau  ora  îgls  eîgis  a  tagliau  ora  las  îiungas  da  dus  tiers  salva* 
dis  han  portau  a  !ur  signur  goîio  per  ina  enzenna  de  lur  morderia  chei 
vessen  faig.  igl  gollo  aber  aven  nagin  dubi  chei  vessen  bucca  conpleniu 
sîu  comondaraeni,  ha  buca  voliu  urdar  sin  quellas  litingas  a  eigls,  sunder 
comendaa  chei  deigien  qtielias  sco  ina  hunga  dadina  pitauna  fierer  avon 
igl  tgiauns.  Genoveva  aber  quella  paupra  a  da  tutts  bandunada  columba 
mava  per  igl  vatilt  entuern  et  cun  grond  fils  encureva  nua  ella  podes  sur- 
vignir  in  liug  suesst  chella  fus  schermigiada  délias  mallas  auras  eîla  aber 
a  quei  gi  nagliu  saviu  enflar  in  liug  de  ruaus  u  suest,  sunder  ei  leza  noig 
zungiada  de  maner  sut  in  pumer  sut  tschiel  avtert,  con  mal  quella  zarta 
Grova  hagî  giu  ruasau  a  tgei  temas  a  savurs  hagi  giu  gi  a  noig  star 
enten  in  aschi  scharschentus  y  matgiert  vault  u  desiert  po  in  a  scadin 
maneivel  patertgiar  pengei  in  um  schi  bien  cha  el  a  bien  cor  tonaton 
seschnuescha  e  ha  tema  de  star  enten  in  desiert  aschi  persuls,  ella  vol- 
veva  ses  eigls  pleins  de  larmas  a  maun  tremblons  encunter  tschiel 
damont  sura  cun  tmt  siu  cor  igl  agit  de  Diu  igl  quai  solet  pudeva  ella 
gtdar  enten  questa  gronda  miseria,  la  emprima  noig  eî  ella  stada  ton 
pteina  de  angueschas,  ca  ella  zun  nuetta  a  saviu  dormir,  et  gliauter  gi 
ha  ella  sco  vidavon  encureig  ina  tauna  u  in  pumer  cavierg  enten  igl 
quai  ella  pudessi  star  a  suest,  igl  gi  avont  haveva  ella  zun  nuetta  migUau 
ne  buviu  et  igl  auter  gi  fuva  !a  fom  ton  gronda  chella  ei  vignida  zun- 
gjgiada  de  trer  ruchas  ragischs  a  iarvas  salvatgias  per  semantaner  e 
sustiner,  igl  tierz  gi  eis  ella  puspei  ida  [f.  2  ?  r]  aune  biar  pli  anavont 
enten  igl  desiert  et  a  sigl  suenter  enflau  ina  ruesna  u  tauna  enten 
in  gripet  speras  in  fantatina  quest  liug  ha  ella  cun  engraztgîament 
retschiert,  val  sco  Deus  agli  ves  dau  quei  et  ha  priu  avont  sasetza  de 
conptenir  igls  gis  de  sia  vitta  eau  enten  questa  tauna,  enten  quella  a  ella 
pinau  tier  in  leget  cun  dascha  u  roma  da  ping^  auter  aber  haveva  ella 
nuetta  cun  ella,  Us  iarvas  cha  leu  charschevan  e  las  ragischs  che  leu 
secatavan  per  sustentar  a  trer  via,  tras  quei  pia  che  ella  manava  ina 
vttta  streingnia  ton  pleina  de  cumber  a  munglamens  sespardeva  igl  laig 
de  siu  sein  talmeing  che  ella  ha  buca  pli  saviu  tezar  siu  char  afTon,  igl 
afibn  aber  quei  inocent  tschut  pleins  de  fom  tschitschava  ton  gig  igl  sein 
de  sia  chara  e  da  tutt  igl  mund  bandunada  mu  ma,  che  igl  saung  enstaigl 
digl  laig  ei  curius  ora  et  schinavonl  che  quei  carin  aungel  haveva  zun 
nuetta  per  sustentar  entschaveva  el  a  pigierar  e  sekar  via  délia  fom,  igl 
Dolorus  bargir  de  quest  misirabel  vierm,  et  penetrava  igl  cor  de  sia 
chara  muma  a  talvisa  che  ella  steva  per  mûrir,  zun  nuetta  pudeva  ella 
far  per  vignir  agli  en  agit^  et  iras  quel  stueva  ella  ver^uei  pauper  orfa- 


86  G.   DECURTINS 

net  misirablamemg  pirir  via  a  niurir  délia  fom,  schinavonl  aber  chella 
quci  dolorus  speciakel  stues  buca  pli  mirar  tier,  fia  ella  mes  igl  affon 
sut  in  pumer  et  ei  ida  ton  lunsch  dedel  chella  pudessi  buca  ver  quellas 
pitras  larmettas  a  zun  dolorus  bargir  e  dar  ijs  da  siu  aschi  char  a  bandu- 
nau  affon,  leu  ha  ella  sames  enschanuglias  et  clamau  sura  igl  ag;it  digl 
Buntadeivel  Diu,  chel  ha  stuviu  ella  udir,  0  miu  Diu,  scheva  ella,  ei  sel 
puseivel  che  tia  Divina  Maiestat,  o  dulsch  spindrader,  posses  urdar  tier 
senza  conpasiun,  quatmeing  quel  inocent  [f.  23  V]  a  char  affon  sto 
aschia  inocentameing  pirir  a  sakar  vîa  muert  igls  munglamens  de  spisa 
a  buvronda,  varda  po  0  mîsericordeivcl  Diu,  vardi  po  quei  pauper  vier- 
met,  co  el  aschi  misirablameing  stat  avont  tes  eigls,  et  cun  siu  fleivel 
bargir  a  dolorus  suspirar  tei  clamar  en  agît^  cha  ti  veglias  po  tribuir 
enqualche  spisa  u  buvronda,  ach  preing  po  erbarm  da  quesi  affon,  0 
buntadeivel  Bab,  veng  po  en  agit  a  quest  pauper  a  bundanau  ierfanet 
agli  quai  siu  bab  semuesa  ton  ruchs,  et  sia  muma  ha  bue,  cl  po  buca 
gidar,  iou  hai  gie  nagina  irost  eau  sin  quest  mund  auier  che  quel  char 
affon,  sche  ti  pia  quel  ami  prendas  sche  sto  îou  era  misirablameing  eau 
enten  quest  desîert  murtr  per  charschadegna  a  dolur  cun  tut  pia  dai 
que!  ami  per  ina  trost  scha  vi  iou  quel  trer  sij  tier  tiu  surveisch,  ves  a 
la  Dolorusa  Grova  conplaniu  sia  oratiun,  sche  pernett  mira,  veng  ei  ina 
isctiiarva,  la  qualla  semusava  tutt  dumiastîa  et  sestrihava  emuem  ella, 
va!  SCO  ella  les  dar  dentelir  che  Dîaus  ella  havessi  eau  termes,  sinaqueî 
chella  cun  quei  miitel  pudesi  sustentar  igl  affon,  Cenoveva  ha  ladina* 
meing  encoschiu  che  quei  seigi  ina  providenza  e  particulara  favur  de 
Diy,  et  iras  quei  ha  elîa  punau  neutier  igl  afïon  et  mes  vil  las  tettas 
délia  ischiarva,  igl  quai  affon  a  lau  ton  gîg  tettau  chel  ha  survigniu 
enpau  kraft  a  vitta  muen  quesia  gronda  grazlgia  a  particulara  favur  de 
Diu  ei  Genoveva  talmeîng  selegrada  che  ella  cun  dulschas  larmas  de 
legermeni  engraztgiava  Diu  cun  tut  igl  siu  cor,  et  rogava  era  Diu  che  el 
dues  coniinuar  continuameing  questa  sia  oiebla  providentia,  sco  ei  quei 
era  daventau^  pertgei  che  schi  gig  che  Genoveva  ei  siada  enten  igl 
desiert  ei  quella  tschiarva  mintgia  gî  vignida  dues  gadas  per  spisgientar 
cun  igl  laig*  Questa  fuva  la  soletta  trost  [f,  24  r']  a  confiert  che  gudeva 
quei  inocent  affon^  eau  sigl  mund  siat  ons,  sia  chara  muma  ei  quels  siai 
ons  vivida  mo  cun  iarvas  a  ragischs  et  auva,  tgi  cha  pertratgia  che 
Genoveva  seigi  stada  ina  niebla  Grova  et  traigtia  si  enten  cuertzs  da 
Princis  aschi  deticalamein,  usa  aber  stopi  sesusteniar  cun  enpau  paschig 
u  iarvas  a  ragischs,  in  tal  veng  gleiti  a  capir.  con  bein  quei  hagi  faig  a 
siu  zart  magun,  ach  fuva  ei  buca  de  haver  conpasiun  che  ina  Grova  de 
tonta  nobleztgta  stues  patir  munglamens  da  quellas  causas  las  quallas 
perfîn  igls  bettlers  an  buca  da  basengs  u  garegian^  sia  niebla  habîiaziun 
ha  samidau  enten  ina  macorta  launa,  sias  survientas  enten  tiers  salvadis. 
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sias  delicatas  spisas  enten  ruchas  iarvas  a  ragischs,  siu  bi  a  deletgieivel 
loschoment  u  ruaus  enten  ina  pluna  de  roma  ping,  sîas  pedras  custei- 
vlas  enten  doîorusas  larmas  et  cun  In  plaid  luttas  las  sias  leteztgias  a 
consolatiuns  ein  midadas  enien  ina  continua  tristezia  cumber  a  tribula* 
tiun.  Perquis  Genoveva  a  stoviu  ver  in  cor  de  fier,  sche  ella  hâves 
bucca  zun  fig  sentiu  cumber  et  sedoliu  giu  da  questa  gronda  miseria 
gie  $chi  beiTi  cha  ella  era  zun  bein  pretîcada  enten  las  vertits  délia 
paiienzîgia  ei  ella  tomanavont  savens  zungigiada  de  petrameing  bargir 
a  sponder  iarmas  giud  sîa  zun  gronda  misena.  îgl  tems  délia  stat  fiiva 
sia  miseria  zvor  enpau  pli  maneivel  de  surfrir,  igl  tems  de  unviern  aber 
sai  îou  buca  co  ella  a  siu  char  affon  hagien  podiu  surfrir  a  sustaner  la 
schnueivla  ferdaiglia  che  leu  era,  et  co  ella  hagi  igl  tems  de  grondas 
navadas  survigniu  iarvas  a  ragischs  per  setrer  via,  curca  ella  igl  unviern 
leva  beiver  auva  sche  stueva  ella  prender  la  freida  glatscha  enten  sia 
buca  a  tener  ton  gig  chei  luassi,  chuca  ella  leva  encurir  sias  ragischs 
stueva  ella  far  navent  la  neif  et  can  gronda  breigia  cavar  si  la  tiara  tutta 
schalada  cun  in  len^  churca  ella  ulscheva,  stueva  ella  dar  cun  igls 
[f.  24  v^]  mauns  enzemel  ton  gig  chei  vigniessen  enpau  scaldai,  ach  pia 
con  liung  manigieitz  che  agli  eau  hagien  samigliau  lasnoigs  digl  unviern, 
et  con  dolorus  ei  ha  pariu  a  questa  paupra  a  bundanada  Grova,  questa 
gronda  travaglia  avont  che  ella  fus  enpau  disiadada,  aber  tuttas  quellas 
dolurs  eran  algi  levas  enten  conparatiun  de  quellas  che  eila  veva  enten 
igl  ver  siu  char  Dolorus,  igl  quai  fus  ton  inocentameing  gravigiaus  cun 
tontas  miserias  a  munglamens,  parcîcularmeing  chuca  el  entschaveva  a 
chrescher  si  et  setz  enconoscher  sia  miseria,  ach  con  savens  strenscheva 
sia  chara  muma  quei  siu  solet  scazy  a  dulsch  affon  tierigl  siti  cor  apetz, 
per  roitigar  quella  gronda  ferdaiglia  cun  la  qualla  igl  affon  fuva  schalen- 
taus  a  surcargaus,  churca  ella  veseva  che  tut  la  persuna  de  quei  char 
affon  muert  teribla  ferdaiglia  tutt  tremblava,  sche  mava  quei  a  sia  muma 
talmeing  per  cor,  che  ella  tras  quei  veva  gronda  dolur  e  conpassiun, 
che  ella  veva  pudeva  buca  calar  de  bargir  a  sponder  larmas,  ach  miu 
char  affon,  ach  miu  pauper  affon,  scheva  ella  tontas  miserias  stos  li 
inocentameing  surfrir  a  star  ora,  et  cun  la  tia  malventireivla  muma  stos 
ti  viver  ton  maïventireivlameing,  igi  vul  ussa  stgiar  gir,  che  quei  char 
affon  securschem  che  sia  cara  muma  ton  pîtrameing  bargieva,  hagi  buca 
era  cun  pitras  larmas  bargiu  a  suspirau,  nuettatonmeins  ha  ella  ladina- 
meing  adina  seconsoîau  enten  Diu,  cun  unfrir  si  tuttas  las  chruschs, 
miserias  et  grondas  tribulatîuns,  enten  las  quallas  plagas  da  Christo  Jesu^ 
suenter  aber  engraztgiava  ella  era  Diu,  che  Diaus  hâves  ella  manau 
ort  igl  round  chei  pleins  de  enganamens^  et  elia  eau  [f.  2  ç  r^]  manau 
enten  quei  Desiert,  ella  diivrava  igl  pli  biar  tems  enten  igl  far  oratiun  a 
carscheva  pli  a  pli  in  gi  a  mintgia  gi  enten  la  devotiun  a  careztgia  tier 
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Diu»  ella  ina  gada  curca  ella  era  avont  sia  spelunca  u  tauna  enlen  la 
qualla  ella  steva  caoldameing  culs  eigls  encumer  tschiel  orava,  sche  per- 
neit  mira  veza  ella  in  Aungel  vignkm  giu  da  tschiel  igl  quai  purtava 
enlen  ses  mauns  in  zun  by  crucifix,  enten  igl  quai  fuva  la  persuna  da 
Christi  de  spir  bi  helfenbein,  la  qualla  fuva  ligliada  ton  bi  kunsilich  a 
merviglius  che  ei  fuva  clarameing  de  comprender  che  quei  fus  faig  u 
ligliau  ora  de  maun  de  Aungds,  pertgei  che  la  fatscha  da  Chrisii  era 
fatgia  ton  anmieiig  a  plein  da  conpassiun  cha  nagin  pudeva  vardar  senza 
cordiala  dolur  a  copasiun  quest  crucifix  aigl  aungel  dau  agli  cun  gir 
lier  ella  prendi  quesia  chrusch  0  Genoveva,  la  qualla  liu  dulsch  salva- 
der  a  spindrader  Chrisius  seiz  atgi  per  ina  troi  termelta  giu  da  tschiel, 
cnîen  quel  deigies  li  mirar,  et  quel  deîgies  ti  atgi  melter  avont  per  in 
spiegel  et  avon  quel  deigies  li  far  tias  oraiiuns,  churca  li  eis  combriada 
sche  seconforta  enten  quella  chrusch,  chur  che  ti  vens  leniada  sche 
cueri  tier  quest  chrucifix»  et  chur  che  tgi  surcarga  la  mala  patîenzia  sche 
partratgia  la  paiienzia  de  quel  igl  quai  penda  vit  quella  chrusch.  Quest 
crucifix  ven  atgi  ad  esser  in  schilt  encorner  tutts  paliets  de  tes  inimigs, 
et  ina  claf  la  qualla  atgi  ven  ad  arver  igl  soing  Parvis,  churca  igl  Aungel 
ha  giu  gig  quels  plaids  lier  Genoveva,  ha  el  laschau  igl  crucifix  ieu  ei  ei 
sloligs,  Genoveva  aber  cun  gronda  Irosl  a  reverenza  ha  priu  quei  cru- 
cifix et  ha  mes  sin  siu  altar  enten  sia  tauna,  igl  quai  altar  la  naîtra 
haveva  [f.  2j  v*]  fabricau  enien  igl  gfip  délia  spelunca  de  Genoveva, 
suenler  quei  eis  ella  humitîteivlameing  seprosiemida  avon  quella  chrusch 
u  crucifix  et  ha  engrazîgiîau  Diu,  et  chur  che  ella  fitgiadameing  urdava 
sin  queila  fatscha  de  Christi,  vigne  va  siu  cor  surcargaus  cun  lonia  dolur 
a  conpassiun  che  ella  manigiava  che  siu  cor  schlupas  ora,  aung  pli 
gronda  carezigia  a  dolur  ensemlameing  et  siu  cor  su  rp  ri  us  a  surcargaus^ 
churca  igï  crucifigau  Chrisius,  ina  gada  ha  stendiu  ora  siu  bratsch  dreig 
el  ella  charamcing  pigliau  enluern  a  strenschiu  lier  siu  peiz,  enten  quest 
crucifix  fuva  ei  ussa  lutta  trosi  a  consolaîiun  de  Genoveva,  avont  quel 
steva  ella  buiiameing  adina  patertgiont  la  peira  passiun  de  nies  char 
spindrader,  igl  lems  de  siad  omava  ella  quel  cun  biallas  flurseias  a 
maigs>  îgl  unviem  aber  cun  dascha  u  roma  de  auiers  pumers  che  Ieu 
senflava,  ina  gada  churca  ella  sapaiertgiava  a  manava  per  cor  sia  gronda 
miseria,  eis  ella  sesida  oder  sebissa  giu  avont  Igl  crucifix  et  plirau  a  siu 
,  dulsch  salvader  scheni  miu  dulsch  a  per  mei  crucifigau  Jésus,  tgei  u 
nua  hai  iou  faig  tons  grons  puccaus,  che  ti  mei  ton  dirameing  enquieras 
a  casa^  et  semuesses  ton  dirs,  ach  tgei  hai  iou  po  mai  cornes  che  ti  mei 
SCO  ina  cha  rutt  ta  leig  has  laschau  bandischar  da  casa,  mei  has  stuschau 
eau  enten  quei  aschi  ruch  desieri,  sin  questa  lameniaschun  a  igl  crucifix 
plidau  lier  ella  cun  viva  vusch  quests  plaids  tgei  hai  iou  pia  faliu  che 
miu  Bab  celestial  aschi  [f.  26  f]  dirameing  ha  mei  visitau,  tgei  hai  iou 
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pîa  faîg  puceau  chel  mei  val  sco  iou  fus  in  morder  privau  mei  da  tmta 
mia  bonur,  et  laschau  enguiar  vM  igl  len  délia  chrusch,  eis  ti  pia  pli 
inocenta  che  iou,  oder  hai  iou  forza  faig  pli  bia  puceau  che  ù,  sche 
seconforti  pia  cun  mei,  et  panratgia  quaîmeing  iou  inocemamein  aung 
zun  braras  plt  grondas  dolurs  mîserias  et  travaglîas  che  ti  hagi  sentiu  et 
patientameîng  surfriu,  giu  da  quesia  buna  corectiun  de  Jesu  Chrisio  ha 
Genoveva  seturpigiau^  et  de  caudeuvia  ha  ella  mai  pli  plirau  schi  bein 
che  cun  e!Ia  raava  zun  mal,  sunder  ella  se  exercitava  talmeing  enten  la 
paiienzigia,  che  ella  engraztgiava  a  Diu  per  ina  a  scadina  dolur  miseria 
u  travagtîa  val  sco  quei  fus  ina  particulara  favur  a  dun  da  Diu,  schina- 
vont  che  ella  ton  gig  ei  stada  en  quel  desiert,  enna  quelia  ei  carschius 
sy  enpau  siu  carin  affon  cul  num  doforus  sco  sisura  ei  gig,  igl  quai 
Genoveva  ha  entschiet  a  musar  de  plidar  a  da  ira  setz,  quel  instrueva 
ella  era  enten  la  devotiun,  et  cun  quel  haveva  ella  savens  siu  solatz  a 
dulscha  trost,  Diaus  ha  dau  a  quei  affon  in  tal  dun  a  farstand  chel  zun 
maneivel  capeva  et  enperneva  tut  quei  cha  sia  cara  muma  agli  musa  va, 
ei  fuva  aber  da  ver  gronda  conpassiun,  veseni  che  quei  char  affon  stoeva 
ira  nius  et  senza  kalzers  enten  tuttas  auras  et  fardaglias  pertgei  cha 
quels  pons  u  piatz  cun  igls  quais  ella  haveva  el  fischau  enten  sia  giuven- 
tegna,  et  quel  las  schrotlas  pon  las  quallas  ella  haveva  scarpau  giu  da 
sia  vestgiadira  per  curclar  igl  affon  fuven  schon  tutt  ruttas  a  schmar- 
Ischidas  talmeing  che  la  muma  a  igl  figt  eran  zungigiai  de  securclar  lur 
niuadat  cun  frastgias  digis  pumers,  giuda  questa  gronda  miseria  [f.  26  v**] 
a  niuadat  de  quest  zart  affon  et  ha  Deus  priu  puceau  et  iras  quei  ha  el 
termes  in  luff  igl  quai  a  ponau  ina  pial  nuerza  enten  buca,  ha  quelia 
frig  avom  igls  peis  digl  affon,  la  muma  ha  quei  retschiert  quelia  cun 
grond  legermen  et  engratiament,  et  cun  quelia  vistgiu  siu  car  Dolorus 
sco  ella  ha  saviu.  de  caudenvia  han  igls  tiers  salvadis  entschiet  a  vignir 
pli  familiars  a  dumiestis  cun  els  tras  quei  vignevan  ei  mintgia  gi  a  figie- 
van  tarmaigl  cun  igl  affon,  savens  saseva  el  sin  igl  lufT  che  îgi  veva 
purtau  igl  fol  deîla  nuerza,  et  figieva  solatz  cun  las  liurs  a  auters  tiers  a 
gtimaris  che  senflaven  lau  entuem,  igls  utschîals  digî  luft  schgulaven 
savens  sin  siu  tgiau  et  sin  ses  manuts  et  cun  lur  enperneivel  cantar  figie- 
van  ei  igl  affon  cun  sia  chara  muma  fig  selegrar,  curca  igl  affon  mava 
per  encurir  îarvas  a  ragischs  agli  sia  muma,  curevan  ei  cun  el  biars 
divers  tiers,  igls  quais  agli  musaven  cun  lur  brauncas  quallas  fussen  ias 
pli  buûas  îarvas  a  ragischs,  sia  buna  muma  veva  era  zun  grond  legerment 
giud  sia  frindlicha  conversatiun,  et  seschmervigliava  era  zun  fig  giud 
sias  zun  sabias  respostas  a  damondas,  ella  musava  agli  igl  paternies  et 
autras  oratiuns  e  entruidava  el  cun  gron  flis,  quaîmeing  el  dues  tener 
char  Diu.  tumer  et  venerar  el  lutta  sia  vitta,  aber  mai  ha  ella  gig  agli 
da  tgei  schlateina  el  seîgi  naschius,  bîar  meins  aber  pertgei  raschun  el 
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seigi  ussa  enten  quest  desîen  a  malventireivel  sland,  sinaquci  chc  ella 
figîes  bucca  pli  gronda  sîa  chrusch  et  forza  afigies  algi  in  lust  a  gargia- 
ment  de  turnar  enten  igl  mund  enganus,  ina  gada  churcha  eiia  zun 
familtiarmeing  discureva  [f.  27  r]  cun  siu  cliar  Dolorus  ha  el  gig  lier 
ella  quests  plaids  >  vus  comondeîts  ton  savens  che  iou  deigi  gir  Bab 
nos  quai  che  eis  enten  ischiei.  ei  schei  po  ami  îgi  ei  miu  Bab,  Char 
affon  ha  la  rauma  gig  u  faig  resposta,  Deus  ei  tiu  Bab,  igl  ei  si  sur  igl 
soleigl  a  la  glina  cha  ti  vaezas,  igl  af  on  damonda  encanuscha  el  pia 
tnei  miu  Bab,  gie  fa  la  muma  resposta,  cl  encoHOScha  tei  et  ten  tei 
zun  char,  co  ei  quei  pia  gi  igl  affoïi  chel  ami  fa  ton  pauc  dig  bein,  et 
lai  nus  eau  star  enten  tons  munglaraens  a  miserias,  Genoveva  fa  res- 
posta agi  nus  es$en  eau  enten  ina  val  da  larmas  et  stuein  surfrir  a  pitîr, 
curca  el  ven  nus  a  clamar  enten  tschieî,  Iou  vengnin  nus  haver  tutta 
dulschezia  a  legerment.  igl  Dolorus  gi  pli  anavont,  ha  miu  Bab  aune 
pli  figls  lier  mei  0  chara  muma,  !a  qualla  ha  faig  risposta,  scheni  gie 
el  ha  aung  pli^  igl  gi  nii  en  eî  pia,  iou  haï  manigiay  che  nus  seigien 
persuls  eau  sigl  mund,  la  muma  ha  respondiu  schegie  che  ti  eis  mai 
passaus  or  quesi  vault,  sche  deis  ti  nuetta  ton  meins  saver  che  orda 
queli  secatten  aung  biar  tiaras  a  marcaus,  enten  igl  quai  en  biars  chris- 
tgiauns  che  viven,  biars  da  quels  viven  bein,  et  fan  bien  igls  quais 
vegnien  adira  en  îschiel,  biars  aber  viven  mal  e  fan  schliet,  igls  quais 
ston  ira  enten  igl  ufiern,  et  leu  perpetnameing  barschar  a  arder,  igl  figl 
gi  sigl  pli  su  en  ter  pertgei  mein  nus  pia  buca  tier  autra  gliaut  tgei  stein 
nus  eau  enten  quest  desiert  schi  persuls,  igl  quai  ha  faig  resposta  Geno- 
veva schent,  quei  figiein  nus  sinaquei  chc  nus  podeigien  pli  beîng  survir 
a  nies  Bab  Celesiial  ei  tras  quei  vignigien  pli  ault  enten  igl  soing  Parvis, 
quests  et  auters  sabis  discuers  manava  quei  sabi  affon  cun  sia  chara 
muma  zun  savens,  et  enparava  ella  tutt  manitlameing  dad  ella^  tgei  che 
agli  deva  enten  igl  sen,  esent  [f.  27  v*]  Genoveva  stada  siath  ons  enten 
quest  desiert,  ei  ella  vignida  talmeing  malsauna  che  ella  per  quis  a 
manigiau  de  morir  schinavont  che  ella  veva  igl  grond  munglament  de 
tuttas  causas,  havaeva  eila  talmeing  pirentau  a  faig  pigerar  chella  sami- 
gliava  buca  pli  setza,  gie  fuva  pli  samiglionta  adina  unbriva  et  figura 
délia  mort,  ella  ei  cun  ina  talla  faebra  caulda  surcargada^  la  qualla  que! 
ion  saung  che  era  enten  ella  era  talmeing  envidau,  che  ella  ei  vignida 
zun  schvacha  a  fleivla  et  surprida  cun  zun  grondas  dolurs,  churca  igl  siu 
car  Dolorus  a  viu  cha  sia  aschi  cara  muma  les  mûrir,  ei  el  sco  in  bun- 
danau  ierfanet,  sefrigs  sur  igl  tgierp  délia  mesa  morta  Genoveva  en  et 
talmeing  bargieva  e  plirava  e  sedoleva,  che  sia  chara  et  bunameing  pli 
morta  ca  viva  muma,  zun  grondamemg  a  priu  erbarm  et  a  giu  ina  dolo- 
rusa  conpassiun  cun  siu  dulsch  Dolorus,  tgei  dei  iou  pigliar  a  mauns  0 
chara  muma  plidava  igî  affon,    nua  dei  iou  po  mai  savoiver  chara 
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inuma  sche  vus  moritz,  nua  dei  iou  po  mai  ira^  che  iou  sun  eau  enten 
quest  aschi  ruch  a  stgîr  grond  desien^  et  encanusch  nagin  chrîsigîaun 
eau  sigl  round,  rogei  po  Diu  o  chara  muma,  che  Diaus  a  vus  detli  la 
vitta  a  tumenii  puspei  la  sanadat,  pertgei  sche  vus  duesses  mûrir,  sche 
stues  iou  era  eau  en  quest  desierl  ussa  sacar  via,  sia  cara  muma  udent 
queicun  zun  gronda  dolur,  a  consolau  igl  afTon  sco  elta  a  saviu,  et  a  gig 
tier  igl  affon  queî  che  ella  ha  mai  voliu  vivoni  agli  declarar,  ussa  aber 
explikescha  iou  atgi  en  questa  vissa,  mîu  char  6gl  bucca  bragi  a  sacon- 
brigieschi  aschi  fig  giud  mia  mort,  pertgei  ti  deis  saver  che  orda  quest 
vauit  bucca  de  lunsch  de  Trier  ei  tiu  Bab  enten  in  casty,  lier  igl  quai  li 
deis  ira  suenter  mîa  mort»  e  gir  agîi  cha  ti  seigles  siu  fîgt,  et  el  ven  tei 
zun  maneivel  a  enconoscher  et  prender  si  per  siu  affon,  pertgei  che  ti  eis 
grad  samiglionis  agli  sin  fatscha  [f,  28  r*]  et  tgi  cha  vesa  ven  a  crer  che 
ti  seigles  siu  figl,  sinaquei  ha  ella  rischdau  ala  liunga  co  ella  seigi  vignida 
en  quei  dcsiert,  et  tgei  schmochs  igl  malizius  gollo  hagi  faig  agli,  nuetta 
ton  meins  ha  ella  rugau  siu  car  figl  chel  deigi  bucca  far  u  garigiar  ven- 
detgia  encunter  quel,  sunder  agli  per  amur  da  Diu  decormeing  perdunar, 
enten  quei  cha  Genoveva  manigiava  che  mîntgia  augenblick  de  dar  si 
igl  spirt  pemeit  mira  sche  vignevan  dus  Aungels  enconter  sia  tauna 
cun  gronda  clareztgia,  igls  quais  mont  vider  siu  ieg,  et  tucont  ella  cun 
lur,  mauns,  schi  ei  gig  quests  plaids,  ti  deigies  viver  0  Genoveva  a 
bucca  morir  pertgei  aschia  ei  la  veglia  da  Diu.  Sin  queis  plaids  en  ei 
stoleigs,  a  la  Grova  restada  u  tomada  sauna  cun  gronda  leteztgia  a 
consolât! un  da  siu  char  affon,  suenter  quei  pia  che  ton  gig  havent  seteniu  sy 
enten  igl  desiert,  cun  discuerar  de  Genoveva,  ei  sei  reschuneivelche  nus 
vignigient  tior  igl  casty,  a  considereigien  tgei  nies  Groff  Sitfridus  fetschi. 
Quest  suenter  quei  chel  ei  arivaus  da  viarra  enten  siu  casty,  ha  igl  mali- 
tius  gollo  resdau  ala  liunga  co  el  hagi  faig  manar  ora  quella  pitauna  cun 
siu  affon  enten  igl  vault,  et  eau  adels  faig  prender  la  vitta,  giud  la 
qualla  causa  igl  Groff  era  bein  contens^  et  iudava  la  gronda  prudentia  e 
schi  biar  de  siu  hoffmeister,  paucs  gis  eran  passai  via,  sche  perneit 
mira  ha  ei  entschiet  agli  morder  la  cunsienztgia,  et  la  memoria  de  sia 
chara  Genoveva  agli  cuschanava  gronda  âgueschs  a  dolur,  et  agli  deva 
enten  igl  sen  chel  forza  vessi  faig  entiert  agli  Grova,  et  el  vessi  forza 
faiggrond  puceau  cun  bucca  giustar  quella  causa  cun  dretgia  raschun, 
et  encurir  suenter  sufîcientameing  [f.  iS  V']  la  noig  suenter  a  el  giu  in 
zun  greff  siemi,  igl  quai  a  muftiplicau  fig  la  malla  enconia  digl  Groff, 
pertgei  che  agli  pareva  en  sien  che  el  vcses  in  drag  igl  quai  agli  pernes 
navent  sia  chara  Genoveva,  et  ei  fus  nagin  igl  quaî  vignis  agli  enagit 
enten  questa  tribulatiun  e  anguescha  quesi  siemi  a  el  la  damaura  risdau 
a  S3U  hoffmeister  gollo,  igl  quai  iras  listiadat  ha  el  mes  ora  faulzaraeing 
cun  gir,  che  igl  drag  munty  igl  Koch,  igl  quai  veva  num  Dragon,  et 
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tras  quei  che  el  agi  bucca  salvau  fey  a  verdat,  hagi  el  surmanau  sia 
Grova  Cenoveva  tîer  îgl  pucau  cun  privar  îgl  Groff  de  sia  consorta,  et 
confortava  era  igl  Groff,  chel  de  caudenvia  dues  buca  crer  efarstemi 
sin  igîs  siemis  et  bitter  navenda  la  maila  enconiaj  pertgei  chel  possi  a 
deigi  crer  fermameing  che  la  Grova  et  igl  Koch,  agietr  meritau  ina  mort 
biar  pli  crudeîa,  sinaquei  aber  che  igl  GrofF  laschas  ira  quels  malenconigs 
patengiamens  a  remiers  délia  consienztgia  ha  igl  gollo  pigliau  a  mauns 
tutts  solats,  TîOïïinadameing  gasiarias  a  comedias  a  saltars  ira  ala  catscha 
far  igl  fecht  et  atitras  fatschentas  per  far  star  légers  ig!  GrofF  et  enblidar 
via  sia  chara  Genoveva  questas  causas  figievan  zvar  legrar  igl  cor  digl 
Groff  dadora  via  aber  la  plaga  de  siu  schrupel  podeva  mai  vignir  cuvrig- 
tgia  via  sunder  quella  vigneva  de  gi  engi  pli  gronda  a  pli  dolorusa  ina 
gada  ei  igl  Groff  ius  enten  la  conbra  de  sia  chara  Genoveva  nua  che  el 
denter  autras  schartiras  ha  anflau  quella  sisura  nurrmada  breff,  la  qualla 
Genoveva  haveva  schrit  enten  sia  fermonza  avont  chella  vignis  manada 
navenda  igï  Groff  legia  questa  breff  cun  zun  gronda  atentiun  et  encono- 
scheva  enten  quella  la  perfetgia  inocenzia  de  sia  [f,  29  r^]  cara  Geno- 
veva havent  quella  legiu  a  el  sentiu  tonta  conpasiun  cun  sia  cara  Geno- 
veva che  Igei  bunaraeing  vigniu  mauls,  et  ei  vignîus  tialsauns  per 
charschadegna  el  ei  encunter  igl  hofîmeister  gollo  talmeing  savilaus  che 
schel  fus  staus  presens  sche  ves  el  igl  ma^au  !eu  sigl  platz  e!  nomnava 
quel  in  faulz  terditur  et  zun  malizius  morder  et  schmaladeva  el  giu  funs 
îgl  ufiern  a  vesent  quei  igl  malizjus  gollo  ha  el  sefaig  ot  peis  per  zecons 
gis  entocen  chel  ha  enteleig  che  la  griita  de  siu  signur  seigi  stizada  via 
suenter  quei  ha  el  ion  listiameing  saviu  surplidar  igl  Groff,  che  el  ha 
cartiu  pli  als  plaids  u  manzegnias  digl  gollo  che  als  plaids  u  scharttra  de 
genoveva,  denter  auier  gi  igl  gollo»  che  la  genoveva  gigy  enten  sia 
breff  che  ella  seigi  senza  cuelpa,  et  hagi  mai  faig  samigîiontas  causas,  ei 
bein  ina  bialla  resposta^  sche  metti  ei  avunda,  schent  tuts  laders  a  mor- 
ders  en  senza  cuelpa,  cun  quels  a  simiglionts  plaids  ha  el  talmeing  sur- 
pîidau  igl  Groff,  che  el  ei  puspeî  vignius  en  Graztgia  cun  elsco  vidavont 
aber  buca  gig  ha  quei  cuzati,  pengei  che  bein  prest  suenter  en  îgis 
,  scrupels  a  remiers  délia  consieztgia  tomai  pir  cha  vidavon,  pertgei  el 
'  manigîava  et  haveva  quella  apresentiun,  che  enzatgi  agli  adina  sches 
enten  ina  ureglia,  ti  has  laschaii  mazar  la  tia  inocenta  Genoveva,  ti  has 
priu  la  vitîa  a  quei  bundanau  affon,  ti  has  crudelmeing  faig  mazar  quei 
jnocent  Koch  senza  raschun,  et  quest  vierm  délia  consienztgia  fuva  agli 
ton  greffs  a  molests,  che  el  podeva  mai  haver  nagin  legerment  eau  sigl 
mund  enten  caussas  terenas,  sunder  val  sco  el  les  sedesperar  mava  el 
entuem  pleins  de  carschadegna  a  raalïaencoma,  el  clamava  savens  cun 
lamenteivla  vusch  quests  plaids,  ach  Genoveva,  nua  eis  ti  pomai  tratgia 
via  [f,  29  v"l  0  li  niebtl  scazy  digl  mîu  cor,  ti  eis  senza  cuelpa  vignida 
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po*  lia  vitu,  et  de  tiâ  mort  sun  iou  solettameing  !a  caschun,  igl  inalizîas 
gollo  quel  advertend  qualraeing  igl  Grotî  pli  a  pli  vig^ies  surcargaus  cun 
ses  scrupels,  et  tras  quei  pudes  far  vendegtgîa  agli,  eîs  el  sespliroaus 
navent  dtgl  casty  a  da  sith'idus,  gie  sînaqueî  che  !gt  Groff  el  buca  survi- 
gnics  eîs  el  ius  ort  sia  liara,  suenier  quei  churca  igl  Groff  ina  gada  fuva 
persuls  enten  siu  ruaus  enten  sia  combra  entuem  mesa  noig,  sche  per- 
neit  mira,  auda  el  in  spengst  igl  quai  cun  gronda  canera  arves  si  siu 
esch  delJa  combra,  et  ladinameing  cun  ramur  aschruschei,  schi  bein  aber 
che  igl  Crolf  veseva  nuet»  ha  nuetta  tonmeins  el  surcargau  schnueivla 
teinma  ci  anguescha,  lalmeing  chel  zun  fig  tremblava,  et  sezupava  zvor 
sut  igls  pons  SCO  el  saveva,  igl  spirt  aberei  vignius  ent  igl  leeg  lierel,  et 
d  semés  vttier  el,  igl  quai  spirt  era  sco  ina  neif  oder  glatscha,  gie  el 
pigliava  emuern  la  persuna  digl  Groff  cun  sia  freida  bratscha  ton  siaing, 
chel  raanigiava  de  stenscher,  igl  zun  entoken  la  mort  cunbrigiau  Groff 
cloma  en  agit  ses  surviturs  cun  stermentusa  vusch,  îgis  quais  bein  prest 
vignient  han  stuschau  u  faig  ira  davenl  igl  spirt  tras  lur  esser  presens, 
suenter  quei  che  igls  surviturs  en  stai  navenda,  et  igl  Groff  steva  enten 
siu  ruaus  pleins  schnavurs,  veng  igl  spirt  la  secunda  gada,  et  mmpa  en 
igl  esch,  igl  quai  mon  per  stiva  sidengiu  runava  enten  ses  peis  a  ses 
mauns  grondas  cadeinas,  igl  Groff  ha  enna  quella  viu  igl  spirt  schi  bein 
ca  ei  era  noig  qualmeing  el  fus  tut  blaîchs  magers  et  samîglionts  a  la 
mort,  igl  quai  spirt  stent  eri  enten  in  encarden  u  canîun  délia  combra, 
mussava  [f.  jo  r]  cun  in  det  u  cun  in  maun  che  igl  Groff  dues  vignir 
tier  el,  igl  Groff  era  ton  pleins  de  tema  chel  vigniva  sco  in  miet,  et 
pleins  de  savurs  a  larmas,  saveva  el  bucca  tgei  far  u  pigliar  a  mauns, 
igl  spirt  a  mussau  la  secunda  gada  chel  deigi  vignir,  schinavont  aber  ca 
igl  Groff  sigiava  ves  vignir,  iadinameing  ha  igl  spirt  agli  cun  leribla 
vusch  a  fatscha  schmanitschau  cun  in  det,  aschia  ei  igl  Groff  staus  zun- 
gîgiaus  de  star  si  de  siu  ruaus  et  cun  schnueivla  tema  a  tremblar  ira  tier 
igl  spirt,  igl  spirt  mava  avont  et  mussava  aglî  co  el  dues  vignir  suenter, 
et  ha  el  manau  giu  enten  in  zunt  ault  comach  stgir  a  bass^  leu  a  îgl  spirt 
mussau  cun  in  det  sin  la  tiara,  e  pi  ei  stoligs  senza  gir  in  plaid  :  îgl 
Groff  a  suenter  quei  puspei  clamau  igls  ses  surviturs,  chei  deigien  el 
prender  ora  da  quella  stgiradegna^  igl  quai  cun  grond  disgust,  et  el  cun 
gronda  breigia  traig  lundrora  el  ha  risdau  adels  la  sia  visiun  cun  gronda 
tema,  et  adels  comendau  chels  deigien  cavar  la  damaun  leu  enten  quei 
liug,  suenter  quei  che  ei  ves  in  peij  ault  vevan  cavau,  aflen  ei  in  tgierp 
miert,  igl  quai  veva  grondas  cadeinas  enten  ses  mauns  a  peis,  et  han 
enconoschiu,  che  quei  seigi  igl  tgierp  dîgl  Koch,  igl  quai  gollo  veva 
mazau  enten  la  perschun,  igl  Groff  a  laschau  prender  ora  la  ossa  et  a 
faig  saterar  enten  in  liug  Benediu,  et  per  la  olma  a  el  faig  far  biar  mes- 
sas  e  autras  bunas  ovras,  sinaquei  ei  igl  Koch  u  igl  spirt  mai  vignus  pli 
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e  d  mmkmm^  fonder  d  ei  mmm  eam  m  raaiii  ;  [L  ^o  ▼«]  (^esta  fa^ 
|iaq»t  na  cbra  cnxeSa  ddh  noocnz^  digl  Kodi  d  dsdbmi  da  pfi 
groQ  acnqid  agi  Groff  Sitfrid»  aber  b  pli  dara  enzena  ildb  ipocemia  de 
Gcooveva  ei  i^da  qoesta  la  qualLa  iou  hai  pria  aront  neneiz  de  liadar. 
Quella  sirâ  ta  qoalla  veva  falg  conparer  igi  Giatd  traa  ses  irtwiaiadlni 
Kanitf  algi  Groff  sitfrid,  cim  represeirtar  a^  GenoTeva  cbe  iîgieva  pac- 
cau  OUI  igl  Koch  enten  igl  inarcau  de  strc^burg,  ei  sueoier  zaoons  oui 
pigjKada  et  sco  ina  stria  suenter  ses  merits  condemnada  ti  tniada  lier  i^ 
fjug^  chella  dues  rignir  berscHada  viva,  churca  questa  ei  rignida  laaiida 
ora,  et  schon  messa  stn  igl  ca&et  de  lena,  sîo  igl  quai  eUa  dnes  vignir 
brischada,  ha  ella  nigati  igl  Derschader,  chel  dei^  far  b  Grazb,  et  dar 
agii  b  tubienschâ  de  plidar  dus  pbids  aunca  murir,  suenter  qud  che  d 
gKei  algi  vigniu  tubiu,  ha  elb  plidau  en  questa  visa,  schibein  cha  ien 
tiitt  igla  gi«  de  mia  vitta  hai  faig  zun  biars  pucaus  et  biar  schliet,  Qoetta 
totimeins  encrescha  d  ami  nagin  ton  sco  quel  che  ieu  hai  ina  gada 
schandlianieing  surmanau,  et  dau  da  crer,  et  faig  parer  agli  Grotî  sitlrit^ 
che  sia  consorta  Genoveva  hagi  rut  la  teig,  et  rut  igl  ligiom  délia  lidet- 
vbdat^  b  qualla  ensembbraeing  coti  siu  inoceni  Koch  ei  vignida  per  sia 
vjtta^  et  stuviu  mûrir  ensemblameing  cun  siu  alfon^  sco  ina  cha  ves  rut  b 
leig,  quest  miu  pucau  ha  md  savens  conbnau  emochen  la  mort,  tou 
reclom  aber  miu  plaid  e  gig  a  confes  che  la  Grova  sco  era  igl  Koch  sei- 
gien  senza  cuelpa,  iou  rog  erâ  che  quel  deigt  vîgnir  faig  da  saver  agli 
Croff,  cbe  iou  hagi  faig  quei  tras  dar  en  a  domendar  de  siu  hoffmeister 
gollo,  churca  quei  ei  vigniu  ad  ureiglias  agi  Croff,  ha  el  semusau  buca 
auter  che  sco  in  che  les  sedesperar  [f.  5 1  r]  usa  enconoscheva  el  zun 
claramein  qualmerng  igl  malizus  gollo  hâves  el  manau  per  igl  nas  a  tur- 
pigiusameing  enganau^  et  sia  chara  Genoveva  cun  siu  char  fîgl  ascbi 
crudelmeing  mazau  et  curca  quei  agli  vigneva  endamen,  sche  figieva  ei 
agli  ton  mal  che  el  sieva  per  vignir  ordasen,  ord  sia  buca  udevan  ei 
nuet  auler  che  quels  plaids  Ach  ach  Genoveva,  Ach  ach  miu  char  a 
niebel  scazi»  ussa  encanusch  iou,  che  iou  hagi  faigentiert  atgi,  et  tei  cun 
miu  zun  char  aifon  crudelmeing  hai  schau  mazar  a  prender  la  vitta  Ach 
Diaus  tgei  haï  iou  po  mai  faig,  Ach  Segnier  Diu  co  dei  iou  atgi  respon- 
der  a  far  avunda  :  iou  rog  tei  cha  li  veglias  mei  buca  tgisar  avont  igi 
Slreing  tfuamenl  da  Diu,  sunder  ami  tras  misericordia  perdunar  miu  grob 
felcr  a  pucau,  ti  aber  0  zun  faùlz  a  malizius  gollo  eis  solettameing  la 
caschun  de  tutt  quest  mal,  ti  eis  igl  zun  crudcivcl  morder  de  mia  chara 
Genoveva  et  da  miu  char  figlet.  co  dei  iousuficientameing  far  vendelgia» 
et  cun  tgei  mort  dei  iou  lei  metter  ord  peis,  quests  a  simiglionts  plaids 
de  conpassiun  scheva  el  encunter  sia  chara  Genoveva  a  siu  char  figl,  et 
tut  d;i  grelta  scheva  el  encunter  igl  malizius  gollo,  cun  igl  quais  el 
enpruava  da  salisfar  a  sasetz  sin  quei  chel  podes  dar  luft  enpau  a  sia 
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f^itta  a  furiusa  rabia  cnconter  igl  gollo,  igl  gollo  fuva  schon  dus  ons 
navenda  dîgl  casty  muert  tema  de  sîu  stgniur,  igl  quai  saveva  buca  tgei 
cantun  pigliar  per  ptispei  pigliar  quesia  listia  uvoip,  el  schriva  agli  gollo 
ina  frindlja  bretf,  enten  la  qualla  eî  irai  en  perigei  el  che  seigi  igl  siu 
confident  survient  et  bien  amig,  hagi  dau  si  igl  casty  u  igl  hoff,  et  seigi 
traigs  enten  tîarras  iastras,  schi  bein  chel  hagi  adina  mussau  agli  gronda 
careztgia  a  confidonza,  igl  gollo  aber  ha  sestgisau,  cun  scriver  chel  tras 
grondas  fitschemas  chel  hagi  de  conderscher  possi  bucca  conparer,  schi 
bdn  ca  queJ  fus  miu  gargiament,  igl  GrofT  aber  bucca  contens  cuit  queî, 
schriva  agli  puspei  enzacontas  breffs  rugont  el  cun  zun  gronda  frindlia- 
dat  chel  deigi  dar  si  sias  fitschentas  [L  ?  i  v<»]  et  vignir  tier  el  pertgei 
el  garegi  zun  fig  sia  frindlia  conversatiun  quest  schriver  a  termetter 
breffs  dadîn  a  daiauters  ha  cuzau  in  grond  temps,  et  tras  queî  ha  gollo 
manigiau  a  canin  cheî  seigi  puspei  enten  graztgia  cun  igl  Groff  siu 
Signiur,  sinaquei  a  igl  Groff  faig  pinar  enten  siu  casty  ina  zun  niebla 
gastariâ,  lier  la  qualla  el  ha  envîdau  ttitssesniebelsparensabunsamigs, 
quei  ei  daventau  sin  igl  temps  de  buania  u  fiasta  digls  treis  soings  Reigs, 
cun  quesia  caschun  ha  igl  Groff  era  envidau  igl  siu  hoffmeisler  gollo, 
che!  sin  quella  fiasta  deigi  era  conparer  et  star  légers  con  igls  ses  amigs 
e  gasts  che  eran  en  vidai,  quest  bein  che  îestia  uvolp  chel  era,  ha  queila 
gada  seschau  surplidar  et  ei  curius  enten  la  reit  délia  mort  che  era  agli 
pinada.  igl  Groff  fa  agli  era  bein  vignient  cun  gronda  frindliadat  et  a  zun 
fig  selegrau  e  semussau  letz  giud  sia  vignida,  ei  han  zacons  gis  conver- 
sau  ensemel  cun  gronda  confidonza,  et  spiigiava  igl  gi  sin  la  fiasta  de 
Buania,  sin  igl  quai  gi  tuts  igls  gasts  havessen  de  conparer  a  vignir 
enzcmeK  Siath  ons  fuven  vargai,  enten  igls  quais  Genoveva  era  enten 
igl  Desiert,  et  de  tut  igl  mund  tenida  per  morta^  et  la  fiasta  digls  treis 
Soings  Reigs  era  neutier  et  igl  gasts  en  conpari,  sinaquei  aber  che  igl 
Groff  pudes  salvar  pli  bein  ses  parens  ei  amigs  che  eran  envidau  lier  sia 
Gastaria,  ei  el  cun  biars  surviturs  setz  et  a  era  priu  igl  gollo  cun  el  et  ei 
ius  enten  in  vauli  a  catscha  per  survignir  enqualche  salvaschina,  Pemeit 
mira  suemer  quei  chei  gig  a  liun  en  stai  y  per  quest  desiert  entuem, 
vesa  igl  Groff  ina  zun  gronda  a  bialla  tschîarva  la  qualla  el  a  fogientao 
et  ei  ius  suenier  quella  a  iras  biaras  caiglias  a  crapas,  entochen  la  vivont 
numnada  ischiarva  ei  vignida  tier  la  tauna  nua  che  era  Genoveva,  et 
leu  pria  siu  refugi  per  fugir  a  mitschar  digl  paliet»  igl  Groff  veng  vitier 
quella  [t  53  r^]  tauna  et  varda  en  quella  tauna,  vesa  el  sper  la  tschîarva 
ina  femna  niua  magra  sco  ta  mort,  el  ei  giu  da  quei  fig  sestamentaus,  et 
manigiont  che  ei  seigi  in  spenscht  ha  el  senzinau  cun  la  enzena  della 
soingtgia  chrusch  ê  pia  pleins  de  tema  a  schnavurs,  sche  ti  eis  da  Diu 
scha  neu  ora  et  gi  ami  tgi  ti  seigies,  Genoveva  ha  ladinameing  enco- 
noschiu  igl  Groff,  dadel  aber  vignieva  buca  enconoschida,  ha  faig  res- 
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posta  CUTI  c|U€St$  plaids,  iou  sun  da  Diu,  aber  ina  paupra  puconta  et 
fetna  niua  schvus  leits  che  ioy  vegni  ora  lier  vus  sche  frei  en  a  mi 
enzitgeî  de  vistgiadîra,  sinaquei  che  iou  possî  curcla  mia  niuadat  sina- 
quei  ha  igl  Groff  traig  ora  et  frig  enten  la  tauna  sia  kasaka  che  el  veva 
en,  cun  !a  qualla  Genoveva  ha  securclau  et  pia  ei  vignida,  et  cun  ella  eî 
era  vignida  ora  senza  tema  la  tschiarva,  igl  Dolorus  fuva  buca  lura  pre- 
sens,  sunder  era  ius  per  igl  vault  entuern  per  encurir  ragischs  et  iarvas 
a  sîa  chara  muma  de  gientar,  igl  Groff  aber  schi  bein  che  el  encono- 
scheva  buca  Genoveva,  seschroervegliava  et  perneva  zun  grond  erbarm 
giud  sîa  paupra  persuna  et  zun  magra  a  blaicha  fatscha,  ella  enpiara  era 
chella  deigi  po  gir  tgi  ella  seigi  et  co  ella  seigi  vignida  enten  quest 
desiert  aschi  ruch  e  mitgiert,  ella  aber  ha  faig  resposta  a  gig  miu 
Sigîiur  :  ieu  sun  ina  paupra  fema  naschida  de  stramont  e  sun  vignida 
eau  iras  grond  munglament,  pertgei  chei  han  encureig,  de  per  mei  senza 
cuelpa  cun  miu  car  affon  mazar  et  anus  prender  ta  vitta,  igl  Groff  gi 
puspei  co  ei  quei  îu  tien,  et  con  gig  eisei  che  vus  esses  eau,  Genoveva 
aber  gi,  iou  $un  stada  maridada  cun  in  cert  Sîgntir  îgl  quai  ha  giu  encon- 
ter  mei  ina  susspectîun  che  iou  hagi  rut  ïa  ieig  et  buca  salvau  agli  fidei- 
vladat  et  Iras  quei  ha  el  comendau  a  siu  hoffmeister  chel  deigi  mei  cun 
igl  miu  affon,  igl  quai  iou  haveva  retschien  digl  miu  signur  a  manu, 
crudelameing  melter  ord  peîs  a  mazar,  igls  survîiurs  aber  che  eran  desti- 
nai per  mei  mazar,  han  tras  gronda  [f.  52  v]  conpasiun  schengigiau  la 
vitta  ami  a  miu  affon,  iou  hai  aber  stoviu  enpermetter  da  mai  seschar 
ver  pïi  miu  signur,  et  sun  ussa  siat  ons  cheu  enten  quest  desiert,  sin 
quei  ha  igl  Groff  giu  melli  palertgiamens  sche  quella  fus  forza  sia  chara 
Genoveva  et  tras  cha  el  gig  a  fitgiadameing  urdava  enten  fatscha^  aber 
tras  che  ella  era  ton  magra  a  pigierada  sche  pudeva  el  buca  ella  encono- 
scher,  tras  quei  gi  eî  pli  anavont,  mia  chara  amigtia  schei  pia  co  ei  igl 
vies  num,  et  igl  num  da  vies  Signur  maria,  sin  quei  fa  resposta  Geno- 
veva cun  in  grond  suspir,  miu  Signur  mariu  senomnava  Sitfrit  iou  aber 
mîsîrabla  hai  num  Genoveva^  quests  paucs  plaids  han  stementau  pli  fig 
igl  Groff  che  sche  igl  tun  el  ves  tucau,  tras  quei  ei  el  daus  giu  da 
cavaigl  sin  la  tiarra  val  sco  el  fus  privaus  da  sias  sens,  ei  ina  gronda 
urialla  staus  sin  la  tiarra  avont  igls  peis  da  Genoveva  :  gleiti  suenter  ha 
el  alzau  siu  tgiau  et  semés  enschanuglias  schet  Genoveva  ach  Geno- 
veva esses  vus  ella  risponda,  miu  char  Signur  Sitfrit  iou  sun  quella  mal- 
veniireivla  Genoveva,  iras  gronda  conpasium  che  haveva  era  encunter  sia 
chara  Genoveva,  pudeva  eï  buca  seretener  de  pitrameing  bargir  a  spon- 
der  larmas,  et  tras  gronda  leieztgia  a  tristeztgia  ensemblameing  chel 
veva,  pudeva  el  buca  plidar  in  plaid,  suenter  gig  avunda  haver  bargiu 
gi  el  lier  sia  chara  Genoveva  quests  plaids  cun  gronda  humilitonza,  ach 
mia  canssima  Genoveva  en  tgei  stand  affla  ieu  po  mai  vus,  ach  Diaus 
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prendi  po  erbarm  che  îou  afOa  vus  enten  taila  miseria,  o  mei  malizius 
de  nuet.  ieu  sun  buca  vengonz  che  la  tiara  mei  porii,  iou  ves  merîtau 
che  la  riara  mei  porti,  iou  ves  merîtau  che  la  tiara  se  arves  sy  a  lugatea 
mei  giu  fims  igl  uffiem,  pertgei  iou  solettameing  sun  la  caschun  da  lutta 
la  vossd  miseria  a  schventira  et  iou  sun  quei  malizius  mariu  igl  quai  hai 
vus  mia  inocentissima  consorta,  tras  faulza  suspectiun  comendau  de 
[f  I?  r*l  mazar,  ove  ami,  ove  amî  a  mes  grons  pucaus,  ove  a  mia 
paupra  oïma,  co  dei  iou  saiisfar  avunda  a  Diu,  et  a  von  vus,  schinavont 
che  iou  hai  avus  coschonau  lonta  dolur  a  iravaiglias,  co  vi  ieu  po  mai 
responder  a  far  avunda  per  igl  grond  schmoch  et  ingiuria  che  iou  hai  faig 
cun  vus,  perdunei  ami  o  chara  Genovevai  ach  perdunei  po  ami,  ach 
perdunei  po  per  amur  digl  nies  char  Segnier  Jésus  Christus,  igl  quai  vit 
la  soingtgia  chrusch  a  era  rogau  per  ses  inamigs,  per  satisfatiun  de  quei 
sun  iou  parigiaus  de  far  tut  quei  che  vus  vignits  dumendar  de  mei,  sun  ieu 
era  parigiaus  de  mussar  a  vus  milli  gadas  pli  honur  a  carezigia  che  ne  hagi 
faig  schmochs  ei  ingiurias,  iou  vi  buca  star  si  délia  tiarra  eniochen  che  vus 
haveits  buca  ami  perdunau  et  entochen  ca  vus  mei  buca  consoleits  cun 
frindlis  plaids,  veng  ieu  u  pos  mai  esser  consolaus,  la  buiiaGrova  Cenoveva 
fuva  iras  igl  bargir  a  sahumiliar  digl  siifrit  talmeing  muentada,  che  ella  tras 
gronda  conpasiun  a  dolurs  a  bargir  a  sponder  larmas  pudeva  bucca  gîr  in 
plaid,  entochen  che  ella  era  enpau  quietada  ha  cun  fleivia  vusch  gig  lier 
igl  siifrit  buca  seconbrieit  buca  seconbrieil  ton  fig  o  char  signur,  quei 
ei  buca  daventau  tras  vossa  caelpa,  sunder  tras  la  providenza  da  Diu  ei 
quei  daventau,  che  ieu  sun  vignida  enten  quest  desiert,  iou  perdun  avus 
decormeing  et  hai  schon  la  enischialta  da  mias  miserias  avus  perdunau, 
igl  omnipotent  Diu  vegli  anus  tuts  perdunar  igls  nos  pucaus,  et  far  par- 
ticipeivels  a  vengonz  da  sia  sointgîa  Graztgia,  sin  quei  a  ella  aglî  Groff 
purschiu  igl  siu  maun,  ei  a  faig  star  si  délia  tiara,  cheu  sieva  igl  GrofF 
beingig  cun  urdar  sin  la  aschi  paupra  a  blaicha  falscha,  et  cun  tuttavia 
magra  persuna  de  sia  aschi  chara  Genoveva  manigiava  buca  amer  che 
siu  cor  slues  schlupar  ora  per  gronda  conpassiun  chel  senti  va,  et  mus- 
sava  encunter  Genovexa  ina  lalla  reverenzia  et  undrienscha  val  sco  el 
fus  avont  ina  zun  gronda  sointgia  [f.  ^^  v"]  digl  ischiel,  et  schi  bein  che 
Genoveva  mussava  agli  tuiia  carezia  a  frindliadat,  stgiava  cl  tonaion,  ves 
cun  ella  plidar,  suenter  gig  haver  suspurau  a  bargiu,  gi  igl  Grofif  tier  sia 
chara  Genoveva»  nua  ei  pia  quei  pauper  affon  igl  quai  vus  veitz  parturiu 
enten  la  perschun,  vignius  via,  eis  el  forza  buca  pli  enten  vitia,  la 
Genoveva  fa  risposta,  a  gigs  che  ei  seigi  ina  zun  gronda  miracla  che  el 
seigi  aung  enten  vetta,  pertgei  iras  quei  che  ella  tras  gronds  mungîamens 
hagi  ella  piartz  igl  laig  digl  siu  sein  ladinameing  suenter  quei  che  ella 
seigi  stada  enten  quei  Desiert»  agi  Diaus  priu  erbarm  dad  ella  a  da  siu 
affon,  et  termes  anus  quella  ischiarva  chei  ussa  cun  mei,  la  qualla  igl 
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affon  a  tettau  mintgia  gi  dues  gadas,  et  iras  quei  mantaniu  a  vivintau 
igî  affon,  enteTï  quei  che  ei  quei  discureven,  preing  mira  veng  igl  Dolo- 
rus  lier  la  tanna  cun  gronda  prescha,  igl  quai  fuva  tschinclaus  enten  ina 
pial  de  nuerza,  et  haveva  biica  caltschauls  ni  calzers^  e!  baveva  era  ses 
manuts  pleins  de  ragischs  chef  haveva  cavau  per  spisgientar  sia  chara 
munîa^  curca  quei  pauper  affon  a  viu  che  ei  seigi  in  um,  numnadameing 
igl  Groff  cun  sia  chara  muma,  eis  el  sestementaus,  eta  gig  lier  la  muma, 
muma  :  muma,  tgei  um  salvadi  ei  quei  po  mai  igl  quai  ei  leu  cun  vus, 
iou  tem  iou  tem  el^  la  muma  fa  risposta  agi,  buca  tema  mîu  char 
figlei,  veng  rao  neutier  gagliardameing,  quei  um  fa  nuet  atgî,  sin  quei  gi 
igl  Groff  lier  Genoveva  ei  quei  nies  char  figl^  elLa  aber  gi,  ach  das  gott 
erbarm,  quel  ei  quest  nies  pauper  affon,  ves  igl  cor  digl  Groff  buca 
doviu  schîupar  et  ramper  enten  milli  togs,  curca  el  siu  char  affon,  et 
niebel  figl  veseva  enten  tonta  miseria^  vignies  tier  el,  leteztgia  a  tris- 
teztgia  fuva  îeu  ton  gronda  enten  el,  cha  el  saveva  buca  quai  hâves  sur 
raaun,  churca  igl  carin  afifon  era  neutier,  gi  sia  chara  muma  tier  el, 
vardi  miu  char  affon  et  prein  mira,  quest  ei  tiu  Bab,  va  vitier  el  a  bitscha 
agli  igl  maun,  quest  [f.  34  f]  ha  faig  igl  sabi  affon,  igl  quai  siu  Herr 
Vater  ha  suenter  quei  priu  sin  ses  mauns  et  cun  gronda  contemienscha 
strenscheva  el  tier  siu  petz,  et  bitscha  va  quel  senza  tarfmar,  et  muert 
gronda  iristezia  a  letezia  chel  veva  podeva  el  buca  plidar  in  plaid ^  auter 
che  quest  0  miu  char  affon  ach  miu  dulsch  affon,  ach  miu  tultavia  zun 
charin  figlet*  suenter  quei  che  el  cun  dulsctiameîng  enbritschar  bitschar 
a  carezar  siu  niebel  scazy  a  zun  charin  affon,  a  giu  gig  avunda  saziau  a 
0  carezau,  ha  el  sunau  zun  fig  igl  tgiern  digls  catschadurs  a  clamau 
enzemel  tults  ses  surviiurs  a  conpoings  che  eran  vîgn!  cun  el,  igls  quais 
en  sin  quei  ladinameing  serimnau  ensemel  e  seschmervigliauen  zun  fig, 
curca  ei  veseven  ina  duna  salvadia  et  in  affon  sin  bratsch  de  lur  signur, 
igl  quai  Groff  plaida  tier  els  en  questa  visa,  tgei  scheits  vus  da  questa 
duna,  doesses  vus  forza  eila  enconuscher,  churca  els  tuiis  suenter  quei 
gig  haveni  palertgiau  an  ei  gig  agli  che  ei  sapien  buca,  gi  igl  Groff  lier 
els,  enconoscheils  vus  pia  buca  pli  mia  chara  Genoveva,  sin  quei  plidar, 
a  giu  da  quels  plaids  an  ei  lalmeing  seschmerviglîau  chei  savevan  buca 
tgei  gir  u  lertgiar,  ei  en  in  suenter  gliauter  y  vitier  ella,  et  an  agli  cun 
gronda  Reverenza  purschiu  lur  mauns  encunier  eîla  a  faig  beinvignièl, 
et  selegraven  decormeing  de  ver  enflau  quella,  suenter  la  qualla  tutt  igl 
Hoff  schon  siath  ons  havevan  suspirau  et  lemenlau  per  ella,  dus  digls 
survit urs  en  ladinameing  curi  tier  igl  hoff  per  ina  caroischa  el  era  per 
vislgiadira  sinaquei  che  la  paupra  et  magra  Genoveva  [f,  14  V]  podes 
vignir  manada  a  casa  et  era  discheniameing  secuvris,  denier  tuts  îgls 
surviturs  che  eran  vigni  lier  igl  Groff,  ei  staus  igl  gollo  igl  pli  davos^  et 
iras  quei  lai  igl  Groff  clamar  el,  et  bein  prest  gi  che  el  hagi  pigliau  u 


DEUX  LÉGENDES  SURSELVANES  99 

survigniu  in  zun  merviglius  tier.  Chur  che  el  ei  vignius  vider,  gi  igl 
Groif  encanoschas  ti  questa  fema,  el  ei  tras  quel  fig  stamentaus  api  gi 
iou  enconosch  quella  buca^  igl  Groff  gi  puspei  tier  el,  ti  o  gollo  che  eis 
pli  grond  schelm  che  ei  sut  igl  soleigl  a  malizius  da  nuet,  encanusches  ti 
pia  buca  pli  mia  chara  Genoveva,  la  qualla  ti  faulzameing  a  zun  inocen- 
tameing  bas  tgisau  avont  mei,  et  ussa  trovau  a  la  mort^  o  ti  grond  mor- 
der,  co  dei  iou  tei  suficientameing  strufigiar  u  castigiar,  schinavont  che 
ti  mi  has  mes  enten  talla  tristezia  a  truriadat,  mia  chara  Genoveva  aber 
cun  miu  char  affon  mes  enten  ton  gronda  schnueivla  miseria,  sche  gie 
iou  atgi  coschonas  tutts  tormens  digl  mund  peinas  a  doiurs  che  savessen 
vignir  patertgiai  ora,  fus  quei  aung  memia  pauc  per  tei,  gie  sche  iou  tei 
metes  entuem  cun  melli  morts,  sche  vesses  ti  meritau  aung  biar  pli, 
enten  quei  fuva  gollo  prostemius  sin  la  tiara  avont  lur  peis,  et  rugava 
per  misericordia  cun  larmas  giu  per  la  vista,  igl  zun  vilau  Groff  aber  ha 
comendau  che  ses  surviturs  deigien  el  ligiar  et  sco  in  pli  grond  morder 
a  danuet  metter  en  fermonza,  suenter  quei  ha  igl  Groff  rogau  Genoveva 
chella  vegli  u  deigi  po  ira  cun  el  enten  siu  Hoff  u  casa  sia,  ella  aber,  ei 
ida  avont  enten  sia  tauna,  et  ensemblameing  tuts  leu  presenti  [f.  3  5  r°] 
cun  ella  en  semessi  giu  enschanuiglias  avont  quei  cruzifix  igl  quai  era 
termes  agli  Genoveva  tras  in  Aungel  giu  da  tschiel,  et  ella  ha  leu  cun 
gronda  leteztgia  engraztgiau  a  siu  dulsch  spindrader  vit  la  chrusch,  per 
tons  igls  grons  beneficis  chella  veva  leu  retschiert  enten  glietz  liug,  et 
pia  ha  cun  biaras  larmas  bitschs  a  suspirs  a  priu  cumiau  de  siu  aschi 
char  crucifix,  suenter  quei  ha  igl  Groff  pigliau  per  in  maun  ad  ella,  in 
auter  niebel  cavalier  aber  portava  quei  char  affon,  et  aschia  en  ei  plaun  lur 
y  entochan  che  ei  an  entupau  la  carotscha,  et  igls  surviturs  che  eran 
termes  avont,  et  igls  utschials  digl  luft  schgulaven  sur  els  videneu,  et 
cun  lur  alas  aschgular,  et  era  cun  lur  enperneivla  ramureta  devan  ei  cla- 
rameing  de  entellir  con  nuidas  ei  schassen  ira  davenda  da  dels  la  Geno- 
veva cun  siu  char  figlet,  la  tschiarva  aber  cha  veva  traig  sy  igl  dolorus 
vigneva  suenter  Genoveva  val  sco  in  tschut,  et  leva  buca  ira  dus  pas 
davent  da  délia,  schon  bein  lunsch  eran  ei  y  ord  igl  vault  u  desiert,  cura 
ei  han  entupau  la  carotscha  a  serviturs  cun  igls  quah  fùven  blars  digl 
hoif  igls  quais  vignient  adels  encunter  gariaven  de  ver  art  a  part  de 
quest  gênerai  a  grond  legerment  et  lur  siginura  a  Grova  cun  gronda 
honur  compigniar  a  casa  tgei  legerment  cheu  seigi  stau  chusca  tut 
veseva  lur  aschi  chara  Signiura  et  siu  niebel  figlet  po  in  a  scadin  inma- 
ginar  a  manar  per  cor,  cura  ei  en  stai  bucca  da  lunsch  digl  casty  entau- 
pen  ei  dus  piscadurs  igl  quais  han  presentau  agli  Groff  in  zun  gron  a 
bi  pesch,  igl  quai  churca  ei  han  aviert  si  sche  han  ei  enflau  in  custeivel 
any  che  Genoveva  igl  [f.  3  5  v^]  quai  ella  tras  malla  enconia  haveva  frig 
enten  laua  churca  ella  digls  surviturs  ei  manada  ora  per  vignir  mazada 
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enten  igl  Desiert^  questa  nova  mîracla  ha  coschonau  biar  de  schmerve- 
gUar  a  ïeieztgia,  prindpalmeing  aber  enten  igl  cor  digl  Groff  igl  quai 
leuiras  a  eiicoschiu  ei  eî  muentaus  de  puspei  aschi  de  gi  renova  la 
careztgia  a  fideiviadat  meritelvla  giud  la  quala  causa  el  podeva  bucaludar 
et  engrazlgiar  Diu  avtinda,  ves  eî  Genovcva  stada  enien  igl  casiy,  sche 
eis  ei  ladinameîng  periutt  leu  deniuern  stau  palesau,  et  tras  quei  per  ver 
quella  nova  soingia  eis  ei  cun  gronda  legria  tut  curiu  leuiier  panicular- 
meing  aber  en  coin  pari  tuis  igls  gasts  a  ses  niebels  parens  a  buns  amîgs 
îgts  quais  eîs  haveva  envîdau  sin  la  fiasta  de  Buanîa  sco  sisura  ei  gig 
igls  quais  cun  quei  han  giu  enflau  lur  signuia  pli  caschun  de  selegrar  u 
star  légers  che  ne  hagien  manigiau  schinavont  u  iras  quei  che  ei  han  leu 
entlau  Itir  signura  a  Gratîusa  Grova  val  sco  ella  fus  lavada  de  mon  en 
vîua,  ella  mervigliusa  maniera  tras  la  qualla  Deus  hagi  ella  cun  sîu  char 
affon  conservau  et  faig  de  saver  agli  mund  sia  sointgia  inocentia  enten 
questa  legria  a  far  gastaria  en  ei  stai  ina  iamna  ora  et  nueta  fuva  ei  cheu 
auier  che  hâves  podiu  impidîr  lur  legerment,  auter  che  curca  ei  vesevan 
cha  ella  pudeva  nuetta  venir  ne  vin  ni  pier  ni  carn  ni  peschs  ni  auiras 
causas  auter  che  iarvas  u  ragischs  paun  a  sal  a  viveniavan  Genoveva 
cun  quei  las  qualas  spisas  vignevan  cungidas  ph  bein  che  enten  igl 
desien  enten  quei  che  tut  steva  léger  ha  igl  Groff  comendau  in  gi  che  ei 
deigien  [t.  }6  r""]  prender  u  manar  on  la  fermonza  cheu  a  vont  tuis  ses 
amigs  igl  morder  gollo  churca  quei  ei  bein  presi  stau  daventau»  et  igl 
gollo  manaus  et  presentaus  avont  luis  ig!s  gasts  ha  igl  Groff  gig,  quest 
ei  quei  ton  desperau  a  malizius  de  nuet  igl  quai  ha  faîg  a  coschonau  ton 
biar  ma!  che  iou  pos  buca  dumbrar  sy,  quel  ha  mia  chara  Genoveva  a 
consorta  voliu  far  rumper  la  leig  a  ligiom  délia  fideiviadat,  el  ha  ella 
senza  mei  avisar  a  far  de  saver  sco  ina  pitauna  mes  enten  fermonza  et 
ella  mortificau  et  casiigiau  enten  paun  et  au  va,  emen  la  sia  pigliola  u 
partunr  agli  voliu  schar  tier  nagina  trost  e  agit  et  igl  pauper  afTon  bucca 
voliu  schar  batigiar,  el  ha  ella  avon  mei  zun  biaras  gadas  tgisau  zun 
faulzameing  et  mei  tras  ina  stria  surmanau  et  faig  sevilar  encunter  ella, 
igl  bien  Koch  dracon  al  mes  entuern,  mia  chara  Genoveva  cun  miu  char 
figiet  comendau  de  crudelmeing  mazar  et  agli  caschonau  siath  ons  ina 
talla  miseria  et  ton  grons  munglamens  el  mei  privau  délia  niebla  pre- 
schienscha  et  habitatiun  de  Genoveva  nossa  niebla  casa  de  Groffs  a  el 
privau  de  anavels  et  fmalmeing  faig  in  schnueivel  schmoch  a  lutta  nossa 
niebla  schlateina  u  famillia,  et  quella  mes  enten  schand,  ussa  o  niebeU 
parens  a  cars  amigs  judikeit  vus  îgei  quei  schnueivel  morder  hagi  meri- 
tau,  sin  quei  han  luis  leu  presens  clamau  vendegtia  vendegiia  cun  quei 
malizius  terditur  a  schnueivel  morder  et  han  el  giudicau  tier  ina  la  pli 
schnueivla  mort  vesent  quei  igl  misirabei  gollo  sabitta  el  giu  enschanu- 
glias  avont  igls  peis  de  Genoveva  et  rogava  chela  deigi  agli  po  perdu- 
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nar  et  urbîr  aglî  digl  Groff  a  tuts  leu  ensemblamein  misericordia,  la 
migieivla  a  zun  misericordeivla  matrona  ei  talmeing  muentada  [f.  36  v^] 
giud  la  humilitonza  da  quest  misirabel  pucont  chella  ha  rugau  igl  Groff 
et  tuts  leu  présents  che  ei  per  sia  amur  veglien  po  perdunar  a  schengi- 
giar  algi  la  vitta,  sin  quei  gi  igl  Groff,  vos  merits  a  nieblas  vertits 
domandassen  pli  cha  quei  da  mei,  ieu  les  per  vossa  amur  bugient  schen- 
gigiar  la  vitta  agli,  schinavont  aber  che  ses  fellers  tuchen  tutta  la  nossa 
niebla  schlateina  a  parentella  a  tras  quei  surdun  iou  et  lasch  judicar  igls 
parens  et  amigs  che  en  eau  presens,  tgei  ei  afflen  per  bien,  igls  parens 
aber  han  tuttavia  bucca  pudiu  u  voliu  far  gratia  cun  el,  sinaquei  che  ei 
vignies  bucca  ina  gada  manigiau  a  cartiu,  che  igl  gollo  fus  senza  cuelpa, 
tras  quei  chei  vessen  buca  agli  priu  la  vitta  tras  quei  han  ei  giudicau  el 
che  enten  lur  preschienscha  de  quatter  boss  deigi  vignir  traigs  permietz 
u  en  togs  scarpaus,  sinaquei  han  ei  ligiau  enten  igls  mauns  a  peis  digl 
gollo  quater  sugets  et  pi  quels  sugets  fermau  vit  quatter  boss  in  per  in 
a  pi  faig  ira  quels  boss  sin  quater  mauns  et  talmeing  che  igl  misirabel 
gollo  ei  gleiti  stas  scarpaus  enten  quater  parts,  ladinameing  suenter 
quei  en  quels  igls  quais  havevan  gidau  igl  gollo  u  favoriu  agli  cun  entar- 
dir  Genoveva  messi  entuern  cun  la  spada  tras  igl  Heintgier,  et  lur  affons 
en  vigni  bendischai,  quels  aber  igls  quais  che  en  stai  fideivels  agli  Geno- 
veva et  agli  an  faig  enqualche  survetsch  anei  vigni  richameing  pagai, 
denter  igls  quais  ei  stada  [f.  37  r°]  quella  matella  la  qualla  veva  portau 
pupir  a  tenta  per  schriver  enten  la  perschun  agli  Genoveva,  et  era  a 
igls  serviturs  che  han  giu  schengigiau  la  vitta  agli  Genoveva  enten  igl 
desiert,  schinavont  aber  che  in  de  quels  era  schon  morts  han  ses  affons 
gudiu  igls  gronds  beneficis  dig  Groff  a  délia  Grova.  suenter  quei  viveva 
Genoveva  cun  siu  Signiur  enten  gronda  sointgiadat  a  niebla  careztgia, 
el  surveva  agli  si  en  tutta  careztgia,  et  saveva  buca  co  agli  suficienta- 
meing  ministrar  u  survir  sy,  et  teneva  ella  char  sco  sia  cara  consorta,  et 
honorava  ella  sco  ina  gronda  sointgia,  el  surveva  agli  sy  sco  ad  ina  zun 
zun  niebla  firstin,  aber  Genoveva  haveva  en  tutta  quei  nagina  consola- 
tiun  u  legerment,  pertgei  che  tut  siu  cor  a  gargiament  fuva  endrizaus 
tierigl  tschiel,  et  tras  quei  che  siu  magun  pudeva  nueta  vertir,  seter- 
gieva  ella  via  cun  pumas  a  salattas  u  autras  iarvas  sco  sisura  ei  gig,  ella 
ei  talmeing  stada  pigierada,  che  ella  hagi  mai  pudiu  vignir  tier  la  possa 
da  vivont,  tras  quei  a  ella  buca  pudiu  viver  pli  che  la  quarta  part  ded 
in  onn,  cun  siu  signiur  mariu,  in  gi  curca  Genoveva  fuva  enten  la  ora- 
tiun  conpara  agli  in  grond  diember  de  sointgias  purschallas,  las  quallas 
tuttas  agli  devan  ina  zun  bialla  flur  denter  quellas  fuva  era  la  pli  niebla 
a  fitada  la  muma  de  Diu,  la  quala  haveva  enten  ses  tnauns  ina  zun 
bialla  cun  pedras  custeivlas  a  zun  bi  umada  cruna,  et  plidava  tier  Geno- 
veva en  questa  visa,  vardi  0  figlia  zun  chara,  questa  atgi  pinada  cruna 
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h  qualla  li  has  meritau  tras  la  cruna  de  spînas  fa  qualla  li  bas  portau 
enten  igl  desiert,  preing  pia  ussa  da  mes  mauns,  pengei  che  giiei  ussa 
igl  temps  che  lier  tei  u  cun  tei  enlscheiva  la  beada  perpetna  félicitât  de 
tiu  [f.  37  V**]  legerment,  cun  quels  plaids  ha  nossa  Benedida  a  dulscha 
Mu  ma  mes  la  cruna  sin  igl  tgiau  de  Genoveva,  et  ei  cun  sia  soîntgia 
conpagnia  ida  a  ischiel.  giud  questa  visiun  ei  Genoveva  fig  consolada, 
particolarmeing  chuca  clla  ha  viu  et  a  enteleig  che  sias  miserias  vegnicn 
gleiti  a  pigliar  tîn,  per  buca  dîsgustar  aber  siu  Signîur  ha  elia  agti  buca 
voliu  meïfiia  gletti  agli  far  de  saver  igl  faig  a  beiii  gleiti  suenter  ei  elJa 
vignida  surcargada  cun  ina  zun  rucha  febra  ad  ina  malzoignia  talmeîng, 
giud  da  quei  ei  igl  Groff  sitfrit  zun  cunbrigiaus  et  duvrava  tuts  mittels  a 
mietz  per  turnentar  agli  la  vîtta  a  sanadat,  aber  tutt  quel  a  naziau  zun 
nuet  pertgei  siu  fleivel  magun  pudeva  lener  nagina  causa»  et  tras  quei 
che  igl  Groff  a  siu  char  figiet  veseven  che  la  malsoignia  vignis  pli  a  pli 
greva,  e  che  la  Grova  fus  enten  prigel  de  mûrir,  han  quels  dus  lalmeing 
entschiet  a  bargir  a  suspirar  a  sponder  larmas  che  tutt  enten  igl  hotf 
stueven  cun  ets  bargir  a  suspirar,  ach  mei  mei  miserabel  um  scheva 
igl  Groff,  Sun  ieu  pia  ton  malventireivels  che  ieu  tutls  igls  gis  de  mia 
vitta  sto  consumar  cun  plonschs  a  suspirar  a  seconbriar,  hai  ieu  pia  tal- 
meing  faig  puceau  che  Deus  pren  davenda  da  mei  tutta  quei  che  pudes 
mei  consolar,  ves  hai  ieu  giu  mia  chara  consorta  dus  meins  perneit  mira, 
sche  preing  ella  mei  puspei  navent,  ves  hai  ieu  entschiet  a  consolar  a 
selegrar  perneit  mira  sche  metiel  mei  puspei  enten  tonta  iruriadat  gie 
pli  bien  fus  ei  stau  che  ieu  ella  hâves  mai  enflau,  che  ieu  ella  sto  ton 
gleiti  budanar  a  piarder  pertgei  che  ieu  ves  buca  saviu  secunbriar  giud 
sia  mort,  sche  ieu  hâves  bticca  saviu  da  délia,  Ach  mia  zun  chara  Geno- 
veva, scheva  igl  GrofT  leitz  vus  ton  gleiti  saparar  da  mei  et  mei  ton 
dolorusameing  cunbriar,  veits  po  conpassiun  cun  mia  ton  gronda  dolur, 
et  iruriadat  et  rogei  [f,  ^8  r^]  igl  Altissim  Deus  chel  vus  mei  laschi 
guder  aung  in  îems  ei  dulschameing  cun  vus  conversar  Genoveva  a 
gig  lier  el  miu  zun  niebel  scazy  a  carissim  mariu  bucca  seconbrieit  ton 
fig  giu  da  mia  mort  pertgei  che  cun  quei  figiets  vus  bucca  auter  cha 
vus  gargieils  mei  cun  pli  gronda  tristezia,  vus  veseits  gie  bein  chei  sa 
buccu  esser  autra  visa  et  cun  tut  pia  resignei  ala  buna  voluntat  de 
Diu,  quei  che  mei  pli  fig  fa  conbrigiar  enten  mia  mort  ei  che  ieu  sto  vus 
et  miu  char  dulsch  Dolorus  enten  tonta  tristezia  a  iruriadat,  sche  vus 
fusses  consolai  sche  les  iou  morir  cun  letezia,  et  comgniar  mia  misirabla 
vitta  cun  la  villa  perpeina,  tras  quei  rog  iou  puspei  bucca  plireit  o  char 
scazy  a  dulsch  mariu,  ei  tî  o  miu  carin  affonet  caleit  de  bargir  pertgei 
iou  mom  lier  Diu  enten  tschiel  nua  che  iou  veng  a  rogar  Diu  per  vus, 
iras  quei  pia  che  ella  veseva  che  la  malsoignia  pti  a  pli  surcargas  ha  etla 
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retschiert  igb  soings  sacraments  et  dovrava  tut  siu  tems  enten  spira 
deYodmi  ella  ha  era  clamau  tier  ella  tuts  quels  che  eran  enten  igl  hoff  u 
casty^  et  ha  adds  dau  biars  a  biais  rousaroens  a  doctrinas  et  era  sia 
soingtia  Bénédiction  particular  aber  consolava  a  benedeva  ella  siu  char  a 
dulscfa  Dolonis  et  igl  bandunar  quel  roava  agli  igl  pli  fig  percor,  finai- 
meing  a  ella  dau  si  siu  spirt  a  siu  scafider  igl  dus  gis  de  Avril  igl  on  750 
et  aschia  zun  ventirdvlameing  comgniau  sla  misirabla  vitta  cun  la  vitta 
perpetna  Celestiala,  schi  bault  che  ella  ei  stada  spartgida  ei  igl  Groff 
cmi  siu  dolonis  oder  figlet  se  fng  sur  igl  tgierp  de  Genoveva  en,  et  han 
tabneiiig  bargiu  a  plirau  et  seconbrigiau  che  in  manigiava  che  ei  stessen 
per  morir  muert  grond  cumber  a  tristezia  cun  els  bargieven  era  tutts  leu 
digl  hoff  tgi  ca  udeva  quella  dolorusa  musica  fuva  zungigiaus  de  pitra- 
loeing  cun  ds  bargir  a  sponder  larroas,  ei  seconbrigiaven  per  qud  ton 
pli  fig  per  qud  chei  vevan  piars  ina  aschi  soingtia  [f.  38  v^]  matrona,  et 
che  d  fiissen  privai  et  vessen  bucca  pli  gig  pudiu  guder  dulscha  et  aschi 
enpemdvla  conversatiun,  igl  Groff  aber  igl  quai  sper  igl  gollo  fuva  staus 
b  cascbun  délias  miserias  de  Genoveva  âirteva  fennameing  che  Diaus 
hâves  ella  stroffigiau  cun  la  mort  de  quella  sia  cara  Genoveva  et  el  bucca 
voliu  br  vengonz  de  salvar  tier  el  ina  tala  aschia  sointgia  matrona,  et 
tras  qud  plirava  a  bargieva  el  ton  dolorusamdng,  che  nagin  ni  spirituals 
ni  temporals  podevan  el  consolar  u  trostigiar  el  leva  era  buca  ira  in  pas 
navent  digl  tgierp  miert,  sunder  steva  continuameing  avon  quel  enscha- 
nuigiias,  ton  fig  cunbriaus  et  bargieva  ton  pitrameing  che  in  manigiava 
cbd  cun  u  tras  sias  larroas  a  dolurs  a  suspirs  vignis  a  laventar  ella  de 
mort  en  vitta,  curca  d  aber  an  voliu  vistgir  ella,  sunder  la  isonza  cun 
la  vistgiadira  de  morts,  han  ei  enflau  entucm  igl  siu  soing  tgierp  in  zun 
mch  selizy  giud  la  qualla  causa  tutts  leu  presenti  vesent  han  ei  fig 
schmarvigliau  et  giu  conpasiun,  et  tras  quei  pli  clarameing  encoschiu  sia 
gronda  sointgiadat,  la  paupra  tschiarva  che  era  vignida  cun  ella  ort  igl 
desiert,  et  tenida  leu  enten  igl  hoff.  de  tuts  particularmeing  tenida  char. 
et  abuntontameing  spisgienuda,  schi  bault  che  Genoveva  d  suda  morta, 
ha  ella  semussau  ton  trista  e  condrigiada  chd  fuva  misirabel  de  vurdar 
tier.  cora  igl  soing  tgierp  ei  vignius  purtaus  ora  per  saterar,  ei  la 
tschiarva  ida  suenter  bara  ton  trisu  a  conbrigiada  et  gareva  ton  misira- 
biamdng  a  plirava,  che  tuts  stuevcn  prendcr  crbarm  da  dclla,  et  qucst 
grir  a  plirar  de  quest  pauper  glimari  a-cuzau  entochen  che  igl  tgierp  de 
Genoveva,  et  ha  ton  gig  pli  a  pli  gariu  a  lamentau  e  mai  caiau  entochen 
chd  d  entras  gronda  doiur  a  tniriadat  moru  sin  la  fossa,  la  qualla 
caussa  tuts  quels  che  vesevcn  prindpalmeing  aber  igl  Groff  ha  [(.  59  f] 
muentau  tier  toma  conpassiun,  chei  han  claramdng  enconoschiu  qualmdng 
d  dcigien  plirar  giud  la  mort  da  quella  la  qualla  era  igls  tiers  salvadis 
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ton  piirameîng  lamenuven,  et  per  ina  memorla  da  quei  ha  igl  Croff  faig 
tigliar  ora  ina  tschiarva  sin  igl  crap  délia  fossa  de  Genoveva  sinaqaei 
che  tuît  igl  mund  veses  quei  et  enblidassen  quei  mai  via  :  cun  la  soinl- 
gia  Genoveva  fuva  era  saterau  u  mes  en  tiara  tuita  consolatiun,  irost  a 
confiert  dig!  bien  Grofî  pertgei  che  el  emen  na^^jina  causa  da  quest  mund 
pudeva  vignir  consolaus  u  entlar  enqualche  legermeni  u  consolatiun,  el 
mava  entuern  bucca  auter  che  sco  in  che  les  sechar  via  per  iristezia, 
et  figieva  nuetla  auter  che  conlinuameing  plirar  de  sia  chara  Geno- 
veva» et  enten  Baselgîa  steva  el  adina  a  vont  la  fossa  de  Genoveva,  et 
curca  el  era  enten  igl  siu  casty  seserava  el  adina  enten  la  conbra  de 
Genoveva,  eau  inmaginava  el,  chel  vessi  ella  aung  avont  ses  eigls,  et 
sinplicava  el  ton  dolorusameing  che  ses  survients  digl  HofF  tumevan  chel 
perdes  igl  fersiand.  sia  pli  gronda  dolur  fuva  chel  baves  ella  enten  vitta 
ton  dolorusameing  persequitau,  et  suenterquei  stuviu  enconoscher  con 
castia  a  con  sointgia  Genoveva  seigi  stada,  el  manigiava  sche  el  aung 
In  tems  hâves  pudiu  survir  sy  agli,  et  mussar  carezia  per  satisfar  dis 
schmoschs  chel  ag!i  veva  faig,  pudes  el  aung  enpau  esser  c^solaus^  schi- 
navont  aber  che  ella  ei  morta  ton  gleiii,  et  la  caschun  de  agli  survir  sy 
ei  iras  quei  prida  davenda  pudeva  el  buca  seconbriar  a  bargir  avunda, 
quest  misirabel  bargir  a  pîirar  ha  mueniau  Diaus  setz  tier  la  conpassiun 
et  tras  quei  ha  el  duvrau  quest  tnittel  cun  termetter  giu  da  tschiel  in 
Aungelj  per  el  consolar,  quest  Aungel  ei  vignius  tier  [t  59  v"j  igl  Groff 
enten  fuerma  da  din  pelegrin,  et  ha  domandau  da  del  igl  albiert,  igl 
quai  igl  Groff  ha  dau,  et  el  ha  retschiert  cun  gronda  frindliadal  a  caret- 
zia,  enten  la  tscheina  manigont  igl  Groff  che  ei  seigi  in  ver  pelegrin  ha 
manau  cun  el  in  tal  frindli  discuers  et  e!  consolau,  che  igi  Groff  de  eau- 
denvia  ei  staus  pli  consolaus  u  resignîaus»  la  damaun  curca  igl  Grotf  ha 
puspei  voliu  plidar  cun  el  a  el  quel  nagliu  saviu  enflarj  et  per  in  engraz- 
tgiament  ha  veva  el  laschau  sia  vistgîadira  de  pelegrin  enten  la  conbra  da 
siu  luschamen.  ina  gada  ei  îgt  Groff  ius  ora  enten  la  tauna  da  Genoveva 
enten  igl  desiert,  et  ha  leu  enflau  in  tschierf  che  steva  leu  grad  eri  schi 
bein  che  igls  tgiauns  fig  urlaven  enconter  el,  igl  Groff  teneva  quei  per 
ina  miracla,  et  ha  faig  ira  davent  igls  tgiauns^  sinaquei  chei  daventas 
nuetta  daschîiet  cun  igl  tîer.  sin  quei  ei  igl  Groff  ius  enten  la  tauna,  et 
ha  quella  bugniau  cun  îarmas,  et  bargient  a  ei  gig  lier  sasetzu  encunter 
sasetz  quests  plaids^  ach  quest  ei  quei  liug  enten  igl  quai  mia  chara  Geno- 
veva ha  faig  peneiienzia  per  in  pucau  igl  quai  ella  veva  mai  cornes, 
quest  ei  queîla  tauna  la  qualla  ei  enplenida  cun  biars  a  dolorus  suspirs  a 
Iarmas  de  dina  zun  de  luits  bundanada  înocentia.  Sche  pia  Genoveva  a 
bargiu  a  faig  eau  enten  quest  liug  penelienztgia  per  iasters  pucaus,  u  de 
pucaus  igls  quais  ella  veva  mai  cornes,  pertgei  deis  li  0  Sttfridus  buca 
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far  peneiienzia  muert  igîs  tes  pucaus  eau  enten  quest  benediu  liug,  quesi 
ha  el  plidau  encunter  sasetz  [f.  40  r"]  et  pia  iras  inspiratiun  Divina  ha  el 
faig  propiest  de  manar  eau  enten  questa  tauna  ina  vitta  de  eremii  tuts 
îgla  gis  de  sia  vttta,  havent  el  faig  quest  propiest,  et  ladinameing  faig 
caulda  oratîun  a  vont  tgl  crucifix  che  era  portaus  giu  da  ischiel,  ha  el  viu 
qualmeing  tras  gronda  miracla,  quei  crucifix  ha  schlargau  siu  soing  maun 
délia  guetta,  et  pi  ha  dau  agit  sia  sointgia  Benedictiun  tras  la  qualla 
causa  siu  cor  ei  enplenius  cun  tenta  dulschtschezia  che  el  manîgiava  cha 
cl  fus  enten  igl  soing  parvis,  sinaquei  eis  el  bein  prest  ius  enconter  igl 
marcau  de  Trier,  et  ha  domendau  digl  soing  Hidulph  uveschg  che  era 
leu  da  glietz  temps  la  lubienscha  de  bagigiar  îna  capella  leu  en  que! 
liug  nua  cha  sointgia  Genoveva  veva  maiiau  songtgia  viita,  et  pia  a  era 
revelau  agli  secrettameîng  siu  propiest  chel  vessi  faig,  igl  uvechg  ha 
agli  quest  lubîu  zun  bugient  enten  sia  sointgia  damonda,  et  eau  suenter 
ha  tgl  Groif  bagigiau  leu  enten  quei  Desiert  ina  zun  bialla  Baselgîa  et  era 
dues  ne  treis  casettas  de  eremit  per  quels  che  lessen  far  penetientzîa 
enten  quest  liug  suenter  ver  giu  bagigiau  sy  quei  bi  tempel,  ha  igl 
uveschg  consecrau  quel  a  benediu  enten  laud  et  honur  da  nossa  chara 
Dufta,  et  quella  nomnau  bucca  auler  che  cominameing  la  Baselgia  da 
nossa  duna  igl  quai  ntim  quest  tempel  ha  aong  otz  igl  gy,  questa  Basel- 
gîa statt  enten  igl  landschafit  de  trier  enten  in  liug  che  veng  nomnaus 
maifeli  bucca  da  lunsch  da  din  marcauet  maisen,  et  veng  auncusa  mini- 
gia  on  de  biaras  processiuns  et  zun  gronda  devoziun,  suenter  quei  che 
questa  Baselgia  ei  siada  Benedida  u  consecrada  [f,  40  v*^]  et  igl  igierp 
de  sointgia  Genoveva  iransferius  enten  questa  Baselgia,  sinaquei  che  ella 
pudes  ruasar  enten  quei  liug  suenter  sia  mort,  enten  igl  quai  ella  veva 
raanau  ina  ton  streingnia  vitta.  Quest  soing  tgierp  ruasa va  enten  ina  zun 
greva  sarcha  de  marmelstein,  la  qualla  sarcha  sis  pera  boss  ves  pudeva 
ruchigiar,  nuetta  tonmeins  eîs  ei  daventau  bucca  senza  miracla,  che  dus 
cavâls  han  quella  pudiu  trer  bein  maneiveî  val  sco  ei  fus  nagina  gra- 
veizgia,  ceu  fuva  ei  era  cun  gronda  merveglia  de  urdar  tier,  u  ver  qual- 
meing era  las  creatiras  insentivas  agli  quest  soing  tgierp  figicva  honur, 
cl  deven  in  exempel  anus  de  quel  venerar,  pertgei  pertutt  anavont  nua 
chei  maven  atras  cun  questa  niebla  sointgiadat  mussavan  agli  bucca  mo 
l<is  caiglias  a  plontas  pitsnas  a  grondas  reverenzias,  sunder  igls  aults  a 
grons  pumers  senclinaven  et  bassavenzun  fig  lur  romas  encunter  quella, 
asehia  ei  quei  Benediu  a  soing  tgierp  vignius  mes  cun  gronda  reverenza 
enten  siu  liug,  et  ig!  crucifix  celestial  ei  vignics  mes  sin  igt  Aliar  gron, 
sinaquei  cha  in  a  scadin  podes  el  pli  bein  ver  et  venerar,  Suenter  quei 
ei  igl  Groff  îus  enten  siu  Casty  et  ha  leu  ordinau  sias  caussas  val  sco  el 
ves  de  mûrir,  suenter  quei  ha  el  clamau  siu  signiur  Frar  lier  eh  et 
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enten  preschieuscha  de  siu  char  tlgl  Dolorus  a  el  gig  lier  quel  quests 
plaids,  Charissim  Frar  vus  veits  schon  faig  [f.  41  r«»]  faig  persen  et 
observau  qualmcing  ieu  schon  in  grond  temps  hagi  mai  enflau  ruaus, 
auier  che  enten  sedoler  â  plirar  giud  la  mort  de  mia  chara  a  soinlgia 
consorta  Genoveva,  sinaquei  pia  che  iou  possi  caudenvia  dar  satîsfactiun 
a  questa  inclinaiiun  digl  miu  cor,  sche  hai  ieu  priu  avon  memeiz  de  tal- 
meîng  bundanar  a  d'ar  sy  igl  mund,  et  faig  propiest  de  viver  a  morir 
enten  quei  iiug,  enten  igl  quai  mia  soinîgia  consona  ei  vivida,  cun  tut 
pia  sche  met  ieu  vus  ussa  per  in  vugau  de  miu  char  figl  dolorus^  igl 
quai  ei  eau  presens,  et  rog  che  vus  leigias  far  cun  el  val  sco  el  fus  vies 
ver  figl^  el  ven  avus  era  mussar  reverrenzia  et  obedienscha,  sco  in  bien 
affon  ei  culpons  de  semussar  encunter  siu  bab»  suenter  quei  ha  igl  Groff 
pîidau  tier  igl  figl  en  questa  visa.  Audas  ti  0  zun  carin  afo^  che  ieu 
gareig  de  bundanar  igl  mund,  el  lasch  a!gi  davos  tutt  igl  miu  groff- 
schaft  u  signiradi,  cun  luttas  ncheztgias  a  possestuns,  a  tiu  Signur  Aug 
dei  esser  tiu  Bab.  de  eau  denvia  deis  ti  agli  mussar  lutta  bonur  et  obe- 
dienscha^ sco  ti  has  ami  mussau  entochen  ussa.  sin  quei  fa  igl  sabi  affon 
dolorus  rispûsia,  0  charissim  Signiur  Bab  manigieits  vus  pia  cha  quei 
seigi  dreig,  che  vus  per  vossa  pari  leigies  prender  igl  ischiel,  ami  abcr 
per  mia  part  schar  la  liarra,  na,  na,  Signiur  Bab  quest  fetsch  ieu  buca, 
sunder  ieu  vi  schi  bein  sco  adaver  igl  tschielj  nua  che  vus  leilz  viver  vi 
ieu  era  viver,  et  nua  che  vus  leits  mûrir  vi  ieu  era  mûrir,  giu  da  questa 
Sâbia  resposta  ha  igl  Bab  fig  seschmervigliau  [f.  41  v^]  et  ha  gig  tier  el 
cun  las  larmas  giu  per  vista,  miu  charin  a  dulsch  figl,  questa  streingnia 
viita  de  Eremit  ven  atgi  parer  memia  greva,  ati  che  eis  in  aschi  zari 
affonet,  vigniesses  quella  a  bucca  puder  sustiner,  aber  igl  carin  Dolorus 
a  dau  a  siu  char  Bab  questa  generusa  risposta  ach  aung  biar  pli  tgiunsch 
che  vus  0  char  Bab  vi  ieu  quella  surfrir  e  star  ora,  pertgei  iou  sun  schon 
staus  ora  siat  ons,  igï  noviziat  «i  on  délia  enprova  de  quella  vitta  de 
Eremit,  e  tras  quei  salf  ieu  mia  ferma  resoluliun  de  viver  a  mûrir  enten 
quei  iiug  emen  igl  quai  mia  chara  soinlgia  mu  m  a  ha  mei  traig  sy,  avus 
aber  0  char  Bab  surdun  a  lasch  ieu  tutt  igl  miu  Signiradi  a  Richezias 
che  vus  duejgies  quellas  guvernar  et  partgir  ora  als  paupers  suenter 
vies  bein  plascher,  giud  questa  gronda  taffradat  de  quei  carin  affon  ha 
faig  seschmervigliar  siu  char  Bab  a  siu  signur  Aug  igls  quais  cun  larmas 
a  dulschâ  caretzia  han  quei  charin  affon  pigiiau  entuern  el  bitschau  a 
carezau,  igl  Bab  ha  sin  quei  asesetz  traig  en  quella  vistgiadira  de  pelé- 
grin,  la  qualla  quei  pelegrin  chel  veva  priu  sy  veva  schau  davos,  et  agli 
siu  dulsch  fîglet  Dolorus  ha  el  era  hein  prest  faig  far  in  simigliont  vist- 
giu,  et  suenter  quei  han  ei  priu  cumgniaii  de  tut&digl  hoC  a  cun  gronda 
truriadat  a  piter  bargir  de  tutta  la  parentella,  et  de  tuts  suvetschets  digl 
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hoff  et  autra  gliaut  chels  enconoscheven,  ei  ein  pia  [f.  42  r*"]  y  enten 
quest  aschi  ruch  desiert,  per  leu  survir  a  Diu  entochen  la  fin,  schi  bault 
die  igl  I>olorus  ei  staus  arivaus  enten  igl  desiert,  sche  han  enconoschiu 
ses  anigs  de  vividavont  igl  utschials  a  tiers  salvadis,  igl  quais  enten 
grond  diember  vîgniven  tier  el  et  selegraven  a  devan  enzenas  de  letez- 
tgia  cun  lur  enperneivel  cantar,  et  era  cun  far  solatz  cun  lur  enperneivel 
cantar,  et  era  cun  far  solatz  cun  quei  charin  affon,  sco  sisura  ei  gig  co 
la  qualla  causa  ha  faig  selegrar  igl  cor  de  siu  Bab  po  in  a  scadiu  imagi- 
nar  cheu  enten  quest  liug  han  Bab  a  figl  manau  ina  vitta  zun  sointgia  et 
virtQOsa  et  era  cheu  sointgiameing  morty  et  termes  lur  olmas  enten  glo- 
ria  celestialla  ussa  pia  0  gloriusa  sointgia  patrûna  genoveva  hai  ieu  ligiu 
ora  tia  sointgia  a  zun  virtuosa  vitta  ieu  hai  era  cun  gronda  conpassiun 
cunsiderau  legiu  a  manau  per  cor  tias  grevas  persecutiuns  et  schnueivlas 
miserias  a  travaiglias  ieu  engratz  fig  agli  omnipotent  Diu  cun  tut  igl  miu 
cor  chel  tei  0  gloriusa  sointgia  Genoveva  mia  patrûna  ha  manau  tei  ton 
mervigliusameing  ord  igls  prigels  de  quest  mund  enganus  et  tei  faig  ton 
richa  de  vertits  et  tei  omau  a  favoriu  cun  tontas  grazias  duns  a  niebels 
previlegis  ussa  pia  0  gloriusa  sointgia  PatrQna  hai  ieu  tiu  zun  malven- 
gonz  a  schliet  survient  cuertameing  schrit  et  interpretau  tia  mervigliusa 
vitta  enten  laud  honur  et  amur  de  Diu  et  era  de  sia  Benedida  sointgia 
Muma  Maria  sco  era  per  [f.  42  v""]  vossa  amur  et  era  per  vies  laud  et 
honur.  0  gloriusa  Patrûna  Genoveva  verameing  Patrûna  gig  iou  et  num 
ieu  tei  pertgei  che  sin  que  gy  che  ieu  pauper  a  misirabel  pucont  sun 
naschius  sin  quest  mund  grad  sin  glietz  gi  eis  ti  0  gloriusa  Patrûna 
naschida  enten  tschiel  et  has  tras  tia  sointgia  a  mervigliusa  mort  termes 
tia  Benedida  olma  tier  ina  aschi  ventireivla  sort,  ieu  congratulesch  atgi 
0  gloriusa  Patrûna  et  ur  vernira  de  cormeing  muert  las  nozas  celestiallas 
tier  las  quallas  ti  sin  igl  gi  de  mia  nischienscha  eis  clamada  ieu  mei  atgi 
unfresch  si  ussa  pia  per  tiu  afTon  a  survient  et  rog  che  ti  mei  tutts  igls 
gis  de  mia  vitta  veglias  tras  tiu  pusent  riug  et  grons  merits  et  nieblas 
vertits  urbeschi  ami  remischun  de  tutts  igls  mes  puccaus  patienzia  enten 
tuttas  tribulatiuns  humilitonza  careztgia  a  perfegtgia  castiadat  et  cun  in 
plaid  ensemblameing  tuttas  vertits  a  duns  che  fussen  ami  necesaris  per 
far  la  voluntat  de  Diu  ludar  a  benedir  Diu  et  far  salva  la  mia  olma  sina- 
quei  che  ieu  tei  ina  gada  0  benedida  a  gloriusa  Patrûna  cun  tei  et  tras 
tei  et  per  tei  possi  Dieus  ludar  et  benedir  enten  perpeten  per  amur  de 
Jesu  Christi  rog  ieu  tei  o  gloriusa  Genoveva  mia  dulscha  a  chara  Patrûna 
bandufti  mei  po  mai  ussa  a  sin  lura  de  mia  mort  urbeschi  ami  po  la  per- 
severonza  finaia  et  la  graztgia  celestiala  urbeschi  era  ami  graztgia  de 
perdunar  deconneing  et  far  digl  [f.  43  r^j  bein  als  mes  inimigs  u  aquels 
igls  quais  ami  fan  da  laid,  unfreschi  po  si  per  mei  agli  zun  buntadeivel 
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Diu,  lutts  igls  tes  merîts  per  in  sieiver  de  mîa  paupradat  enten  i^jls 
inerils  et  grons  munglamens  de  luttas  vertits,  et  tras  quella  sointgia 
unfrenda  urbeschi  ami  po  cunplein  perdun  a  remiscfiun  de  lutta  cuelpas 
maclas  a  ptjccaus,  et  era  la  buldonza  de  tuttas  sointgias  qualitats  a  ver- 
tets,  esent  pia  ieu  tiu  malvengonz  affon,  sun  ussa  recomendaus  enten  lia 
aulta  protectiun  schuz  a  schierm,  sch  droff  ieu  era  la  confidonza  da  %l 
encuîiter  mia  chara  mu  nia  a  Pairuna  a  recamond  et  unfresch  ieu  si  aigi 
oravont  tuis  mes  confrars  a  consoras  cun  tuls  auters  parens  et  amigs  â 
benefacturs,  et  era  tutts  quels  per  igls  quais  ieu  fus  obligaus  de  orar  et 
ves  enpermes  de  orar  per  eîs  u  che  ei  ami  forza  vessen  serecomendau, 
tutts  quels  gig  ieu,  unfresch  ieu  si  atgi  per  tes  survients  a  survienlas, 
et  rog  che  ti  veglias  a  quels  tutts  o  chara  Patruna  po  urbir  perdun  a 
remischun  de  iur  puccaus,  a  la  Gratia  de  Diu,  perseveronza  a  stateivla- 
dat  enien  tu  lias  iribulaiiuns,  la  vera  carezigia  a  concordia,  et  era  la 
soinîgia  humîlitonza  cun  luttas  autras  vertits,  particularmeing  ina  bunna 
vemireivla  mort,  sinaquei  che  nus  lutts  ensemblameing  enten  la  Gloria 
Celesiiala  et  enien  preschienscha  de  tiu  Sitfrit  a  dulsch  Dolorus  podei- 
gien  Dieus  ludar  et  Benedir  enten  perpeten.  [f.  4^  V]  vus  luts  aber  che 
legits  u  dits  ligien  questa  vitia  pigllgeît  bein  acor  serecomendeit  agli  mia 
Pairuna  Genoveva  sco  sisura  ei  schrit,  et  figieit  in  examen  conda  lunsch 
vus  esses  de  ses  pas  de  perfectîun  enten  la  bufîa  vitta,  et  figieil  in  ferm 
propiest  dad  ella  suendarcun  igl  vies  saver  a  puder,  enperneit  dad 
ella  la  vera  castiadat,  et  era  gronda  paiienzia  a  resignaiiun  enten  la 
voluntat  de  Diu,  enten  luttas  nossas  iravaiglias,  carieit  fermameing 
che  vus  vignigias  bucca  ira  enten  igl  soing  Parvis  senza  chruschs  u 
tribulatiuns,  et  aschia  safideit  on  cun  genoveva  perneii  mit  cun  leger- 
men  digi  maun  de  Diu,  pertgei  che  quei  cweza  buccâ  gig  et  nus  veîn 
gleiii  de  mûrir  la  pagaigiia  aber  qyella  ei  gronda  la  gloria  ei  perpetna  a 
la  cruna  ei  zun  preciusa  urdeit  entuern  tuema  iou  a  gir,  mireit  enten 
quel  bi  a  clar  spiegel  che  ei  genoveva,  maneii  era  per  cor  igl  plaids  che 
Christus  ha  plidau  lier  Genoveva  tras  igl  crucifix  celesiial,  et  tertgei  che 
nagiiia  enzena  seigi  pli  clara  délia  vossa  predesiinatiun  che  quella  che 
vus  veiis  enqualche  tribulatiun,  et  surfris  quella  cun  bien  cor,  plianavont 
sche  enzatgi  garigias  de  far  enqualche  buna  ovra  enten  laud  et  honur 
de  questa  Gloriusa  Sointgia  po  el  quel  far  sin  sia  fiasta  che  croda  igls 
dus  gis  de  Avrill,  sin  igl  quai  gy  ella  sco  sisura  ei  gig,  ei  naschida  enten 
tschiel  enten  Gloria  If.  44  r]  Celestialla,  lier  la  qualla  nus  tuUs  meini 
jgl  omnipotent  Diu,  iras  sia  infmiia  buniad  a  misericordia  per  igls  infi- 
niis  merils,  a  precius  soing  saung  a  dolorusa  passiun  a  pitra  mort  de 
nies  char  segnier  Jesu  Christ,  per  la  intercessiun  délia  duischa  Benedida 
Muma  Maria,  et  grond  a  puseni  riug  de  lutts  igls  Soings,  Aungels  a 
Beaus  :  parlicularmeing  de  Genoveva  mia  Gloriusa  Pairufia  Amen. 
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Nos  audi  Segnler  Diu.  nies  Salvader,  sin  quei  che  sco  nus  seiegrein 
délia  Fiasta  de  Sointgia  Genoveva  era  aschi  vignigien  entroidai  cun  in 
efea  dedina  vera  devotiun  e  conportonza  a  patienzia  tras  lesum  Christum 
nies  Signiur  Amen. 

Quest  Cudisch  ei  schrits  giu  igl  onn  1749.  igls  17  de  Giener  entras 
mei  Durisch  de  Capaui  adaschia  tuts  quels  che  legien  questa  vitta  u 
auden  legient,  deigien  considerar  la  breigia  a  stenta  che  cha  ei  agi  dau 
de  quella  schriver  a  deigiê  po  rugar  Diu  per  mei,  seigi  viffs  u  morts  et 
intercéder  de  quella  Sointgia  ami  che  hai  schrit  et  a  tuts  ina. 
Beada  fin  Amen. 


MÉLANGES. 


!• 


BRAVO. 


Les  proverbes  espagnols  et  portugais  que  voici  donnent  le  sens  de 
hnivo  avec  toute  la  clarté  désirable  : 

El  buey  bravo  en  ticrra  agena  se  haze  manso. 

0  boy  bravo  na  terra  alhcia  se  faz  manso. 

De  boy  manso  me  guarde  a  mira  Deos,  do  bravo  ey  me  ^uardarei. 

No  ay  tiem  tan  brava  que  résista  al  arado^  ni  tiombre  tan  maoso  que  quiera 
ser  mandado. 

Nîû  ha  terra  tâo  brava  que  résista  ao  arado,  ne  m  homem  tâo  manso  que 
queîra  ser  mandado. 

Mis  dineros  niansos  ^quien  me  los  hizo  bravos  ? 

O  meu  dinheiro  que  he  manso  nào  o  quero  faier  bravo. 

Dans  Juan  Roiz  il  y  a  des  vers  qui  ne  sont  pas  moins  décisif  : 
A  toda  cosa  brava  grand  uso  la  amansa^ 
La  duenna  mucho  brava  usando  se  faz  mansa,  498. 
fQual  es  la  duenna  tan  brava  e  tan  dura 
Que  al  su  servtdor  non  le  faga  mesura?  ^80. 
La  muger  bien  sannoda,  quel  omen  bien  guerrea, 
Los  données  la  vençen,  por  muy  brava  que  sea,  607. 
Se  muy  bien  tornear  vacas^  e  domar  bravo  novillo,  974, 

En  catalan  brau^  bravdj  signifie  <(  ferôs  »  et,  comme  substantif,  braa 
désigne  un  jeune  taureau. 

En  provençal  le  sens  et  la  forme  sont  les  mêmes  qu*en  catalan.  En 
provençal  moderne  brau  signifie  taureau,  et  bravo  génisse.  Comme 
adjectif  au  sens  de  ^  dur,  sauvage,  féroce,  »  il  est  vieilli,  dit  Mistral^  qui 
cite  sause  brau^  «  saule  qui  n'est  pas  flexible  et  qui  porte  des  chatons*  )> 

L'italien  a  deux  formes,  brado  et  bravo,  toutes  deux  avec  le  sens 
d'  «  indompté,  farouche.  »  Les  dictionnaires  donnent  brado  toro^  hue 


Bravo  1 1 1 

brado^  bravo  toro,  bestie  hraye,  fera   brava-,  dans  une  traduction  des 
fables  d'Esope,  oîi  lit  :  Due  buoi^  uno  brado,  e  Paîtra  domato. 

Quant  au  fr.  bran,  et  n'est  pas  un  mot  de  ï 'ancienne  langue,  mais  un 
emprunt  de  l'espagnol  ou  de  iltalien'.  Bravo^  qui  est  tout  moderne, 
nous  est  venu  de  l'Italie  par  le  théâtre. 


I,  Dti  français  il  a  passé  à  l*allcmand.  — Celte  fortune  si  singulière  de  bravo^ 
qui  a  une  nombreuse  descendance  en  esp,  et  ctî  port.^  excusera  la  longue  note 
Gue  voici,  où  Toiv  pourra  poursuivre  son  histoire  dans  les  textes  en  vers 
du  XIII"^  et  du  XIV^  siècle.  On  reconnaît  dans  tous  les  passages  cités  le  sens 
primitif,  t  sauvage,  indompté,  indomptable  i  : 

Quando  t\  xty  de  gloHa  vinlere  a  judicar, 

Bravo  commo  leon  que  se  quierc  çcbar,  Signos  6i. 

Fuc  [t\]  muy  btifn  obispo  c  pastor  derechero 

Leon  pora  los  bravos,  a  los  mansos  cordero,  Miîagros  51 4. 

Tornôie  al  convietito  bravo  e  muy  fdion,  Mitagms  j6r, 

Mas  yrado  quel  rayo,  mas  bravo  que  leon 

Fuc  frrir  do  estava  el  rey  de  Babîlon,  Altx,  9J8, 

El  cotide  don  Fernando  mas  brravo  que  serpyente,  F^rn.  Gonz,  jiy. 
Bravo  esi  une  épithète  des  bêles  farouches  et  féroces  : 

Andava  tan  ravioso  cuemo  una  tygra  brava,  AUx,  $34. 

Andavi  mas  ravioso  que  una  orsa  brava*  Atcx.  98 j. 

Que  non  so  yo  oso  brabo  para  vivyr  en  las  montannasi  Fern,  Coni.  i8i. 

Ai  andaba  cl  atun  como  un  bravo  leon,  Iuan  Roiz  io8o« 

Doma  aves  e  besdas  bravas  por  su  natura,  Atex.  t68$. 

Souvent  lœn  bravo  se  dit  de  courageux  combattants,  voir  S.  Dom.  ï6o, 
Fern.  Gonz.  414. 

Dans  les  exemples  qui  syivent^  il  semble  synonyme  de  pâvoroso  et  pmgîoso^ 
et  on  peut  le  traduire  par  »  terrible,  eifrayant  •  : 

El  mont  cra  espeso,  el  logar  pavoroso, 

Era  por  muchas  gulsas  bravo  e  perigloso,  5«  Millan  42,  Voir  aussi  S.  Millan  18  et 
S.  Dom,  229. 

Moviôse  la  tempésta,  una  oriella  brava,  Miîagros  $91, 

Ca  nos  iaçe  en  medio  mucho  bravo  scndero  (en  mer),  Mitagros  668.  Cf.  bïava  onàâ^ 
Juan  Roii  614. 

Aven  (las  dues  campanielUs)  una  vertui  grant  e  maravillosa, 

Quando  de  venir  ave  atguna  brava  cosa, 

0  muerte  de  grant  omne  0  muerte  pcrigtosa, 

Tannense  por  û  mûmas  por  suerte  miraclosa,  5.  Mitlan  486. 

El  det  oaçeno  dia,  si  saber  lo  queredes, 

Sera  tant  bravo  signo  que  vos  espantaredcs,  Signos  18. 

Si  cararen  a  suso,  verÂn  a  Dios  irado, 

De  yuso  el  inûerno^  ardiente  et  avivado, 

Derredor  [de]  dia&los  sobragrant  enfonsado  ; 

^Con  vision  tan  brava  quien  non  scrÂ  coytado  ?  Signos  7J. 
Avec  jutgo^  hii^  sirmofiy  il  signifie  «  violent  t  : 

El  fuego  porque  bravo  fue  de  grant  cosiment, 

Non  îi  nuçiô  nin  pynto,  Mtlagros  ?6ï. 

Di6  con  cl  en  el  mego  bravament  cnçendldo,  Milâgros  i6\, 

(La  lid]  non  podrya  mas  fuertc  nin  mas  brava  ï€(e)r,  Fem*  Gonz,  7J6. 

Dixoli  luertes  dichos,  un  brabîelio  i^ermon,  Milâgros  118. 

Dis  :  el  pecado  barruntas  en  fablar  verbos  tan  blavos,  Juan  Roiz  934. 

Mucho  iemi6  la  vieja  deste  bravo  désir,  Juan  Roiz  1198,  Voir  aussi  1197. 
Remarquons  encore  que  le  Poème  du  Cid  ne  connaît  pas  braw.  Dans  les  cas  où 
ce  mot  serait  à  sa  place,  il  y  a  ^tro.  Il  ne  se  trouve  pas  non  plus  dans  VApo- 
lonio. 
Les  dérivés  ne  sont  pas  nombreux  dans  les  textes  du  Xlll^el  du  XIV*  siècle. 
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Je  ne  m\irrêterai  à  discuter  ni  le  bel  anicle  de  Dîez  dans  !e  Dict. 
étymologique  ni  les  étymologïes  de  Slorm  {Romania^  V,  p.  17a)»  de 
Brinkmann  [Metaphern,  p.  442-456),  et  de  Baist  (Zeitschrift  fiir  rom.  Phi- 
lologie, V,  p,  ^  57U  Quelque  science  qu*ils  aient  mise  à  les  établir,  aucune 
des  bases  par  eux  proposées  ne  soutient  l'analyse  phonétique.  Depuis 
longtemps  —  la  date  précise  ne  fait  rien  à  l'affaire  —  je  soupçonnais  que 
bravo  devait  venir  de  b  a  r  b  a  r  y  s.  Car  si  Pit.  bue  brado  et  Tesp*  buey 
bravOf  avec  le  même  sens,  ont  une  origine  commune^  il  est  évident  que 
la  base  de  brada  et  de  bravo  a  dû  être  *brabrus  ou  *bravrus, 
Brado  ne  pouvant  venir  de  bravo,  quoi  qu*en  dise  Dîez,  Gramm.  I, 
p,  189,  nous  devons  nécessairement  admettre  qu'il  a  subi  la  même  modi- 
fication que  rado,  chiedere,  fcdire,  où  le  ^i  a  pris  la  place  de  lY  par  dissi- 
milation.  Nous  arrivons  donc  à  une  forme  intermédiaire  *braro,  011 
vr  s'est  réduit  à  r  comme  dans  lira  et  virare.  Quant  à  l'autre  forme, 
bravo  m  Heu  de  'bravro,  elle  est  claire  d'elle-même. 

L'article  trop  bref  de  VEiaddario  de  Santa  Rosa  de  Viterbo  ;  if  BAR- 
BARA. Terra  barbara  :  0  raesmo  que  inculta^  bravfa  :  Dono  vobis  itlas 
kaeredUaks  tam  fructiferas  ^uam  harbaràs  »  m^a  montré  que  j'étais  sur 
la  bonne  voie.  Le  savant  Franciscain^  qui  avait  sûrement  rencontré  ce 
mot  dans  une  foule  de  testaments  et  donations  du  moyen  âge^  trouvait 
sans  doute  inutile  d'en  dire  davantage.  Des  très  nombreux  exemples 
du  même  emploi  de  barbara  que  j'ai  recueillis  dans  les  Porîuga- 
liai  monumenîa,  diplomata  et  cartae^  voL  l,  qu'il  me  suffise  d'en  citer 
quelques-uns  :  terras  ruptas  vel  barbaras  Era  DCCCCVlll  (a.  870)  p,  4, 
Era  DCCCCXX^  (a.  882)  p.  6,  terras  caîtas  vel  barbaras  Era  DCCCCXXl* 
(a.  883)  p,  7,  ferras  ruptas  aîque  barvaras  Era  M*  II*  (a.  964)  p.  yj, 
terras  ruptas  vel  barbalas  Era  XXdï  super  millesîma  (a,  98$)  p.  95,  Era 
miilesima  LXXXI^  (a>  1041)  p-  198. 

Au  lieu  de  barbaras  on  trouve  souvent  inruptas  ou  incultas  et  une  fois 
barvdîos,  «  guérets  «  'Era  M.  C.  XXX.  111%  a.  1096).  Inbarbaras  dans  plu- 
sieurs chartes  a  le  même  sens  et  vient  sans  doute  de  in  barbarô  (en  friche) 
pris  comme  un  seul  mot. 

Après  ces  données,  l'identité  de  brava  dans  terra  brava^  et  de  barbara 


Outre  hrabidÎQ^  nous  n'avons  rencontré  que  br&nza,  bravuray  et  un  verbe, 
imbr*ivtr  : 

El  Infaat(e)  magir  nmno,  avïe  grant  coraçon, 

Mie  «1  corpo  chico  bravcza  de  leon,  Alex,  14. 

Cftti  que  icrâ  matiso,  quando  lo  yo  ovicrc  : 

PcrdicJrA  todj  briveza»  quando  yo  «n  él  sovicre^  Alex.  roi. 

Vino  cl  cabroQ  montée  con  corzos  e  torc^saa^ 

Dfsiendo  sus  t>raburas  e  muchas  smenasas,  Juam  Roiz  106$. 

Furon  de  fierra  guîsa  las  besttas  embravîdai, 

Fatian  las  cnbravir  las  imargas  ferîdas,  Alex,  aooç, 

i.  Nous  trouvons  bravo  avec  le  même  sens  dans  ta  Cronica  nmada  :  Bravù 
era  el  vM  de  PaUnçia^  cà  non  nvta  y  potlado^  90  ;  deffesa  brava,  (40. 


Bravo  i  i  j 

ne  peut  être  douteuse.  En  laiin  classique  b  a  r  ba  r u  s  ei  f  e  r  u  s  étaîenl 
synonymes.  Pour  Divitîacus,  selon  César  [De  Bello  gallico,  I,  |ï),  les 
Germains  sont  des  hommes  feri  ac  barbati^  et  il  appelle  Arîoviste  homintm 
barbartim,  iracundum,  umerarium.  Ailleurs,  dans  une  description  bien 
connue  (De  Bdlo  gdllico^  IV,  lo],  le  grand  capitaine  s'exprime  de  b 
manière  suivante  :  Rhenus...  in  plans  dtfluiî  partes  muîiis  ingenîibusque 
insulis  iffectis,  quarum  pars  magna  a  feris  harbarisque  naîionibus  incolitur^ 
ex  qulbus  sixnî  qui  piscibus  alque  om  ayium  vivere  existimanîur. 

Voyons  maintenant  la  genèse  de  la  forme  bravo.  La  difficulté  n'est 
point  dans  la  mélathèse,  dont  il  est  inutile  de  citer  des  exemples. 
Quoique  nous  ne  la  trouvions  pas  dans  les  chartes  portugaises  que  nous 
avons  eues  sous  les  yeux,  ce  n*esi  pas  une  raison  pour  ne  pas  Tadmeiire, 
11  est  plus  malaisé  d'expliquer  en  portugais  la  chute  de  Va  atone,  celle 
langue  ayant  conservé  un  assez  grand  nombre  de  proparoxytons  qui  ne 
sont  pas  presque  tous  d'origine  savante,  comme  le  dit  Gonçalves  Vianna, 
Romania^  iSSj,  p.  89.  Mais  je  crois  que  les  formes  citées  suffisent 
amplement  à  expliquer  bravoHi,  Barba  ru-aa  passé  par  *  b  a  r  v  a  r  0 
-a  barvalo-a  bravalo-a  bravolo  bravoo  bravala 
bravaa,  d*où  bravo  brava.  Mais  l'espagnol,  mais  l'italien  ne  pouvaient 
ou  ne  devaient-ils  pas  garder  l'avant-derniêre  voyelle  ?  La  forme  b  a  r- 
b  a  r  du  «  Probi  Appendix  >^  lève  ici  toutes  les  difficultés.  Elle  devenait 
naturellement  'barbra  ou  *brabra  dans  le  langage  du  peuple»  Mais  la 
terminaison  était  celle  des  adjectifs  féminins.  C^est  ce  féminin,  résultat 
d'un  accident  phonétique,  qui  a  fait  naître  le  masculin  *bravro.  Or  c'est 
justement  la  base  dont  nous  avions  besoin  et  au  moyen  de  laquelle  il 
est  aisé  d'expliquer  toutes  les  formes  romanes. 

Barbarus  est  mieux  reconnaissable  dans  Tit.  rebàrbaro  ou  rabdrharo^ 

dans  l'anc.  cat.  riubdrbara  ou  riubdrber,  cat.  mod,  riubdrbaro^  dans  l'esp, 

^et  lepon.  ruibarbo,  dans  l'anc.  prov.  reubarba,  dans  l'anc.  fr.  reobarbe^ 

fr,  niod.  rhubarbe^  mots  à  demi  savants,  qui  viennent  tous  de  rheubar- 

barum, 

J.  CoHNU, 


L'îNFÎNITfF  PÀROLER. 

Dans  un  article  publié  dans  b  Remania,  L  IV.  p,  4^7,  M.  Cornu 
démontre  qu'on  a  eu  tort  d'admettre  en  ancien  français  un  infinitif  paro- 
lif,  et  que  le  thème  paroi-  ne  se  rencontre  que  là  où  la  flexion  verbale 
est  atone,  c'est-à-dire  aux  r%  2%  ?•  personnes  du  singulier,  et  à  b 
)*  penonne  pluriel  du  présent  de  l'indicatif  et  du  subjonctif,  ainsi  qu'à 
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la  I  ^e  personne  de  l'impératif,  tandis  que  les  autres  personnes  du  verbe 
et  l'infiniiif  ont  le  thème  pari-.  Plus  tard,  le  thème  des  formes  accentuées 
sur  la  terminaison  s'étendk  aux  autres,  et  on  dit  je  parle ^  etc.  Il  n*est 
pas  inutile  de  remarquer  que  rassimilaiion  s'est  faite  aussi  en  sens 
inverse,  et  qu'on  a  dit  parokr,  etc.,  par  analogie  à  il  parole.  En  voici  un 
exemple  du  commencement  du  xv»  siècle  *  : 

Et  leur  abandonna  i  manger  de  tous  les  fruys  qui  là  estoîent,  exceté  d'un, 
lequel  il  leur  dcffendil  expressément.  Mais  tantost  après,  par  rannortcment  du 
diable,  qui  se  mist  en  guise  d'un  serpent,  et  parola  à  la  femme  et  lui  fit  manger 
du  fruct,  lequel  Dieu  a  voit  deffendu,  laquelle  en  fit  luenger  à  son  mari,,,,. 
fJean  de  Bétheiicourt,  Le  Canarien,  p,  75,  édit.  Gravier,  1874,) 

A.   DELBOULLE. 


UL 

LE  PATOIS  NORMAND. 

L'avant-dernier  numéro  de  la  Romania  contient  un  article  très  long 
et  très  étudié  de  M,  Cilliéron  sur  les  Caractères  et  Pcxîension  du  patois 
normand^  élude  que  j'ai  publiée  au  commencement  de  1S83.  Comme  cet 
article  renferme,  à  côté  de  vues  ingénieuses  qui  n'ont,  il  est  vrai,  qu'un 
rapport  bien  éloigné  avec  mon  livre,  beaucoup  d'assertions  inexactes  ou 
peu  fondées^  il  m*a  paru  impossible,  dans  l'intérêt  même  de  la  science, 
de  le  laisser  passer  sans  réponse.  Absolument  étranger  à  la  connaissance 
du  patois  normand,  partant  d'un  point  de  vue  exclusif  et  tout  différent 
de  celui  auquel  je  me  suis  placé,  raisonnant  sur  des  hypothèses  plutôt 
que  sur  des  faits  et  m^aitribuant  des  opinions  que  je  n'ai  pas  ou  des  choses 
que  je  n'ai  pas  dites,  M.  Gilliéron  devait  nécessairement  commettre  bien 
des  erreurs  ;  en  voici  quelques-unes  : 

Le  principal  reproche  que  m'adresse  M.  Cilliéron,  c'est  de  «  paraître 
persister  à  croire  à  l'existence  d'un  patois  normand,  »  u  alors  que  toutes 
mes  observations  démontrent  que  ce  qu'on  a  appelé  jusqu'à  présent  ptî/oû 
normand  n'a  pas  d'existence  réelle  i>  (p.  594)  ;  erreur  qui  le  choque  d'au- 
tant plus  «  qu'un  patois  normand,  ayant  un  ou  plusieurs  caractères  spé- 
cifiques coïncidant  géographiquement  avec  les  limites  de  la  Normandie, 
lui  paraîtrait  une  des  choses  les  plus  étranges  de  ce  monde  n  (p.  596). 
J'avoue  ne  guère  comprendre  ta  remarque  ni  la  critique  qui  précèdent, 
et  je  crois  que  M.  Cilliéron  aurait  pu  s'épargner  au  moins  la  première  : 
tt  une  observation  même  superficielle,  ai-je  dit  p.  ?,  montre  que  l'idiome 
parlé  dans  notre  province  offre  des  différences  considérables,  suivant 


L  Je  ne  cite  pas  p^roU  dans  la  rédaction  francisée  de  Girm  de  Rousstlloa 
\éd.  Michel,  p.  ^^oj,  ce  texte  n'ayant  d'autorité  à  aucun  égard. 
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qu'on  Péludie  au  sud  ou  au  nord,  à  Pest  ou  à  l'ouest,  ï>  et  p.  177  :  it  il 
n'y  a  point  de  patois  actuel,  et  il  n'y  a  pas  eu  probablement  davantage 
d'ancien  dialecte  normand,  commun  à  tous  les  pays  de  notre  province  ' .  i> 

Ces  deux  affirmations  étaient  nouvelles  ;  était-il  mile  d'en  prouver  la 
vérité  ?  Je  Tai  cru,  et  tel  a  été  un  des  objets  de  mon  livre.  Mais  j'ai  voulu 
faire  plus.  On  ne  parle  pas  dans  toute  la  Normandie  te  même  patois^  mais 
pourtant  on  y  parle  paiois  ;  quels  caractères  ou  quels  faits  phonétiques 
présentent  ces  variétés  d*idiome  usitées  dans  notre  province  et  quelles  en 
sont  les  limites  ?  Cette  recherche  m*a  paru  digne  d'être  entreprise,  et  je 
Fai  poursuivie  avec  toute  la  rigueur  possible.  Était-elle  légitime  ?  Non, 
répond  M.  Gilliéron,  parce  que  «  les  recherches  qui  ont  pour  but  d'éta- 
blir les  principaux  caractères  phonétiques  d'un  parler  doivent  nécessaire- 
nicnt  être  restreintes  à  un  territoire  peu  étendu  »  (p.  î9î)  »  cela  peut 
être  vrai  et  l'est  dans  une  certaine  mesure  pour  le  linguiste  qui  veut  étu- 
dier un  idiome  populaire  qui  lui  est  étranger  ;  mais  cela  cesse  d*être  vrai 
pour  celui,  et  c'était  le  cas  pour  moi,  qui  se  propose  d'étudier  le  patois 
de  son  propre  pays*.  Mais  il  y  a  une  autre  objection,  w  II  existe,  dit 
M.  Gilliéron  p.  396,  des  Uots  phonétiques ^  c'est-à-dire  des  affleurements 
sporadîques  ne  présentant  pas  le  caractère  de  la  surface  au  milieu  de 
laquelle  iis  se  trouvent.  »  Voilà  sans  doute  ce  qui  doit  empêcher  d'établir 
des  individualités  linguistiques  même  basées  sur  un  seul  caractère  pho- 
nétique. Ici  M,  Gilliéron  me  paraît  un  peu  ressembler  à  ces  savants  qu'il 
critique  p.  }96,  «  savants  qui  n'ont  pas  contrôlé  leur  théorie  par  l'obser- 
vation des  faits  ;  »  les  îlots  phonétiques  dont  il  parle  et  auxquels  je  ne 
me  suis  pas  «  achoppé  >*  n'existent,  en  effet,  pour  la  Normandie^  qu'il 
soit  rassuré,  que  dans  son  imaginations. 

Mes  recherches  étaient  donc  légitimes  ;  j*ajouterai  qu'elles  étaient  nou- 
velles :  on  n'avait  jamais  songé  à  déterminer  la  limite  méridionale  de 
it=r  ca,  ou  de  ch  =  ce,  ci,  pas  plus  qu'on  ne  croyait,  il  y  a  dix  ans,  à 
leur  existence  générale  au  nord  de  la  Normandie  ;  de  plus,  il  n'était  pas 
sans  intérêt  de  montrer  que  la  division  du  dialecte  normand  en  septen- 
trional et  méridional  proposée  il  y  a  quelque  temps,  d'après  les  raodifi- 


1.  LWfrrmition  est  assez  catégorique;  M,  Gilliéron  n'en  dit  pas  moins  à  la 
fin  de  son  article  que  t  j'ai  paru,  une  fois  mon  travail  fini  (on  a  vu  ce  que  je  dis 
p.  5),  me  rendre  à  peu  près  compte  •  qu'il  n'y  a  pas  de  patois  normand. 

2.  D*3illeurs,  quand  il  s*3gtt  de  caractères  aussi  généraux  que  quelques-uns 
de  ceux  que  j'ai  étudiés,  on  peut  faire  porter  les  recherches  sur  de  grandes 

rétendues  de  territoire,  sans  crainte  d'erreur. 

I  j.  Il  y  a  sans  doute  en  Normandie  des  îlots  phonétiques,  par  exempte  celui 
'  d'o  ^=r  i,  mais  les  caractères  qu'ils  présentent  ne  sont  pas  en  contradiction  avec 
ceux  de  la  région  environnante,  aont  ils  ont  tous  les  traits  distinclifs.  Il  n'y 
aurait  lieu  de  faire  exception  que  pour  ellus:=  ^  ou  yo,  et  seulement  dans 
une  petite  mesure  ]  ce  caractère,  d'ailleurs,  ne  figure  pas  sur  ma  carte,  et  les 
cas  particuliers  qu'il  peut  présenter  n'infirment  en  rien  mes  conclusions  générales. 
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rallions  de  A  >  cQî)  et  i  -t-  c(i)*  était  inexacte,  j^ai  cherché  à  résoudre  ces 
diverses  questions,  et  c'est  le  désir  de  te  faire  qui  m'a  guidé  dans  le  choix 
de  quelques*uns  des  caractères  que  j'ai  étudiés,  il  parait  que  j'aurais  dû 
en  choisir  d  autres,  prceque  ^^  les  patois  normands,  dans  leur  ensemble, 
présentent  des  cjiractères  dont  plusieurs  sont  bien  pius  importants  que 
ccrtiins  des  sept  choisis  pr  moi  »  (p.  398).  Lesquels  ?  M.  Gilliéron  eût 
.  sans  doute  été  cmlwrrassé  de  les  donner  ;  en  tout  cas  il  est  bien  regret- 
^tabie  qu*il  n  ait  pas  indiqué  quelques-uns  de  ces  caractères  ;  peut-être 
ceU  m*eôt-il  donné  ta  tentation  d'en  étudier  à  Tavenir  l'extension  ;  raal- 
h  inent  il  se  borne  ici,  comme  presque  partout  d'ailleurs,  à  une 

!  ou  ;\  une  affirmation  qu'aucun  fait  ne  vient  appuyer.  Voici 

ettCDre  un  exemple  de  cette  critique  singulière  :  <(  Je  suis  sûr,  dit-Il 
même  p^ige,  que  si  M,  Jorei  a  ...  des  continuateurs  dans  l'étude  phoné- 
tique du  territoire  normand,  ses  divisions  dialectales  seront  autant  de  fois 
remaniée!  qu'il  y  aura  de  ces  coniinuateurs  ^  »  Sur  quoi  M.  Gilliéron 
b;ise-t-il  cette  assurance  ?  Sans  doute  sur  ce  qui  suit*  ^  Quoique  mes 
llinér«ire«  ne  m*aicnt  jamais  conduit  au  delà  de  la  Bresle,  dit-iî  (ibid.),  — 
ct»mmciu  M.  Gilliéron  n*a-t-ii  pas  eu  la  tentation,  ayant  à  rendre  compte 
de  mon  élude,  de  pousser  jusqu*en  Normandie  ?  —  j'ai  eu  l'occasion  de 
rciiieillir  quelques  mots  d'un  village  (quel  village  ?)  du  pays  de  Caux.  Je 
iorisuif  dans  cr%  quelques  mots  ...  la  présence  de  ^  ^^  elltim,  caractère 
que  M  Joret  signale  comme  particulier  au  nord-ouest  de  la  Normandie. 
Il  i\Vl\  est  pas  question  dans  le  livre  de  M.  Joret.  »  M.  Gilliéron  aurait 
f  r  déranger,  recueillir  des  mots  de  plus  d'un  village,  même  du 

l  i^ray  S  où  ^  =  e  1 1  um  ;  il  n'avait  pour  cela  qu'à  ouvrir  mon 

Uwv  A  U  page  149,  il  y  aurait  trouvé  Pénuméraiion  de  nombreuses  loca- 
lité'!* vlu  mf4*fst  de  la  Normandie  où  ce  fait  se  présente.  On  a  là  une 
|Hvuv«>  du  bien  fondé  de  ses  critiques,  et  Ton  voit  quel  degré  de  confiance 
vllfi  m^rltr m  [parfais. 

'î        '  V  A  f»lu«  :  animé  du  désir  de  trouver  une  justification  à  ses 
*M  ,  M,  ^ulliCron  n*hésite  pas  à  prendre  mes  expressions  dans  un 

M»iu  qu*vllei  n\u\i  |M!4  et  ne  sauraient  avoir  :  v  Certains  patois,  dit-il  par 

■■■  ■'         '  ^''\  '^ttt,  il'iiprès  M,  J.,  caractérisés  par  des  transformations 
iiytwifj;  opérées;  »  M.  Gilliéron  prend  plus  que  pro- 


It  IM^ui  Ml  mt  \\f^mu^  que  d'après  Tobservation  des  faits,  je  suis  stt  du 

,"^  r  ^  ^^''      •    .-.,.-  |.M,r  h  B.isse-Normandie,  par  un  procédé  diffé- 

fr^rri  tiudiès  dans  mon  livre,  et  je  suis  arrivé 

-,*v,,  excepté  pour  h  limite  méridionale  de  kh  ^= 

.jw'hypolhélicjucment,  et  qui  ne  se  trouve  pas  d'aiî- 

;   M    Uilhèron  n'arl  confondu  le  pays  de  Bray  ou  le 
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bablement  ici  toujours  dans  le  sens  de  partout,  signification  qu'il  lui 
attribue  certainement  p.  402.  J'avais  dit  que  ar  se  change  presque  tou- 
jours en  er  >  dans  la  Basse-Normandie  :  «  donc  pas  toujours  !  dit-il  en  me 
citant,  donc  il  y  a  dans  le  groupe  de  patois  ar  =  er  des  patois  qui  ont 
conservé  1%  et  cela  ne  m'étonne  nullement.  »  Ce  qui  m'étonne,  moi, 
c'est  que  M.  Gilliéron  enfourche  si  légèrement  son  dada  philologique  et 
que,  tout  heureux  d'avoir  cru  trouver  quelques-uns  de  ces  Ilots  phoné- 
tiques qui  lui  sont  chers,  il  ne  s'aperçoive  pas  qu'il  me  fait  dire  tout  autre 
chose  que  ce  que  j'ai  dit  en  réalité.  Il  va  plus  loin  et,  jouant  en  quelque 
sorte  sur  les  mots,  il  n'hésite  pas  à  m'attribuer  des  opinions  absolument 
contraires  à  celles  que  j'ai  avancées.  J'ai  dit  que  le  patois  parlé  en  Nor- 
mandie, —  je  Pai  déjà  rappelé  plus  haut,  —  offrait  les  plus  grandes  dif- 
férences quand  on  allait  de  l'est  à  l'ouest  ou  du  nord  au  sud.  M.  Gilliéron 
conclut  néanmoins,  p.  ^99,  qu'il  existe  pour  moi  «  un  patois  normand,  » 
encore  que  j'aie  affirmé  qu'il  n'y  a  pas  de  a  patois  commun  à  toute  la 
Normandie  ;  »  c'est  a  dans  ces  conditions  »  que  j'aurais  le  droit  de  dire 
qu'  «  il  est  impossible  d'entrer  en  discussion  sur  sa  théorie.  »  N'est- il 
pas  singulier  de  le  voir  après  cela  me  faire  un  reproche  de  n'avoir  pas 
«  dit  ce  qu'est  le  normand,  (ni)  quels  sont  ses  caractères  spécifiques,  )> 
et  venir  parler  d'une  «  théorie  surannée,  a  qui  n'est  pas  la  mienne,  et 
que  mon  livre  aura  contribué,  je  l'espère^  à  détruire  en  Normandie'  P 
Mais  je  continue. 

«  D'un  trait  de  plume,  dit  M.  Gilliéron,  M.  J.  attribue  au  territoire 
ni  =  o  +  y  de  vastes  contrées. ..  alors  que  dans  d'autres  cantons  il  cons- 
tate dans  un  seul  et  même  endroit  divers  résultats  de  ce  même  son 
latin  '.  Les  faits  ne  se  présentent  certainement  pas  sous  ce  jour.  »  De  cette 
affirmation  si  tranchée  pas  l'ombre  d'une  preuve.  Puis  citant  ce  que  je 
dis  du  mélange,  dans  l'est,  de  la  forme  normande  ei,  é  avec  les  formes 
picardes  ou  françaises  en  oi  :  «  pas  un  exemple  cité  !  s'écrie-t-il.  De 
quelle  nature  est  ce  mélange  ?  etc.  »  M.  Gilliéron  n'avait  qu'à  se  donner 
la  peine  d'ouvrir  mon  livre  à  la  page  149,  il  y  aurait  trouvé  les  exemples 


1 .  Par  exemple  dans  le  Bessin,  où  ce  changement  est  régulier,  surtout  quand 
le  mot  commence  par  une  gutturale.  —  ce  que  j'aurais  dû  ajouter,  —  les  déri- 
Tc$  de  cardone  font  exception  et  ont  toujours  a  :  cûrJron,  cardronitc. 

2.  Au  moment  où  j'achevais  de  réunir  les  matériaux  de  mon  étude,  la  propo- 
sition était  faite  à  la  Société  des  Antiquaires  par  un  de  ses  membres  les  plus 
éminents  de  nommer  une  commission  chargée  de  composer  un  dictionnaire  du 
patois  normand.  J'ai  insisté,  sans  avoir  eu  connaissance  de  cette  proposition, 
sur  l'impossibilité  d'une  pareille  entreprise. 

3.  De  ce  que  dans  certaines  régions  une  modification  phonétique  affiche  des 
formes  différentes,  il  n'en  résulte  pas  qu'il  en  soit  ainsi  dans  les  autres  :  !e 
groupe  o  +  c\i\  z  donné  naissance  à  deux  séries  de  formes,  l'une  en  j.  l'autre 
en  o,  dans  ks  patois  du  Cotentin,  tandis  que  dans  ceux  du  Bessin,  du  Bocage 
de  la  plaine  de  Caen,  elle  est  toujours  et  sans  exception  uu. 
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qu1l  réclame'.  Mais  pour  lui  il  s^agit,  à  ce  qu'il  semble,  non  de  relever 
des  erreurs  réelles,  mais  de  blâmer  ;  voilà  pourquoi  sans  doute  il  m'ac- 
cuse d'omettre  «  de  dire  les  localités  d'où  proviennent  mes  matériaux»  » 
encore  que  j*aie  cité  plus  de  quatre  cents  noms  de  communes,  et  discuté 
souvent  très  longuement,  par  exemple  de  IJ9  à  160,  les  résultats  en 
apparence  opposés  ou  contradictoires  auxquels  je  suis  arrivé.  Serait-ce 
là  par  hasard  ce  que  M.  Gilliéron  appelle,  p.  401,  d'une  expression  un 
peu  singulière,  «  ne  point  exposer  mes  matériaux  ?  » 

Avant  d'aborder  Texamen  des  sept  caractères  que  j'ai  successivement 
étudiés,  M.  Gilliéron  me  fait  encore  une  dernière  objection  générale  au 
sujet  du  choix  de  ces  caractères,  «  Pour  ne  pas  courir  risque,  dit-il  p.  400, 
d'établir  des  signes  spécifiques  qui  se  retrouvent  dans  d'autres  provinces 
que  la  Normandie,  il  faudrait  connaître,  avant  de  les  établir,  la  phoné- 
tique de  tous  les  patois  gallo-romans.  »  Ici  se  découvre  la  pensée  de 
M.  Gilliéron,  et  on  entrevoit  enfm  le  fond  de  sa  théorie  avec  ce  qu'elle  a 
de  spécieux  :  suivant  lui  le  signe  spécifique  employé  pour  caractériser  un 
patois  ne  devrait  se  retrouver  dans  aucun  autre  ^  ;  et  c'est  en  partant  de 
là  sans  doute  qu'il  nie  l'existence  des  patois  ;  mais  le  même  raisonnement 
pourrait  s'appliquer  aux  langues  d'une  même  famille,  et  quelle  est  celle 
qui  possède  en  propre  un  caractère  qui  ne  se  retrouve  dans  aucune 
autre î  ?  Donc  on  serait  amené  à  nier  l'existence  de  ces  langues,  comme 
celle  de  leurs  patois,  ce  qui  est  absurde.  Mais  il  n'est  point  nécessaire 
qu'un  son  phonétique  ne  se  rencontre  que  dans  un  seul  idiome  pour 
servir  à  le  caractériser,  il  suffit  qu'il  ne  se  trouve  pas  dans  la  région 
voisine;  ainsi  la  persistance  du  son  k  =  ca  latin  distingue  la  région 
normanno-picarde  de  la  région  française,  la  forme  différente  de  ?,  î 
modifié  et  de  l'article  féminin  sépare  la  région  normande  de  la  picarde, 
etc.  «  On  voit  donc  qu'on  peut  arriver  ainsi,  en  choisissant  convenable- 
ment certains  caractères,  à  former  des  groupes  linguistiques  de  plus  en 


1.  M.  Giilîéron  me  reproche  de  ti*avotr  pas  indiqué  la  vraie  valeur  de  oi, 
comme  celle  de  i^  i  provenant  de  é^  î  latins  ;  cela  importait  peu  à  la  question 
que  je  voulais  résoudre,  celle  de  savoir  où  s'arrête  la  forme  normande  et  où 
commence  la  forme  française  ou  picarde,  c'esl-â-dire,  et  cela  suffit  ici,  non 
norm^inde.  Il  est  d'ailleurs  évident  que  01  ne  peut  avoir  la  valeur  wû^  mais  scuîe- 
ment  nè^  Quant  Â  ê,  ^,  —  ic  ne  parle  pas  de  ei  qui  est  archaïque,  —  j*ai 
indiqué  leur  vraie  valeur  toutes  les  fois  que  j*ai  cité  une  localité  déterminée. 

2.  C'est  sans  doute  en  partant  du  même  point  de  vue  que  M.  Gilliéron  dit, 
p.  5v^4  î  *  Je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  ni  faune  ni  flore  exclusivement  nor- 
mandes. i>  Cela  est  vrai,  mais  cela  aussi  n*a  pas  empêché  de  faire  avec  raison 
une  Hore  et  une  faune  de  la  Normandie  ;  et  puis,  quelle  région^  excepté  peut- 
être  quelque  coin  retiré  des  déserts  de  l'Afrique  ou  quelque  île  de  l'Océanic  — 
et  encore  —  a  une  flore  ou  une  laune  qui  lui  apparlienne  en  propre? 

;.  Le  provença)  possède  bien,  il  est  vrai,  la  diphtongue  btine  au  qui  paraît 
bien  lui  apparicnrr  en  propre  ;  mais  la  rcncontre-t-on  dans  ses  dialectes  septen- 
trionaux f 
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plus  petits  qui  se  distinguent  du  groupe  voisin  au  moins  par  Pun  d'eux  ; 
c^est  ce  que  j*ai  fait  *,  et  voilà  pourquoi  ma  carte  est  si  simple,  je  puis 
ajouter,  je  crois,  et  si  claire,  ce  dont,  il  est  vrai,  M.  Gilliéron  me  fait 
un  reproche. 

Je  passerai  rapidement  sur  les  objections  particulières  qui  me  sont 
faites  au  sujet  des  sept  caractères  dont  je  me  suis  servi.  A  propos  du 
second,  è  =  eïlum  »,  M,  Gilliéron  fait  une  remarque  qui  prouve  combien 
il  a  encore  peu  étudié  nos  idiomes  populaires  :  w  je  ne  connais  aucun 
patois  français,  dit-il,  qui  traite  le  suffixe  ellum,  ell  os  de  la  même  manière 
dans  tous  les  mots  qui  le  présentent  ;  )>  je  suis  heureux  de  lui  apprendre 
qu'il  y  en  a  beaucoup  :  le  patois  du  Bessin,  par  exemple,  change  ellu  m 
en  ^  et  ellos  en  va  dans  roubles  mots,  bellus  excepté;  ilen  est  de  même 
du  patois  du  Bocage  ;  le  patois  du  Cotentin  ne  connaît  même  pas,  au 
moins  au  nord,  l'exception  de  bel  lus,  seulement  il  change  ellos,  non 
en  va,  mais  en  ya5,  ce  que  je  n'ai  pas  dit. 

Le  premier  alinéa  de  la  page  40 1  commence  par  une  phrase  dont  il 
m'a  été  impossible  de  comprendre  les  deux  dernières  propositions  »  et 
dont  la  première  n'est  guère  claire  et  n'est  point  exacte.  Au  reste,  dans 
cet  alinéa,  M.  Gilliéron  a  vraiment  joué  de  malheur  et  a  accumulé  erreur 
sur  erreur  :  il  dit,  par  exemple,  que  «  le  caractère  f,  y  a  disparaît, 
(d'après  moi)  au  nord-ouest ,  »  —  lisez  au  nord -est,  M.  G.  s'embrouille 
souvent  dans  la  géographie  de  la  Normandie,  qu'il  ne  connaît  pas  plus, 
il  est  bien  excusable,  que  ses  patois  ;  —  or  j'ai  montré  que,  si  la  forme  jo 
se  substitue  souvent  à  ê  dans  la  partie  orientale  de  la  Normandie,  on  y 
retrouve  aussi,  même  dans  la  région  que  j*ai  appelée  norraanno-picarde, 
la  forme  c,  et  que  celle-ci  a  probablement,  avec  yâ,  été  seule  usitée 
autrefois.  On  voit  que  l'objection  de  M.  Gilliéron  ne  porte  pas  et  qu'il 
s>si  trop  pressé  de  triompher  d'une  antinomie  que  seul  il  a  créée.  L'hy- 
pothèse qui  termine  la  note  de  la  même  p.  401  n'a  également  aucune 
espèce  de  fondement,  pas  plus  que  te  reproche  d'avoir  adressé  à  mes 
correspondants  des  mots  qui  ne  sont  pas  populaires  ;  bâté  l'est  tout  autant 
que  coati, 

ie  ne  puis  attribuer  qu'au  désir  de  me  morigéner  un  peu  à  tort  et  à 


1 ,  Le  plus  souvent  même  je  me  suis  bortîé  â  délimiter  les  caractères^  îndépen- 
dammenl  de  toute  idée  de  groupe  qu'ils  pourraient  former  ou  caractériser. 

2.  Je  ne  sais  comment  ^^.  Gilliéron  a  pu  dire^  p,  J98,  que  j'expose  «  les  faits 
relatifs  à  ellu  m  d'une  façon  plus  détaillée  que  je  n'ai  coutume  de  le  faire;  ■  une 
page  et  demie  en  tout  est  consacrée  à  ce  sutftJte  ;  il  y  en  a  dix-sept  rien  que 
pour  la  discussion  de  Tenquète  sur  les  formes  dérivées  de  ca  et  ce(iK 

},  M-  Gilliéron  v  parle  entre  autres  dégroupes^  et  6  que  je  ne  connais  pas; 
s*il  s'agit  des  numéros  dy  questionnaire,  je  dois  dire  que  le  n*  6  ne  répond  nul- 
lement à  un  groupe  linguistique;  bri,  par  exemple,  se  rencontre  dans  toute  la 
Normandie;  cela  est  parfaitement  expliqué  en  son  lieu. 
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travers,  —  on  a  vu  avec  quelle  autorité,  —  l'observation  (p,  402)  qui 
concerne  les  vocables  que  j'aurais  dû  choisir  pour  avoir  les  vraies  formes 
des  patois  pour  «,  ci  transformé  ;  étant  normand,  ce  que  M.  Gilliéron 
parait  trop  oublier,  je  sais  très  bien  quels  mots  affectent  de  préférence 
les  formes  patoises,  je  les  ai  pris  naturellement  ;  j'ajouterai  que  je  n'ai 
pas  toujours  employé  les  mêmes  et  que  souvent  aussi  j'ai  reçu  trois  ou 
quatre  cents  vocables  pour  une  seule  localité  j  j'ai  donc  pu  presque  tou- 
jours me  prononcer  avec  une  entière  certitude.  J'ai  peu  de  choses  à 
remarquer  au  sujet  de  cr  =:  ar;  je  ne  sais  pourquoi  M.  Gilliéroii  veut 
rcmplaccrtardicare  par  tardiare;  l'une  et  l'autre  forme  est  supposée, 
et  Ton  ne  trouve  dans  Du  Cange  que  tarditare;  mais  il  est  évident 
qu'au  lieu  de  marca  il  faudrait  marcare;  seulement  je  ne  vois  pas 
pourquoi  ce  mot,  ou  plutôt  son  dérivé,  ne  serait  pas  populaire  ;  rien  de 
plus  usité  ni  de  formé  plus  régulièrement  que  marquer  '  ;  quant  à  «  Tac- 
cideni  inverse  n  ar  =  er^  je  remercie  M.  Gilliéron  de  m'apprendre 
«  qu'il  se  trouve  également  en  Normandie,  »  mais  j'avoue  humblement 
que  je  ne  le  connais  pas,  du  moins  tel  quil  le  suppose*,  et  probablement 
tous  mes  compatriotes  sont  dans  le  même  cas  que  moi.  Je  ne  sais  au 
juste  ce  que  M.  Gilliéron  entend^  p.  403,  par  faits  inon)  concordants; 
s'il  veut  dire  que  les  modifications  dont  je  parle  n'appartiennent  pas  en 
propre  à  fa  Normandie,  j'ai  déjà  répondu  qu'il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si 
elles  existent  ailleurs  qu'en  Normandie,  mais  dans  quelles  parties  de  la 
Normandie  on  les  rencontre.  Je  n'ignore  pas  non  plus,  j^ai  eu  occasion  de 
le  dire  il  y  a  bientôt  dix  ans,  que  uh  existe  en  picard  et  dans  d'autres 
dialectes  ou  patois  ;  mais,  et  c*e$t  la  seule  chose  qui  importe  ici,  celte 
chuintante  est  inconnue  aux  patois  orientaux  et  méridionaux  de  la  Nor- 
mandie, tandis  qu'on  la  rencontre  dans  ceux  du  nord-ouest. 

On  le  voit,  il  ne  reste  rien  des  critiques  de  M.  Gilliéron  ;  il  n'est  même 
pas  parvenu  à  prouver  sa  thèse  favorite,  à  savoir  quil  n'y  a  pas  de  patois 
normand f  ce  qui  est  d'ailleurs  une  simple  question  de  mots.  On  parle 
patois  en  Normandie  ;  or  ce  patois,  sous  ses  formes  diverses,  a  des  carac- 
tères qui  v^irient  suivant  les  pays  ;  il  y  a  donc  lieu  de  rechercher  k$ 
limites  de  leur  extension  i  c'est  tout  simplement  ce  que  j'ai  fait,  je  purs 
Ajouter t  je  le  crois,  au  moins  pour  la  Basse- Normandie,  avec  toute  l'exac- 
titude que  comportait  une  pareille  enquête;  la  meilleure  preuve  de  la 


I ,  Mitr^utr  fit  une  forme  picarik  et  normande  acceptée  par  le  français,  peul- 
Hft  |iotir  <*vtt«^f  «nr  confusion  avec  marchn. 

I  \\  ♦rmlitc  b*en  y  avoir  eu  tratisformalion  de  c  tn  a  dans  des  mois  où  ces 
lotiH'i  «uni  inftkAlri,  comme  MitU  à  côté  de  trjui^  mais  tl  n'y  a  pas  là  de  fait 
K^Mér«l,  ni  rien  d';in4bgyc  i  j^atxla  pour  pttdu. 
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précision  avec  laquelle  je  me  suis  efforcé  de  diriger  mes  recherches,  c'est 
que  M.  Gilliéron  n'a  pu  en  infirmer  aucun  résultai  '. 

Charles  Joret. 


RÉPONSE. 

En  lisant  le  livre  de  M.  Joret»  j*ai  été  fort  embarrassé  de  me  rendre 
un  compte  exact  de  sa  pensée.  Tantôt  it  m'a  paru  qu'il  appelait  patois 
mrmand  les  patois  de  la  Normandie  en  général  :  mais  alors  je  ne  m^ex- 
pliquais  pas  des  expressions  comme  le  nom  de  vrai  normand^  donné  à  cer- 
tains patois,  ni  en  général  sa  façon  de  traiter  le  sujet,  ni  le  titre  de  l'oy- 
vrage  qui,  par  les  mots  :  de  Vextmsion  du  patois  normand^  fait  attendre  une 
démonstration  alors  qu'il  n'en  était  ntillement  besoin,  s*il  s'agissait  du 
mot  normand  pris  dans  son  sens  géographique  \  je  trouvais  sa  polémique 
contre  MM.  Meyer  et  Darmesteter  tout  à  fait  hors  de  propos»  etc.,  etc. 

Tantôt  il  m'a  paru  que  M.  Joret  cherchait  à  établir  dans  l'intérieur  du 
domaine  qu'il  a  étudié  une  espèce  dîalectologique  appelée  à  porter  le 
nom  de  normaitd^  et  dont  il  avait  à  déterminer  les  caractères  distincdfs. 
Mais  cette  création  d'espèce»  je  Tai  cherchée  en  vain  dans  son  livre  : 
partout  les  patois  de  la  Normandie  entière  y  sont  appelés  normands, 
M,  Joret  divise  la  province  en  grands  et  petits  territoires  caractérisés 
par  des  faits  phonétiques. 

Il  y  a  à  ce  sujet  dans  la  réplique  de  l'auteur»  outre  les  remarques  du 
début  dont  je  ne  vois  pas  Tà-propos,  n'ayant  point  pour  ma  part  contesté 
les  points  qu'elles  concernent^  un  passage  très  explicite  et  dont  j'ai  cher- 
ché en  vain  l'analogue  dans  le  livre  de  M.  Jorei  : 

«  Le  son  k—  calât,  distingue  la  région  normanno-picarde  de  la  région 
I*  française,  la  forme  difTérenie  de  ê,  ï  modifiés  et  de  l'art,  fém.  sépare 
ti  la  région  normande  de  la  picarde.  >ï 

Il  s'ensuit  donc  que  la  Normandie  au  point  de  vue  linguistique,  c'est 
le  territoire  de  l'art,  fém,  la  et  le  territoire  de  ei,  é,  è  ^  é  lat.  en  tant 
qu'englobés  dans  celui  de  k  ^  ca  lai.  Donc  le  patois  normand  ne  se 
parle  guère  que  dans  la  moitié  de  la  Normandie  :  car  il  faut  en  sous- 
traire quelques  cantons  de  l'est,  où  é  lat.  devient  oi,  et  toute  la  partie 


r.  Je  suis  loin  de  dire  cependant  qu^îl  ne  reste  aucun  fait  nouveau  à  découvrir 
dans  la  phonétique  des  patois  normands  ;  on  a  pu  en  trouver  quelques-uns  dans  le 
dernier  numéro  de  la  Romûnia,  et  j'en  ai  indiqué  d'autres  dans  U  préface  des 
MUangcs  Je  phonèiliitit  normande  que  je  publie  en  ce  moment.  J'y  ai  en  particu- 
lier exposé  très  longuement  les  cas  particuliers  de  la  transformation  de  kô^  kd 
en  tch^  qui  n'empiète  pas  plis  à  Test  que  je  ne  Tai  dit^  mats  donl  rorieinc  pré- 
sente des  pomts  de  résistance  de  fa  gullurale  que  |e  n'avais  pas  observés  ou  que 
je  n'avais  pas  cru  utile  de  mieux  étudier. 
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méridionale,  où  ca  lat.  est  traité  comme  en  français.  Ce  territoire  nor- 
mand au  moyen  d'autres  caractérisations  phonétiques  a  été  subdivisé  par 
M.  Joret  en  lerriioires  secondaires,  doni  les  uns  empiètent  sur  la  partie 
méridionale,  non  normande,  et  dont  d^autres  trouvent  à  s'y  caser  grâce 
à  leur  peu  d'étendue. 

Le  lecteur  qui  a  étudié  le  travail  de  M.  Joret  jugera  si  tels  sont  les 
résultats  du  livre.  Je  ne  contesterai  ni  Tutilité  ni  la  raison  d'être  scienti- 
fiques de  cette  nouvelle  création  d'espèce,  et  ne  m'attarderai  pas  à  discu- 
ter les  inconvénients  qui  résulteraient  de  pareils  procédés,  si  on  les 
appliquait  à  la  délimitation  du  réseau  des  variations  dialectales  de  la 
France»  En  tout  cas,  je  n'ai  pas  contesté  dans  ma  critique  la  possibilité 
d'opérations  dans  le  genre  de  celles  que  fait  M.  Joret  dans  sa  réplique, 
et  suis  fort  étonné  de  l'y  voir  dire  que  je  ne  suis  pas  arrivé  à  démontrer 
ma  thèse  favorite^  c'est-à-dire  qu'il  n'y  avait  pas  de  patois  normand^  alors 
que  M.  Joret  commence  par  rappeler  quil  l'a  démontrée  lui-même. 

Celle  discussion  fût-elle  de  quelque  utilité,  j'avoue  que  je  ne  serais 
plus  capable  de  la  poursuivre  et  d'y  faire  entrer  toutes  les  formes  dont 
M.  Joret  a  revêtu  ses  conceptions  dialectologiques» 

Je  passe  donc  aux  faits  relevés  par  U.  Joret  : 

1  )  Voici  quelques-uns  des  caractères  phonétiques  qu'aurait  aussi  pu 
utiliser  M.  Jorei  pour  déterminer  les  subdivisions  normandes  et  que  je 
propose  aux  continuateurs  de  son  oeuvre  : 

En  Normandie  les  groupes  tr,  dr,  vr,  /r,  //,  etc.,  dans  la  syllabe  post- 
tonique, se  sont  maintenus  intacts  ou  ont  perdu  leur  liquide. 

L7  mouillée  y  a  été  traitée  différemment,  lorsqu'elle  n'a  pas  persisté; 
elle  y  est  devenue  soit  y,  soit  /. 

Le  groupe  roman  ml  n'a  pas  exigé  partout  l'intercalation  du  b  (cam- 
pagne d'Evreux,  p.  ex.).  Il  doit  en  être  de  même  de  mV,  de  /ïYvis-à-vis 
du  d,  etc. 

La  conservation  de  l'^  accentué  devant/? ,1^,  v  ou  sa  transformation  en 
0  QyôVj  fyôy,  près  d'Evreux). 

La  nasalisation  d*une  voyelle  dans  une  syllabe  ouverte  suivie  d'n  (m) 
existe  encore  en  Normandie,  et  là  où  elle  a  disparu  elle  a  laissé  dans  la 
nature  de  la  voyelïe  des  traces  de  son  passage.  C'est  un  point  capital  de 
la  phonétique  normande. 

2)  Relativement  au  suffixe  ^  de  ellum,  que  M.  Joret  considère  sous 
cette  forme  comme  caractérisant  les  patois  de  l'ouest,  j'ai  dit,  entre 
autres,  que  le  suffae  latin  avait  été  traité  de  la  même  façon  dans  un 
patois  du  nord-est  et  dans  des  patois  du  Ponthieu.  H  y  a  été  traité  ainsi 
régulièrement,  tandis  que  ce  n'est  qu'à  l'état  d  exception  que  M.  Joret 
le  trouve  au  nord-est  de  son  territoire. 

j)  A  propos  de  la  transformation  de  ar  proioniquc  en  er,  M,  Joret  me 
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reproche  âvec  raison  d'avoir  mal  interprété  l'expression  :  prestjue  tou- 
jours. Parlant  de  cet  accident,  que  l'on  trouve  sporadiquement  dans  tout 
le  Nord  de  la  France  et  aussi  dans  le  Midi,  j'ai  dit  que  M,  j.  caractéri- 
sait un  patois  par  un  fait  ne  se  présentant  pas  partout  dans  l'intérieur  des 
limites  qu'il  lui  assignait  ;  c'est  par  un  fait  ne  se  produisant  pas  toujours 
[dans  les  cinq  mots  choisis)  qu'il  caractérise  le  patois  en  question.  Si  des 
exemples  en  avaient  été  donnés,  je  ne  me  serais  pas  trompé.  La  correc- 
tion montre  bien  qu'il  s'agit  d*un  accident  phonétique  et  non  d'une  loi- 

^)m  =  0  +  y.  J'ai  dit  que  M.  J,  assignait  d'un  trait  de  plume  à  ce 
territoire  de  vastes  contrées,  alors  que  dans  d'autres  cantons  il  constate 
dans  un  seul  et  même  endroit  divers  produits  du  même  son  latin  ô  -f-  y. 
Voici  ce  qu'il  dit  dans  son  livre  ;  «  Dans  tous  les  cas,  o  +  i  et  ^  +  c 
ont  donné  ui  dans  le  dialecte  de  l'Ile-de-France  et  dans  le  picard  ;  tl  en 
est  de  même  dans  les  patois  du  pays  de  Bray,  du  pays  de  Caux  ei  du 
Vexin.  »  Si,  dans  les  contrées  normandes  citées,  il  en  est  de  même  qu'en 
Picardie,  c'est  que  l'on  y  trouve  des  faits  identiques  à  ceux  que  signale 
M.  J,  dans  le  cœur  de  la  Normandie.  Des  cinquante  patois  picards  que 
je  connais,  on  ne  peut  dire  d'aucun  que  o  +  y  y  soit  devenu  régulière- 
ment UL  M*  Jorct  trouve  les  indications  de  ce  genre  suffisantes  et 
s'étonne  du  reproche  que  je  lui  ai  fait  de  ne  pas  avoir  exposé  ses 
matériaux  ! 

5)  Mélange  de  eiy  è^é  et  de  oi  =^  é  latin.  Je  me  suis  demandé  quelle 
était  la  nature  de  ce  mélange.  Dans  sa  réplique^  l'auteur  me  renvoie  à 
la  page  1 49^  où  je  lis  les  renseignements  suivants  :  «  On  trouve  /rt , 
mè^  tè  à  Wanchy-Capvaï,  à  Fresnoy;  mèj  iè  à  Assigny,  etc.  ^  —  Les 
formes  picardes  de  me,  te  lat.  sont  m/,  îi  et  non  moi,  toi.  Reste  rexerople 
frè.  Ne  serait-ce  pas  l'équivalent  du  mot  français /r^/s  {il  fait  frais  pour  il 
fait  froid]  ^  qu'un  instituteur  peu  exact  aurait  indiqué  à  M.  Joret  ?  Quelle 
que  soit  la  valeur  de  cet  exemple,  le  lecteur  peut  trouver  que  mè, 
tè,  fret  ne  sont  pas  suffisants  pour  autoriser  l'auteur  à  dire  :  a  Dans 
Test  du  pays  de  Bray,  du  Vexin  et  le  sud-est  de  la  plaine  Saint-André, 
celte  forme  (f/,  è,  é  =  é  lai.j  n'apparaît  plus  que  mêlée  aux  formes 
picardes  et  françaises  en  01,  »  et  appeler  pour  cette  raison  normanno- 
pioirds  les  patois  de  cette  région. 

Il  y  aurait  peut-être,  dans  ce  groupe  de  patois,  moyen  de  trouver  un 

autre  motif  de  délimitation  :  ceux  qui  ne  présentent  comme  mélange  que 

,  Jes  formes  mé,  té  ou  me,  (è  sont  nettement  caractérisés  par  le  fait  oi  ^= 

i  lat.,  et  se  distinguent  du  normand  {ei,  é,  è  =  é  lat.,  me  et  te),  du  picard 

(ai  =é  bi.,  mi  et  //)»  ^^  français  [oi  =  é  lat.,  moi  et  toi\. 

Malheureusement  l'i  de  mi  et  de  /('  prend  très  souvent  en  Picardie  des 
sons  appartenant  à  la  gamme  de  IV  et  qu'il  serait  difficile  de  distinguer 
de  r^  normand  dans  me  et  te  ! 


124  MÉLANGES 

6)  Le  dernier  fait  cité  renferme  une  réponse  bien  suffisanteaux  objec- 
tions que  me  fait  M*  Jorel  relativement  aux  signes  spécifiques  employés 
pour  caractériser  un  patois,  et  je  n'y  reviendrais  pas  sll  ne  mimportait 
de  rétablir  dans  son  intégrité  le  passage  de  ma  critique  qui  a  rapport  à 
ce  sujet,  et  que  M.  Joret  a  tronqué  pour  y  découvrir  ce  qu*il  me  fait 
Thonneur  d'appeler  ma  théorie,  honneur  auquel  je  n'ai  point  droit.  Après: 
•c  il  faudrait  connaître  la  phonétique  de  tous  les  patois  gallo-romans,  » 
lisez,  ce  qu*il  y  a  dans  ma  critique  :  «x  au  moins  celle  des  patois  qui 
avoisincnt  ceux  qu'on  éludie  plus  spécialement,  ji  CtsX  pour  ne  pas 
avoir  reconnu  la  vérité  banale  contenue  dans  celte  partie  omise  de  la 
phrase  que  M.  Joret  appelle  normands  ou  normanno-picards  des  patois 
caractérisés  par  : 

i)  Un  traitement  franco-picard  (pi  =  é  lat,)* 

2)  —        —        normanno-picard  (^,  ch  =  c  lat.). 

5)  —  —  se  trouvant  sporadiquement  dans  tout  le  nord  de  la 
France  (rr  ^=  ar  prot.), 

4) —        —        picard  (ia,  etc,  =^  ellum). 

5)  —        —        picard  (ui  =  o  -t*  y). 

6)  —        —        picard  (art,  fém.  =  le  ;  me,  te,  se  pour  ma,  ta,  sa). 
Qu'il  faut  peu  de  chose  à  un  patois  pour  être  normand  I  Si  M.  Joret 

avait  compris  la  vérité  banale  contenue  dans  la  proposition  omise,  il 
aurait  saisi  du  même  coup  celle  de  la  phrase  qu'il  cite,  sans  confondre 
les  langues  avec  les  variations  dialectales  ou  dialectes. 

7)  Je  ne  m*arrète  pas  aux  menus  détails,  tels  que  l'origine  de  marqmr 
que  M.  J.  considère  comme  un  mot  patois  emprunté  au  français  (f?). 
Les  groupes  5  et  6  dont  parle  M,  J.  sont  ceux  qui  figurent  dans  ma 
critique* 

8)  tr  A  propos  de  ^  =^  ellum,  M,  Gilliéron  fait  une  remarque  qui 
prouve  combien  il  a  peu  étudié  nos  idiomes  populaires*  «  Je  ne  con- 
<(  nais  aucun  patois  français,  dit-il,  qui  traite  le  suffixe  el  lu  m,  e  Ho  s  de  la 
M  même  manière  dans  tous  les  mots  qui  le  présentent.  «  Je  suis  heu- 
reux de  lui  apprendre  qu'il  y  en  a  beaucoup  ;  le  patois  du  Dessin,  par 
exemple,  change  ellum  en  é  et  ellos  en  ya  dans  tous  les  mots,  bel  lu  s 
excepté  ;  il  en  est  de  même  des  patois  du  Bocage,  le  patois  du  Cotemin 
ne  connaît  même  pas,  au  moins  au  nord,  l'exception  de  bel  lus,  seu- 
lement.*. » 

M.  Joret  oublie,  entre  autres  points,  que  la  détermination  du  traitement 
du  suffixe  elium,  ellos  dépend  beaucoup  du  nombre  des  mots  qu'on 
recueille  ou  fait  recueillir.  Dans  des  matériaux  provenant  du  Cotentin  (non 
loin  de  Valognes),  je  trouve,  outre  la  forme  régulière  en  é,  syau  (seau), 
ridyau  (rideau^  Dan&  l'endroit  en  question,  on  dit  concurremment /?f  ei 
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pjau  (peau),  bi  et  hjaa  (beau) ,  etc.  Mais  ces  matériaux,  non  recueillis  par 
un  Normand,  peuvent  paraître  suspects  à  M.  Joret.  Pour  le  Bessin,  j'en  ai 
d'autres  qui,  je  l*espère  du  moins,  lui  inspireront  plus  de  confiance, 
puisqulb  ont  été  recueillis  par  un  Normand  :  dans  Le  patois  normand  du 
Btssia  de  M.  Joret,  je  vois  ellum  devenir  généralement  é,  mais  j'y  trouve 
aussi  des  formes  telles  que  syô  ^seauj,  vyô  (veau;.  M.  J.  aurait  peut-être 
pu  trouver  une  occasion  plus  propice  pour  me  rappeler  une  vérité  des 
plus  certaines,  que  je  n'ai  jamais  mise  et  ne  mettrai  jamais  en  doute, 
à  savmr  que  je  connais  fort  peu  nos  idiomes  populaires. 

J.  GlLLlÉRON. 
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Karl  S  des  Grossen  Helse  Dach  Jerusalein  und  Gonstaiitiiiopel, 

ein  allfranzœsisches  Heldengedichl,  herausgegeben  von  Eduard  Koschwitz. 
Zweite,  vollstaîndig  ymgearbeïtete  uiîd  vermehrlc  Aoflage.  Heilbronn,  Heii- 
niîiger^  i88j,  tn-i2,  io-]j-n6  p*  (t.  Il  de  VAltJraniœsische  Bibîioihik  publiée 
par  M.  Fœrster). 

J'ai  pâHé  ici  (Rom,  IX,  i)  de  h  première  édition  donnée  par  M.  Koschwitz 
du  poème  qu'il  continue  â  désigner  par  le  nom  trop  long  et  intraduisible  en 
ancien  français  de  Voyage  de  Charkmagnt  à  Jèiusakm  il  à  Constanhfiôpk  et  que 
je  préfère  appeler  U  Ptkmagi  dt  Charkmagnt.  Celte  première  édition,  venue  à 
la  suite  de  diverses  études  publiées  sur  ce  sujet  par  M.  K.,  était  déjà  fort 
supérieure  à  l'édition  prinups  el  contenait,  outre  un  texte  notablement  amélioré 
et  rectifié  en  beaucoup  de  points,  un  glossaire  et  une  introduction.  L'auteur 
lui-même  présentait  d'ailleurs  cette  édition  comme  un  simple  essai,  sur  lequel  il 
appelait  l'attention  et  le  secours  de  la  critique,  en  vue  de  Taméliorer.  Ce  secours 
ne  lui  a  pas  manqué  :  déjA  dans  l'appendice  de  lëdition  M.  Fœrster  avait 
donné  d'importantes  remarques  ;  l'édition  elle-mèroe  fut  examinée  par  divers 
critiques,  entre  autres  MM.  Mussafia,  Suchier  el  Slengel  ;  les  épreuves  de  la 
nouvelle  édition  ont  été  lues  par  MM.  Fœrstcr,  ToMcr  el  Mail,  en  sorte  qu'on 
peut  dire  que  toute  l'AOeniagne  romanîsantc,  ou  peu  s'en  faut,  s'est  associée 
pour  aider  à  remettre  au  jour  sous  la  meilleure  lorme  possible  ce  curieux  et 
charmant  joyau  de  notre  vieille  littérature.  Il  faut  ajouter  que  le  travail  personnel 
de  M.  ÎCoschwitz  est  resté  le  plus  importanl  et  le  plus  intime  :  il  a  remanié  son 
œuvre  avec  une  maturité  et  une  circonspection  qui  manquaient  souvent  à  ses 
premières  études,  et  grâce  à  tous  ces  efforts  tl  nous  a  donné  un  texte  qui  est 
bien  près  d'être  irréprochable,  en  raccompagnant  de  précieux  compléments.  Le 
plus  important,  qui  manquait  dans  l'édition  de  1879^  est  la  reproduction 
diplomatique  du  ms.  unique  du  British  Muséum,  manuscrit  qui^  depuis  quatre 
ans,  a  disparu  de  cette  bibliothèque.  Le  texte  du  ms.  étant  imprimé  en  regard 
du  texte  reconstitué  par  h  critique  a  permis  â  l'éditeur  d'être  plus  hardi  dans 
sa  restauration,  en  le  dispensant  de  rapporter  les  variantes  de  pure  forme.  Au 
bas  du  texte  diplomatique  sont  les  indications  de  mots  lus  diversement  par  les 
diverses  personnes  qui  ont  copié  ou  collationné  le  manuscrit  ;  au  bas  du  texte 
critique  est  une  concordance  complète  avec  les  versions  Scandinaves,  la  version 
galloise  et  les  rédactions  françaises  en  prose.  Le  glossaire  comprend  maintenant 
tous  les  mots  du  texte  sous  toutes  leurs  formes  ;  après  chacun,  entre  paren- 
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thèses,  est  donnée  Télytnofogie^  ou^  quand  il  y  a  lieu,  Tindication  du  doytc  ou 
UT\  renvoi  au  Dktiomatrf  et  Diez.  V Introduction^  après  avoir  établi  le  rapport 
des  manuscrits^  dont  un  seul  matheureu sèment  est  en  français  et  en  vers  (tous 
les  autres  dérivent  d'aitleurs  d'un  ms.  d'une  autre  sous-familleï^  étudie  la  ques- 
tion de  Tâge  et  de  la  patrie  du  poème,  parle  ensuite  (surtout  d'après  mon 
article  de  la  Romania]  des  sources  et  du  caractère  du  poème,  et  enfin  rend 
compte  de  h  méthode  suivie  pour  la  reconstruction  du  texte.  Les  notes  sont 
purement  critic|ues;  l'auteur  promet  de  donner  ailleurs  un  commentaire  du 
poème^  ainsi  que  la  traduction  des  versions  Scandinaves.  Il  réserve  sans  doute 
ces  compléments  pour  une  nouvelle  édition  qni^  â  en  juger  par  le  peu  de  temps 
que  la  première  a  mis  â  s'épuiser,  ne  tardera  pas  à  devenir  nécessaire. 

J'ai  peu  de  chose  à  dire  sur  Tintroduction.  D'après  le  travail  que  j'ai  publié 
récemment  dans  ta  Romania  (XH,  1  s^.)  sur  la  Geste  de  Monglant^  un  Gaîkn 
en  vers,  source  des  deux  rédactions  en  prose,  existe  à  Chcllenbam  et  devra  être 
désormais  consulté  â  leur  place  pour  la  partie  qui  correspond  au  P'tUrimge.  — 
Je  ne  partage  pas  I  opinion  de  M.  K.  (p.  xv|  quant  à  l'explication  du  passage 
controversé  v.  226-232.  Le  patriarche  de  Jérusalem  demande  à  Charlemagne, 
en  échange  des  trésors  qu'il  lui  donnera,  de  défendre  la  chrétienté  contre  les  Sar- 
razîns  ;  Charles  le  lui  promet,  et  ajoute  que  pour  te  faire  il  ira  en  Espagne  avec 
tous  ses  hommes.  M,  Gautier  ayant  vu  \i  h  preuve  quêta  chanson  est  du  temps 
où  les  chrétiens  possédaient  Jérusalem  |car  sans  cela  c'est  en  Terre-Sainte  que 
Charles  aurait  d'abord  dû  combattre  les  païens),  M.  K.  veut  lever  la  dilEculté 
en  supprimant  les  quatre  vers  qui  constituent  la  réponse  de  l'empereur  et  la 
réflexion  qu^y  joint  le  poète  :  il  les  suppose  interpolés  par  un  copiste  qui  les  a 
substitués  â  d'autres  assonant  en  i  comme  les  trois  vers  précédents^  et  qui  alors 
a  changé  dans  ces  trois  str^  pn  en  ptà,  dtspli  en  despdt^  sa  feit  si  Vax  pltvit  en 
si  ren  plevi  sa  fei^  et  constitué  ainsi  yne  laisse  de  sept  vers  en  ti;  puis  un 
autre  copiste  a  remis,  d'après  son  dialecte,  pri  pour  pra^  desptt  pour  de  s  put  ^  et 
a  refait  sa  fei  si  ten  pkvi  de  si  iUn  plevi  sa  fei^  reconstituant  ainsi,  à  son 
insuj  la  forme  primitive  de  ces  trois  vers,  mais  laissant  subsister  les  quatre 
autres,  qui  dès  lors  n'assonent  plus  avec  eu.<.  Voilà  une  hypothèse  bien  com- 
pliquée et  bien  invraisemblable.  Celle  que  j'ai  proposée  [Rom,  XI ^  407  s  et  qui 
a  échappé  à  M,  K.,  est  beaucoup  plus  simple  et  assurément  plus  admissible. 
On  avait  une  laisse  en  i  commençant  par  les  trois  vers  : 

E  dist  li  patriarches  :  <  Savez  dont  jo  vos  pri?  226 

De  Sarrazins  destruire  qui  nos  ont  en  despit.  »  227 

t  Volenliers,  »  ço  dist  Charles,  sa  feit  si  Ten  plevit.  228 

La  laisse  continuait  par  des  vers  qui  se  sont  perdus.  Puis  venait  une  laisse 
en  et  dont  le  commencement  s'est  perdu ^  et  qui  finissait  par  les  cinq  vers  : 

■  Voîenliers,  »  ço  dist  Charles,  si  Ten  plevjt  sa  feit,  228  a 

«  Jo  manderai  mes  homes  quant  qu'en  porrai  aveir  229 

Et  irai  en  Espaigne,  ne  porrat  remancir.  •  ijo 

Si  fist  il  puis  encore,  bien  en  guardat  sa  feit,  2^1 

Qaant  la  fut  morz  Rollanz,  li  doze  per  od  sef.  2) 2 

Un  copiste^  trompé  par  la  presque  identité  des  vers  228  et  228  û,  a  omis  ce 
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qui  se  trouvait  entre  les  deux.  Il  n*y  a  donc  aucune  raison,  ni  d'attribuer  à 
l'aMtcur  de  la  chanson,  comme  le  faisait  jadis  M.  K.,  les  formes  ^/  =:  è  -j-  /, 
ni  de  regarder  les  v»  229-232  comme  interpolés.  Mais  alors,  peut-on  dire, 
robjeclion  de  M.  Gautier  contre  Tantiquîté  du  poème  subsiste.  Suivant  moi, 
l'auteur^  par  un  parti  pris  qui  était  commandé  par  le  plan  de  son  œuvre,  a  fait 
abstraction  des  Sarradns  qui  pouvaient  se  trouver  dans  les  contrées  visitées  par 
Charles  ;  mais  la  preuve  qu*il  nous  représente  Tétai  de  Jérusalem  au  XI°  siècle 
et  Don  au  Xll*'  est  dans  le  fait  qu'il  n*y  a  pas  dans  celte  ville  d'autre  autorité 
chrétienne  que  celle  du  patriarche  :  s'il  avait  voulu  présenter  les  choses  comme 
elles  étaient  au  XII"  siècle^  le  premier  personnage  qu'il  aurait  mis  en  relation 
avec  Charlemagne  eût  assurément  été  le  roi.  —  M.  K.  dit  que  mes  raisonne- 
ments pour  établir  la  date  ancienne  de  la  chanson  ne  portent  que  sur  le  fond, 
et  ne  peuvent  nen  prouver  pour  la  forme  ;  je  l'ai  dit  moi-même  :  tl  est  certain 
cependant  que  toute  la  façon  de  penser^  de  sentir  et  de  parler  de  ce  petit  poème 
apparaît,  plus  clairement  à  chaque  fois  qu'on  le  relit,  comme  appartenant  à  une 
époque  plus  ancienne  que  tout  ce  qui  nous  est  arrivé  des  monuments  de  notre 
poésie,  à  l'exception  de  VAUxis  et  du  Rolland;  et,  si!  faut  reconnaître  avec 
M.  Gautier  que  le  style  d'une  œuvre  de  ce  genre  ne  peut  se  fixer  â  trente  ans 
près,  on  doit  remarquer  d*auire  pari  que,  s'il  est  établi  que  le  poème  a  été 
conçu  avant  la  croisade,  du  moment  que  le  style  ne  contredit  pas  celte  date, 
elle  a  bien  des  chances  d'être  aussi  celle  de  la  rédaction.  Mais  c'est  à  l'étude 
linguistique  â  décider  :  celle  à  laquelle  M.  K.,  dans  son  introduction,  soumet 
le  poème,  lui  permet  de  conclure  avec  la  plus  grande  vraisemblance  qu'il  pré- 
sente une  langue  on  peu  moins  ancienne  que  celle  de  i'Akxiî^  i  peu  près  con- 
temporaine de  celle  du  Rolland^  et  sensiblement  plus  ancienne  que  celle  de 
Philippe  de  Thaon.  Dans  cette  étude  fort  soigneuse,  je  ne  relève  qu*un  point  : 
l'addition  d*une  $  au  sujet  des  mots  colins  et  vcspra,  alléguée  par  M.  Suchier 
contre  l'antiquité  du  poème,  ne  saurait  rien  prouver,  et  il  ne  suffit  pas  de  dire 
qu'elle  est  balancée  par  l'absence  de  ïs  dans  emparât  cl  tnchaniin  ;  l'addition 
d*unc  J  à  des  mots  comme  ces  derniers  serait  vraiment  une  preuve  de  date 
récente  *  ;  mais  dans  la  deuxième  déclinaison  le  lalin  vulgaire  déjà  avait  donné 
des  nominatifs  analogiques  aux  noms  en  -cr,  en  sorte  que  co/mx,  ycsprn 
répondent  non  à  eu  lier,  vesper,  mais  à  *cultrus,  *  vesprus^  ;  quant  à 
pûîFiânheSf  c'est  un  mot  savant,  qui  a  été  attribué  â  la  deuxième  déclinaison. 
—  J'ai  parlé  ailleurs  (Rom.  XI^  464I  d'un  point  que  M.  K.  ne  louche  pas  dans 
son  introduction,  et  qui  n'est  pas  indifférent  pour  rappréciatton  de  l'âge  du 
poème,  c'est  le  traitement  des  pronoms  personnels  proclitiques.  Dans  sa  pre- 
mière édition,  il  avait,  comme  je  l'ai  remarqué,  fait  disparaître  tous  les  cas  de 
suppression  de  ta  voyelle  du  pronom  ;  dans  celle-ci  tantôt  il  l'admet,  tantôt  îl 
la  corrige,  sans  qu'on  sache  pourquoi  :  ainsi,  v.  4»,  il  lit  im  dinzy  v.  jyt 


1 ,  Sauf  pour  les  noms  propres  d'origine  Atkmande,  où,  comme  on  saii,  te  RûUaad  ta 

I)ré&ente  déjà.  M.  K.  écrit  partout  Hugue^  mais  au  v.  îji  Natmei  avec  le  ms.  —  Pour 
es  noms  féminins  germaniques  terminés  par  une  consonne  \*s  apparaît  aussi  de  bonne 
heure  ;  cependant  jc  préférerais  Mastut  à  Maseuz, 

2,  J'écrirais  de  même  Mexandru.  Celte  règle  ne  t'applique  pas  aux  pronoms;  mais 
elle  paraît  valable  pour  les  adjectifs. 
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Ahmii;  tl  devrait  tire  de  même  v.  194  sd  mi  oui  kt  nés  mat^  v.  421  en  sa 
ihémhrd  menais  ^11^  *i^^^  P^^^^  ^^^  olifant^  v*  ^'9  ^«'*  ^o"'  '^'ï'  travatlHer^ 
V.  Jjj  qucm  prtst  son  hâlkrc  brun^  v.  801  ja  n*itrt  ion  kc  nem  pîaigne^  el 
peut-être  V.  J9Î  Lam  Us  wm:  tnstmhie  (ms.  La  Us  nu  atrrt:^  éd*  La  verni  Us 
mUnsimbU).  —  M.  K*  n*a  pas  étudié  spécialement  la  question  de  savoir  quel 
genre  de  ms.  avait  s^us  les  yeux  le  copiste  anglo-nomand  du  Xlll"  siècle  finis- 
sant auquel,  malgré  son  tnintelligeuce  et  sa  barbarie,  nous  devons  savoir  un 
gré  infini  pour  nous  avoir  conservé  le  texte  du  PUmnagt  ;  mais  il  pense  que, 
depuis  le  ms.  0^  qu'il  regarde  déjà  comme  fautif  et  d'où  dérivent  aussi  toutes  les 
versions  secondaires,  jusqu'à  C  il  y  a  eu  plusieurs  intermédiaires,  qui  n'ont  pas 
tous  été  anglo-normands,  et  dont  l'un  lui  semble  avoir  été  picard.  Je  laisse  de 
C^lê  ce  dernier  point  |v.  624  je  ne  puis  accepter  la  lecture  de  M.  K,  ami  pour 
4  m/,  et  je  regarde  mt,  ainsi  que  var^  comme  assuré  poor  notre  te^te  ;  reste  à 
savoir  si  cela  prouve  qu'il  est  «  picard  •)  ;  mais  je  me  demande  s'il  ne  faut 
attacher  aucune  importance  aux  traces  du  d  intervocal  qui  se  sont  conservées 
dans  te  manuscrit.  11  y  en  a  au  moins  cinq^  :  aiude  ;a6,  fudeus  (29  et  172^ 
predicet  lyj  cl  sudaric  170;  est-ce  que  la  main  de  l'éditeur  n'a  pas  un  peu 
tremblé  quand  il  a  mis  à  la  place  de  ces  formes  antiques  aiue,  jutus^  pruckiit  et 
suûtu'^}  Avec  la  date  qu'il  admet  pour  le  poème,  il  aurait  fallu  plutôt  rétablïr 
partout  le  d  intervocal,  tombé  seulement  vers  la  fin  du  XI»  siècle.  —  A  propos 
du  dialecte  du  poème,  l'auteur  aurait  dû  remarquer  que  la  diphtongue  ai  =^6-^1, 
alleslée  par  l'assonance  (v.  670),  sépare  nettement  (ainsi  que  /  ^:  ^  -f  /)  la 
langue  du  Pèkrtnjgc  de  celle  du  RoUaad  [voy.  Rom,  XI,  407). 

Sur  la  façon  dont  il  a  établi  les  formes  du  texte^  M.  K.  s^exprîme  à  la  fin  de 
son  introduction  avec  beaucoup  de  réserve  (comme  d'ailleurs  en  divers  autres 
passages)  et  de  bon  sens  :  «  La  reconstruction  d'un  texte  aussi  ancien,  pour 
lequel  tant  de  questions  seront  toujours  pendantes,  ne  va  pas  sans  un  certain 
degré  d'arbitraire,  parce  qu'on  manque  de  documents  du  même  temps  et  du 
même  pays,  qui  pourraient  éclaircir  chaque  point.  Le  texte  restitué  ne  peut  que 
montrer  comment  l'éditeur  se  représente  la  langue  originale  du  monument  qu'il 
publie  :  un  certain  jeu  doit  être  laissé  â  sa  manière  subjective  de  voir,  de  même 
qu'il  est  loisible  à  chacun,  sur  tel  ou  tel  point,  de  se  faire  une  autre  idée  de  la 
langue  originale.  •  Je  ne  relèverai  donc  pas  dans  le  texte  de  M.  K.  un  certain 
nombre  de  détails  sur  lesquels,  en  effet,  je  me  représente  la  tangue  de  notre 
poème  un  peu  autrement  que  lui  ;  j'aurais  sans  doute^  comme  M.  Foerster,  sou- 
haité une  conséquence  encore  plus  rigoureuse  dans  Funification  des  formes  ; 
mais  je  me  bornerai,  dans  les  remarques  qui  vont  suivre,  à  apporter^  pour  les 
leçons  proprement  dites,  ma  contribution,  d'ailleurs  peu  importante,  à  rétablis- 
sement définitif  d'un  texte  qu'on  peut  d'ores  et  déjà  regarder  comme  excellent. 


r  Peut-être  un  cinquième  doit-îl  être  admis  au  v.  76$,  où  nm  auront  aidemtnt  me 
paraît  bien  piat  ;  k  ms.  a  ntn  auerant  raidement  ;  je  lirais  volontiers  n*anunt  reimmtnî 
iplus  anciennement  redimtmmî),  mais  le  copiste  a  pu  ivoir  sous  les  yeux  raimematt  et 
écrire  simplement  un  d  pour  une  m. 

).  En  tout  cas  il  n'y  a  aucune  raison  pour  remplacer  par  -ain  h  terminaison  -arié^ 
constante  dans  le  texte  ;  de  même  pour  plusieurs  autres  mots  analogues. 
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V,  2  ms.  Reçut  prise  sa  corone^  éd*  Prist  roui  ;  je  ne  comprends  pas  bien  ici 
la  particule  re^  el  je  lirais  S'ont  prise.  «  V.  9  ms.  hume  nul  de  dcsuz  ail^  èd» 
rti  nui^  avec  raison,  je  crois  (contre  ma  correction  antérieure  home  nui  desoz 
cid\^  à  cayse  du  v»  \^:  E,  dame^  oa  est  cii  rcis?  —  V.  25  compafnz  plutôt  que 
comperrci,  —  V.  29  ne  pur  encûuctr^  éd.  ne  por  ost  enchûkur^  je  préférerais  ne 
por  bien  c.  —  V.  44  malgré  la  noie  je  corrigerais  !a  en  U.  —  V*  62  Naimon 
l'aduret:  h  même  épithèle  étant  donnée  à   Bertram  au  v.  6j,  je  lirais  ici  k 
karkL  —  V.  95    Vai   eum  gentes  campaincs^  éd.   Veez  cum  granz  c;  gtntes, 
comme  le  reconnaît  fa  nole^  est  appuyé  par  les  autres  rédactions,  et  je  pense 
qu'on  peut  le  garder  en  lisant  Vez^  forme  abrégée  très  ancienne,  —  V»  m  que 
Caries  i  offret\  éd.  que  li  reis  C  hurles  nffret  ;  je  ne  voudrais  pas  sacrifier  /,  et  je 
lirais  que  reis  Charles  i  0.,  ce  qui  forme  un  archaïsme  icf,  v.  424).  —  V.  127 
Et  les  lavacns  corre  et  les  passons  par  mer  :  M.  K»  adopte  une  conjecture  que 
j'ai  faite,  d'après  laquelle  eitre  lavacres  et  corre  il  y  aurait  une  lacune  ;  je  pense 
maintenant  que  kvacres  n'est  guère  à  sa  place  après  le  vers  précèdent  ;  je  pla- 
cerais la  lacune  avant  notre  vers,  et  je  lirais  laisartes  pour  lavacres  ;  les  pein- 
tures représentaient  tous  les  animaux  de  l'air,  de  la  terre  (c'est  ce  que  disait  le 
vers  omis)  et  de  la  mer  (cf.  v,  ^46).  —  V.  154  prist  Un  a  parUr^  éd.  prlst  li 
en  a  parler^  L  prist  l'en  a  aparicr,  —  V.  J79  Entaitee  est  a  or  et  a  pères  pre» 
ctoses^  éd.  A  pitres  preaoses^  eniaiUuc  a  or  mier  ;  pourquoi  le  copiste  auraît-il 
changé?  je  lis  et  a  pitres  precicîs  :  ce  mot  rare  a  été  remplacé  par  preciosts,  — 
V.  202  A  krieucske  turpin  comandet  que  seii  cundul^  éd.  comandei  son  conduit  ;  je 
ne  trouve  pas  cela  clair,  et  je  lirais  c.  seit  condaiz.  —  V.  ai  j  je  lirais  bien 
plutôt  avec  M.  Suchier  Qut  nos  voelent  distraire  sainte  cnstientetr\\i*^stc  l'éditeur 
e  la  cr.  fms.  e  s,  cr.)  ;  le  patriarche  ne  parle  pas  de  dangers  qui  le  menacent 
lui-même  (cf*  ci-dessus),  mais  des  périls  de  la  chrétienté  en  généraL  —  V.  26^ 
au  lieu  de  nimsans  ['aimerais  mieux  trestuisanz.  —  V.  268  e  de  heremins  blans, 
éd,  et  de  hermines  bl.  :  je  doute  qu*on  trouve  ailleurs  Vh  (fautive)  é'hermm  aspi- 
rée ;  je  lirais  et  d\rmines  toi  blans,  —  V.  275  et  ount  les  cors  avenanz^  éd.  ont 
tes  c,  a.f  plutôt  et  ont  c.  a.  —  V.  290  et  537  escarimant  du  ms.  est  remplacé 
par  eseharimant  ;  je  n'ai  jamais,  quant  à  moi,  rencontré  cette  forme.  Je  ne  sais 
pas  plus  que  M.  K.  d'oïi  vient  ce  mot,  mais  je  doute  qu^îl  ait  raison  de  conjec- 
turer qu'il  signifie  t  couleur  d'écarlate.  11  —  V.  291   A  ses  pez  un  escamei^  éd. 
As  piez  un  eschamei  ;  je  lirais  plutôt  :  A  ses  piez  un  eschame,  —  V.  296  Si  a 
cundut  Sun  aret  ;  M.  K.  lit  si  conduit  son  arere^  mais  ce  mot  ârere  (aratrum) 
n*est  pas  connu  en  fraiiçais  ;  M.  Fœrsler  propose  son  arer^  €  son  labourer  i  ; 
pour  moi  je  garderais  le  texte,   en  prenant  aret  dans  le  sens  de  t  labourage  t, 
—  V.  ^2%  A  peais  et  a  marteats  screit  escansuc^  éd.  A  pis  et  a  martels  strtii 
aconseue  ;  ce  mot  ne  me  paraît  pas  convenir  ici,  et  je  garderais  escansue^  bien 
que  je  ne  l'aie  pas  rencontré  ailleurs,  en  fui  donnant  le  sens  de  «  briser  «  :  bien 
(ou  tost)  sertd  escansue.  —  V.  jjj  M.  K.  dit  avec  raison  qu'il  n'y  a  pas  â  faire 
de  correction  ;   cependant  je  changerais  Cts  en  Les.  —  V.  547  Li  palets  fud 
roui,  éd,  Li  palais  fut  yotui^  bien  plutôt  voltiz  ;  de  m.  au   v.  422  Voltrue  sera 
mieux  corrigé  en    Voltice  qu'en    Volue.  —  V.  367   qui  tanz  konors  bastid^  éd. 
qua  tante  honor  bastii  ;  si  on  veut  mettre  honor  au  féminin  (ce  qui  ne  me  parait 
pas  ici  indispensable],  on  peut  toujours  conserver  le  reste  de  la  leçon  du  ms. 
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et  lire  :  qm  Unît  konor  bastit  (cf.  sur  le  v.  532).  —  V.  440  51,  plutôt  s'i  —  Les 
Ytn  445-447  sont  ainsi  conçus  dans  le  ms.  : 

E  carlemaine  et  franceis  se  culchent  a  leisir 
Des  ore  gabberent  II  cunte  et  II  marchis 
Franceis  furent  as  cambres  si  unt  beuz  des  vins 
Et  dist  li  un  al  altre  ueez  cum  grant  bealtet 

Ce  qui  suit  assone  en  i.  Il  est  donc  clair  que  Tavant-demier  vers  doit  aussi 
assoner  en  ^,  et  la  correction  de  M.  K.  si  ont  beat  dard,  est  bonne,  sauf  qu'il 
vaut  mieux  s*ont  beut  dcl  claret  ;  toutefois  je  ne  crois  pas  que  le  v.  447  du  ms. 
doive  disparaître.  Nous  avons  là  sans  doute  un  autre  cas  d'omission  par  suite 
de  répétition.  Le  texte  avait  : 

Franceis  furent  en  chambre,  si  ont  beût  des  vins. 

Franceis  furent  en  chambre,  s'ont  beût  del  claret. 

(cf.  V.  412,  6$o,  653,  665,  685,  8;6).  —  V.  463  on  a  proposé  retraiz  ou  r«- 
cos  pour  receuz^  et  l'un  on  l'autre,  à  mon  avis,  conviendrait  mieux.  —  V.  488 
Sf  io  nd  ai  aruU  testimonie  de  lui  cent  feiz^  éd.  Se  jo  n*ai  testimoigne  de  U  anuk 
cent  feiz  ;  le  changement  est  trop  fort  et  le  sens  obscur  ;  il  faut  garder  5^  jo  ne 
Fai  {avâr  dans  le  sens  qu'il  a  ici  est  répété  au  v.  694,  Qu'en  une  sole  nuit  avreit 
cent  feiz  ma  fille,  ce  qui  met  la  question  hors  de  doute)  ;  mais  le  second  hémis- 
tiche est  assez  malaisé  ;  p.-é.  Usmoigne  li?  —  V.  $32  la  leçon  du  ms.  est  évi- 
demment à  conserver,  d'autant  plus  que  la  correction  admise  introduit  l'élision 
de  i  dans  qui^  qui  ne  se  trouve  pas  ailleurs  et  ne  cadre  pas  avec  l'antiquité  du 
poème  (au  v.  402  je  lirais  Sa  fille  out  le  crin  bloi^  s*out  le  vis  bel  et  cler).  — 
V.  542  je  lirais  de  toz  ses  chevaliers.  —  V.  548  je  pense  avec  M.  Suchier  qu'il 
faut  garder  entroschier  ;  le  vers  se  restitue  par  une  simple  inversion,  ce  qui  est 
très  conforme  aux  habitudes  du  manuscrit,  lequel  déplace  souvent  les  mots  pour 
les  mettre  dans  un  ordre  plus  simple  :  L'un  acier  dcpecier  al  altre  et  entroschier. 
Au  reste  oschier  ne  signifie  pas,  comme  le  dit  le  glossaire,  c  briser,  mettre  en 
miettes,  »  mais  t  faire  une  entaille,  une  osche.  »  —  V.  691,  738,  763  I.  avrez 
au  lieu  d'avez,  —  V.  701  ja  mar  Un  larred,  vers  incomplet;  M.  K.  Vil  ja  mar 
les  larrez  vnre^  ce  qui  me  paraît  cherché  ;  il  est  plus  naturel  que  Charlemagne 
dise  à  Hugon,  qui  somme  Olivier  d'accomplir  son  gab  :  ja  mar  l'en  lairrez  quite. 
—  V.  ji-j  Ele  out  la  carn  tant  blanche  cum  flur  en  este,  éd.  come  flor  d'albespine, 
I.  simplement  come  flor  en  espine,  ce  qui  explique  mieux  l'erreur  du  scribe.  — 
V.  717  Dame  mult  estes  bêle  car  estes  fille  de  rei,  éd.  et  fille  estes  de  rd,  plutôt 
s'estesf,  —  Le  V.  719  est  complètement  refait  par  l'éditeur,  et  sa  restitution  ne 
me  satisfait  pas,  mais  je  n'en  vois  pas  de  tout  à  fait  bonne.  —  V.  721  je  ne 
vois  aucune  raison  pour  faire  disparaître  la  forme  archaïque  honissdz,  et  la  cons- 
truction de  se  avec  le  futur,  dans  ces  conditions,  n'est  pas  admissible.  —  V.  723 
Mais  men  cuaent  que  maquitel  vers  lu  rd,  éd.  Mais  de  mon  gab  covient  que  m*aquit 
vers  le  rd  ;  mais  cette  restitution  est  de  toute  façon  peu  vraisemblable.  Olivier 
dit  à  la  princesse  :  t  Je  veux  bien  vous  ménager,  mais  à  condition  que  vous, 
dont  le  témoignage  doit  décider,  vous  déclarerez  au  roi  que  j'ai  rempli  ma  pro- 
c,  et  dans  ce  cas  (v.  724)  je  ferai  de  vous  mon  amie.  »  Le  v.  723  doit  donc 
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être  lu  :  Mais  que  mm  conmnt  m*ûqmuz  vers  h  ni  {d.  v.  489»  oîi  je  lis  :  j^nr 
(Ovtnant  rotnl).  —  V.  750  oit  sîn  ràs^  éd.  0?/  mis  sire  rds^  plutôt  beh  sire.  -^ 
V*  746  Par  !es  neiks  de  paiit  ;  je  ne  connais  pas  le  mot  ntiUs^  mais  je  ne  trouve 
pas  possibfe  de  le  remplacer  par  nolh  ;  le  noil  est  le  boulon  dans  lequel  se  prend 
la  boucle  de  Tagrafe,  et  il  ne  peut  être  de  u  paile  *.  —  V,  j<^j  nm  tst  beh  ne 
gentilz,  éd.  m  m* m  est  bel  ne  genf  ;  je  ne  sais  si  on  trouverait  ailleurs  :  ne  m'en 
est  gent^  et  je  lirais  nrn  est  ne  beh  ne  genz^  en  rapportant  ces  cpithètes  i  gabe- 
ment,  —  V*  798  malgré  la  note  je  préférerais  mcnras  ou  amenras  à  meniai.  — 
V.  808  îa  dedenz  cd  chs^  v.  811  h  àcdenz  en  ctl  tncîoistre^  v,  827  cum  il  issent 
Jet  cndoisirt;  au  v,  808  M*  K*  Itt  ta  dedenz  en  cd  ctoSy  au  v,  821  dedenz  en  cet 
endoistre  :  enci-  est  assuré  par  l'accord  de  821  et  827,  el  la  dedenz  par 
raccord  de  808  et  821  ;  je  lirais  donc  â  ces  deux  endroits  îa  dedenz  eet  e  clos 
et  îa  dedenz  cei  encloistre  fpour  deJtn:  préposition  cf.  v.  816).  —  Le  v,  868 
reste  difficile  à  rétablir.  Le  ms.  porte  :  îiœc  fn  la  reine  al  pied  H  est  caiet^  cecjui 
est  contraire  i  l'assonance;  la  correction  ta  plus  simple  est  celle  que  j'avais 
proposée  :  It  est  alel^  mais  on  peut  dire  avec  M-  K*  qu'il  faut  absolument  ahe  ; 
M-  K,  donne  a  ses  psez  s'at  gelcl^  ce  qui  n'est  pas  bon  ;  M.  Suchier  propose  : 
as  picz  H  voett  ater^  ce  que  j'adopterais,  en  gardant  toutefois  a!  piei,  comme 
dans  le  ms,  :  cf.  dans  le  Ctiarrci  de  Ni  mes  :  at  pU  H  sont  aie;  Cor,  Loois  :  Va  ti 
al  pii.  Il  ne  s'agit  pas  de  «  se  jeter  aux  pieds  de  quelqu'un,  1  maisdeluî  baiser 
le  pied  (au  v.  ^t  au  contraire,  voeit  H  diaeir  as  piex^  on  a  bien  la  locution 
conservée). 

Il  ne  me  reste  plus  qu'A  présenter  quelques  observations  sur  le  glossaire.  Ce 
glossaire  est  très  bien  dressé,  et  fort  intéressant,  car  ce  petit  poème  de  870  vers 
ne  contient  pas  moins  d'environ  1200  mots^  appartenant  au  meilleur  fond  de  ta 
tangue.  Le  sens  et  Tétymologie  que  ïeur  assigne  M.  ïCoschwitz  sont  en  général 
très  satisfaisants.  Traduire  simplement  adenz  par  *f  en  avant  •  et  sovin  par  «  en 
arrière  1  est  trop  peu  précis  ;  l'un  veut  dire  t  syr  la  face  *►  et  Taulre  t  sur  le 
dos.  0  —  Ajelirer  n'est  pas  simplement  «  équiper  i,  mais  •  garnir  du  feutre,  de 
la  couverture  qui  se  plaçait  sous  la  selle  ou  le  bât*,  »  ^  Aiglett  viendrait  de 

xucutentum,  mais  on  aurait  agaiteni  ;  c'est  ncaknlum.  —  t  Aler  (pour  aner,  de 
l(n}dare).  a  Que  veut  dire  cette  notice?  Il  est  fort  téméraire  d'affirmer  que 
aUr  est  pour  aner ;  si  a\n)dare  signifie  que  ïn  de  and  are  est  intercalée  fpour 
ad  d  are),  je  suis  de  Tavis  de  l'auteur  ;  mais  ce  n'est  pas  clair,  et  un  point  d'in- 
terrogation eût  été  à  sa  place,  —  Pourquoi  avougle  et  non  avogte  ou  avoegte  ? 
—  H  Bacheler  (baccaiaris)  ;  »  Tauteur  met  d'ordinaire  (quoique  peu  régulière- 
ment) un  astérisque  aux  mots  bas-latins  ;  ici  il  faut  avouer  que  l'étymologic 
donnée  nous  laisse  juste  aussi  avances  qu*avant  ;  li  en  est  de  même  de  «  csto- 
veir  (*slovere),  •  et  de  «  estruer  (ex-lrud-are).  t  --  f  Galerne  {de  Vid,  gai).  * 
Cet  irlandais  m'est  inconnu  ;  guahrne  est  le  breton  gxvalarn^  qui  renvoie  à  un 
thème  waî'.  —  Gnzain  d'après  M,  K.  vient  de  grts  avec  le  suffixe  ain  ;  alors 


ï-  A  ce  propos,  |c  dois  signaler  la  mention  expresse  de  chevab  au  v.  <^iS,  qui  semble 
tomrcdire  ce  que  j'ai  dit  et  ce  qu'admet  M.  K,  sur  les  montures  des  pèlerins  :  c'est  sans 
doute  une  réelle  inadvertance  du  poète.  —  Le  v,  81  peut  peut-être  rester,  si  on  te  place 
après  le  V.  8 j,  et  si  on  Ut  ;  Et  si  tes  font  ferrer  et  dettes  et  devant;  aetres  a  amené 
éuîra, 
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pourquoi  un  z  /  Je  regarde  grizain  comme  signifiant  c  grec  •  et  venant  de 
*graecianum.  —  Hisdos  ne  saurait  venir  de  hispidosus,  d'abord  parce 
que  Vh  est  aspirée,  ensuite  parce  que  hisdos  n'est  que  l'adjectif  de  hisdCj  dont 
l'étymologie  n*est  pas  encore  trouvée.  —  Comment  maille  (de  haubert)  peut-il 
venir  de  mallea?  il  vient  de  macula  ;  voy.  Diez,  s.  v.  macchia,  —  Il  est  plus 
que  douteux  que  plevir  vienne  de  praebere,  et  il  aurait  fallu  accompagner  au 
moins  cette  étymologie  d'un  point  d'interrogation.  —  Je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  hésiter  pour  tref  tnXrt  le  latin  trabe  et  l'anglo-saxon  traef  (voy.  Rom, 
VI,  629).  —  Trosser  ne  vient  pas  de  tore  i  are  (sic),  c'est  entendu  ;  j'ai  proposé 
une  autre  étymologie,  qui  aurait  pu  être  mentionnée  {Rom.  IX,  334).  —  Je  ne 
puis  croire  que  vitium  ait  donné  vit  (cf.  envcisicr^  cnvoisicr)^  et  j'avoue  que  le 
y.  438  Sages  fud  t  membrez  plains  de  maie  uiz)  me  reste  énigmatique. 

En  somme  je  ne  puis  trop  recommander  la  publication  de  M.  Koschwitz,  qui 
permet  de  lire  avec  un  plaisir  rarement  troublé  par  les  difficultés  encore  subsis- 
tantes^ un  des  textes  les  plus  agréables  comme  les  plus  anciens  de  notre  langue. 

G.  P. 


Gartnlaire  de  Tabbaye  de  Lérins,  publié  sous  les  auspices  du  ministère 
de  l'Instruction  publique,  par  MM.  H.  Morts  et  E.  Blanc.  Première  partie. 
Saint  Honorât  de  Lérins.  impr.  du  monastère.  Paris,  Champion,  1883, 
in-4«,  lij-47j  pages.  (Publication  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts 
de;^  Alpes-Maritimes.) 

Après  le  Cartuiaire  de  Saint-Victor  de  Marseille,  celui  de  Lérins  est  certai- 
nement le  plus  important  qui  ait  été  publié  jusqu'à  ce  jour  pour  la  région 
méridionale  de  la  France.  Le  volume  actuellement  mis  au  jour  contient  le 
texte  du  cartuiaire  écrit  de  diverses  mains  et  formé  de  documents  du  IX»  au 
XII*  siècle  ;  un  second  volume  contiendra  les  documents  postérieurs  qui  existent 
en  originaux  aux  archives  des  Alpes-Maritimes.  La  première  partie  intéresse  les 
études  provençales,  puisqu'elle  renferme  une  demi-douzaine  d'actes  en  langue 
vulgaire,  l'un  desquels  avait  déjà  été  publié,  d'après  le  cartuiaire  même,  dans 
mon  Recueil  d'anciens  textes^  partie  provençale,  n*  41.  Nous  devons  malheureu- 
sement constater  que  les  éditeurs  n'ont  pas  les  connaissances  nécessaires  en  paléo- 
graphie, en  diplomatique,  en  philologie,  pour  mener  à  bonne  fin  l'œuvre 
importante,  mais  difficile,  qu'ils  ont  entreprise.  Ils  attribuent  aux  premières 
années  du  XIII*»  siècle  la  partie  ancienne  du  cartuiaire  (p.  viij),  mais  le  fac- 
similé  joint  à  la  publication  démontre  au  premier  aspect  que  l'écriture  de  cette 
partie  n'est  pas  postérieure  au  milieu  du  XII'  siècle.  Ils  ont  imprimé  une  pièce 
(n«  CCXC)  dont  la  fausseté  est  évidente,  et  qui  avait  été  signalée  comme  telle 
ici-même  {Rom.  V,  246,  note  i)  sans  un  mot  d'avertissement,  comme  s'ils  la 
croyaient  authentique.  Plusieurs  chartes  sont  transcrites  deux  fois  dans  le 
manuscrit  :  les  éditeurs  se  contentent  de  les  imprimer  selon  la  première  des 
deux  copies,  et  pour  la  seconde  ils  se  bornent  à  une  simple  mention  avec  ren- 
voi à  la  première  (voy.  pp.  340,  342,  etc.).  Mais  il  y  a  parfois  des  variantes 

I.  Il  y  en  a  plus  que  je  n'en  ai  indiqué  ;  en  bien  des  points  je  crois  que  la  restitution 
adnUse  est  douteuse,  mais,  n*en  ayant  pas  de  meilleure  à  proposer,  je  n'en  parle  pas. 
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d'un€  copie  4  t*autrC|  et  cts  variantes  auraient  dô  être  indiquées.  L^e  texte  du 
cjfmliire  a  été  corrigé  par  une  main  qui  paraît  contemporaine.  Ces  corrections 
auraient  dû  être  indiquées  en  note.  Ainsi,  dans  la  pièce  IV,  ligne  8 Je  ms,  por- 
tait dabord  tcrn^  forme  vulgaire  (qui  d'aitleurs  se  retrouve  â  la  ligne  17  de  la 
mime  pièce)  j  on  a  corrigé  Ve  en  0  el  ajouté  une  r  finale  en  interligne,  d*oà 
sûffor.  Les  éditeurs  impriment  sorror  sans  indiquer  comment  cette  leçon  s'est 
formée,  Et  de  même  en  maint  autre  passage,  comme  je  puis  le  constater  en 
comparant  l'édition  avec  des  extraits  que  j^ai  pris  de  ce  cartulaire,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  —  Les  pièces  provençales  sont  publiées  d'une  façon  peu  cor- 
recte, et  souvent  mal  ponctuées.  Pièce  LXXV,  L  4,  ahkrg,  lis,  aikrg;  1.  6, 
qat  tâbbûi  nm  qima^  lis.  m*ù  ;  1.  9,  tgo  Oïmrs  na  datai  a  l'abat^  lis.  n^aidarm. 
Pièce  CCCXXXIX,  I,  \t  m  i  iarai^  lis,  n'cidaraii  I.  2^  ne  ta  onor  qui  dant^  lis. 
quui  ûut;  les  éditeurs  n'ont  pas  compris,  car  qutdanl  (qu'ils  donnent)  n'offrirait 
ici  aucun  sens  ;  il  faut  entendre  évidemment  •  qu'ils  ont  i*.  Ils  ont  donc  corrigé 
^  tort  le  texte,  rejetant  en  note,  comme  fautive,  la  leçon  du  ras.  aut,  et 
remplaçant  dans  le  texte  Va  par  n.  Ils  n'ont  pas  vu  qu'il  y  avait  là  rancieone 
forme  en  m  de  la  troisième  personne  plur.  de  Tind,  présent  à*anr  :  aut  de 
*habunt.  Même  pièce,  L  j,  ils  ont,  également  i  tort,  corrigé  acaptarau^  et  à 
la  1.  6  somoirau^  farau^  en  acaptaran^  sommran^  jaran.  Pourtant  des  exemples 
dr  ces  troisièmes  pers.  plur.  en  au  avaient  été  cités  d'après  le  même  cartulaire 
de  Lérins,  dans  la  Romama^  IX,  194.  En  d'autres  endroits  encore,  les  modifi- 
cations apportées  par  les  éditeurs  à  la  leçon  du  ms,  ne  sont  pas  justifiables, 
Amsi,  p.  14^  el  ailleurs,  da  alla  parte,  da  îtnïa..,  da  quarta...;  c'est  à  tort 
que  ce  da^  forme  bien  connue  de  langue  vulgaire,  a  été  constamment  remplacé 
par  de,  La  pièce  j6j  est  précédée  de  ce  titre  absurde  :  Jusiurandum  episcopi 
AnitpotiUmi  \  iiETENEU  Goifredl.  Cesl  que  les  éditeurs  n*ont  pas  fait  attention 
que  a  retena  doit  se  pfacer  â  la  fin  de  la  pièce  jôi,  aprèi  bons  û  serai.  — 
Nous  ne  pouvons  ici  examiner  pitis  longuement  un  ouvrage  qui  n'a  qu*un 
rapport  [ indirect  avec  les  études  auxquelles  se  consacre  la  Romanta  :  nous 
terminerons  en  exprimant  le  vœu  qu'il  nous  soit  possible  de  rendre  un  compte 
plus  favorabîe  du  lome  II  de  ce  cartulaire. 

P.  M. 

Le  Mystère  de  Saint-André  par  Marcellin  Richaïid,  i  pa,  découvert  en 
j 878  et  publié  avec  une  introduction,  une  nomenclature  des  documents  en 
langue  vulgaire  connus  dans  les  Hautes-Alpes,  et  un  petit  glossaire,  par  l'abbé 
J.  Fazv.  Aix,  imprimerie  provençale,  i88j.  In-8%  146  pages*. 

Nous  avons  signaîè  dans  l'une  de  nos  précédentes  chroniques  [Romania^  XI, 
16Ô)  la  découverte  faite  au  Pui-Saint-André,  près  Briançon,  des  Mystères 
de  saint  Eusiaclie  et  de  saint  André,  par  Tabbé  Fazy.  Le  premier  de  ces  deux 
mystères  a  été  publié  Tan  dernier  par  M,  l'abbé  Guillaume,  archiviste  des 
Hautes-Alpes,  dans  la  Reme  des  langues  romanes^.  Le  second  vient  de  paraître 


I ,  Chet  l'auteur,  à  Leitret.  par  Talîard»  Hautcs-Alpet,  Prix,  par  la  poste  :  î  francs. 

1,  M*  l'abbé  CuillJttmc  déclare  avoir  découvert,  le  29  juin  i88j,  le  mystère  de  saint 
Kuatadie  [Reyat  des  t.  rom.,  n  de  mars  i8Si,  p.  loj).  D'autre  part^  au  débm  de  son 
inlroducfbn,  M.  l'abbé  Faiy  dit  avoir  fait  la  même  découverte  dès  1878.  D'où  il  faut 
conclure  que  te  ina*  a  été  découvert  deux  fois  à  la  suite  de  recherches  indépendantes. 
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par  Icssoim  de  M.  l'abbé  Fazy,  Un  troisième  mystère,  celui  de  Saint-Anlonin 
^  de  Viennois,  doit  être  prochainement  mis  au  jour  par  M*  l'abbé  Guillaume,  qui 
Ta  trouvé  dans  les  archives  de  la  commune  de  Névache  (canton  de  Briançonï. 
Enfin  les  deux  mystères  de  saint  Pierre  et  saint  Paul  et  de  saint  Pons,  connus 
depuis  bien  des  années,  el  que  divers  érudils  ont  pu  consulter  à  la  Bibliothèque 
nationale,  oti  ils  ont  été  déposés  quelque  temps  ^  ont  maintenant  pris  place 
aux  archives  départementales  des  Hautes-Alpes  ^,  et  ne  tarderont  pas  â  être 
publiés  à  leur  tour»  Nous  connaîtrons  alors  dans  leur  ensemble  la  série  éts  mys- 
tères qu'on  peut  appeler  alpins,  el  qui,  sans  offrir  une  grande  originalité,  se 
distinguent  cependant  assez  nettement  des  mystères  provençaux  qui  nous  sont 
parvenus.  Du  reste,  si  j'en  juge  par  les  mystères  actuellement  publiés  de  saint 
Ëustache  et  de  saint  André^  et  par  ceux^  beaucoup  plus  étendus^  des  saints 
Pierre  et  Paul  et  de  saint  Pons,  que  i*ai  parcourus  du  temps  qu'ils  étaient 
déposés  à  la  Bibliothèque  nationale^  ces  drames  religieux  sont  des  œuvres  d'une 
bien  Éiiblc  valeur.  Toutefois,  les  compositions  de  ce  genre,  si  médiocres  qu'elles 
soient»  ont  toujours  une  certaine  importance  peur  l'histoire  littéraire^  outre 
que,  lorsqu'elles  sont  rédigées  non  en  français,  mais,  comme  c'est  ici  le  cas, 
dans  l'idiome  local,  elles  fournissent  aux  études  linguistiques  de  précieux  maté- 
riaux. Il  faut  donc  nous  féliciter  quand  elles  rencontrent  des  éditeurs,  tout 
en  regrettant  de  ne  pas  trouver  jusqu'à  présent  chez  ceux-ci  une  compétence 
suffisante. 

Le  mystère  de  saint  André,  dans  Tétat  oii  il  nous  est  parvenu,  n'est  que  fa 
seconde  partie,  la  seconde  journée,  à  proprement  parler,  d'un  mystère.  On  lit 
en  effet  sur  la  couverture  du  m  s.  :  Liber  iecundas  sancti  Amiru^  puis  en  tète  du 
second  feuillet,  ce  qui  est  plus  précis  encore  ;  i  Hic  tncipît  secunda  dominka 
•  yslorie  sancti  Andrée,  sub  anno  et  die  M,  V«,  XIL,  et  die  .XXIX.  mensis 
t  januarii.  i  Cette  seconde  journée  met  en  scène  la  persécution  du  saint  par  le 
roi  Egeas^  son  supplice  et  la  mort  d'Egeas  dont  l'âme  est  emportée  par  les 
diables.  L'histoire  du  saint  avant  ces  événements  devait  faire  l'objet  d'une  pre- 
mière journée.  A  la  fm  du  ms.  on  lit  un  ix pliât  ainsi  conçu  :  •  Finis  hujus 
i  opcris  secunde  ystorie  sancti  Andrée,  sub  anno  .M.  Vc.  XIL  et  die  .XX». 
t  mensis  Apritis,  per  me  Marcellinum  Richardi,  capellanum  meritum^  qui  eun- 
«  de  m  librum  fecî  et  aptavi,  et  in  présente  m  forma  m  redegi.  n  Nous  venons  de 
voir  que  le  volume  avait  été  commencé  le  29  ]aiivîer  de  la  même  année. 
M.  l'abbé  Guillaume  {Rev.  du  L  rom.j  nov.  1882,  p.  2^6)  a  conclu  de  cette 
note  que  Marcellin  Richard  était  fauteur  du  mystère  de  saint  André  et  tes 
ressemblances  de  la  composition,  du  style»  de  la  langue,  Tont  conduit  à  attri- 
buer au  même  Richard  le  mystère  de  saint  Eustache.  En  tout  cas,  il  me  semble 
résulter  de  la  note  précitée  que  Marcellin  Richard  a  été  plus  qu'un  simple 
copiste  ;  il  se  peut,  comme  le  suppose  l'éditeur,  qu'il  ait  remanié  un  mystère 


I.  Voy.  Romaniû^  XI,  617. 

1.  En  droit  ils  appartienoeat  à  la  commune  du  Pui-Saint -Pierre,  arrond.  et  camon  de 
Briançôn  {voy.  Hev  du  langues  romanes^  mars  1882,  p.  m},  mais  il  est  admis  que  les 
documents  les  plus  précieux  des  archives  communales  peuvent  être  déposés  aux  archives 
du  département,  dans  le  cas  où  b  conservation  n'en  serait  pas  suftîsamtnent  assurée 
dans  la  commune  à  laquelle  ils  appartiennent. 
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plus  ancien,  mais,  de  toute  façon,  nous  avons  ici  son  autographe,  et  nous 
devons  convenir  que  cet  autographe  est  singulièrement  incorrect.  Sur  le  pre- 
mier feuillet  du  ms,  on  lit  ceci  :  t  Hec  isloria  lusa  est  et  fuit,  die  ,XX*.  mensis 
«  jognii,  et  conducta  per  me  subsignatum  vicarium  loci  S.  Andrée  ad  honorem 
«  ctgloriam  Dei  et  sui  sancti et apûstoli  Andrée.  H*.  Chancfxlî.  »  La  mention 
de  l'année  fait  défaut,  mais  on  peut  rétablir  avec  toute  probabilité  1^12.  Ce 
ChanccI,  curé  du  Pui-Saint-André^  est  le  même  qui,  en  1504,  fit  représenter  le 
mystère  de  saint  Eu  s  tache  ^. 

Parlons  maintenant  de  Tédition.  De  même  que  celle  du  mystère  de  saint 
Eustache,  plus  encore  peut-être,  elle  dénote  une  grande  inexpérience  de  l'art 
d'éditer  les  textes.  M.  l'abbé  F.  a  eu  l'idée,  que  n'a  pas  eue  M.  l'abbé  Guil- 
laume, de  joindre  au  mystère  un  glossaire,  mais  ce  glossaire  est  dépourvu  de 
renvois  au  texte,  ce  qui  en  diminue  considérablement  rulilité.  En  outre  il  est 
encombré  d  etymologies  dépourvues  de  toute  valeur.  Le  ms.  paraît  avoir  été 
copié  avec  soin,  mais  il  y  a  de  nombreuses  fautes  d'impression,  qui  ne  sont  pas 
toutes  relevées  à  Verrjta,  pourtant  assez  long,  qui  termine  le  volume^.  Puis, 
dans  ce  ms.  comme  en  tout  autre,  il  doit  se  rencontrer  des  passages  d'une  lec- 
ture douteuse  :  je  pourrais  signaler  maint  endroit  où  il  doh  être  possible  de  lire 
autrement  que  l'éditeur;  cependant  jamais  aucune  note  ne  nous  avertit  qu'il  y 
ait  auctine  difficulté  de  lecture^.  Il  est  évident  que  M.  l'abbé  F,  a  travaillé  sans 
livres  ni  secours  d*aucun  genre,  et  celte  circonstance  explique  et  excuse  tout  à 
la  fois  l'insuffisance  de  son  travail  ;  mais  le  résultat  n'en  est  pas  moins  regret- 
table. Je  ne  crois  même  pas  que  l'éditeur  ait  eu  â  sa  disposition  les  numéros  de 
la  Hivue  des  Umgua  rommu  qui  contiennent  le  mystère  de  saint  Eustache.  Il  y 
aurait  trouvé  un  rôle,  copié  à  part,  du  mystère  de  saint  Andréa  le  Tt\t  de 
t  Pericanl,  secundus  minister.  >  M*  l'abbé  Guillaume  l'a  publié  (numéro  de 
mars  1882,  p.  ti|)  et  il  est  intéressant  d'en  comparer  le  texte  avec  celui  que 
nous  offre  le  manuscrit  complet.  Voki  les  principales  variantes  : 

Texte  du  mystère  :  Texte  du  rôle  : 

V.     99  Ptr  daer  cy  tl  vous  demanda,  Per  dever  qu'il,,, 

loj  Vent  vous  en  toi  per  mûnitnenu  ......  tôt  de  présent. 

141  A  tous  vous  piassQ  âe  cmr. de  venir  ovir, 

101 8  Per  art  yoa  cudoc.  ...  jou  en  doue 

I0J9  Craire  ho  ty  p lassa.  Crave^.. 

1414  El  non  se  sap  donar  ronducho.  Et  nt  le/tf/o... 

1419  En  son  fach  la  lis  ty  viayre.  .,..  la  lys  eybrare, 

I4S6  Ha  sy  per  nu  ero  tant  rege,  .......  roge. 


1,  Est-ce  H,  ou  fi,?  M.  Tabbé  Guillaume  qui  1  cité  cette  même  note  dans  U  Rev,  its 
l.  fpni.  nov.  1882,  p,  33  î,  lit  B.  M.  l'abbé  F-  soutient  dan*  une  note  qii*il  y  a  bien  H 
Toutefois,  à  ta  fm  au  ms,  de  saint  Eustache  {Rev.  des  i  rom.^  nov  i88j^  p.  234),  on 
lit  une  note  èmanar.t  évidemment  du  même  personnage,  et  signée  :  «  Bcr.  ChanccUi 
capellanus  Podii  Sancti  Andrée,  * 

2.  Rev.  des  L  rom.,  mars  1883»  p.  106. 

j.  Il  y  a,  par  exempte,  de  fâcheuses  erreurs  de  numérotation  :  ainsi  !c  chiffre  580  est 
placé  un  vers  trop  htut^  en  regard  du  v.  179- 

4,  Quelquefois  l'éditeur  exprime  son  doute  dans  le  texte  même,  entre  (  ).  Ainsi, 
V,  148,  après  avoir  écrit  itctrîai,  il  aioutc  sur  ta  même  ligne  :  «  au  atcrtal  »,  Cette 
dernière  leçon  est  visiblement  li  bonne  :  it  n*y  avait  pas  i  hésiter, 
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1479  Orfinran  donc  puys  que  dich  eys.                     Or  sortam  tous... 

149;  Par  te  mah  vrto,  Per  la  tropo  vito, 

1494  Cnyo  et  wiqao.  Ereyo.,. 

ii04  Sapel  chanjo  de  coUour.  Sa  pel  se  chanjo... 

1518  Que  non  ayas  sesto  bersardo,  sesto  befardo, 

1 564  En  la  fassum En  tal  fason . . . 

189)  Et  sy  yous  play  suffrarls.  ...  yous  sufrari, 

19)4  Eycifaren  tôt  grant  soujors,  Eyci  fasen  trop... 

19$ 2  GoUimart  pren  cello  cordo,  Galhart  vert  pren  a  la... 

23)2  So  nyes  tous  entre  tous.  eura  tous, 

li  est  visible  que  plusieurs  de  ces  variantes  ne  sont  qu'apparentes,  et  sont 
causées  par  de  simples  fautes  de  lecture  de  Tun  ou  l'autre  des  deux  éditeurs, 
ainsi  ao  v.  1456  il  est  clair  que  le  ms.  doit  porter  roge^  qu'exigent  le  sens  et  la 
mesure,  bien  que  M.  Tabbé  F.  ait  lu  regc.  De  même  dans  le  rôle  publié  par 
M.  l'abbé  Guillaume,  en  douc^  1018,  ereyo,  1494,  eura^  2232,  sont  d'évidentes 
fautes  de  lecture  pour  cudouc  (je  pense,  cogito),  croyo,  entre.  Mais  il  reste 
on  bon  nombre  de  véritables  variantes,  et  on  peut  se  demander  si  le  rôle  n'a 
pas  été  copié  sur  un  ms.  différent  de  celui  qu'a  édité  M.  Tabbé  Fazy. 

Il  ne  peut  être  question  d'entreprendre  l'examen  détaillé  de  ce  texte.  Il  n'est 
pas  de  page  qui  n'offrit  matière  à  discussion.  Je  me  bornerai  à  présenter  quel- 
ques observations  générales  et  à  faire  la  critique  de  quelques  centaines  de  vers. 
M.  l'abbé  F.  ne  fait  point  usage  de  l'apostrophe  ;  il  écrit  laven^  lystorio^  la^ 
pour  Faven,  l'ystorio,  l'a;  il  ne  sépare  pas  les  mots  réunis  mal  à  propos  dans  le 
ms.y  écrivant  par  exemple  alnum  pour  al  num^  ou  queys  a  quo  au  lieu  de  queys 
aqiio.  Il  y  a  là  une  recherche  de  l'exactitude  qui  serait  à  sa  place  dans  une 
reproduction  purement  diplomatique,  mais  qui  ne  peut  être  approuvée  dans  une 
édition  où  on  introduit  la  ponctuation  moderne,  les  capitales,  et  la  distinction 
des  u  et  des  v.  Il  y  a  dans  ce  mystère  de  nombreuses  indications  de  jeux  de 
scène.  Ces  indications,  qui  sont  rédigées  en  latin,  sont  souvent  placées  entre 
parenthèses,  parfois  non.  Pourquoi  cette  différence  ?  La  ponctuation  est  peu 
soignée.  Il  faut  un  point  après  le  v.  77,  une  virgule  après  les  vers  80  et  82,  un 
point  jet  non  un  point  d'exclamation)  après  le  v.  88,  deux  points  au  v.  99  après 
per  devers  cy,  etc. — Quelques  remarques  maintenant  sur  le  texte.  V.  2,  Que  tôt  lo 
mon  régis  et  genio^  lis.  et  guio.  De  même  v.  684.— V.  1 5-6,  Queal  jortd'uyasson 
konnour  \  Nous  honeran  et  assa  hngour  ;  le  second  de  ces  deux  vers  n'est  pas  clair 
pour  moi  ;  qu'est-ce  que  honeran  ?  Ne  faudrait-il  pas  nous  ovreran,  et  longour 
ne  doit-il  pas  être  corrigé  en  lauzour^  —  Le  v.  69,  Lo  quai  d'unffert  nous  ha 
reymuSf  qui  ne  rime  à  rien,  doit  être  interpolé.  Il  se  retrouve  d'ailleurs,  à  sa 
vraie  place,  au  v.  524,  ce  que  l'éditeur  aurait  dû  observer. —  V.  82,  Qu'el  sio 
fit  preys  et  empreysona  :  il  m'est  impossible  de  me  rendre  compte  de  fit,  qui 
trouble  le  sens  et  la  mesure.  —  V.  87,  Vung  malnas  songe.,  corr.  malvas.  — 
141-2  Que  vung  sina  que  se  fay  syre  \  Et  governant  de  mon  pays  ;  je  n'entends  pas 
sina,  que  M.  F.  traduit  au  glossaire  par  c  inconnu,  homme  méchant,  nuisible,  > 
le  tirant  du  grec  ai'vi;!  —  V.  192-3,  Faze  vous  temer  et  amar  \  Per  vostro  poys- 
sansso  amiscetar;  l'éditeur  traduit  au  glossaire  l'invraisemblable  amiscetar  par 
f  rechercher  en  amitié;  >  je  suppose  ici  une  mauvaise  lecture  d'aumentar^  qui 
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convient  h  la  fois  au  sens  et  à  la  mesure,  —  V.  260,  farour  mVst  inconnu,  de 
même  qne  farotis  ati  v,  ^7,  Il  faut  probablement  iire/urour,  farous.  —  V.  395, 
conroutsro  doit  être  une  fausse  lecture  ;  i)  faut  covertirio  (la  rime  est  venio),  — 
V.  }\ij  Ben  son  malna$  d  maltsious^  lis.  malvas^  de  même  aux  v.  386,  çio  et 
ailleurs.  —  V,  p8^  vanc,  lis.  vmc,  —  V.  498,  La  bon  Jhesus  en  do  loana,  lis. 
îouva,  luué. 

Ces  erreurs  ne  manquent  pas  de  gravité;  mais  ce  qui  doit  surtout  être  blâmé 
dans  cette  édition,  comme  aussi  dans  celle  du  mystère  de  saint  Eustache^  c'est 
l'indifférence  avec  laquelle  les  éditeurs  impriment  des  mots  ou  des  vers  inintel- 
ligibles sans  avertir  le  lecteur  que  ces  mots  ou  ces  vers  n*onl  aucun  sens.  On 
n*est  pas  obligé  de  comprendre  tout  ce  qu'on  édite^  mais  on  ne  doit  pas  faire 
semblant  de  comprendre  ce  qu'on  ne  comprend  pas. 

L'éditeur  du  mystère  de  saint  André^  non  plus  que  celui  du  mystère  de  saint 
Eustacbe^  n*a  joint  à  son  édition  aucun  travail  sur  ta  langue  du  texte  publié.  Je 
ne  les  en  blâme  pas,  bien  au  contraire  !  mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que 
ce  travail  reste  à  faire,  et  il  est  certainement  fâcheux  qu'il  ne  se  trouve  pas 
joint  aux  éditions  dont  il  devrait  être  le  complément  naturel.  Je  n'ai  pas  t'inten- 
tton^  pour  ma  part,  de  renlreprendre  ici  :  il  y  faudrait  un  espace  hors  de  pro- 
portion avec  les  limites  d'un  compte-rendu.  Voici  pourtant  un  petit  nombre  de 
remarques  :  o  en  position  se  diphlhongue  dans  tuesî  (toslum),  122,  526.  La 
même  forme  est  relevée  dans  le  dictionnaire  du  patois  du  Queyras  de  MM.  Cha- 
brand  et  de  Rochas  d'Aiglun,  avec  le  sens  de  f  peut-être  •»  et  de  plus  on  y  trouve 
aussi  i  tantuestf  tantôt  1  *,  —  L'explosive  intervocale  tombe  :  venguo  (prov. 
nnguda)  504;  condm  (lat.  con ducat)  \o\.  Par  scite,  après  une  voyelle 
labiale,  il  se  produit  un  v  dans  ou%i  iauditum)  )oS,  comme  cela  a  lieu^  dès 
une  époque  très  ancienne,  en  limousin^.  —  11  s'introduit  une  m  entre  une 
voyelle  et  une  consonne  labiaîes  :  somhn  (super)  485,  deiùmhn  228.  — Notons 
le  pronom  féminin  qacno,  dans  le  sens  de  qualem  :  <iiitno  ky  d  vol  tenir  37 j. 
On  le  retrouve  sous  la  forme  ^ueyno  dans  le  mystère  de  saînt  Eustache,  vv.  24  r, 
6j  I,  queymis  au  plur.  fém.,  v,  éjô^.  Ce  pronom,  qui  est  fréquent  en  ancien 
provençal  {quinh,  (fulnha^  Rayn.  Ux,  rom.  V,  26),  se  retrouve  en  Espagne 
et  en  Italie*.  La  conjugaison  offre  un  certain  nombre  de  traits  intéressants. 
Ainsi  ta  première  personne  du  singulier^  au  présent  et  à  l'imparfait,  et  par 
suite  au  conditionnel,  est  terminée  en  oc  ou  ouc  atone*  :  preouc  (preco),  fro- 
hc^  crtouc  (c  r  e  d  0),  Umoc  (t  i  m  e  0),  ttnoc  (t  e  n  c  o),  sâhkuCy  diriouc,  etc.  La 
production  du  c  final  ne  doit  pas  être  un  phénomène  bien  ancien  ni  qui  se  soit 
propagé  sur  un  territoire  considérable.  Actuellement,  dans  le  Bnançonnais,  îes 
mêmes  finales  sont  en  qu^,  M.  l'abbé  F.  nous  fait  savoir,  p.  xij-xiij  de  son  introduc- 
tion^ que  la  finale  ouc  subsiste  maintenant  encore  à  Arvieux,  au  sud  de  Brîançon^ 


I  ♦  Tueî  àias  le  sud  de  l'îsére  ;  voy.  une  comédie  en  patois  de  Mens,  l'ancien  chcf- 
Heu  do  Trieves,  Rc\f,  desl.  rom.^oa.  187$.  p.  117  et  passim, 
1,  On  a  actuellement  ûuvir  et  ùuvir  (ludire)  dans  le  Queyras. 
j,  Qûm^  queno  dans  le  Qutyra*;  voy,  Chabrand  et  de  Rocha»  d'Aiglun,  p.  16. 
4.  Voy.  Kivifta  di  Fitologta  romanza.  U  27s,  et  tl,  J4. 
i,  Estrinocntac  avec  nirto,  Myst.  de  S.  Eustachc,  v.  ijj, 
6.  Voy.  Châbrand  et  de  Rochas  d'Aigtun,  p.  10  et  suîv. 


Richard,  U  Mystère  de  saint  André  1 39 

le  Qvejras*.  Qnelqnes  ferbes,  du,  fane,  rjor.  pujs^  ai  \hzbtoK  sa 
(siB^y  §ÊràaX  b  lonBatioo  andenne.  Les  taoales  en  oar.  oc  sont  également  usitées 
daas  les  myrtèrcs  de  saint  Enstacbe,  des  saints  Pierre  et  Panl  et  de  saint  Pons. 
Dam  le  mystère  de  saint  Enstacbe.  je  remarque  qne  les  terminaisons  en  0  simple 
coerâtem  aiec  odies  en  oc^  onc,  ainsi  o/ro  i ;7,  1 57,  et  uroc  1^4.  i6>  ;  rolo 
4)6,  484,  489,  et  foloc  6rj.  70.  147.  —  Les  prétérits  semblent  céder  la  place  aux 
ionMS  périphrastiques  composées  de  linf.  et  de  voue  :  yoa  tous  rauc  dire  14, 
c  je  TODS  ai  dit  >  ;  Qojjif  de  nous  raj  dtsanpjrar  47.  c  quand  il  se  sépara  de 
■ons  f  ;  QMaM  em  ai  Uns  nous  vay  batear^  j  El  nous  ijy  dire  kumbicmint  6; -4, 
c  quand  en  ce  temps  il  nous  baptiza,  il  nous  dit  Uu  prét.i  avec  douceur.  »  — 
On  sait  qne  la  même  forme  périphrastique  s'emploie  en  catalan  et  dans  certains 
teites  prorençanx  du  XIV*  an  XVI*  siècle'.  —  Les  troisièmes  personnes  du 
plnriei,  an  présent  de  l'indicatif  et  aux  temps  étymologiquement  analogues,  sont. 
scion  i'étymologie,  en  jr  ou  en  on  :  jgran  721,  jr:jn  671.  eran  67 2, /or jn  278, 
fossM  676,  sUn  382,  vegnan  322.  rolon  152,  :68^.  —  La  troisième  personne 
dn  présent  de  l'ind.  d'afer  est  tf  au  sing.  et  an  au  plur..  mais  en  composition, 
c'est-i-dire  dans  ies-futnrs,  cet  ^  et  cet  an  deviennent  i,  en  :  sing.  recusjrê  ^48, 
encorraré  349;  loirê  533,  intraré  534,  chaire  ^56;  plur.  :  Jifuistaren  281,  aaren 
280,  onren  282^  saren  385.  J*ai  constaté  ailleurs  ce  désaccord  entre  la  forme 
simple  et  celle  employée  en  composition  ^.  Il  s'observe  dans  tout  le  Dauphiné. 
dans  les  vallées  vandoises  et  jusque  dans  le  Lyonnais. 

La  versification  est  fort  irrégulière.  Beaucoup  de  vers  ont  plus  ou  moins  de 
hait  syllabes.  Je  n'oserais  mettre  toutes  ces  irrégularités  au  compte  du  copiste. 
Ilarcellin  Richard,  de  qui  nous  avons  rapporté  plus  haut  la  souscription,  était 
probablement  très  capable  de  faire  des  vers  faux  :  mais  est-il  Tauteur  du  mystère, 
ou  l'a-t-il  simplement  copié  en  l'arrangeant  à  sa  manière?  Certaines  rimes 
associent  des  finales  féminines  et  des  finales  masculines,  ainsi  :'  remedi-oun 
(audituml  286-7.  Il  y  a  dans  Tancienne  littérature  provençale  quelques 
exemples  de  faits  analogues*. 

L'éditeur  a  placé  à  la  suite  de  sa  prétace  quelques  pages  intitulées  Documents 
en  langue  fulgaire  actue'.lcment  connus  dans  les  Hjutes*Alpes.  C'est  un  relevé 
bibliographique  fait  en  partie  de  seconde  main  qui  n'est  pas  toujours  exact. 
Ainsi  je  n'ai  point  publié  dans  la  Romania  la  charte  de  Montmaur.  dont  l'Ecole 
des  chartes  possède  depuis  longtemps  un  fac-similé.  Mais  j'ai  dit  dans  la  Roma- 
nia (IX,  633,  et  X.  441)  que  je  l'avais  imprimée  dans  mon  Histoire  de  la  légende 

1.  M.  l'abbé  F.,  confondant  des  fiits  d'ordre  très  différent,  rapproche  depreouc.  disoac, 
des  mots  tels  qntfauc  facio  ,  et  même  amie  .  tmicum, /rue  fructum',  où  le  c 
est  étymologique.  Mab  il  ne  nous  dit  pas  quelle  est  actuellement  k  Anicux  l'accentuation 
de  la  finale  de  preoucy  disouc.  Autrefois  il  est  bien  sâr  qu'elle  était  atone.  Remarquons 
qne  dans  le  Myst.  de  S.  André  on  n'a  pas  encore  disouc,  mais  die,  en  rime  avec  amie, 
an  T.  2078. 

2.  C'est  un  des  nombreux  vers  faux  qui  se  rencontrent  dans  le  mystère.  On  pourrait 
aisément  remplacer  en  eel  Uns  par  quelaue  adverbe  de  deux  syllabes,  mais  il  ne  faut  pas 
regarder  de  u-op  près  à  la  versification  de  cet  ouvrage. 

3.  Voy.  Chabaneau,  Refue  des  l  rom.,  VIII,  44. 

4.  C'est  encore  l'eut  de  U  Ungue  à  Briançon  :  voy.  Romania,  IX,  201,  note  2. 

5.  Voy.  Romania,  IX,  199.  . 

6.  Voy.  mon  édition  du  poème  de  la  Croisade  albigeoise,  pp.  cix,  ex.  De  même  en 
caulan  ;  voy.  Mussafia,  Sept  Sages,  p.  31- 
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d'Altxandrc,  —  P.  16  est  publié  un  document  d'Embrun,  1466,611  langue  vulgaire, 
d'après  une  communication  de  M.  Roman,  —  ïl  y  aurait  bien  à  reprendre  dans 
les  quatre  pages  de  notes  qui  font  suite  au  mystère.  Je  m'attacherai  à  un  seul 
point.  L'éditeur  suppose  que  le  ilktt  écrit  en  maint  endroit  du  mystère  de  saint 
André,  comme  de  beaucoup  d'autres,  «  était  un  chant  de  triomphe  commençant 
par  ce  mol  »,  chant  qui  était  exécuté  derrière  la  scène  par  les  anges  ou  les 
habitants  du  paradis.  Il  n'en  est  rien  :  le  it/^fr  apparaît  lorsqu'il  y  a  un  change- 
ment de  scène.  Il  se  produisait  alors  une  pause,  une  sorte  de  court  entr*acte 
pendant  lequel  nalurellemeut  les  spectateurs  causaient  et  faisaient  du  bruit.  A 
la  reprise  de  la  représentation  il  était  nécessaire  d'imposer  silence,  et  c*est  ce 
qu'indique  le  sUtU  *. 

Des  cinq  mystères  briançonnais  mentionnés  au  début  de  cet  articlcj  trois  sont 
encore  inédits.  M.  Tabbé  Guillaume  en  annonce  la  publication  prochaine. 
L'édition  qu'il  a  donnée  du  mystère  de  saint  Euslache  dans  la  Rtvut  dis  languis 
romanes  montre  qu'il  lui  reste  encore  bien  des  progrès  à  faire.  Espérons  qu*ii 
les  fera, 

P.  M. 


Gantos  espanoles  recogidos,  ordenados  é  ilustrados  por  Francisco  Rooni- 
GUEZ  Mahin.  Tomos  II-V^. 

Los  tomos  H-iV  comprenden  las  brèves  poesîas  que  los  Hteratos  suelen  ahora 
designar  con  el  nombre  de  cantdres^  pero  que  antes  se  llamaban  y^  segun  parece, 
el  pueblo  de  Andalucia  y  Castilla  sigue  llamando  copias^.  Estas  cancionciltas  son 
modernas  y  algunas  muy  rccientes*.  Solo  de  una,  que  sepamos  (V,  N*  686?, 
nota  ^91  se  puedc  asegurar  su  anterioridad  ai  sigio  XVlll,  y  esta  lue  en  su  ori- 
gen,  no  copia  suelta,  sino  tema  de  una  glosa.  Que  en  alguna  de  elïas  se  aluda  a 
un  hecho  antîguo  de  nuestra  historia  (La  rcina  Donii  Isabel  Puso  sus  tiros  in 
Biiza)  no  prueba  màs  que  la  erudicion  de  su  autor,  estudiante  6  estudiûso  que  lo 
aprendiô  en  un  libro,  ni  arguye  mas  coniemporaneidad  que  la  cita  de  un  hecho 
de  historia  sagrada,  6  bien  dcl  sitio  de  Troya  6  de  la  pérdida  deEspana, 


K  Voy.  à  ce  sujet   un   court  article  de  R.  Bechsteln  dans  la  Girmania  de  PfetlFer, 

V,  97-9. 

1   V.  en  cl  cuadcmo  anterior  pag  58 j  y  ss.  Al  proseguir  el  examen  de  U  obra  del 

R.  M.  creo  neccsario  advenir  que  îanto  en  ella  como  en  el  Postcriptum  dcl  S*  Machadn 
_  ,  hablar  de  otras  publicaciones  jevillanaj)  hay  muchas  noîai  y  reflexioncs  cuyo  espî- 
litu  desaprucbo  en  gran  manera  y  de  que  prescindo,  atenîéndome  tan  s61o  Â  la  parte  indi- 
fercnte  y  puramentc  cicmîfica, 

1.  Creo  que  no  sera  inûtil  par)  todos  los  Icctores  una  indîcacion  de  las  principales 
formas  de  los  cantarciUos  de  que  se  trata  (U  cifra  si^nifica  cl  numéro  de  sllabas  de  cada 
verso  y  la  letra  la  relacion  de  )as  rimas j.  Copia  propiameme  dicha  :  %a-%h-%C'%h.  Pete- 
nera  es  una  copia  corn  un  pero  que  se  hacc  de  seis  versos  poniendo  en  medio  del  tercer 
verso  repetido  una  exdamacion  octosilâbica  comun  k  varias  copias.  Tcrcerilla  ô  soledad  : 
8a-8^-î*<î.  Scguidilla  comun  :  ']d-\\>-'}t-sh,  muchas  veccs  con  cstribillo  :  ià-'je-^d. 
Scguidilla  gitans  ;  6a^6b-^}  (i-héc-Ob.  E\  irovo  es  una  s*  rie  de  copias.  En  todas  estas 
formas  tas  rtmax  suclcn  scr  asonaates.  ^-  La  ûnica  de  que  hallamos  eicmplos  en  la  época 
d^sica  es  la  seguîdilla  comun. 

4.  Nq  pocas  atuden  a  sucesos  histdricos  muy  reclentes  ;  varias  hablan  del  ferro-carril  ; 
se  usa  dcl  nombre  de  poyitos  en  cl  sentido  de  galan  imberbe  que  se  ha  dado  no  ha 
mucho  à  la  palabra  polio  Otras  que  no  lie  van  la  fecha  tan  marcada  han  de  ser  muy 
modernas  por  raion  de  su  esplritu. 
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No  es  esto  dedr  qae  este  género  fiiese  absolutamente  desconocido  en  tiempos 
anteriores.  Es  en  si  moy  nataraL  corresponde  à  obras  de  igual  6  anaioga  forma 
de  otros  paises*  y  en  dertas  repeticiones  6  simetrias  que  à  veces  usa  puede 
rerse  la  hoeila  de  las  practicas  propias  de  la  primitiva  poesia  popular.  Por  otra 
parte  Sarmiento,  que  habia  de  renovar  recuerdos  de  las  primeras  décadas  del 
sigio  pasado,  habla  de  estas  obrillas  como  de  un  género  sumamente  difundido  y 
tan  arraîgado  qne  lo  da  por  imperecedero  f  mientras  hubiere  espanoles  ^.  » 

A  fines  del  mismo  sigio  la  poesia  lirica  popular  llamô  particularmente  la  aten- 
cion  de  aigunos  aficionados  â  las  letras  y  al  canto.  Encareciase.  y  no  por  cierto 
sîn  fnndamento,  el  natural  ingenio  de  nuestros  méridionales.  El  ilustre  Cap- 
many  ensalzô  algunas  de  sus  ocurrencias  con  un  entusiasmo  que  rayaba  en 
candidez,  y  lo  que  Capmany  habia  dicho  de  ciertos  pensamientos  aislados  el 
cscribano  qne  se  disfrazô  con  el  significative  seudômino  de  Don  Preciso  lo  dijo  de 
los  fnitos  poéticos  del  mismo  ingenio  3.  Desde  entonces  personas  que  hubieran 
desprecîado  la  sencillez  del  romance  del  Conde  Arnaldos  ô  del  de  Doîia  Aida  se 
entosiasmaron  por  copias  y  seguidillas  en  que  brillaba  algo  agudo  y  conceptuoso, 
y  al  mismo  tiempo  iban  acrecentando  su  caudal  muchos  poetas  semi-letrados. 

Mas  tarde  la  novela  descriptiva  de  costumbres,  el  mayor  aprecio  con  que 
se  ha  ido  mirando  toda  poesia  popular  y  el  espiritu  de  investigacion  literaria 
en  gênerai  acrecentaron  la  estima  de  estas  brèves  obras,  notables  unas  por 
la  agndeza  de  ingenio  al  paso  que  otras  se  recomiendan  por  la  fantasia,  la  deli- 
cadeza  6  el  sentimiento.  Y  no  va  versificadores  aficionados  ^  sino  verdaderos 
poetas  artîsticos  se  han  dado  al  cultivo  de  este  género,  con  tan  buena  fortuna 
que  algunas  copias  han  pasado  del  libro  à  la  calle  6  al  campe,  volviendo  despues 
al  libro  en  las  modemas  colecciones,  formadas  en  parte,  como  es  de  ver,  de  obras 
de  diversa  procedencia. 

En  el  conjunto  de  ellas  se  nota  una  nueva  faz  de  la  poesia  popular,  a  menudo 
influida  directa  6  indirectamente  por  la  literaria,  y  generalmente  mâs  retlexivay 


2' 


1.  V.  el  tan  galante  como  doao  articuio  del  S'  Schuchardt  'FclUore  andaluz,  n'  7" 
donde  babla  de  las  qae  podemos  llamar  copias  alpinas.  Hasta  en  b  parte  musical  parece 
qne  hay  derta  analogia  entre  los  cantos  tiroleses  y  andaluces,  ccmo  juzgué.  con  otros 
conaureates,  al  otr,  hace  ya  muchos  anos.  â  un  '  distinguido  \ioUnista  de  aquel  pais 
nae  se  dedicaba  exclosivamente  â  la  ejecucion  de  melodias  de  esta  clasc.  —  Eo  cuanto 

las  formas  anâlogas  de  otras  tierras  me  refiero  â  las  de  la  poesia  lîrica  del  mediodia 
de  Italia. 

2.  Memorias  g  H5')S-  Creo  inadmisib'.e  de  todo  punto  la  îdea  expuesu  por  el  P.  Sar- 
miento y  adoptida  por  aigunos  eschtores  modemos  que  del  refran  naciese  la  copia  y  de 
la  copia  el  romance. 

).  En  el  Teatro  hist.'<htico,  I,  pag.  cv  y  ss.  despues  de  citar  dichos  verdaderamente 
noubles  se  lec  :  «  ...  Yo  no  se  si  este  pensamienio  es  oriental  û  occidental  ni  si  los  Egyp- 
dos,  Bracmanos  o  Laconios  lo  hubieran  exprimido  con  mâs  concision,  energla  y  sencillez... 
AquI  no  citaré  à  Valerios  Maximos.  Pluurcos,  Longinos  ni  Titos  Livios  sino' tios  le*:os... 
Vengan  ahora  los  Abriles,  los  Escallgeros,  los  Popes,  los  Dacières  comièndose  los  dedos 
tras  la  miel  de  las  abejas  griegas,  etc.  n  Oigase  ahora  à  D.  Preciso  :  «  Cisi  todas  las 
copias  que  inclnyo  han  sido  compuestas,  no  por  aquellos  grandes  ingenios  atestados  de 

riego  y  latin,  etc.  Los  autores  de  esus  copias  vu.gares  son  génies  que  no  han  andado 
bonetazos  por  esas  universidades  y  que  sin  mas  reglas  que  su  ingenio  y  buen  lutural 
saben  ezpresar  en  cuatro  versos  pensamientos  muv  finos,  con  una  concision  y  gracii  que 
i  todos  deleita.  »  En  Wolf  1.  c. 

4.  Entre  estos  no  conumos  al  insigne  D.  Albeno  Lisu  que  compuso  alguna  seguidilia 
antes  de  mediar  el  sigk). 
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iwrionil  y  como  tj)  màs  viriada  que  la  popular  antigua.  En  el  concepto  estéttco 
.«ilmndan  )is  fxquisiUs  y  de  especiah'simo  mérîto,  sin  que  ialitn  las  triviales  y  de 
mal  gusto  ;  con  respecte  a  su  indoleètica,  Kay  de  lodo,  desde  (o  sesudo  y  corne- 
dido  hasta  lo  ma)  sonante  y  resbaladizo. 

Tamo  II.  RtîcHîiEDhos  598*- 

N^  Iôft6,  nota  7.  Pone  R,  M.  una  nueva  dislincion  hectia  por  îos  gitanos 
Ctttre  lit  copias  flamencas,  UDas  gitanes  de  orîgen  pero  andaluzadas  y  otras 
andaluiii  pero  âgitanadas*  t  Los  gitanos  puros  se  desdenan  de  cantar  y  escu- 
fhar  estas  copias,  t  Debe  de  haber  en  ello  gran  parte  de  îlusion  pues  muchas 
copias  muy  gUanat  en  la  fengua  no  son  sino  traduccton  matisimamente  vers)5- 
cada  de  copias  regulares   andaluî^as  (V.  Schuchardt,  Die  CanUs  flamencos ^ 

m  9  »>• 

H*  10I7  ...  Bi/lditâ  ua  h  madré  Q«^  te  pâriô  tan  htmosa.  —  BenedellQ  qud 
l^  <hi  t*hé  f/ftira  E  qmUa  madn  cht  i*ha  parioritù.  R.  M,  reune  cou  ïaudablc 
Kitlicitiid  muchoi  caios  de  anaîogia  de  pensamiento  enlre  Ios  canlos  espanoles  y 
lot  ïtAlianof  :  analogti  nacida^  no  de  contacto  (j  îmitacion,  sino  desemejanzade 
fteiitimientoi  y  liluacionet. 

N"  I  H  i,  nota  H  18.  Acepta  la  idea  de  Lafueute,  de  que  la  mayor  parte  de 
ir^iuidillit  de  7  versos  pertenecen  â  una  esfera  social  mu  y  diversa  del  pueblo. 

N**  M  i?i  nota  .  Con  esta  mata  Je  pch  Pareces  la  Magàatma.  En  varies can- 
loi  i*i)iAf^nlei  h  italîanos  se  celebran  las  trenzas  de  la  Magdafena  :  efecto  sin 
Ma  de  «n.^logas  representaciones  pictôricas. 

N«»  M^)|  nota  27.  Seguidiila  que  abde  a  Helena  y  â  la  Cava  y  que  como 
OlrM  U^Uh  de  sabor  erudito  pertenece  a  Alosno^  pueblecito  de  la  provincia  de 
huvlvn   H«br*l  hibido  allï  un  maestro  6  barbero,  caniisla  con  ptintas  de  docto, 

M\)(ii  50ia  ÎQ.  *..  Porque  es  de  advertir  Qiie  el  sûl  t^ue  a  mi  me  data  Era  verte 

,  4  II  ,  •ilribtilo  de  seguidiila  en  el  cual  Ios  versos  i  y  i  tienen  el  acento  en  la 

ltl•^l  V*i  R^a  linguLirJdad,  que  se  halîa  tambien  alguna  vez  en  el  verso  2«  y  4*» 

lit  U  «^M*rloV4,  ei  contada  como  verdadero  defecto  por  D,  Précise  y  R.  Marin. 

t!ol»^•rm^»  nMileil^  A  un  malogrado  filulogo  que  me  hizo  el  honor  de  consultarmc 

«\»li4  dp  fiti*  pMrticular,  es^  ^\  mt  ver,  efecto  del  deseo  de  dar  alguna  variedad 

i     î  iiitlillas,   lo  que  se  logra,  en  verdad,  de  un  modo  atgo 

Vrrsos  de  t%U  clase  se  haltan  en  seguidillas  de  poetas  eru- 

i*^>,  pur  «jirmpto,  de  sor  Marcela^  hija  de  Lope,  y  del  Padre  Isla  en  El 

„     , ,,  4«  î^4\ntfti^  y  no  dcbcn  considerarse  como  produclo  de  la  impcricia. 

|I»<|WH  Mv  M.  •«  «I  c*nto  le  ha  de  pronunciar  advirûr  y  â-mu  Como  cl  caso  es 
1  \,  habrJ  prnbâblcmcntc  mclodias  especiales  que  se  le  acomoden, 

\hUi  4  Un  groscra  dislocacion  de  acento^, 

N*  M^^S  liMU  i^  Oqi  puf\ahiias  me  dieron.  Dice  R.  M.  que  por  la  pronun^ 
f^  ^Hf  mi  H  i^NAti/iiiM  ni  pufialaita  résulta  et  verso  bien  medido  y  pareceatri* 
\-\è,\\   ^  i^K^tfnvin  ânddltisa  oertai  contracciones  de  nuestros  antiguos  poetas 


•  n«nvi  \^  ini»  m  » 


!»  en  tu  Postcriptum. 

\A  melûdfa,  pues  ba^ta  con  robar  una  porcion  de 
lara  cantar  la  primera  sliaba  de)  verso  a^argado 
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(?.  g.  kMhia  hadendo  una  sola  silaba  de  bia  en  Quevedo).  Creo  que  hubo  màs 
bien  iaflaenda  italiana. . 

N*  1200,  nota  59.  Los  dicrUes  de  tu  boca  Me  tienen  preso  :  Nunca  he  visto  pri^ 
siotus  Huhas  de  hueso^  Me  tienen  asi  :  Nunca  he  visto  prisiones  Hechas  de  marfil. 
Considéra  R.  M.  que  esta  especie  de  estribillo  de  repeticion  corresponde  con 
rara  exactitnd  a  la  ripresa  del  rispetto  toscano.  Creo  que  taies  repeticiones  6 
formas  simétricas  son  (como  ya  se  ha  indicado)  herencia  de  la  primitiva  poesia 
lirica  popular. 

N*  127^.  Tus  ojos  son  dos  tinteras^  Tu  nariz  pluma  cortada^  Tus  dientes  letra 
mumdû.  Tu  aura  caria  cerrada.  En  Portugal  :  Tendes  car  a  depapel^  Nariz  de  penna 
aparadû^  Olhos  de  letra  menuda,  Boca  de  caria  fechada.  Entre  las  copias  de  los 
▼ario»  diaiectos  peninsulares  se  observan  i  menudo  correspondencias  que  no  son 
simples  analogias  de  pensamiento,  sino  traducciones  mâs  6  menos  fieles.  En  la 
major  parte  de  los  casos,  el  original  hubo  de  ser  compuesto  en  castellano. 

N»  1324,  nota  73.  Cuando  Dios  te  hizo  quiso  Ponerteun  lunar  par  firma;  Cogiâ 
d  selio  de  su  gracia  Y  lo  puso  en  tu  mejilla.  El  pueblo  ha  adoptado  esta  copia 
dd  poeta  artfstico  Aguilera,  asi  como  otras  ménos  alambicadas  del  mismo  autor, 
de  Païau,  Ferran,  del  propio  R.  M.  y  de  otros.  El  N«  161 2,  nota  »  57,  y  161  j, 
nota  1 58,  son  tambien  de  Aguilera  modificados  por  los  cantores  populares  :  En 
tu  escalera  manana  (En  la  puerta  de  tu  casa)  He  de  poner  un  letrero  Con  scis  palabras 
qui  digan  (Con  letras  de  oro  que  digan)  :  Por  aqui  se  sube  al  cielo.  —  El  dia  que 
ta  naciste  Cajô  un  pedazo  de  cielo  :  Cuando  mueras  y  alla  subas  (Hasta  que  ta  no 
te  mueras)  Se  taparâ  el  agujero  {No  se  tapa  el  agujero).  Las  modificaciones  son 
idîccs,  pero  e!  mérito  de  la  invencion  pertenece  al  poeta  culto. 

N*  1362,  nota  86.  A  propôsito  de  ser  la  copia  de  5  versos  establece  R.  M. 
qne  solo  por  exigenda  de  la  mûsica  se  suele  aîiadir  un  5°  verso  a  las  copias 
de  4,  casi  siempre  pegadizo  y  de  mal  gusto.  Antes  da  por  régla  que  las  copias 
cnyo  primer  verso  es  dedicatoria  de  los  restantes  han  debido  ser  originariamente 
soleares  de  très  versos,  &  que  por  la  mismas  exigencias  se  ha  anadido  el  primero. 
Creo  exactas  ambas  observaciones  ;  mas  en  cuanto  à  la  ûltima  debe  anadirse  que 
otras  veces  se  habrà  verificado  el  caso  inverso,  es  decir,  que  se  ha  suprimido  la 
primera  linea  de  una  copia  de  4. 

1404,  etc.,  notas  98,  etc.  Empieza  la  larga  série  de  copias  en  alabanza  del 
color  rooreno,  que  se  comparan  en  las  notas  con  otras,  casi  todas  italianas.  El 
Conde  de  Puymaîgre*  que  ya  habia  notado  analogias  entre  canciones  de  Anda- 
luda  j  de  Sidlia,  fijô  principalmente  la  atencion  en  las  que  muestran  la  pre- 
ferenda  que  se  da  à  dicho  color  en  estos  paises  méridionales.  En  d  Polybiblion 
dd  nitimo  agosto  cita  tambien  unos  versos  de  un  poeta  francés  del  siglo  XVI  : 
//  est  brun^  mais  la  terre  brune  Tousiours  porte  les  bons  épis.  Compârese  Terra  negra 
fa  bon  blat^  aplicado  al  mismo  objeto  en  una  cancion  catalana  y  La  terra  nera 
ne  mena  il  bon  grano  de  Toscana,  y  se  verâ  con  evidencia  que  no  se  trata  de 
nna  simple  analogia  casual.  No  por  esto  creo  que  los  autores  de  las  canciones 
conodesen  las  de  otros  paises,  sino  que  desde  tiempos  antiguos  se  us6  del  mismo 
rcfran  y  se  hizo  de  él  la  misma  aplicacion. 

I.  Deila  leturatnra  populare  deil*  Andalusia  {Estratto  delU  Rirista  Sicula), 
a.  RottUUUtriUo  catalan,  n*  562. 
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Declabacion,  }IJ. 

N**  1799.  nota  54,  Serrana,  tu  ères  la  Umâ  Y  tu  padre  es  tl  limon^  etc.  La  ana- 
toga  calalana  Vosîrc  parc  n'es  ta  rosa^  etc. ,  no  es  copia  sueha  sino  princîpio  de 
una  coinposicion  polistrofa,  lo  propio  que  la  cltada  en  el  N°  2J91,  nota  84. 

N"  I9i4i  nota  77.  No  te  ha  de  vater  ermita  Ni  piirroqma  ni  convento.  Algo 
antîgua  pues  rccuerda  el  derccho  de  asilo.  No  creo  de  origen  popular  el  cucoio 
narradû  en  la  nota. 

N"  1992,  nota  91.  ...  Solo  siento  tu  mudanza  Parque  ai  fin  ères  mujer.  En 
este  y  otros  lugares  cita  R.  M.  pasajes  de  romances  que  ofrecen  analogta  de  pen- 
samiento  con  algunas  copias.  Como  estos  romances  son  todos  arlîsticos  y  por 
cnde  no  anteriores  a  ios  ûltimos  afios  del  siglo  XVI,  es  natural  que»  especîil- 
roente  en  matcrta  de  gatanteria,  se  observen  concordancias  entre  Ios  mismos, 
algunas  de  nuestras  anliguas  comcdias  y  las  copias  que,  si  bien  mas  recientes, 
no  abandonaron  la  tradicion  de  ideas  gênera!  m  ente  admilidas. 

N"  2004,  nota  94.  En  esta  se  inciuyen  rauchos  estnbillos  de  très  versos  que 
se  pegan  arbilranamente  a  segtiidillas  que  solo  constande  cuatro.  Algunos  indi- 
can  su  oficio,  y,  g.  :  Y  d  esirîbiîh,,,  Como  là  no  h  digas  Yq  no  to  digo, 

Tebnezas,  9)7. 

N°  2278,  nota  77.  ...  Piitii  galan  Geùnerdo.  Quieti  îe  habîa  de  decir  at  grave 
Ëginardo  que  su  nombre  andaria  coma  cl  tipo  de!  galann,  al  cabo  de  mil  aûcs,  en 
una  coplilla  andabza?  Lo  mejor  dcl  cuenlo  es  que  en  un  romance  vulgar  muy 
reciente  se  le  ha  convertido  en  oËcîal  ruso. 

N*  229a  y  )»  nota  84.  Un  limon  me  tiraste.  R,  M,  hilla  lambien  el  limon 
como  sîmbolû  amatorio  en  Italia  y,  segunatitorîdad  de  un  filôsofo^!)  muydistîn- 
guido^  en  la  ïndia, 

N*  2255,  etc.,  notas  jjS,  etc.  Muchos  cjcmpios  de  poesîas  de  transforma- 
ciones.  Se  ha  de  dislinguir  entre  las  que  cspresan  ûnicamente  el  deseo  de  una 
sota  transformacion  y  las  que  anyncian  la  realizacion  de  una  série  de  trasforma- 
ciones  cuyos  efectos  trata  de  cvitar  la  mujer  amada.  El  lema  es  ahora  muy 
cofiûcidOT  gracias  a  la  Magati  de  Mistral. 

N°  2414,  nota  254,  Trata  de  Ios  saludadores  y  transcribe  uua  curiosa  parodia 
de  sus  desatinadas  oraciones. 

No  2824,  nota  259  y  2^21,  nota  772.  Pclar  lu  pava.  Originanamenle  se 
aplicô  sin  duda  atguna  a  toda  conversacîon  prolongada  y  sin  consecuencia,  al 
hablar  por  pasatiempo,  como  es  lîatural  que  hagan  las  personas  ocupadas  en 
pelar  un  ave  de  muchas  plumas.  En  el  mediodia  de  Francia  se  dijo  pclar  la 
gruila  y  estas  dos  expresiones  se  aclaran  una  a  otra.  Despues  se  ha  aplicado  à 
las  conversaciones  de  Ios  amantes,  espccialmente  a  las  que  se  veri6can  al  través 
de  las  rejas  bajai  de  las  casas  de  Andalucia^ 

CûNSTANCrA,  2$a. 


I ,  V.  sobre  el  pdar  ta  grua^  Romania  IV,  27 j,  nota  a-  Debe  decir  no  en  catalan^  iino 
en  Andalousie.  Con  respecto  ji  la  îndole  de  estas  convcrsiciones  Fernan  Caballcro,  cando- 
rosa  y  opnmisu,  traiô  de  excusar  en  una  de  sus  novclsï  â  muchas  de  la*  jôvenes  que  en 
ellas  totnan  parte,  si  bien  anadià  6  mas  bien^  segun  supongo,  se  le  Anadi6  una  prudente 
correcdoD.  Por  e!  contrario  R.  M.  en  algunas  bcllîsimas  paginas  descnbc  Us  tnsiîsimas 
consecuendas  que  puede  originar  la  ta!  costumbre. 
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Sbbexata  y  despedida,  183. 

N«  3254J  nota  10.  Es  un  ejemplo  de  la  Ilamada  redondilla,  es  decir,  cuarteta 
octosiûbica  de  rimas  cnizadas  (abba)^  Siempre  hemos  juzgado  y  juzga  tambien 
por  sa  parte  R.  M.  que  esta  disposicion  de  las  rimas  no  es  popular. 

TOMO  III.  AUSENGIA   I78. 

Celos,  quejas  y  dbsavenencias  109. 

N^  3623,  nota  10.  Las  animas  han  dado^  Mi  amor  no  vient;  Alguna  picarona 
Me  lo  entreticne.  R.  M.  recuerda  ios  versos  de  la  Celestina  :  ...  La  média  noche 
u  pasada  Y  no  viene^  Sabedme  si  otra  amada  Lo  entreticne  :  versos  que  no  hay 
motivo  para  créer  que  se  trasmitiesen  por  el  canto.  El  autor  de  la  seguidilla  pudo 
leerlos  é  imitarlos. 

N*  3791.  Eres  como  gallo  inglis  Que  d  todos  les  haces  car  a  ;  Hazte  nina^  meso- 
lurûj  Y  d  todos  dards  posada,  He  oido  :  Eres  como  baile  ingles  Que  d  todos  vuelve 
la  cûrâ;  Eres  como  posadera  Que  d  todos  les  da  posada.  Un  llamado  baile  ingles 
se  representaba  en  nuestros  teatros  acaso  antes  de  que  se  ejecutasen  en  Espafla 
ri&as  de  gallos  ingleses. 

N«  3862,  nota  85.  Ayer  me  dijiste  que  hoy  Y  hoy  me  dices  que  manana  Y 
maiiâna  me  dirds.,.  A  principios  del  aflo  1847  cantaban  Ios  ciegos  porlascalles 
de  Madrid  :  Ayer,  etc.  Y  hoy^  etc.  Y  manana^  etc.  De  lo  die  ho  y  a  no  hay  nada. 
Por  H^  morenitûy  Me  llevan  d  mi  Al  hospitalillo  De  San  Agustin.  Ignoro  si  habia 
mas  estrofas. 

N*  4059,  nota  126.  Es  una  copia  de  un  poeta  popular  ya  difunto,  empleado 
en  el  ferro-carril  como  limpiador  de  coches^  de  quien  habla  R.  M.  con  justo 
înteres^.  Como  otrospoetas  acaso  todavîa  mas  iletrados  se  preciaba  Balmaseda  de 
nna  clencia  natural.  Asi  dice  :  En  medio  de  mis  fatigas^  Varias  veces  disperté 
Y  fi  d  un  sabio  que  escribia  Lo  que  yo  dormido  habli, 

N*  4199,  nota  181.  Compara  sus  amores  con  el  saûco  muy  cargado  de  flores 
Pcro  sin  fruto.  Cuentan,  dice  R.  M.,  que  el  saûco  producla  copiosos  frutos, 
hasta  que  Judas  lo  maleficô  con  el  hecho  de  colgarse  en  su  ramas.  Zamora  en 
sa  Judas  Iscariote  habla  tambien  del  saûco.  En  rigor  no  es  exacto  que  este  ârbol 
sea  infructîfero. 

N*  4285,  nota  208.  En  esta  se  citan  varias  copias  en  que  sus  autores  anôni- 
mos  se  atribuyen  gran  saber.  Pero  este  saber  tiene  limites  :  Er  libro  de  la  expe- 
riencia  No  le  sirbe  ar  hombre  é  na  Tiene  ar  finâ  la  sentencia  Y  nadie  llegd*r  find. 
La  construccion  del  tercer  verso  parece  demostrar  un  origen  popular;  es  verdad 
que  pudo  haber  dicho  :  No  sirve  al  hombre  de  nd, 

N*  4332,  sin  nota.  Habla  de  Barcelon,  es  decir,  Barcelô,  célèbre  marino 
mallorquin  que  floreciô  a  mediados  del  ùltimo  siglo. 

N*  4339,  nota  229.  Citanse  en  esta  muchos  motes  laudatorios  ô  denigrativos 
de  diferentes  pueblos. 


1 .  Tal  vez  séria  conveniente  adopur  ia  terminologta  de  las  Lets  d'amors,  que  llaman 
cniiada  la  disposicion  de  la  rimas  en  abba  y  encadenada  la  en  abab. 

2.  El  Marques  de  Molins  en  su  Manchega  nos  habla  de  un  poeta  popular  aun  de  mis 
hanllde  condicion.  Tal  era  un  marmiton  ô  pinche  de  cocina  empleado  en  una  fonda 
Ilamada  del  Ferro-carril.  Trae  una  quintilla  y  varias  seguidillas  suyas  en  que  se  toman 
metiforas  y  comparaciones  de  este  moderno  invento. 

Romania^  XIII  10 
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N'  4^86,  nota  2444.  Stn  Dios,  stn  gloria  y  sin  tf,  Inspirado  por  un  pasajede 
la  co  média  de  Lope  Un  c  asti  go  stn  nnganza, 

N"  4598^  sin  nota.  De  dnco  d<dos  ^m  Un  go  Dura  uno  y  qmdan  cuatro...  De 
cuatro  dedoSf  etc.  Dicra  ano  y  qucdaa  ttcs.,.  Progresïon  decrecienle  que  en  la  forma 
recuerda  las  canciones  portuguesa  y  gallega  de  que  hablamos  en  Rom.  Xll,  59J. 

N'  4SS?,  nota  247.  Trovo.  Diâiogo  de  desdenes  que  recuerda  les  de  igual 
género  gallego  y  catalan  ^ .  Se  repiten  como  en  éslos  en  el  primer  verso  de  una 
copia  palabras  dcl  ûltimo  de  la  anterior. 

Odio,  9 1 . 

N"  4686,  nota  J4,  ,..  No  hny  pkzo  qm  no  se  cumpla  Ni  deudâ  que  no  se 
pûgue,  Sentencia  muy  difundida  por  El  convidado  de  piedta  de  Zamora, 

Al  ^n  de  esta  seccion  dice  B.  M.^  acaso  con  disculpable  parcialldad  :  c  Gran 
numéro  de  las  pîezas  que  revelan  odio  son  hijasde  la  raza  gitana^  especîalmente 
las  en  que  se  révéla  un  aima  ruin^  etc,  ■  Todas  estas  copias  se  rcfieren  a  odios 
nacidos  de  ce! os  6  desengailos  amorosos.  No  habrâ  rencores  producîdos  por  otras 
causas?  Recuerdo  que  el  ilustrado  granadino  D.  Nicolas  de  Penalverj  Régente 
de  nuestra  Audîencra,  recitaba  algunas  copias  en  que  se  hablaba  de  hervir  iâ 
sangre  y  en  que  se  provocaban  reciprocatnente  dos  pandillas  6  bandos  enemigos  : 
copias  que  habîan  figurado  en  un  proceso  cri  minai.  Otros  versos  habra,  por 
desgracia,  de  esta  clase,  sin  que  por  eslo  queramos  dar  razon  a  las  exageraciones 
de  turistas  y  noveladores,  ni  oivîdemos  al  pueblo  andaluz  morigerado  y  iaboi-ioso 
de  que  habla  en  olro  punlo  R.  Marin. 

DiiSDENEs»  359. 

Pênas,67i. 

N'  5098,  sin  nota.  NI  tonUgo  ni  sin  H  Ttcnen  mis  mnUs  rcmediQ^ConiigQ  porquc 
me  matas  Y  sin  tt  parque  me  maero.  El  s'  Puy  maigre  en  cl  articulo  citado  copia 
unos  versos  muy  semejantes  del  vizconde  de  AUimira  {sîglo  XV}.  El  pensa- 
miento  es  obvio,  pero  la  semejanza  entre  dichos  versos  y  la  copia  llega  a  tal 
punlo  que  se  ha  de  ver  en  la  ûltïma  influencia  inmediata  6  mediata  de  !os  pri- 
meros. 

N*  5^  tS^  nota  15^.  Yo  me  arrimé  d  un  ptno  verde  Por  ver  si  me  consolaba^  etc. 
R,  M,  dépende  al  poeta  popular  de  las  censuras  de  Lafuente, 

N'  is8i,  nota  1  j?,  Me  han  duho  que  tu  le  casas,  etc.  Trovo  muy  conocido  y, 
aunque  de  tono  algo  vulgar^  muy  sentido  y  expresivo. 

N*  5701^  nota  124.  En  el  carro  de  hs  muerlos  Ha  pasado  por  aqai;  Llevaba  îa 
mano  faera  Y  en  tsto  la  conoci.  Esta  copia  ha  logrado  una  justa  celebridad  y  ha 
dado  lugar  il  imitaciones.  Se  refiere  â  un  côlera  anlerîor  a  iSôj* 

Réconciliai: ION,  ^1. 

N'  5727,  nota  }.  Diâiogo  en  forma  de  los  de  desdenes,  pero  de  opuesto 
sentido. 

MATnjMomo,  29. 

TOMO  IV.  Teoria  y  coksbjos  ASIATOBIOS,  JJ9. 

N"  5830,  nota  1  ^.  Cuatro  SSSScompontn  Amor  perfecto^  etc.  Cita  R.  M.  lis 
î  BBB  de  îos  que  vcnden,  las  très  CCC  que  matan  a  los  vîejos,  etc. 


1.  V.  Romûnid  VI,  74,  n*  14^,  y  RooiinceHllô  catalan,  n"  ^94. 
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N*  5966,  nota  57.  En  la  torre  mas  alta  De  San  Agustin^  etc.  En  esta  segui- 

dilla  los  versos  alargados  por  el  acento  se  hallan  nô  en  el  estribillo,  sino  en  la 

caarteta. 

N«  61 51,  nota  93.  Mafianita  de  San  Juan.  Reune  R.  M.  varias  notas  relativas 

a  la  fiesta  de  San  Juan. 

N^  6227,  sin  nota.   ...  Palabras  de  majeres  Todas  son  falsas.  Las  mujeres 

dicen  Palabras  de  los  hombres.  Creo  que  esta  fué  la  primitiva  version,  por  hablarse 

en  la  copia  de  papeles  y  cartas,  siempre  y  mayormente  en  otros  tiempos  mâs 

propias  de  los  hombres. 

CARiflO  Y  PENA8  FILIALES,  56. 

Relioiosos,  183. 

N<»  6508,  nota  34.  En  este  y  en  algunos  otros  se  reconocen  vestijios  de  tra- 
diciones  popalares,  especial mente  de  las  relativas  à  la  huida  &  Egipto. 

N*  6522,  nota  41.  Por  ayi  biene  San  Juan...  «  Las  frases  Por  alli  viene^  Ya 
vUne.,  Que  le  van  crucificando^  etc.,  indican  â  las  claras  que  estos  versos  de  la 
Pasion  (saetas  les  llaman  en  Andalucîa)  se  acostumbran  cantar  al  paso  de  las 
procesiones  de  la  Semana  Santa.  Refiérense  pues  â  las  imâgenes  que  pasea  la 
devocion.  >  Creo  que  la  palabra  saeta  tiene  una  significacion  mas  lata.  Vease, 
por  ejemplo,  una  que  no  désigna  una  imâgen.  c  Los  tercetos  octosllabos,  me 
escribiô  el  compositor  é  historiador  mûsico  S'  Barbieri,  son  muy  comunes  en 
Castilla.  Recuerdo  que  siendo  yo  muy  nino  me  daban  mucho  miedo  los  limos- 
neros  de  la  Hermandad  dcl  pecado  mortal  haciendo  su  cuestacion  por  las  calles 
de  Madrid  y  cantando  con  voz  gruesa  y  funèbre  sus  saetas,  como  una  que  con 
su  misma  mûsica  original  copié  en  el  acto  2**  de  mi  zarzuela  Pan  y  toros  y  que 
dice  asi  :  Nombre  que  estas  en  pecado  Si  en  esta  noche  murieras  Piensa  bien  d  donde 
fueras.  >  Este  ejemplo  muestra  tambien  que  no  todos  los  tercetos  pueden  llamarse 
soleares,  ni  tienen  la  disposicion  de  las  rimas  en  aba. 

SeNTENGIOSOS  y  MORALES,  348. 

N*  6544,  sin  nota.  A  ti  te  lo  digo,  espada,  Entiéndelo  fû,  rodela^  etc.  Esta 
copia,  que  Lafuente  creyô  antigua,  reproduce  probablemente  un  refran  de  época 
anterior  à  la  del  poeta. 

N*  6614,  nota  27.  Reproduce  el  apôlogo  de  Calderon  :  Cuentan  de  un  sabio 
que  un  dia. 

No  6768,  nota  59.  R.  M.  sale  en  defensa  de  là  mayoria  de  los  letrados,  asi 
como  mas  adelante  califica  â  una  copia  de  calumniosa  porque  habla  mal  de  un 
juez.  Se  ve  que  con  respecto  à  esta  clase  no  quiso  dejar  el  ânimo  de  los  lectores 
impresionado  por  la  maledicencia  popular. 

N*  6863,  nota  90.  Copia  casi  literalmente  el  tema  de  una  glosa  de  Antonio 
deMendoza  (contemporàneo  de  Quevedo).  Es  probable  que  otras  copias  tengan 
un  origen  semejante. 

Fiesta  y  baile,  87. 

N«  691 1,  nota  9.  Cantaor  que  tanto  cantas  Y  présumes  de  cantista,  Dime cuantas 
cruses  jase  Er  saserdote  -n  la  misa?  Signe  la  respuesta  en  otra  copia.  Tenemos 
una  composicion  de  igual  forma  relativa  al  càliz  y  a  la  patena.  R.  M.  trae  otra 
castellana  y  una  portuguesa  de  asunto  profano.  Estas  contestaciones  en  verso, 
â  diferencia  de  lo  que  sucede  en  las  adivinanzas,  recuerdan  los  enigmas  pro- 
puestos  y  descrifrados  en  la  antigua  poesia  bucôlica. 


148  COMPTKS-REKDUS 

N*  6922,  siti  nota.  A  las  varias  copias  relativas  a  la  guitarra  puede  anadirse, 
ÎL  causa  de  su  smguhridad,  que  creo  invûluntarîa,  la  siguiente  :  £7  tocar  {Er 
tûcàf)  ta  giiitarra  No  quicre  sensia;  Qukrc  faersa  de  manos  Y  HMidensia. 

COI-UMPÏO,   Ï4. 

Jocusos  Y  sATifijGOS,  456. 

ESTUDI AGITES,  S0LDAD08,  MABlNOS,  MIÏŒROS,  GONTRàBANDISTàS,  BRAVUCONES 

Y  nanHACHûs,  624. 

Cargelafïos,  M). 

N'  7702,  nota  5»  QuUn  k  Ikvarà  k  nucva  A  k  trisU  maân  mia^  etc«  Jgual 
expresion  se  encuentra  en  nuestra  antîgua  poesia  caballeresca  y  en  otras  lite- 
raturas, 

HlSTOftiCAS  Y  TBAOÎCÏONALES,   j8. 

N*  7814^  sin  nota,  Moros  d  cahayo^  Cristimos  a  pii ;  Como  ganaron  ht  caùta 
santa  De  Jerusâlen,  Nadie  stipondrd  que  esta  copia  (seguidilla  gitana)  ascienda  a 
las  cruzadas,  Fué  sugerida  por  un  cuadro  6  relablo  ? 

N*  78 J  5,  sin  nota.  Relativa  a  Felipe  V,  La  siguiente  habîa  de  guerra  marîtima 
con  inglesessinfijar  la  época.  Vienen  luego  las  que  trataiî  de  Napoléon,  de  nues- 
tras  contiendas  civiles  y  de  la  guerra  de  Africa. 

N*  78 3j,  sin  nota.  En  la  pLiza  de  Tcîuan  hay  un  cabafh  de  cana^  Cuando  il 
cabiïUo  rciincht  EnUarà  d  moro  en  Espaàj.  En  1835  oî  cantar  :  A  ta  oritt\it]j 
de  an  no  Hay  un^  etc.  Cuando  d^  etc.  Carlos  sirâ  rey  de  Es  pana. 

N*  7^)1,  nota  13.  Es  la  ùltima  de  esta  seccion  y  se  re6ere  à  tiempos  muy 
recienles  (1S75).  Habla  del  monte  Jurra  mencionado  ya  por  el  seudo-Turpin. 

Locales,  280. 

N*  8067,  nota  193»  Pûf  un  (ado  tient  cl  Dutro  Por  otro  Pcna  Tapada.  Estes 
dos  versos  reproducen  un  conotido  pasage  de  los  romances  del  cercode  Zamora 
iPena  tajada).  Pero  la  copia  no  ha  si  do  tomada  de  la  tradicion,  si  no  de  un 
informe  publicado  en  la  Gaceta  de  Madrid. 

ALQUNOS  CANTOS  LÛCALEis  DE  GaUCIA,    30. 

Vahios,  43» 

£1  tomo  V  comprende  un  copioso  Apindue  de  que  paso  a  rndtcar  algunos 
puntos. 

Nanas,  7)  Algunas  nuevas  y  dos  bellas  canciones  largas,  tambien  de  cuna  (?) 
y  dialogadas,  recogidas  por  la  hija  mayordel  s'  Murguia.  Nanas  gallegas  debidas 
ta  m  bien  a  este  Se  fi  or  y  siete  in  édita  s  recogidas  por  el  s'  Gianandrea  en  las 
Marcas. 

RuiA$ï  INFANTILES,  2o)  Dos  de  Astunas  :  la  segunda  es  la  de  Rios  (V.  pag.390, 
n.  1)  Enuttûj  ensdia  CaiabacUla  {Encalabaàetta  ti\  RJos)^E/  ny  Don  Juan  Entra 
en  Casulla^  etc. 

22)  Rimas  asturianas  preliminares  del  juego  dd  escondtr. 

jû  a  34I  Nuevos  versos  \\  la  luna,  al  caracola  al  grajo,  a  la  codorniz. 

l  \)  Juan  d  tuerto  6  det  huerto  que  corresponde  al  Jan  de  Port  languedociano. 

jj)  Et  sastrtdd  campitlo  6  det  CantUlo. 

54)  Version  asturiana  del  n*  209  (V.  pag.  389).  Cita  de  Pitré  que  prueba  no 
ser  esta  danza  exclusivamente  espanob. 

5  j)  Ju^go  de  Juan  Periilan  (Cuba).  Es  el  célèbre  màgîco  de  Toledo? 
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6})  A  là  limon,  etc.  Uvas  iraigo  que  vender^  etc.  Estas  dos  rimas  de  Asturias 
qie  forman  un  solo  jnego  son  bastante  parecidas  à  las  publicadas  en  el  Jahrb, 
/,  rom.  lit.,  VII,  18s  y  i8j. 

66)  El  milûno  (Gnadalcanal  :  Terre)  :  Vamos  à  la  huerta  Der  tarongi,  etc.  Si 
esté  VIVO,  DaU  en  el  pico,  etc.  Estas  dos  rimas  aseguran  la  autenticidad  de  las 
dd  Mentor  de  la  infancia  que  copiamos  en  la  pag.  388'. 

70)  Fôrninlas  antiguas  citadas  por  Rodrigo  Caro  que  equivalen  â  el  mal  que 
se  fëjd  j  el  bien  qae  se  venga,  etc.,  de  nuestros  cuentos. 

72)  Echar  pelUlos.  Cita  de  Homero  por  Caro.  No  se  ve  ciara  la  analogfa. 

74]  Algunos  otros  usos  y  ceremonias  de  los  muchachos.  —  Cancion  del  Maya. 
A  cantar  er  Majo,  Senora^  benimos  Y  para  cantarlo  Lisencia  pcdimos.  Sigue  una 
larga  descripcion  de  la  belleza  de  la  sefiora.  ~  Notas  sobre  el  Mayo.  AAâdase 
lo  que  dijîmos  en  la  pag.  391  y  el  Mayo  gallego  (Romania^  tomo  VI,  pag.  67). 

Adivin A^fZAS.  Nuevos  cotejos,  nuevas  muestras  y  variantes  debidas  al  S' Torre 
SilTador.  Dice  R.  M.  que  déjà  inéditas  unas  trescientas  6  màs  à  causa  de  su 
aparente  deshonestidad. 

Pegas.  F6rmulas  anàlogas  a  este  género,  portuguesas  é  italianas. 

Oragionss  y  ensalmos.  Uso  de  las  palabras  diantre,  dianche^  démontre  y 
demonche. 

T0XO8  III  Y  IV,  I  $6)  En  uno  de  los  villancicos  de  Villaroel  (comienzos  del 
siglo  XVIII)  se  cita  una  especie  de  copia  de  cien  anos  de  antiguedad.  Arrojdme 
la  Portttguesilla  Naranjillas  de  su  naranjal^  etc.  No  es  copia  octosilàbica. 

168)  Nneros  ejemplos  de  transformaciones. 

HiSTÔRicos.  Copia  el  canto  de  Lelo^  auténtico  sin  duda^  sin  que  por  este  se 
haya  de  créer  que  ascienda  â  la  epoca  de  Augusto  (V.  Poesia  hcroico-popular 
castellana^  pag.  136,  nota  5). 

MelodIas.  Las  cancioncillas  andaluzas  tienen  un  sin  numéro  de  denomina- 
dones  derivadas  del  métro,  de  la  mûsica,  de  los  lugares  y  de  losasuntos.  Aunque 
el  S'  Machado  diô  algunas  indicaciones  acerca  de  esta  materia  en  sus  Cantes 
flamencos,  se  echa  de  menos  un  estudio  metôdico  y  completo  en  el  cual  se  fije, 
cuanto  es  posible,  el  valor  de  aquellas  denominaciones ^.  El  S'  R.  M.  se  habia 
propuesto  ezplicarlas,  pero  no  es  un  trabajo  de  esta  (ndole  para  publicaciones 
de  plazos  determinados.  Asi  es  que  ha  debido  cenirse  à  una  coleccion  de  melodias 
que  no  dudo  apreciaran  los  entendidos.  Parece,  sin  embargo,  que  sobran  algu- 
nas, como,  por  ejemplo,  la  que  imita  el  toque  de  la  diana  y  que  faltan  otras, 
por  ejemplo,  alguna  muestra  de  seguidilla  gitana. 

Entre  las  letras  de  estas  melodias,  que  no  siempre  corresponden  â  las  poesias 

1.  Mirâmos  este  libro  con  algun  recelo  pero  no  lo  bastante.  El  S'  G.  Paris  nos  ha 
advertido  que  hay  dos  cancioncillas  francesas  Avène,  Arène,  Arène  Que  le  beau  temps 
t'amène,  etc.,  v  Nous  n'allons  plus  au  bois,  etc.,  de  que  son  traduccion  tan  liieral 
como  pérmite  la  versificacion.  las  de  El  Mentor  que  copiamos  en  la  pag.  389.  No  séria 
rniposiole  que  al^no  las  tradujese  y  las  comunicase  â  las  muchachas  pasando  â  formar 
parte  del  repertono  infantil  (como  ha  sucedido  con  la  de  la  nina  que  se  confiesa  de  haber 
muerto  un  gato),  pero  es  muy  de  temer  que  sea  traduccion  hecha  ad  hoc  por  el  poco 
escrupoloso  autor  del  artlculo. 

2.  Es  posible  que  algunas  de  estas  denominadcnes  se  empleen  de  una  manera  algo 
arbriuria,  como  sucediô  con  las  palabras  Lar  y  Virolay,  â  lo  menos  en  la  antigua  poesia 
catalana,  y  como  sucede  ahora  con  la  de  balada. 
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antcnormentc  publîcadas,  observâmes  la  2^  que  no  es  sino  una  cslrofa  de  El 
rttrùto  pubitcado  por  Fernan  Cabalîero  en  su  CaUar  en  vida  y  ptrdonar  <n  mutru. 
En  R.  M.  :  r«  gar ganta  Tan  dara  y  tan  bcUa  Todo  h  que  khaStdanatntHû, 
Fernan  :  Tknts  la  gar ganta  Tan  dara ^  tan  bdta  Que  hasta  lo  que  beksSe  trasluu  en 
dlâ  K  Creo  podcr  asegurar  que  este  pensamienlo  se  !ce  en  algun  anliguo  Iro- 
vador  6  trovero,  pcro  no  he  podido  dar  con  e!  pasaje  en  que  se  encuentra^. 

A  este  Apéndice  del  S'  R.  M,  anadiré  otro  de  corta  extension  que,  sin  darlc 
grande  importanda,  considero  no  del  todo  îndiferente  al  asunto  queestudiainos. 

Rimas  infantiles*  El  Mamhrû,  senores  Vino  de  la  granja  De  cojer  madronos 
para  la  tia  Juana,  La  mano  derecha  Y  îuego  la  izqmerda  Y  Ittego  ana  vuclta  Con 
su  rêver  end  a  ;  Apdrknsc  à  tm  lado  Que  me  causa  pena.  Tint  in  que  à  la  puer  ta  lla^ 
man,  Tmtin  que  no  quiero  akir,  Tmiin  si  sera  la  maerte  Tintin  que  viene  por  mi. 
Se  canta  en  Madrid.  Esta  y  la  indicadaen  la  pag,  ^88,  son  las  danzas  de  Mam- 
brû  que  ahora  se  ejecutan.  El  final  de  romance  :  Esle  es  e!  Maml/ruj  senons^ 
Que  se  canta  del  rives  pcrtcnecc  â  tiempos  anteriores  y  fué  efecto  de  una  impor- 
tacion  antfgua  de  la  cancion  francesa,  que  no  creo  haya  sido  la  ûltima. 

Hasta  que  d  arttlkro  no  dtga  bomba  vaj  Hasta  que  no  dispare  Ningano  tirani. 
Qui  cuqui  cantando  la  rana  Qui  cuqui  para  la  tia  Juana.  La  mano  dérocha,  etc., 
versos  anâlogos  â  los  de  la  antcrior.  —  Pûlhs  à  la  cazuela  No  sn  para  corner, 
Son  para  la  condesa  Los  sabe  componer,  Dos  y  dos  son  cuatro^  Cuatro  y  dos  son 
sdsy  Sets  y  dos  son  ocho  Y  ocho  duz  y  sets  Y  ocho  ninte  y  cuatro  Y  ocko  trclnta  y 
dos;  Animas  benditas  Me  arrodlllo  yo  (Me  levanto  yo^  etc.).  Se  dan^a  en  Barcelona. 

La  Maria  sola  Esta  en  d  corral  Abriendo  ia  putsta  Y  cerrando  el  portai.  Qulen 
es  esta  gente  Que  and  a  par  a  qui  Que  de  dta  ni  de  noche  Me  de  fa  dormir  !  Son  los 
estud tantes  Que  van  à  estudiar  En  ta  capilîita  De  la  Virgen  dd  P\lar,  Panolito  de 
orû^  Panolito  de  pkta.^  Yo  me  llevo  esta  Por  la  puer  (a  fa  Isa,  Se  danza  en  Madrid. 

Una  tarde  sali  al  campo  {con  d  ay^  con  d  ay^  ay,  ay)  en  mi  caballo  iroton  [con 
il  areim^  con  d  areton).  Encontre  dos  hermamîas  mas  hermositas  que  d  sol.  PrC" 
ganté  si  eran  casadas^  nie  dijeron  :  no  senor.  Pregunté  si  cran  solteras^  me  dijeron  :  si 
senor.  Las  agarri  de  la  mano  y  las  llevo  a  mi  meson,  Pregunté  quecena  kabia  :  dos 
gallinas  y  un  capon  ;  Las  gallinas  parc  las  damas  y  el  capon  para  el  scnor.  PrC" 
gunté  que  vmo  habui  :  Dos  botdlas  y  an  lurron  ;  Los  botetias  para  las  damas  y 
d  zurron  para  el  senor.  Pregunté  que  luz  habia  :  dos  veletas  y  un  velon;  Las  vdetas 
para  las  damas  y  d  vdon  para  d  senor.  Se  danza  en  Madrid. 

Al  pasar  la  puerta  de  Santa  Clara  Se  me  cayô  un  anilh  dentro  del  agua,  Por 


I .  HabU  oldo  por  primera  ver  éstos  6  temejantes  versos  â  D.  Célfstino  Pujol  que  me 
contestô  mâs  tarde  5  una  caria  en  que  se  los  pedia  con  las  siguicntea  interesantes  lineas  : 
«  £n  un  cazadero  lUmado  los  Bicuercos,  antc  de  llcgar  â  Canden^  cisi  en  cl  encucnirodc 
las  provtnctas  de  Vatencii  y  Cuenca  estuve  â  caur  el  perdigon  por  los  anos  de  1874. 
Uno  de  los  iberos.  poblidor  de  aquellos  pâramos,  por  la  nocbc  nos  cant6  mayùs  y  en 
tmos  versos  amatonos  en  los  que  se  describb  una  iitujer  me  acuerdo  de  la  copia  siçuienrt 
que  no  se  si  recuerdo  bien  ahora  :  Tient  una  garganta  Muy  suave  y  fresca,  Ctianao  btbe 
vino  Todo  se  darea.  1  Fâcil  es  notar  que  esta  version  se  parece  mis  a  la  de  R.  M.  que 
i  U  de  Fernan. 

a.  [on  lit  dans  une  pièce  du  xiii*  siècle,  publiée  par  P.  Meyer  dans  le  Jûkrbuck  /. 
rpw.  u.  engi,  Uteratur,  V  (1864),  400  : 

Quant  vous  buvés  le  vin  vermeiul 

Et  la  couleur  desccni  a  vaU 

Par  mi  {la  gorgt)  reluit  corn  par  cristal, 

El  descent  jusqu^en  la  couraillc,  —  Ri4  ] 
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tMÊT  wm  mal»  téqai  am  Usmo  :  Uni  Virzsn  de  phu  }  un  Cristo  de  oro.  A  li 
ténà  ne  Uam  fm  û  ttmro^  Pêr  U  Virgen  de  plsu  1  ei  Crjto  de  cro.  Se  dau4 
cuMadrid. 

Ai  fÊSM  lé  kiFts  me  dijo  d  hêrqjuro  :  Lu  ^.^z^î  bo'LtJs  xo  ^^^1  ditero.  Al 
tiéir  et  cocke  mi  vohiô  é  deeir  :  Esta  mrrMi  rr.t  ^j  gzst^  4  m.  r&iKwwi 
ûprisâ  é  U  pmrtû  del  sol  A  vtr  los  so'djdos  a  u  fermai: ^..  Y:  t^  d.zo  est:  f:u 
dig9  ùttû  coMf  Qm  tago  un  wistiJo  di  co'.or  de  rcsj.  Se  daaxa  en  Madrid. 

Yê  mi  qMn£  CMSsr  ton  mn  tnocitj  gJ-'tgo  Pro  "..s  -si' es  m  ^sîerci  "zxniu 
m  am  moadstero,  Sotpecfao  qoe  esu  fantasia  pza  no  se  trata  de  c=a  suera 
HoÊUCâ  éi  MoazM\  csti  ra  impresa.  Pcr  s:  no  lo  esta  réase  ei  fui  :  S  i^v  j  .j 
forrt  i  toctr  U  ramena,  La  ^adesa  dc:e  qzî  scy  '.r'.z^z—.j.  S  s^lz:  «  •'«  p^ru 
j  me  pomgÊ  à  U  nd,  La  siédeu  dict  :  sso  }o  '.a  'U'é.  S  .'.'ne  ispitcs  di  c:lsr 
■crrw.  Là  ûhâdaa  dke  :  esto  se  izabô.  S  llaû  zjpilos  n  c:ly  f=.'fri.  La  li^dtsa 
éki  :  esto  m  es  fiti.  Se  danza  es  Ma-irii. 

Câ3no  DBL  MA  DE  RcTEs^.  > J  M  1X1  '.Qi  fCfifi,  Bini::o  sej  C:s .'  E'.'.zs  ui 
y  vuekem  Y  aosoiros  on.  Coco.  Ssrsnji  y  ii-^jj.  Lstts  }  '.jr.z-es^  Vie  -is 
U  Ytrgim  Qae  todas  iis  fx'ts.  —  >j  rj;j  de'.  :::.o  E.  JV--:  i.iiT.^.  Z-sr'i-zado 
fora  Y  corsia  fuku.  —  Arnv:  -j  piertt  Q^  qs^i^ti  l-ji-z'  A  zzcir  d.  zL=ia 
Qoe esté  eo  ei  âltir.  —  S  -:f  in  putt  H  ùi-^.i'.z»  c^.jrjsa.  Q^i  7*:Zi'.ts  "lis 
Empoekoa  Us  godes,  —  S  -^f  d.eren  ezezc  Di'.Tilo  «  ti  jijj,  Q-^  e:  li  Sri 
CëSA  Qmso  kiktr  trompadis.  —  Y  l'ci  zz^^^.^s  C:'.  l"!  '■  --«  Jazs  :  Al 
imemoie  cmss  Dios  U  de  uzd.  —  Y :zi  i:o  id.:s,  p'^i^  V  "-^^  >-"::;:  Yy  }  -r^ 
eompoûeros  Lis  miimi  usi'nos.  —  dsîiio  ea  P::ertor!co.  Rec-eria  '.a  ccpla 
ract>4lj»a  :  La  nxke  kuau  a  ren^  Li  rzcii  bze'i  se  u.  /'  - .j.r.j  -::  L'i-r-cs 

Y  m  foiwaemos  tî4j.  —  Grasie  «  ia  a:iaiof:i  ce  a  cl  ca=t:  D:r=a=Î3  .  A2.:^ 
Noél^  U  est  passé'  \x*'  s'en  ta,  û  rnierjr^  ...  Ai^  lu  ?.:^  l^iJi  zzj^i 
OÊois ;  Doazt  -Ma  pisztz^  P.::s^  rnenz.  hti::Tf^:rt,  ps*.  .S  y  . :;.  Rfc::érie5C 
taabien  d  Catito  de  Msye  ctado. 

OiACiO!CB.  Csa:r7  piiares  :.c^  ir,i  zz-rs  C^z^i  zr.Zi  *i:  .1  izzipazii  Y  ii 
Virgin  Maru  fs£  est*  en  -iti-;  :  Lf  ::  -.1  "nz  1  1  z^'.  :zi\z.  Aiaz  le  R  rera 
YiitÊÀ  oIbso  'Pnacpios  del  sigio  XV:i;  .  &;:.  de  R.ïide^eTira.  .V:7.  .-:::.  -: 
CenoHtes,  II,  4;  {. 

A  acostirrt  ki  S:.':  i  ;~i  rr-fx^  Lz  W'zciMz'^i  Mt  i^iier:':  ez  -:;  z^-r^ 

Y  me  due  :  dserre  j  repziz  Y  t-î  te'zzs  "^tdz  n  -_tj;.-j  zzzz.^c^e  v  .1  p^-zz 
de  la  ca'.le  Estn  k:*^  i  ;i  nzi'e  .  À  ii  zzili  ni  zz-i.  Lz  Mjzzi.ir.1  y  5i.t 
Juan  K  i  -  pze^îz  n  :.  i^zitnz  £.  S-r:.;.-;  Si:'-—::-::::. —  Esu  7  las-ri-ecte 
acaso  de  or«cfl  aadaiiz  rier:=  izrtzi-.iis  tz  Mirr.:  Vîrs.:r:  compta. 

aV«  ^7  fj«  u  s:^jra  fJirzir  pz  .:;  --t^w;:  ii.  :;i.:  '  C'-'T:  :fi  f.  :2pzj.z 
y  S,  Joan  ei.  -iir.Krî.  £.  -li.'ir.^'j  rj  1::.';  rcfii  .:  :-'^iî'  ii-  -ri-:.  Se  zzi" 
rwjû  ei  e'^rLzo  p<^  i--:  zzzjj'i  -îr^---,-  .  «  '^  Tf  r-;.  -:-;':.'-:'::.  ;  ::  :i:ir:  zei 
agaa^  »  m  Te  dire  r^  fe:  t^>:;  zirgii:*'.!  zt  c;  »  ;  jCî,  >'  t.  -^  r  ^-^^  ::  :nj: 
1  «li  èi  jx  /c''  ty..nii.  t  <  V;  tf.^.^:  r^;  z'ti  'jn  ::  :-'-|Ar.r-;  r;  :":  i  .•.--ix 
r-;.;  L  i:  zi'  aziuzz.  S;'.:  -î^  .\l--vj  fi 


flK  entregottc  s.ii.  %  9  Ci.  s  \s,^.v^^i'^Ji'^i:.  =.:  r  *i;  tr.i:  zi.i:'ii.  Fz'zsd 
où  aima  e:  zt  r.  D-^:.  zje.  r.i  .z  Lrv  z'izrzJz,  £.  zz'zzz'.  zt  .z  iVxsT  fif  iz  r. 
nuire  «ffiTitj,  £.  zz£r;c  zz'i  :;  ;4:t;,  fif  i:*iz  Z::iz  zt^zz^,  Lz  'zzz  ziri 
los  pocrez  pe  "^e  erzv  i\zer.  t,  z,^z.  Lez  iz£z:z  zt  i.  zirz-srsrz  izz  'îz-rzd 
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las  campanas,  Quien  dijen  e$U  oracion  todos  hs  vierna  âc  ano  Sacarâ  un  alrriii  dt 
penûy  lu  suya  si  esta  en  pccado.  De  este  Romance  âïà  y  a  un  fragmente  el  s'  Pidal 
(V.  Rom,  de  Duran  pr/)1ogo)  y  se  hallan  verstones  alteradas  ea  Cataluna 
(V,  Romanceritio  catalan^  n*  54).  En  estas  no  hay  los  4  ultimes  versos  que  crée 
arbitrariamente  pegados. 

Santa  Ana  kndita.  De  Dtos  ûbuelitâ^  Gudrdame  en  tu  faida^  Que  soy  pcqmhita, 
Dcfiende  mi  suefio,  Haz  que  no  me  ajhjan  Ni  mal  m  pesares  Ni  la  pesadtlla, 

Santa  Barbara  hendlta^  En  el  cielo  estas  escrita  Con  paptl  y  ûgua  tendita.  Par  d 
ala  de  la  eraz,  Padre  nuestro^  amen  Jesûs, 

San  Bartoîomé  se  levante^  Pies  y  manos  se  lûvâ^  Por  un  caminito  echà^  A  Jcsu~ 
cnsto  encontre  :  t  Donde  vas,  Bartolomè?  i  «  Ko  sehor  con  vos  irt^  A  los  cielos 
subiréj  A  los  angeles  veri,  A  la  Virgen  adorari.  •  i  VadveU^  Bartoîomé  A  tu 
posada  0  meson^  Que  yo  te  darl  an  don  Que  no  he  dado  à  ningun  varon.  En  la 
casa  que  te  nombren  très  veces  al  dia  No  caerà  ctnttlla  ni  rayo^  No  morird  mujer  de 
parto  Ni  eriatura  dt  espanto,  Yel  demonio  tmtador  Nunca  saldrà  vencedor.  »  Aprcn- 
dida  en  Valencta.  Version  de  Madrid  merios  compléta.  Version  altcrada  deCâla- 
luna.  En  esta  los  dos  ùltimos  versos  son  :  No  hûbrà  hombre  sin  confcsm  M 
demonio  sin  dejmsion. 

C0PLA8.  Apesar  de  lo  copioso  de  la  coleccion  de  R.  M.  no  se  ha  de  créer 
que  sea  compléta,  y  el  mismo  nos  informa  de  qye  ha  recogtdo  un  gran  numéro 
de  copias  dcspucs  de  la  pubikacion  de  los  cuatro  primeros  lomos.  Quercr  sefia- 
lar  todas  las  obras  de  esta  dase  séria  como  empenarsc  en  conlar  tas  flores  de! 
campo.  En  la  coleccion  de  Forte/^,  no  menos  que  en  la  muy  reducida  que 
pudiera  sacar  de  mis  pa  pelés,  hay  algunas  que  me  parccen  faltar  en  los  Cantos 
tspaholes.  Pero  ya  para  abreviar,  y  a  para  no  exponerme  à  dar  como  inédita 
alguna  publicada  porel  mismo  R.  M.,  solo  insertaré  dos  religiosas  de  Portera 
y  très  historicas  que  recuerdo, 

La  seccion  de  las  de  la  primera  clase  impresa  en  d  Musto  Balear  consta  de  diez 
numéros,  ninguno  de  los  cuales  se  lee  en  R.  Marin.  Vèasc  el  primcro  y  el  ûltimo, 
notables  por  diferentes  litulos  :  Tr^s  dias  hay  en  el  aho  Que  relumbran  mas  que  el 
sol  y  Corpus-Cristi^  Vkrnes  Santo  Y  et  dia  dt  la  Ascension  '.  —  Yo  me  asomèàun 
sepulcrot  Por  ver  h  que  habia  dentro  :  Emontri  la  fin  dcl  mundo  Y  el  desengano 
del  titmpo. 

La  seccion  de  Historicas  y  tradicmaUs  de  R.  M,  es,  como  el  mismo  advicrle, 
ta  masescasa,  y  hubiera  podido  facilmente  aumenlarse  con  otras  tambien  relalivas 
à  modernos  sucesos  politicos,  taies  como  las  siguientes  : 

Dïtm  que  los  rusos  vimtn  Por  la  parte  de  Aragon ^  Y  los  rusos  que  venian  Eran 
cargas  de  carbon.  De  1822  d  ij  ^ —  Mma  dijo  d  su  caballo  :  Sàcame  de  este  are- 
naly  Que  mt  vienen  persiguiendo  Los  de  la  guardia  reaL  Las  cûdtnas  que  me  opri- 
men  Dentro  de  mi  corazon  Se  romperan  cuando  reinen  La  justuia  y  h  razon.  De 
hacia  iSf  1  0  p .  Los  pnmeros  cuatro  versos  son  de  carâcter  popular  ;  los  cuatro 
ûllimos  muestran  el  eslib  de  las  llamadas  poeslas  patriôlicas.  —  Ay  pobrceita 
la  Es  pana  !  Como  te  van  a  pontr  f  Todos  van  para  ganar^  Ninguno  para  ptrder 
(estoy  menos  seguru  de  los  dos  ûttimos  versos  que  de  los  dos  primerosf.  La  01 


î.  Reaierda  un  bello  cinto  griego  acerca  de  Us  fiestis  que  los  Turco»  robaron  4  Iw 
cnsdanos. 


TcTHÔB  b  BBnirramr  fe  R.  X.  =ir  n  r  :.r.v:r  ji::.7r  :e  S"  VifraJ:  riâ  xc 
c<BZ  ds  :n::c3r  i2s  rie  tcs  xxi  r.£r*ccc  se 

i  à  b  M^ii-  Efc^nus  zne  tzt  iznaa:  ^  jcaoïi  lacLi  ss  fsoer: 
n  Diâeaitai  et  ina  3ids2  isssciccii.  Z^xmcs  ssscnzs  i*:r  12s  zLiits  nieô: 

1  irssE  r*'  li-TCi  ECS  i-Der:  ae  îD.r:.  s  lecr.  je 
■is  c^fca  cbci»:-  at-»  es  ir-ir:^.  lirâe  i.  i-ii-r:..:  j.  EL-^-rr.ii:  r  fu:  £j 
derte  stfâdo  s  wesi  Tciruar  -se  rrss.  £ni:  r:  le  tZF.  jhiiis  rsnz^rs  hï  K:ii- 
tMo  CB  fse  <ftrwa"r*  tçzs  ^estarz  vt  7cca.ur  V  ?.ârrsis:se  21  pxt  ri<  i« 
R.  X.  rsiadefLz  as  di^rîLi  *:.t«k:is  k  rxsjs  r:i  *£«  ruixes  at 
VI  Hjcia  Œ  jc-ictJT  iiï  iiï  rîTUEî-is.  "•'Z  £iirei  t  *i:çc  i-î  a 
obn  de  R.  Kirâ. 

Meififfr*  CI  raûisar  tct  a  ni^^çHca  -1  r-nr  TTa'*ru:ig-  z»:r  -  r-ia  iras 
en  ^ne  jcr  Jc  g^arrat  in  ta  rsuLCT-:  tct  js  rc-Kr»  nz'i^z^  iiras^cLs  1  -.Ttic- 
tâcas.  ?cr  .as  "«rr-a^  se  n-Ciniirîs  7  i-iioiiaE  i  i-ir  ■:•£  ruer:>-.snna 
panUkas  cat  a  7:<sa  ircs  îr.«jii.jr  x  I"i  m  t  if  .ti  i-r-îr-rt*:  -a^-LL:  r;.ini- 
Bcas  de  Egaia   I^esiif:  tir»  rut  s  niTrc  riitr^r  r^riici:;  a  îiiî^m-ic:^ 

pacc  coBO  icra  =ar»rneit»  r.-ï  îcsx-^ï  tc  =  un:   1;   r^*  -xu  i^nc  c 
ffte  socra  œ  «  'rscac  as  S  ? .  Kett  . 

Pira  îeniiaar  7  i.T  Hi.r  ie  --er-»:ii:  .tsrîri:  TcrLir-  i.-t  ilt::  :-;  îjci  riri 
tesuBO-  ciasû;  sescs.  rcr  Tm**  fi«r»riii:  E.  it"-*-:"'-:"'  1  t;  :.i  n:  a  ïï'^  * 
praerc.  rasa  ne  se  rie  znassasari.  j  -îc'»:  i*:  *:  j  i-ieL-  rirc^Lûr.  j-li 
€■  osn  Œ  aie  »;  uy  rirai  t  z'fi'rn:  z*n  t-:  >ie  lî  t-ictî.  :•:=-  î  -:^t  : 
se  qaee  ie  rie  sa.  iicnjniai  jt  zo  ^1.*  i  r  i  û  r^^m-  :  ii  :-s:  i-  rj. 
trato  rie  le  e  li.  ne  i-Ta  ^sc  'i  i»  n  «.:■:  >•  n:-îr.v»  m^tc-i-j.:  i  icr  j 
pê7é:da  ae  n  "L.ii:.  *xc  •rx:  «  n:iî  liMT.  »  i»:  ;  î  t.;  i^r*:»  r.iCir.:  r 
tras6esd2.  Naîa  nai  vzaer^Zt',  'jt  4  i»>î^.i  if5:nic;-:"3.:.  ■  u  :*  f.  xr.e-. 
de  La  dûC'ja  esciocasa  5  a»  «  »*riit  •311!  m  a»  r  j»  :i;  \  t  **":  -  sc;- 
gâdc  por  c  5  ?».  K  .  k  te  z.\r^x  sji  c*.  rZisri:    li-i  r^.i  1*  rj.  :iri 

Baneoxa,  n?res::r»  a*    m  - 


:  5e  «eu  se  toêota  six  emurç;   uu  '^':rji  BTvyair. -nu   zaï  s  i  k  x?.  -l'^ôacs. 
2   '.JKTu:,  :z. 


aie  X  u  vnrA  'r.  k  v^.^  «r-îz-Lr.     -w    .^-    vj*  -,    jzkl  .  "sm 

/.  a&:aasc    —   ::     »     ;         r-^a         :.--i.vi^         ;t-j=*i.  —  -i;!    ;--:,  .  i 

Zaea  ;exu^.xTU     wxr,       »u     -    -,     ■     1    ^        4     .  ;::- f.^    -  .  ^r.-ï-   -"i^ 

«K»  -      asa    „  i*&:    —  *.>nac  Vfr,*»!  tuyCTiK  i'.«nr,ir. 
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COMPTES-RENDUS 


Jean  Flftjrv,  Littérature  orale  ûe  la  Basae-Normaiidle  j[Hasae 
et  Val-de-Saire).  Paris,  Maisonneuve  et  O^,  rSSj.  \Us  îitîératurts 
populaires  de  touUs  Us  nations,  etc.,  l.  XL) 

Col  présente  volume  il  Signer  Jean  Fleury^  letlore  alla  impériale  unîversità 
di  Pietroburgo,  ha  presenlato  un  notevole  conlribtito  al  Fo/it-Lorf  de!  la  Franc  la, 
e  tanlo  più  grande  è  il  preglo  di  questa  raccolla,  inquantochè  si  aggitigne 
utilmonte  a  quelle  di  parecchi  altn  valentuominij  quali  i  Sig.  Rolland»  Cerquand, 
de  Puymaigre,  Cosquin,  Bladé,  SHillot,  Carnoy,  Luzel^  frutlo  dî  singolarc 
diligenza  ne]  frugare  entro  i  più  rlposti  recessi  délia  tradizione  popolare  patna 
ed  aile  costoro  amorevoli  e  persistent»  rkerche  sul  suolo  delta  Francia,  semprc 
coron ate  da  (elice  successo,  debbesi  la  raccolta  di  preziosi  docu menti,  dî  cui 
s'ignora  va  perfmo  Tesistenza.  Ma  se  in  grazia  aile  loro  indefesse  faliche  si 
è  raccolto  il  lesoro  leggendario  largamenle  diffuso  in  alcunc  provincie  délia 
Francia,  corne  nella  Guascogna^  nella  Lorena,  nella  Brettagna,  nel  Bearn,  nel- 
l'Anjou,  nella  Piccardia,  ecc.  ne  restano  altreancora  quasi  inespforate,  quali  la 
Normandia^  l'Auvergne,  la  Borgogna  e  va  dtcendo;  conviene  quindi  saper  grado 
al  Signor  Fleury  di  averci  fatto  conosccre  la  letteratura  orale  délia  Bassa-Nor- 
mandia,  e  sarebbea  desider^re  ch'  egli  est  en  des  se  pure  le  sue  ricerche  ail*  Alla^ 
Normandia  per  renderci  cosl  nota  la  letteratura  orale  dell*  intiera  provincia.  La 
raccoUa  è  divisa  in  due  parti,  la  prima  comprende  Raccontt  suddivisi  in  Ug- 
mgcfid^,  Tradhicni^  e  Novdk  (soprannaturalî,  scherzose  ed  infantili)  ;  la  seconda 
çontiene  le  Canzoni  (sacre  e  profane  di  vario  génère l ,  gP  kdovmlH^  i  Proverbi^ 
c  i  Ditti  proverbïaîi.  Tra  siffalti  racconti^  novelle  e  canli^  quelli  che  per  la  loro 
difiusione  offrono  argomento  a  riscontri  sono  susseguiti  da  note  comparative, 
forse  un  po'  iroppo  brevi  perché  bastino  appieno  alla  rispettiva  illustrazionc  di 
essi.  Ma  per6  anche  nella  loro  brevità  tait  note  hanno  tin  pregio  consistente 
net  frequentr  richiami  aile  corrispettive  tradizioni  e  novelle  délia  Russia,  la  cui 
letteratura  artistica  e  popolare  è  ben  nota  ail'  autore,  che  appunlo  dimora 
in  Pietroburgo.  Nella  seconda  leggenda  si  traita  delta  vitloria  di  San  Germano 
sopra  un  gigantesco  serpente  che  infestava  i  dîntorni  dî  Flamanvitle^  e  délia 
liberazione  dcl  paese  da)  sanguinoso  tribu to  di  îanciulli  che  si  dovea  di  contmuo 
pa^ijare  al  detio  serpente*  ;  la  teggenda  che  segue  si  raggira  sulla  maîa  erba,  e 
sulla  damigella  di  Tonneville:  la  mala  erba  è  Terba  che  fa  smarrirc,  Terba  del- 
l'oblio,  Virrkraut  dt\  tedeschi  ;  essa  crescc  sopratutto  nelle  lande,  ne'  crocicchi 
delJc  vre,  donde  ri  facile  scambio  di  queste.  In  Aîemagna,  m  Russia  la  detla  erba 
che  fa  smarrire  ha  una  data  forma,  essa  è  so vente  la  feice,  od  una  particolarc 
spccie  éi  feice;  nella  Hague  invecelamcdesima  non  ha  una  forma  conosciuta,  ma 
peri»  molle  persone affermano con  sicurezia  d'averne  risentito  gli  cfîetti,  e  d*avcr 
quindi  preso  a  cammînare  in  direzione  opposta  a  quella  verso  cui  loro  conve- 
niva  andare.  La  damigella  di  Tonneville  appartienc  alla  specie  délie  Limoniiidi 
greche,  dclle  Danu  Buxmht  alemanne,  délie  Rûsalh  rtisse,  Per  la  mala  erba 


I .  Reminiscenju  de*  duc  raiti  ellenid  di  Teseo,  ucdsore  del  Mmotauro»  e  di  Pcraeo 
ucclsore  d'  un  moitro  marino. 


Fleury,  Littérature  orale  de  la  Basse-Sormandie  155 

richiaBl  raotore  solo  alla  monografia  di  A.  Kohn  su!  mh:  id  nioco  t  suUj 
inméâ  eeUsie  pressa  U  mjziom  uuxyatropa,  il  cui  compmdio  in  firaocese  fatto 
da  Frédcric  Bandrj  taiiie  pobblicato  solla  Rn-jt  girmjr.^ui,  t.  XV,  aooo  1861, 
pag.  26.  Si  sarebbero  pore  potuti  aggiungfre  a  qnesto  i  segnenti  riscontri  : 
per  la  Normandia,  Bosquet  lAmdifi,  L2  Scr^.jndu  r:mjn(squ{  J  me  mil  u  use  ^ 
Paris,  Tccbcoer,  1845,  pag.  j86  :  Milssin ,  col.  15,  46.  172:  per  la 
Basa-Brettagna,  Le  Men  iR.  Fj,  Trjditims  et  supirstJions  d:  U  Bjssc» 
Bretûffu  {Rewoe  etlti^ne  a.  I.  pag.  422  •  :  per  la  Fraoca-Cootea,  Melusine 
col.  349;  per  rAha-Brettagna.  Paul  Sébiîlot,  TrjJiticis  it  s'jperstitions  Je  la 
Hâate^Bretagne^  Paris,  Maisonoeove.  1882,  t.  H.  pag.  ^26  {Les  herbes  magi" 
ques\  ;  per  il  Poitou.  Sooché  <J.  B.i,  Provzrtis,  traditions  diverses  et  conju^ 
r€twiu^  Niort,  Qonzot,  1882  (estratto  dai  BulUtms  de  h  Scciètè  de  statistique^ 
itc.^  des  DeuX'Sè9rcs)y  pag.  24  *.  Quanto  alla  damigella  di  Tonneville  l'aotore 
ossenra  nella  nota  la  medesima  000  esser  poi  altro  che  la  najade  la  quale 
rapisce  lia,  figlio  di  Teodamante,  compagne  d'Ercole.  mentre  esso  attigne 
acqva  al  €uiiie  Ascanio,  aTeodo  acceso  Tamcre  in  quella  colla  sua  beliezza. 
Ricorda  l'aotore  parimente  le  sirène  che  tendono  insidie  ad  Ulisse,  i7  Ri  degli 
OitUni  di  Goethe,  la  Dama  bianca  di  Walter  Scott,  e  le  Rusai ke  di  Pouch- 
kine, di  Tonrguénief,  di  Gogol  ed  altri  novellatori  della  Russia.  Alla  7»  délia 
tradizioni  {La  messe  du  revenant,  non  fa  Tautore  alcuna  nota,  eppure  avrebbe 
potnto  troranri  moiti  riscontri.  tra  i  quali  meritevoli  di  menzione  :  F.-M. 
Lnzd,  Veillées  bretonnes  {Mœurs,  Chants.  Cintts  et  Récits  p?p.  dis  Bretons- 
Armoricains),  Morlaix.  J.  Maoger.  1871.  i'*  veillée:  Hist.  Jie  r'.wnant,  Le  Mort 
confesseur,  pag.  j;  Sêbillot.  op.  cit..  t.  I,  pag.  236  :  U  revenant  .;  la  mess:  : 
H.  drnoy.  Littérature  orale  de  la  Picardie.  Pam,  Maisonneuve,  188;.  pag.i  :  5  : 
Le  revenant  qui  se  fait  porter  à  Sctre-Dame  ;  Fouquet  D'i,  Légendes  du  Morbi- 
han, Vannes.  Cauderan,  1857,  pag.  107:  La  messe  duhntôm:;  P.Scbillot.LfN 
térature  orale  de  la  Haute-Bretagne,  Paris.  Maisonneuve.  1881.  pag.  193  titolo 
ngnale  al  précédente!  ;  Id.,  Ccntes  populaires  dî  la  Haut:-Britagn; ,  Paris, 
G.  Charpentier,  1880,  pag.  27^,  n^  43.  imedesimo  titolo  . 

La  prima  délie  novdle  <Le  langage  des  bites*  s'assomiglia  alla  novellina  popo- 
lare  ddl'  Aha-Brettagna  n*  2  5  :  L'en'ant  qui  entend  le  langage  des  bites,  in 
P.  Sêbillot,  Contes  des  paysans  et  de  pécheurs,  Paris.  G.  Charpentier,  1881, 
pag.  132 3,  per  ilprincipio  ed  il  fine  della  novella,  dr, Gnmm, Kinder und Haus- 
marehen,  17a  ediz.,  Berlin,  Wilh.  Hertz.  1880.  pag.  154.  n*  33  :  Die  drci 
Sprachen;  altri  episodt  della  novella  si  trovano  in  due  conti  della  Bassa-Bretta- 
gna,  raccolti  dal  Luzel  :  Histoire  de  Cristic  e  le  Pape  Innocent,  per  essi  vedi 
Melusine  col.  274  e  374.  cfr.  pure  le  note  comparative  del  Kœhler,  aggiunte  in 
fine  al  secondo  ccnto  {Mêlus.  col.  384;.  A  tali  indicazioni  del  Fleury  si 
potrebbero  aggiugnere  queste  altre  :  Paul  Sêbillot,  Tradit.  et  superst,,  t.  H, 
pag.  326  :  Les  deux  chiens  ;  E.  Teza,  La  tradizione  dei  sitti  savi  netle  novdline 
magiare,  Bologna,  Fava  e  Garagnani,  1864.  pag.  10-17,  ^^^ 

1.  Vedi  ancora  Karl  Simrock,  Handbuch  der  deutschen  Mythologie  mit  Einschluss  der 
Hordischen,  y  Aufl.  Bonn.  A.  Marais,  1869,  pag.  476. 

2.  Cfr.  pore  L^er,  Recueil  de  conta  populaires  slans.  Paris,  E.  Leroux,  1882,  n*  30  : 
Le  langage  des  oiseaux. 
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La  seconda  novHîa  :  Le  pays  des  margrktfa  imargherite),  si  raggirasyl  tema 
notissimo  :  La  bcUa  e  la  hestia,  pcr  il  quaferichiamaratiloreâllacornspondente 
versione  brenese  dcî  Cosquin,  Contes  populaires  lorrains^  tcc,^  t  alb  dottissima 
illustrazione  délia  medcsiraa  ;  vedi  pure  le  inie  Quattro  nonUint  pùpolari  livor- 
msi^  Spoleto,  Bassoni,  i88o,  n*  4  :  //  re  serpente^  e  le  rispettive  note  compa- 
rative; Consigîicri-Pedroso,  Portugutze-Fotk-Tales*^K*  10,20,  26:  The  Mat" 
dtn  and  thi  Beasî^  The  Çabbagt  Staîk^  The  Prince  wko  had  the  hcad  oj  a  horst 
{Principe  sardSo  è  la  novcllina  principale  del  tema  présente  ncl  lesto  portoghese)  ; 
F.  Liebrecht  nella  Zeitsckrtft  fur  vergîetckende  Sprathjorschung^  XVIH,  s^i  vedi 
pure  Znr  Votkskunde^  Heitbronu,  1879^  pag.  239.  Per  le  numerose  varianli 
slave  û\  questo  tema  vedi  le  dolte  note  comparative  del  Vollner  al  n*  5  : 
Vom  ïgd^  dtr  dit  Kotmgstochter  :ur  Frau  bekam  délia  ctlata  raccolta  Leskien- 
Brugman, 

La  terza  novella  :  La  fille  sans  mjinsj  traita  un  argomento  non  meno 
diffuso  presse  le  varie  letteralure  orali  dei  différent!  popoïi,  cfr.  Basile, 
Pcntamerone,  Tratt.  2*^  Giorn.  IH  :  Lj  Penta  manomozza;  Straparola^  Piaci' 
volt  notti,  N*  !1I,  F*  j»  (taie  novefla  di  G.  F*  Straparola,  nella  iraduzione 
tedesca  di  V.  Schmidt,  la  2a  délia  série  ha  il  titolo  :  Die  Schiange);  Grimm, 
op.  cit.,  n»  ji  :  Das  Madchen  ohne  Mande;  Vuk  Stephanovic  Karadzic, 
Strpske  Njrodne  Pripovijetke  (Novelline  popolari  serviane) ,  n«  ^j;  Afanasieff, 
Nûfùdnija  Russkija  Skazki  (Novelline  popolari  russe),  Moskwa,  1863,  N'  6 
e  15  del  5*  libro  dal  titolo  :  Kossorouchka  {h  donzella  dalle  braccia  mozzeL 
Per  le  vananti  slave  di  questa  novellina  vedi  l'erudite  note  dell*  AfanasieflT, 
îïî  psg"  39^  e  quelle  del  Vollner  al  n*  24  :  Von  dtr  Raite  die  den  KanigS' 
sohn  zum  Mann  bekam,  délia  collezione  Leskien-Brugman;  cf.  pure  E.  Legrand, 
Recueil  de  contes  populaires  grecs^  Paris^  E.  Leroux^  1881,  pag.  241  :  La  Belle 
sans  mains.  Chi  bramasse  conoscere  appieno  quanto  fosse  divulgato  il  ciclo  délia 
fanciulla  perseguîlata  potrebbe  leggere  la  prefazione  del  prof.  A.  d'Ancona 
alla  tradizionc  drammatica  di  Santa  Uliva,  il  discorso  proemiale  del  prof. 
A.  Wesselofsky  alla  novHla  délia  figlia  del  re  di  Dacia,  e  le  pagine  a  talc 
sog^elio  coiîsecratevi  dal  prof.  A.  Mussafia  netf  cdizione  che  fece  del  teslo  ita- 
Itano  dclla  Cresccnzia  [Ueber  eine  italienische  metrische  Darstellang  der  Cre~ 
seentia-sage^  Wien,  j866,  pag.  72-97);  cfr*  ancora  E.  Rohde^  Dcr  griechische 
Roman  nnd  seine  Vorlaufer,  pag.  5  J4  ;  W.  Radloff,  Prohen  der  VolksUtteratur 
der  tiirkischen  Stammt  Siid-Sibtriens^  Si- Peter sburg,  1872,  IV,  pag.  141  :  Das 
Wetb  als  Fùrst\  Jean  Pio,  Nea»T^vtxQt  Ilatpatt'jOtat»  Contes  populaires  grecs  ^ 
Copenhague,  A.  F.  Hœst  et  fils,  1879,  pag.  143,12  7*  délie  novelline dell*  isola 
Aslropalja  dal  titolo  :  *0  *06pT,è;  x*  t,  x«ipr+  ;  Anecdotes  historiques^  légendes  et 
apologues,  tirés  du  recueil  inédit  d'Etienne  de  Bourbon^  dominicain  du  XUh  sikUt 
publiés  par  A,  Lecoy  de  la  Marche,  Paris,  1877,  pag.  i  M»  "*  *  j^i  Liebrecht  in 
Coettingische  gehhrten  Anzeigen,  t867,  pag.  1798;  Max  Grûnbaum,  Jùdtsch- 
detitsche  Chrestomathie^  zuglcuh  em  Bâtrag  zur  Kunde  dtr  hebraischen  Literatar^ 
Leipzig,  Brockhaus,  1882,  pag.  430  (racconto  del  libro  di  Maasel. 


1  Nella  riccoltA  inédite  dei  Cûnsiglieri'Pedcoiû  dppartengono  a  queito  argomento  le 
novelline  popolari  porioghcsi  :  0  talo  de  couve;  0  principe  àa  cabeça  de  cavaJto:  0  filhû 
dû  pescador. 


Fleurt.  Lmérjtare  or  ait  de  U  Risse-Sorrijtdu  i  i^ 

Per  i  rÎKiHtn  alla  priai  ddle  noxéjt  scherzose  :  Us  ic.-'i  i:.Vi.  Tastc-e 
rima  alla  dotu  HÈuannom  dal  Cosqaia  fatta  ssiU  TiHirte  !orssese  d:  essi,  e 
pabUkata  DdURimxnf.  l-\l,pag.  ^4*:  esscsi:-  qaesto  ar£o=«io  cctssiz», 
tralasdo  qaî  dà  riportar  qnalcsaa  deJe  inzacerrro;:  Ters:c=:  ce' j  =:edes:Ta 
die  csBtOBO  presso  î  rari  rclghi  ^ 

La  secoada  ncnndla  scherzou  :  Ji:f-.'j  !:  i.\'.'-',  sirrcria  pereturerî- 
coUa  brettoK  dd  Séb.Ikt  Lttér^^^i  zrz'.i  ii  .-•  r:---:.-5-.':.-^--.',  pjz.  ::; 
e  CCM  qudia  lorcMse  dd  Ccsqnb  Cz-.us  pizzls.-n  .:"z.-.!,  r. :-:--.-:.  :.  X  , 
dallo  stesso  tholo  :  Le  ^n  i:.:;/:  c'.irt  i  quîst:  /i=:;re  r'ch:iz:a  d*!  rare  ad 
Afanaseff  e  a  Data!  pcr  tre  Tersksi  r::ssc  deil'  -ac,  e  irf  i&.  a>j%}  =îl/  :z«ra 
Svodmja  ccc,  lib.  V  c  VI».  Concorda  pure  c:3  -ii  iCTel^iaa  poçc  are 
rfmaTfi  da  ne  racooha  nco  e  ^!Làr..  ed  :-t.:c!aia:  /  r-.  -'^: .  ;:i  j  vr^:.-: 
si  potKbbero  pare  aggisgcere  qcest:  j.tr:  r.scc=tr!  cresii  ia."  au:cre  : 
DeGobematis.  .V:»f..:-f  -":  S--:::  S::--.  -.  C-.::tj  -m:'  ;~  :  -'.  ..-i-:.  Sir^ra- 
rob,  Pucenii .%':«:,  I.  2  :  Arzascs.  ki.^zi-  Ugiiii,  :--•::.-■:.'-:  .•;.  f.»..  -:-,- 
Magnusm^  II,  609  ;  .4if  £f.-:  îîj  .  jî  .j  ;  -.  r .*:  Mj[  -  :  :;  t.- :  Irr  .-.  • ."  ::■•  -  *  .'.-•?-:.:,' 
PkUûlogû,  I.  pag-  285  :  n'  :ij,  Z>i.'  z'-'-'-'î^  Sr.:r.---f  î.--  j."  '.'V.:;  Grzrd:- 
▼ig,  Gâmi€  Jjiuii  M^'Jir^  ilî.  :-S  ;  Lcciezs,  C^i  K.zsiiruJ  :-.  ^cz  5..^:- 
ici^a  Tongrji^  pag.  45:  Aâ:  2rasc=  e  Moe,  .V.vi..'  .-':.<i:-s;-::i\  =•  :4  ; 
Veroakkai.  ViI-ict  cju  Br^^-.i  zjj  Oisicr:.:':.  p3§.  2-.  Pcr  i!:re  var:a-:: 
stramerc  spcdalmesie  per  quelle  slave,  c:r.  la  acu  iel  Vclluer  al  r.'  :-  :  V:z 
limtm  Dub^  dcLa  chata  raccolu  Leskien  Bn:«=a3.  ecc. 

La  terza  oordla  :  Le  p^zir:  a  It  ':.-..',  è  dali'  a-tore  rlscoztrau  col  e  îre 
ioreoesi  aaalo^e  d*l  Cosquiz  :  ?.ir^  rt  s-zi  s-.iz'i^'  R:"-..  t.  V.  rj*.  :;-  . 
RkkiJa  Ror...  L  VI.  pag.  5;;  e  B.z-^p.n  R:-..  :.  VU!,  ziz.  i'z  .  vies; 
ridûansata  pare  ail*  altra  :  U  ro:  tt  :■::•:.:  ?.:-..,  t.  X.  par.  :-:  .  co=e  arc:* 
aile  dette  illustrazicr:  dei  Cc-sq-ia;  cr'r.  ::;cl*-e.a  =  :Tel!'=azre:o-2a  îrra:  7'--:- 
jcffu  fi  j  J=ôi  «  '^-ff.Ji.  psbblicata  prizia  r.t.  tes::  jre::  :=  caritter.  lat.i: 
coOa  tradcziooe  haJiana  a  frcsle  ia-  pr::.  G.-ieppî  Mcrcsi  a  pa^.  ";  zt  s-c: 
SiaJi  ssi  àiMati  z-ù::  iil.i  Tt-ri  -'O: '-'.:;.  Lecce,  127:.  po:  d=-  pr::.  Eri.e 
Legrand  ascora  nd  test:-  greco  i=  caratter.  ht.::!  c:.la  Ters::=e  Tar.ceie  d: 
rÎDcoDtro  ad  sso  opuscolo  :=t;t:latj  :  7'-z---:  t^  Pz'i-.y.\Ji  :.-  .vj-vi-'.'. 
Chansons  a  CcJis  r : ;=^2.ris  1 1  '.2  Ci.^'s -t.  : •  j .•  -j:  f ■:  ;>^ -,-•.■,  Pa rli .  Ma Lsc =- 
Denve,  :87o.  pag.  50.  fiialserte  cîlia  nia  Ter$::=e:rauccsee  uscita  a  pag.  :7- 
ddb  receate  cpera  :  P.u.u:.  n  l'.-.U:  z-y^in:  j-fj:  r'-iu.::  iz-  .::  lixin 
origuijux  par  E.  L/tzrizi.  Pari»,  E.  L^rc-x.  :5  5.- 

La  qoarta  -OTdla  :  AffMrr^.rt,  è  rafroutata  cclla  b.-ettcne  del  Seri.ljc  : 
V2udoy.T  Ccr.t:  rcr.  û  li  Hi^u-Brc:.  e  cc^  Isrezee  i*  C:»;-::  r.  -.. 
l.  IX.  pag.  x:/z  .  La  $.:prîc:!ata  r'.vel.ina  zczc'.kTt  gre:.>C5liira  s:  rl::-:ette 
parealûi  pr»e:r.e  icvella,  csia  e  r.:îa  co=-3»r:e:te  in  îtal-a  >:r.:  .:  tlt:l: 
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L'uomû  daî  piselîo  K  Uno  dci  racconti  russi  dclb  raccolta  del  Dahl  si  raggtra 
sûpra  un  argomeiito  consimitc,  n*è  protagonista  una  volpe.  QuesU  ha  irovato 
un  pajo  di  quelle  hpty,  calzaturc  di  tiglio,  ddie  quali  fanno  uso  i  coniadini.  Se 
ne  va  da  un  contadino  e  glî  domanda  rûspitaJitâ  per  una  noue,  dic^ndogli  che 
occupera  poco  posto,  si  sdraierâ  sur  un  banco,  e  porrâ  la  sua  coda  solto,  e 
che  poi  qanto  aile  sue  lapty  le  lascerà  nel  potlajo.  H  contadino  le  consente  d'en- 
Irare;  durante  la  noUe  la  votpe  va  a  prendersî  le  lapty^  poi  la  mattina  seguente 
le  richîede  al  contadino,  e  sîccome  coslui  non  le  trova,  cost  essa  prétende  un 
compcnso  per  îe  lapty  perdule  cd  oltiene  una  gallina.  Quindi  la  volpe  va  a  cbre- 
dere  ospitalità  in  un'  sltra  casa,  e  pone  la  sua  gallina  fra  le  oche  ;  la  gallina 
sparisce  e  la  volpe  in  cambio  sî  fa  dare  un'  oca.  In  una  terza  casa  la  volpe 
incite  Toca  fra  le  pécore  ed  ottienc  una  pecora  l'indomani,  poi  un  vilelîo  il 
quarto  giorno  ecc.  Il  racconto  si  chiude  con  una  ghermtnella  che  la  volpe  fa 
a'  suoi  duc  amici,  Torso  e  il  lupo. 

La  qiiinta  noveîla  :  Rindon  |cf.  Rom,  Vlll,  6}  j^,  è  paragonata  giustamente  cotlâ 
novella  dei  Grimni,  n'  ^  \  delta  citata  raccolta,  novclla  dal  lilolo  :  RunipchiUzchcn^ 
con  quella  piccarda  del  Carnoy  {Rom.  VÏII,  m)  e  con  quella  lorcnese  del  Cosquin 
(no  27  délia  sua  collezione).  Vi  ravvicina  pure  il  conlo  delIc  fate  :  Ricdm-Ricdon^ 
che  si  Ifgge  nella  Tour  tinéhuuse  di  M'"  Lhériiier  {Cabinet  da  jàs^  t,  XUl,  ma 
di  maggiore  estensione»  corne  pure  quello  sloveno:  Kinkack Marùnho  che  occorre 
nci  Contes  popuhtits  slaves  traduits  par  A,  Chodzko^  Paris,  Hachette,  1864.  A 
tali  risconlri  si  potrebbero  aggiugnere  questi  alln  :  Webster,  Basque  Legends^ 
London,  Gnffilh  and  Farran,  1879,  2a  ediz.,  pag.  ^6  :  The  Prelty  but  IdleGirt  ; 
Sébillot,  Contes  pop,  de  la  Haute^Bretagne^  H  série,  n*  48  :  Rodomont ;  Sébil- 
loi,  Tradit,  et  supent.^  ecc,  t.  I^  pag.  ijo-^ï  (Gngnon\  ;  Milusint^  col  ijo 
[Furti'Furton]  ;  R,  H,  Busk^  Patranas,  spanish  taie  s  ^  Icgcndary,  and  tradt' 
tianal^  illustrations  by  E,  H,  Corhuld,  cfr.  What  Ana  saw  in  iht  Sanbeam,  in 
Hunt,  Romances  and  Droits  of  the  West  of  England^  \*  ediz.,  pag,  2J9:  Duffy, 
and  the  Devit,  c  pag.  27;  :  Terrytop:  Patrick  Kennedy,  Legendary  fictions  of 
the  Insh  Celts^  London,i866,  vedi  :  Idle  Girl  and  her  Aunts  ;  Mùllenhoff,  Sagen 
iind  Si.erehen  u,  s.  w.,  Sagen  n"  417  :  G  hkart,  Maerchen,  n"8  :  Rumptirumptn; 
Grundtvig,  Garnie  danske  Minder  i  Folkemundt^  Kjœbetihavn,  1854,  II,  16 j  : 
TriiUvip;  L,  De  Baecker,  De  la  reltgion  du  nord  de  la  France^  Lille,  t8i4, 
pag.  184  :  Myn  haentje  ;  Hyllen-Cavallius  och  G.  Stcphens ,  Svenska  Foik- 
sagor  och  afvcntyr,  n«  10  ;  Tiltelt  Turc;  Prœhie,  Kindtrmctnhen ^  w*  20:  Bekeh- 
fin  ;  Idem,  Untcrharznche  Sagen^  pag.  210  :  PumptrclU  :  Kuhn,  Westphaiisehc 
Sagen  and  Mstchen^  I,  298:  Zirkurk  ;  Schneller,  M^erchen  und  Sagen  aus  Wal- 
schtirolj  Innsbruck,  Wagner,  1867^  «MS  ^  Tarandandù  ;  Liebrecht,  lî,  J4; 
Zingcrie,  Ktnder,  wd  Hausmjerchen  aus  Suddeutschland^  I,  n<*  j6  ;  II,  pag.  278  : 
Kugerl  ;  Amason,  Uelandic  Legends,  translated  If  y  Powtl  and  Magnusson, 
i«  série,  pag.  12^  =:  Maurer,  hlandiski  Votkssagen^  pag.  42  :  Gthtruit  ;  Gon- 
zenbach,  SuHianische  Marchen,  n*  84  ;  Die  Geschichte  vom  Lignu  di  scupa  ;  Vil- 
mar,  Hessisches  Idiotikon^  pag»  59J  :  Perlebit:  ;  Tœppen,  Aberglaute  aus  Masu- 


I.  J.  Rivière,  Recueil  des  contes  populaires  de  la  Kabyliedu  Djurjura,  Paris,  E,  Leroux^ 
1882^  i"  partie,  ïll,  U  mensonge^  pag.  79  e  9I,  N'  1  c  6  :  L^  chacal  t  L* enfant. 
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ren  mit  einem  Anhange  cnthaltend  Masurische  Sagen  und  Marchen^  Dantzig,  Bert- 
lig,  1867,  pag.  138:  Titelituri;  C.  Weisz,  Aus  dm  Vb/h/«6«n,  Nùrnberg,  1863, 
pag.  14  :  Popemanncl.  Edward  Tylor  nelle  sue  note  alla  traduzione  inglese 
délie  novelline  popolari  tedesche  del  Grimro,  in  quella  al  n*  55  afferma  essere 
divulgata  pure  neif  Irlanda  uiia  tradizione  analoga  (c  LittU  does  my  lady  wot^ 
That  mj  namc  is  Trit-a-Trot  »)  ;  Kletke,  Marchcnsaal,  I,  183. 

La  prima  canzone  dei  marinaj  (Bataille  gagnée)  s'assomiglia  ad  un'  altra  del- 
TAlta-Brettagna  pubblicata  dal  Sébillot  nel  I  vol.  délie  sue  Tradit.  et  superstit.  a 
pag.  371  (e  non  391  secondo  Terrata  citazione  del  Fleury)  e  indicata  daU'autore, 
che  avrebbe  pure  potuto  ricordare  due  altre  canzoni  francesi  sulla  presa  di  Gra- 
nata  riportate  dal  Milin  in  seguito  aile  Légendes  bretonnes,  La  tour  de  plomb  de 
Quimper,  in-8  di  38  pag.  estr. dai  Bulletins  delà  Société  académique  de  Brest.  La 
terza  :  Le  départ  involontaire  ricorda  il  n°  13  délie  Vieilles  chansons  recueillies 
dans  le  Velay  et  le  Forez  dello  Smith  {Rom,,  t.  VII)  ed  uno  dei  Chants  populaires 
de  la  vallée  d'Ossau  pubblicati  dal  conte  de  Puymaigre  nella  Rom.^  t.  III, 
pag.  99.  La  quarta  :  Sur  le  bord  de  l'tie^  è  diffusa  in  tutta  laFrancia,  e  anche  in 
Italia,  ma  il  testo  offre  considerevoli  variant!  secondo  i  differenti  luoghi,  e  qui 
l'autore  cita  le  scguenti  lezioni  :  Bujeaud,  Chants  populaires  des  provinces  de 
rOuest,  Poitou j  Saintonge,  Aunis  et  Angoumois^  2  vol.  grossi  in- 8»,  Niort, 
1865-66,  t.  II  '.Les  clefs  d'or;  Smith,  op.  cit.,  n*  XV  e  XVI;  E.  Legrand, 
Chansons  populaires  recueillies  à  Fontenay-le-Marmion,  arrondissement  de  Caen^  e 
pubblicale  nella  Rom.^  t.  VII  e  X,  vcdi  il  no  XII  ;  Puymaigre  (Th.  de),  Chants 
populaires  ruueillis  dans  le  pays  messin^  Paris,  1865,  n^  XIX;  Dumersan, 
Chansons  populaires  de  la  France;  ai  quali  riscontri  si  potrebbero  aggiugnere  i 
seguenti  :  J.-F.  Biadé,  Chansons  populaires  en  langue  française^  recueillies  dans 
r Armagnac  et  VAgenais^  Paris,  Champion,  1879,  vS  XVI  e  XVII  :  Sur  et  Sous 
le  pont  de  Lyon  ;  Gennaro  Finamore,  Storie  popolari  abruzzesi  in  vcrsi,  pubbli- 
cate  neir  Archivio  per  lo  studio  délie  tradizioni  popolari  del  Pitre,  a.  I,  fasc.  II, 
pag.  90,  n«  5,  i4/i/im^;  Caselli,  Chants  populaires  d'Italie^  pag.  195,  cfr.  la 
romanza  piemontese  del  Nigra  :  //  marinaj 0  ;  Bernoni,  Canii  popolari  veneziani^ 
puntata  V  :  L«  frf  Jor«//^  ;  Gianandrea,  Canti  popolari  marchigiani,  pag.  261, 
vedine  i  relativi  raffronti  ivi  fatti  ;  io  pure  posseggo  una  variante  inedita  piti- 
giianese  di  questo  canto,  intitolata  :  //  pescatorc;  per  le  altre  versioni  straniere 
riscontra  la  nota  alla  romanza  portoghese  di  Don  Duardo  nella  mia  ras- 
segnadel  Romanceiro  do  archip.  da  Madeira  (Rom.  XII,  616). 

La  seconda  délie  ballate  :  Le  retour  du  mari^  è  un  canto  molto  diffuso  in 
Francia  ed  alP  estero  ;  per  la  Francia  vedi  Beaurepaire,  Etudes  sur  la  poésie 
populaire  en  Normandie^  Paris,  1856,  pag.  79;  Puymaigre,  Chants  du  pays  mes^ 
sin,  pag.  8  e  seg.  :  Germaine  ;  Tarbé,  Romancero  de  Champagne^  Reims,  1863-64, 
5  vol.,  II,  pag.  2  e  221;  Champfleury  et  Wekerlin,  Chansons  populaires  des  pro- 
vinces de  France^  Paris,  1865,  pag.  193:  Cermine;  La  Villemarqué,  Barzas" 
Breiz^  Paris,  1846,  2  vol.,  I,  pag.  24  :  L'épouse  du  croisé;  Damase  Arbaud, 
Chants  populaires  de  la  Provence^  Aix,  1862-64,  ^"^  ^^l-  ^^^^  ^^  ballata  la 
Pourcheireto  ;  F.-M.  Luzei,  Cmrziou  Breiz-Izel,  Lorient^  1868,  due  vol.,  I, 
pag.  197  ;  Miiâ  y  Fontanals,  Romancerillo  catalan^  la  ediz.,  pag.  119,  n»  21  : 
Don  Cuillermo;  in  taie  versione  occorre  pure  il  particolare  dell'  anelio,  corne  nel 
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conto  ddia  Bassa- Normand ia  dé  Fleury  :  /î  lu  porta  de  lu  cambra  un  anelli  enue- 
giii;  cfr  Mili  y  Fontanals,  Obstrvaâonts  sobre  la  potiia  popuUr^  Barcelona,  1855, 
pag.  I  r9  ;  Puymaigre,  Romanairo  portugais ^  n»  20  :  La  belte  injanu  (Almeida 
Garrctt,  Romanceiro^  t.  Il,  pag.  7  ;  a  pag.  12  occorre  pure  un  altro  canlo  ana- 
logo  :  Dona  Clara)  ;  Braga^  Cantùs  popalans  do  Archip,  Açor,  Romanceiro  de 
Aravias^  n*  41-42  :  Romances  da  Belîa  înfanta^  c  Romanceiro  gcraij  pag,  1  e  4, 
Il  Braga  crcde  vcdcrc  in  qucsto  una  conlinuazione  deir  altro  noio  canlo  porlo- 
ghesc  :  Nau  Cathenncta,  da  me  studialo  nelle  note  al  Romanceiro  do  archip. 
da  Madeira^  e  i'altro  canto  pure  porlogbese  :  Ftor  do  Dia,  che  lo  compléta,  gli 
pare  confermi  taie  sua  ipotcsi.  La  forma  ditirambica  del  canto  ne  mostra, 
secondo  il  Braga,  ranlrchilà,  ed  egli  crcde  poterne  assegnare  la  formazione  aî 
secoli  Xï  e  XII,  età  di  grande  elaborazione  dd)'  épopée  moderne.  Fra  le  Iradi- 
zioni  poetiche  d'Europaè  una  délie  pià  antkhc,  volgari  e  durcvofi.  Converrebbe 
senxa  dubbio  risalire  ail'  Odissea  per  rintracciarcrongine  d 'una  scena  tante  voite 
rapprescnlala ;  vcdi  Puymaigre»  Vieux  auteurs  casidlans^  i  vol.,  11^  pag.  589  e 
seg.  Il  Bellermann  ne'  suoi  Portugiesische  VolksHeder^  pag,  100,  ha  dato  un  testo 
un  poco  diverse  da  quelle  d'Almeida  Garrett.  Fer  le  varianti  spagnuole  d\ 
questo  canto  cfr.  L  Amador  de  les  Rïos,  Htstoria  critka  de  la  poesia  espaHola, 
Madrid,  i86i-6j,  vol'  selle,  Vil,  pag.  446;  Wolf  c  Hofmann,  Pnmavera  y 
Jlùr  de  Romances,  Berlin,  1866,  duc  vol.,  Il,  pag.  88  e  229;  A.  DuraUjHomjw- 
cero  gênerai^  t.  I,  pag.  175  ;  Pelay  Briz,  Cansons  de  la  Titra,  cants  pop.  cata- 
lans, Barcelona,  1866-77,  ^^^^  U  ^  P^S*  '73  î  Marcellus,  Chants  popuL  de  ta 
Crke  mod.,  p2f^.  155,  162,  [6$.  Per  TAIemagna  vedi  Rcifferscheid,  Westfa- 
îische  Voîkstieder,  Heilbronn^  1  vol.,  n'  XllI ;  Deutschcs  Balladenbuch,  Leipzig, 
18^8,  pag,  14;  Uhiand,  Alte  hoch-  und  niedtrdeuische  Volkslieder^  pBg.  27}; 
Millier,  Deutsche  VolksUcJcr,  n"  54;  Schade,  Volkslteder  aas  Thùringen^  n*  4, 
per  ritalia  Sabatini,  Cantt  popolari  rcm^nij  n"  12  ;  Marghenta  ;  G,  Ferraro, 
Canti  monjerrlm,  n"  57  ;  Idem,  Canti  di  Pontelagoscuro^  n*  XXIV  ;  Widter  e 
Wolf,  Volksliedcr  aus  Vénitien,  pag.  J9,  n*  81  ;  Bernoni,  Tradiz,  pap*  venett 
puni,  I,  pag.  2Z  {a  Chi  hâte  a  ht  mia  porta  t),  II,  pag.  71  e  ix  ;  Mircoaldi, 
Canti  popolari  inedai  ambri,  tiguri,  pag.  iç2  {variante  gcnovese),  Adolfo  Wolf 
nelle  note  alla  sua  versione  veneta  atïerma  questo  canto  essere  pure  conosciuto 
in  Olanda  e  in  Fiandra,  Anche  di  taie  canto  posseggo  una  versione  incdita 
pitiglianese. 

La  sesta  délie  ballate  :  La  plie  militaire,  e  la  settima  :  Suite  de  Phtstoire  de 
Cécile,  che  forma  il  seguîto  alla  précédente  (come  abbastanza  manifesta  mente 
mostra  il  tilolo)^  vengono  dall'  a  ut  or  e  raffrontate  con  due  canzoni  del  Puy- 
maigre :  La  belle  Claudine  c  La  fille  soldat,  n'  XXV  c  XXVI  délie  citate  Ckans, 
pop,  du  pays  messin.  II  Fleury  avrcbbe  potuto  notare  questo  canto  essere  uno 
de'  p\b,  noti  e  diffusi  non  solo  in  Francia,  ma  eziandio  nellaSpagna,  nel  Porto- 
gatlo  ed  m  Italia.  Il  prof.  F.  Liebrecht  si  è  occupato  del  cicio  délia  ragazzâ 
guerrîera  nell'  Hâdelberger  Jahrbach,  anno  (877,  pag.  874.  Appieno  parmi  che 
s'apponga  il  Nigra  {Canti  popolari  del  Pumonte^  fasc.  ill,  pag.  90)  dicendo  : 
fi  qualunque  sia  l'origine  di  questo  canto,  io  penso  non  altramente  che  dalla 
Provenza  venisse  trasmesso  aile  due  penisole,  iialica  e  îberica,  passando 
poi  colle  prime  crocîate  in  Grecia  e  ne*  paesi  slavi,  j  E  il  signor  T,  Braga 
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nella  nota  ai  n^  11  eu  [Dom  Varao^  Donuila  Gutrmra)  dei  Cantos  papukres 
do  archip.  açor,  sopra  cilali  riconosce  gmslissima  taîe  osservazione  del  Nigra 
tanto  più  a  misura  che  man  mano  î  hlû  vçngono  a  corroborarla.  I  cavalier! 
ffanccsi,  egli  aggiunge,  ajutarono  Alfonso  Enriquez  nclla  conquisla  di  Lisbona, 
c  lo  seguirono,  quando  andô  a  combaltcre  in  Terra  Santa  ;  la  canzone  dclla 
donna  guerriera  non  s'incontra  nell'  antiche  collezioni  spagnuole^  circostanza 
che  mostra  esser  il  canto  una  tradizione  del  littorale.  Tulto  ci6  pcr- 
tanlo  conferma  la  seguente  legge  di  tradizione  poetica  scoperta  dal  Nigra  : 
«  Questi  canti  romanzescbi  comuni  allc  nazioni  di  razza  latina  debbono,  nel 
dubbio,  considerarsi  corne  Irasmessie  spcsso  originati  dalla  Provcnza*  >  Che  poi 
anche  nelle  tradizioni  popolari  di  tutti  i  pacsi  non  siatio  rare  le  donne  guerrière, 
c  le  Amazoïii  grcche,  c  le  Vaikiric  delF  Edda,  e  Brtinechilde  dei  NMungki,  e 
la  bellicosa  Camilla  deir  Endde^  e  t'altjera  Clorinda  defla  Gcnisatimme  hberata^ 
c  le  PoUnitsc  delîe  byline  (canlî  epîci)  russe  ce  lo  tcstimoniano  in  irrefragabile 
modo.  Ilia  dj  Murom  è  abbattuto  dalla  sua  %îia  gigante^  Dobryna  diviene  pri- 
gione  di  Nastasîa,  Con  un  vîgore  uguale,  ma  di  carattere  più  femmintle  ci  si 
présenta  Vassilissa,  la  figlia  di  Mikula  ;  ella  sa  maestrevol mente  accoppiare  la 
forza  air  astuzia^  quando  %l  tratta  d^aprîr  la  prigione  del  5uo  marilo  Stavre 
Codinovitsch  1.  Un  altro  esempio  di  donna  guerriers  ci  si  présenta  nella  tra- 
dizione  mongolica  (vedi  Bernhard  Jùlg,  Mongoitsche  Marchent  sopra  citate  in 
nota^  n*  18  soprallegato) ;  questa  donna  guerriera  è  lamoglie  dello  sciocco^  pro- 
tagonista  del  présente  conto  mongol  ico;  es  sa,  mentre  il  marito  è  andato  a  caccia^ 
si  traveslc  da  guerricro,  rauovc  incontro  al  marito,  si  fa  scambiare  per  il  famoso 
guerriero  Surya-Bagatur^^  lo  vince,  s'impadronisce  del  suo  arco»  delïa  sua 
farcira  e  dei  suo  cavallo^sottoponendolo  inoltreadun'  umiliazionesingoîanssima 
che  qui  la  decenza  non  mi  consente  d'  indicare"^.  Tornando  al  canto  inquestione, 
oitre  le  due  citate  vcrsioni,  per  il  Portogallo  vedi  Puy maigre,  Romanuiro  portu- 
gais già  citato^  n<*  2  :  Li  dtmoiulk  qui  va  en  gutrn;  Braga,  Romanairo  gerûl^ 
n^  ^,  4  e  ^  :  Dom  Mûrilnho  do  Avisado^  Dom  Martinhoy  DomBarao  ;  BellerinanRi 
Portugusiuht  Valkilkdtr  und  Roman: tn^  Leipzig,  1864, 2  vol.,  vedi  il  I,  pag,  64: 
Donzella  que  vai  a  gucrra.  U  Ptiy maigre  ha  tradotto  il  testo  d^Almcida  Garrett, 
Romancmo^  Lisboa^  \%\<)^  t.  III^  pag.  6^.  Benchè  questo  canto  non  apparisca 
nelle  raccolte  castigliane,  il  Garrett  lo  stima  d'origine  spagnuola.  In  una  corn- 
média  deila  fine  del  16"  secolo,  ia  AuUgiaphia  di  Jorge  Ferreira,  un  personaggio 
cita  i  primi  versi  délia  romanza  in  castigliano  :  Prtgônadas  son  tes  guerras  \  De 
Francid  contra  Aragon,  11  canto  fu  per  la  prima  volta  pubbticato  da  José  Maria 
da  Corta  e  Silva  in  una  nota  su!  poema  :  habd  ou  a  heroina  de  Arago  net 
i8j2.  Il  Signer  Giovanni  Teixcira  Soares  indica  un  fattodetia  storia  portoghese 
molto  popolare,  che  al  dire  dei  Braga  conferi  non  poco  al  divulgamento  di 
questa  canzone  comune  ai  popoli  del  mezzodl  d'Europa,  Esso  è  la  storia  délia 
célèbre  Antonia  Rodriguez,  che  si  segnalè  militando  in  Oriente  ia  qualitâ  di 


1.  Rambaud,  La  Russie  éphue,  Pam,  Maîsonneuvt,  1876,  pa^.  83. 

1.  Voc«  ibrîda  composta  da(l'  etémento  sanskrito  Surya  che  tigniéca  sole,  e  Bagatur 
elemento  mongoUco  che  ïignifica  valente. 

j,  [C'est  aussi  k  sujet  du  tableau  français  de  B/renger  au  tonc  cul  dont  nous  avons 
deux  versions  daiu  le  recueil  de  y\U.  de  Montaiglon  et  Raynaud.  —  kid,] 
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soldilOj  corne  si  narra  ncl  Theatro  heroico  â\  Froez  Perym,  t.  I,  pag,  J4,  e  di 
cui  parla  Dwarte  Nu  nés  nella  sua  Dticnpçâo  de  Portugal^  capo  89,  pag.  346» 
ediz.  del  178^.  La  Spagna  vanta  pure  la  sua  eroina  in  Catalina  Erauso  (con)e 
rilalta  m  Eleonora  d'Arborea  e  Caterina  Segurana),  che  il  Monlalvan  ha  scello 
per  soggetto  d'una  délie  sue  commedie.  M,  A.  de  laTour  ncl  suo  libro  :  Vaknct 
cl  Vûihiiolid  pag.  213  c  sfg.  ha  scritto  un  inliero  studio  stilla  Monja  alfern.  Il 
Puy maigre  in  nota  aile  due  citate  varianti  ne  ricorda  un'  altra  assai  divulgata 
nella  Franca-Conlea;  il  medesimo  nella  Rom,^  t.  III,  pag.  96^  ne  pubblicè  una 
versione  bearnese,  ma  per5  mutila,  e  mancanie  del  fine  ;  altre  varianli  occor- 
rono  in  Marcellus,  Chants  populaire  dt  la  Grke  moderne^  ediz.  del  1860, 
pag.  i4j:  ParUnza  ddl'  ospiu,  vedi  pure  Naigncchischc  Votkstuder^  pag.  ç; 
S!svi5chc  Mdoditn^  pag.  34,  e  Bœmhcht  Granatcn,  t.  I,  pag.  266;  c/r.  ancora 
Bujeaud,  Chans.  pop.  des  prov.  de  FOuat^  vol.  Il,  pag.  290;  Léger,  Chansons 
poputatres  sîavis^  pag.  204^  per  i*Italia,  oflre  la  variante  pîcmontese  del  Nîgra 
cftata  sopra  vedi  Giuscppe  Ferraro,  Canti  popoîan  monfarini,  Roma,  1870, 
pag.  ^4  :  Li  ragaiia  gatrrkra  ;  Widter  e  Wolf,  Votkslttdcr  aus  Vintùin, 
Wten,  1864,  pag.  57,  n*  79  :  La  ftgl'u  coragghsa;  F.  Sabatini,  Canti  popolm 
romaniy  usciti  nella  sua  Rmsta  di  hucratara  popolan^  1B77,  vol.  I,  fasc.  i"*, 
pag.  29-30  n*  13  :Lii  Gaerrura;  Ferraro,  Canû  di  Pontetagoscuro  {Rmsta  di  filo- 
hgia  roniiinza^  vol.  Il,  fasc.  IV)^  n"  5  ;  Gianandrea,  Canh  popotari  marchigiani, 
pag.  280,  no  r4  ;  Bcrnoni,  Canli  popolari  nntziam^  puntala  V  :  Là  guerriers; 
Tommaseo,  Canti  popolari  toscm^corsij  illirid^  gr^n  Jase.  II,  pag.  79.  Anche  nella 
novellistica  popofare  è  fréquente  (a  donna  travestita  da  soldato,  vedi  per  questo 
particolare ConTparetti,AWf//:nf  popolari itîilianijTQnno^  Loescher, 1 87 ^ ,  pag. 70, 
n"  17:  ît  drago;  ïrnbriani,  NoveUaja  porcntina,  Livorno,  Vigo,  1877,  pag.  537» 
n*  37  :  Fanta-Ghtràf  pcrsona  bella  (Nerucci,  SesfdnU  noveiU  popolari  montalest^ 
Firenzc,  Le  Monnier,  1880,  n*  28,  pag.  248],  Basile,  Pentamerone,  Gior.  III, 
Tratt.  6*»  :  La  Scrva  d'Agité;  Radioff,  Probcn  der  Voîkslitteratur  dcr  tûrkischen 
Stamme  Sûd-Stbiriens^  t,  III,  Kirgisiscke  MundarUn^  pag.  380.  Vassilissa  la  saggia, 
un*eroîna  deile  novellioe  popolari  russe,  figliuola  d'un  negromante,  difende  con- 
trodi  lui  il  suo  amante^  opponendo  i  proprî  sortilegl  a  quelli  del  padre,  ed  esce 
trionlante  da  questo  torneo  magico.  Costei  dev'  essere  la  medesinia  pcrsona  délie 
byitm  russe.  In  un  conto  albanesc  (Hahn,  Gruchtschc  utid  aibanesische  Marchtn^ 
Leipzig,  W,  Engelmann,  (864,  t.  Il,  Alban.  Manh,y  pag.  124,  n»  roi  :  S<7- 
benahn^  variante  del  conto  grcco  n"  îo  :  Dûs  Madchtn  im  Kriegy  t.  1,  p.  114) 
la  principessa  Teodora  travestitasi  da  ucmo  e  preso  il  nome  di  Teodoro  si  reca 
alla  corte  di  un  re,  di  cui  deve  .sposare  il  figlio.  È  soltoposta  a  diverse  prove; 
l'uua  di  esse  ricorda  quella  che  Ulbse  fa  subire  ad  Achille  nelf  isola  di  Sciro. 
L*è  proposta  la  scelta  fra  un  abbigliamento  muliebre  c  alcune  armi,  essa  prende 
le  armi;  è  mandata  a  bagnarsi  col  figlio  del  re,  ma  essa  mercè  un  pretesto  rie^ 
sce  a  sottrarsi  in  Iretta  ail'  ardua  prova  ;  finisce  poi  la  fanciuJla  per  sposare  il 
figlio  del  re.  Per  Io  slcsso  molivo  cfr.  Grimm  K.  u.  H.,  n*^  67  :  Du  zwalf 
Jaga^tàa.  cil.  pag.  282.  Per  le  numerosissime  varianti  slave  di  qucsla  novel- 
lina  si  pu6  consultare  la  nota  del  Vollner  al  n"  19  :  Von  dtr  Edelmannstochur 
dit  Soldât  wurdt^  délia  citatacollezioncLeskien-Brugman.  Posseggo  Jo  pure  oeil  e 
mre  coflezioni  vart  conti  inedtti  umbri  e  Itvornesi  intorno  a  taie  argomento, 
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oosi  locon  mia  variante  pitiglianese  délia  canzone  dal  titolo  :  La  ragazza  corag" 
giosa,  e  no  conto  pitiglianese  affine  al  citato  albanese.  La  situazione  poi  che 
forma  il  soggetto  del  canto  présente  ha  potuto  peraltro  riprodursi  più  d'una 
Tolta.  Pitre  Chevalier  ha  narrato  le  vicende  délia  brettone  Maturina,  che  in 
hiogo  del  firatello  parte  per  la  guerra,  e  fa,  corne  dragone,  le  campagne  del 
1812,  181)  e  1814  (Musée  des  familles,  2«  série,  t.  V,  pag.  189).  Si  lesse  già 
nel  gtomale  il  Figaro  del  20  ott.  1879  un  racconto  dello  stesso  génère,  cioè  la 
vîta  fortanosa  di  Silvia  Marietti,  sostituitasi  uguairoente  al  suo  fratello.  Nei 
Volskslieder  ans  Krain  tradotti  in  tedesco  da  Anast.  Grûn,  n*  42,  Alenka  imbran- 
disoe  le  armi  per  vendicare  la  morte  di  Gregorio,  suo  fratello. 

La  qainta  délie  canzoni  galantl  :  La  Batelière^  è  soiamente  richiamata  a  due 
redazioni  analoghe,  le  quali  si  leggono  nei  Chants  pop,  du  pays  messin  del  Puy- 
maigre,  e  ad  an'  altra  délia  raccolta  del  Bujeaud.  Questo  canto  peraltro  è 
mdto  importante,  e  mi  sarebbe  piaciuto  che  il  Fleury  notato  avesse  il  medesimo 
formare  argomento  di  parecchie  novelle,  di  cui  qui  citerô  le  principali  :  Poggii 
Facetiétf  n»  272  :  Naulum  ;  Aloyse  Cintio  de'  Fabritii,  Libro  delta  origine  dei 
volgari  proverbi,  Vinegia,  Bernardino  e  Matheo  dei  Vital!  fratelli,  1526,  n<>  9: 
7^  gttûrdi  t'altrui  busca  e  non  vedi  il  tuo  travo  (sic)  ;  Marie  de  France,  Fables  : 
Dou  Leu  e  d'un  vilein^  fav.  79,  t.  II,  pag.  324,  ediz.  di  Roquefort;  i^sopi 
Fabula  di  Camerarius  :  Avicula  pracepta  ;  Roger  Bontems  en  belle  humeur,  pag.  406; 
Le  Chasse-^nnui  de  la  milancholie^  pag.  371e  449  ;  La  Cibecihe  de  Même,  pag.  294; 
Le  Courier  facétieux^  pag.  23;  Le  facétieux  Réveille-matin^  pag.  408;  //  Passatempo 
dei  curiosiy  pag.  91  ;  Comte  de  Chevigné,  Contes  en  vers,  Paris,  librairie  de 
l'Académie  des  bibliophiles,  1868,  w  2  :  La  Batelihe  ;  Boissonade,  i4n^c^oftf, 
t.  IV,  pag.  79  (racconto  tratto  dalla  Storia  di  Barlaam  e  Ciosafatte)  ;  Dialogus 
creaturarum^  cap.  100;  Pétri  Alphonsi,  Disciplina  clericalis^  cap.  23  ;  Le  laide 
l'Oiselet,  vedi  Barbazan,  Recueil  des  fabliaux^  t.  III,  pag.  114,  e  Legrand 
d'Aussy,  t.  IV,  pag.  26;  Le  violier  des  histoires  romaines^  Paris,  Jannet,  1858, 
pag.  386,  ch.  138*  (167  deir  ediz.  di  Keller;  Swan,  t.  II,  pag.  339):  Du  bon 
conseil  qui  est  à  tenir  ;  Rhjtmica  fabula,,  lib.  II,  pag.  33  ;  vedi  pure  uno  dei 
racconti  latini  pubblicati  da  Th.  Wright,  un  conto  del  poeta  inglese  Lydgate 
dal  titolo  :  The  taie  of  the  chorle  and  the  byrd,  e  una  favoia  dell'  autore  tedesco 
Boner,  (la  92a  délia  sua  coUezione).  Si  potrebbe  pure  citare  una  favoia  di 
Bidpai  :  Le  paysan  et  le  rossignol  (vedi  i  Mille  et  un  Jours,  Paris,  1840, 
coWtz.  dt\  Panthéon^  ediz.  del  Loiseleur-Deslongchamps,  pag.  448),  ed  un  apo- 
logo  del  poema  persiano  di  Hussein  Vaez  Kashefy,  Anvari  Soheily,  Calcutta, 
1816  ;  Hans  Sachs,  Poetische  Werke,  II,  Spruchgedichte^  n"  32  :  Die  wittenber- 
gische  Nachtigall,  die  man  jetzt  haret  ûberall,  ediz.  di  Nuremberg,  1560, 
pag.  428  ;  in  Wielands  Werke  vedi  //  Canto  dell*  uccello  od  i  tre  insegna^ 
menti  (cfr.  le  note  dello  Schmidt  sulla  Disciplina  clericalis,  pag.  151-54). 

Agi'  indovinclli  il  Fleury  non  fa  nota  alcuna,  eppure  parecchi  ce  ne  sareb- 
bero  tali  da  poter  suggerire  molti  riscontri,  corne  quello  délia  vacca,  per  i 
cui  riscontri   vedi  E.  Rolland,  Devinettes  ou  énigmes  populaires  de  la  France, 


1 .  questo  racconto  non  fa  parte  délie  redazioni  inglesi  dei  Gesta  Romanorum^  ma 
forma  H  capitolo  73  del  testo  che  Madden  appella  anglo-latino. 
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43-45   c  400  ;  Dcmôfib,  CoUcâon  dt  tnigmas  y 


164   , 

Paris,  F,  Vieweg,  1877,  n 
adivifiàmas  £n  forma  da  tUcdonûrio^  Scvilla^  R.  Baldaraquc,  t88o,  nS  168-71  ^ 
1012-13  '  Fcrnan  Caballero,  Camîos^  oraciona^  ad'mnas  y  ttjranes  populûrcî  l 
infantiits^  Lelpng,  Brockhaus,  rSyS,  pag.  120  :  Adivinas  infanuUs^  n»  68,  78, 
86,  loj  ;  MUuiint^  col.  24;  (indovinello  del  Poitou) ,  Sébillol,  Littirature 
orak  de  la  HûuH'Brd.^  Devi nettes ^  n^  16]  L  F.  Bhàèy  Proverbes  et  devînmes 
pôpulûires^  Paris^  Champion,  \^So^  Divindtts^  n'  1,  (vedi  la  rispeUiva  nota  m 
piè  di  pagina  quanto  a  parecchi  riscontri  slrameri);  Gianandrea» /ntiovi/î///imi7r- 
chiglam  \Atihmo  per  h  studio  ddU  iradh.  pop.  a.  I,  fasc.  01),  n^  ij  e  14,  cfr. 
le  rispettive  note  per  parecchie  versioni  italîane  e  straniere  ûtlV  indovinello 
présente, 

Nemmeno  ai  proverbi  ha  l'auto re  aggiunto  alcuna  nota,  cppure  vt  sarebbe 
quà  e  B  stata  molto  bene,  specialmente  ai  proverbî  metereologici.  Cosï  quello 
che  si  legge  a  pag.  379  cioè  : 

No^l  à  ses  pignons^  |  Pâques  à  ses  tisons  S 
(inverno  caido,  prîmavera  frcdda)  corrisponde  al  guascone  del  Biadé,  Proverbes 
et  devinettes  populaires^  pag.  28,  n**  91  : 

Qui  a  Nadau  s^asseureillo  ]  A  Pascos  burlo  la  legno 
(Chi  a  Natale  si  scalda  al  sole  |  A  Pasqua  brticia  le  legna)  '^, 
Cfr.  pure  Boissicr  de  Sauvage,  Dictionnûire  languedockn  irançm^  Nîmes,  178c, 
duc  vol.  \\\  2'  contiene  proverbî  c  massime  da  pag.  237  a  396)  vedi  pag.  300. 
In  Portugal  lo  sono  cornu  ni  i  due  corrispondenti  proverbî  metcreologici  : 
Natal  na  praça  ]  E  Paschoa  em  casa, 
Por  natal  ao  jogo  |  E  por  Paschoa  ao  fogo. 
E  in  Toscana  si  dice  : 

Cbi  fa  il  Ceppo  ai  sole  |  fa  la  Pasqua  al  foco, 
c  anche  : 

Da  Natale  al  gioco,  |  da  Pasqua  al  foco. 
E  nel  Tirolo  italiano  : 

Da  Nadal  solon,  |  Da  Pasqua  tizzon- 
In  Sicilîa  : 

Natali  eu  lu  suli  e  Pasqua  eu  lu  tizzuni. 
Nel  vetieto  : 

Da  Nadal  al  ^ogo,  âà  Pasqua  al  fogo. 
Ver  de  Nadale^  bianca  Pasqua. 
Queir  ano  che  se  sua  de  Nadal, 
Da  Pasqua  se  tréma  in  gênerai. 


1 .  variante  del  Bessin  : 

NoèJ  0  perron  |  Pâque  o  tison. 
1.  Variante  carcassona  : 

Qui  per  Nadal  s'isjouléîo, 

Per  Pascos  s'estoureillo  (si  scalda  >1  fuoco). 
Variante  délia  Linguadoca  : 

Qu*A  Nadal  se  sourelha  (si  scalda  al  sole) 

A  Pascas  crema  (brucîa)  sa  legna. 
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Ib  Lombardia  : 

L'an  che  se  sûda  de  Natal, 
De  Pasqua  se  tréma  senza  fal. 
Nedal  al  z6ch, 
E  Pasqua  al  fÔch. 
Qaesto  proverbio  perè  in  Toscana  e  altrove  si  adatta  pure  alla  fesla  délia 
Porificazione  detta  dal  popolo  comunemente  Candelora^  0  Candelara^  ed  è  cosl 
espresso  : 

Se  piove  0  nevica  per  la  Candelora  |  Dell'  inverno  siamo  fora, 
Se  è  sole,  0  solicello  |  Siamo  in  mezzo  al  verno. 
A  Como  dice  il  popolino  : 

El  dl  délia  Ziriôla  (candelora) 
Dell'  inverno  sem  fÔra  ; 
Ma  se  volta  ven, 
Che  sem  dent  pu  ben. 
In  altri  luoghi  délia  Lombardia  si  dice  : 

Se  ve  nev  a  la  Seriôla  \  De  l'inveren  nu  sèm  fôra^, 

Ma  se  'I  pi6v,  0  'I  tira  vent  |  Per  quaranta  de  am  turna  dent. 

Se  pi6v  a  la  SeriOla  |  De  Tinverna  nûn  sèm  fora, 
Ma  se  fa  seren  |  Ghe  sèm  denter  pûssè  ben. 
A  qaesti  si  assomigliano  due  altri  proverbî  metrici  italiani  : 

Neve  0  nevischio  dia  la  Candelaja, 

Poco  va  che  Tinverno  non  dispaja  ; 

Ma  se  invece  dia  pioggia  ovver  sereno, 

Altri  quaranta  dl  d'invemo  avremo. 

Délie  cere  la  giornata  |  Ti  dimostra  la  vernata  ; 
Se  vedrai  pioggia  minuta  j  La  vernata  fia  compiuta  ; 
Ma  se  tu  vedrai  sol  chiaro  |  Marzo  fia  come  Gennaro. 
Il  portoghese  : 

Se  a  Senhora  da  Luz  chorar,  j  Esta  0  inverno  a  acabar  ; 
Se  a  Senhora  da  Luz  rir,  |  Esta  0  inverno  p'ra  vir. 
Lo  spagnuolo  : 

Cuando  la  Candelaria  plora, 
Imbierno  fora. 
I  seguenti  veneti  : 

Quando  la  Ceriola  fa  serenela, 

Sete  vol  te  la  neve  se  repela,  (si  ripete) 

Se  ne^ega  a  la  Ceriola,  la  neve  sete  volte  svola. 


I .  Cosl  pure  accomunando  il  giorno  di  San  Paolo  a  quello  délia  Candelora  dicono  in 
Lombardia  : 

Se  San  Paol  Vè  ciar  e  la  Ceriôla  scûra, 

De  IMnvema  no  g'ô  pu  paûra. 
E  nel  Veneto  : 

San  Paolo  ciaro  e  la  Ceriola  scura 

De  rinvemo  no  se  gà  più  paura. 
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Da  la  Ceriola  se  piovesola,  |  Da  Tinverno  semo  fora  ; 
Se  xe  seren,  |  Quaranta  xorni  ghe  n'aven,  (ne  abbiamo)  ovvero  : 
Se  xe  sole  o  vento,  |  De  Tinverno  semo  drento,  oppure  : 
Se  xe  soleselo,  |  De  Tinverno  semo  a  mezzo  (sic)  ; 
Se  xe  piovesola,  |  De  Tinverno  semo  fora. 
Ceriola  nevegarola,  |  De  Tinverno  semo  fora; 
Ceriola  solarola^  |  Nell'  inverno  semo  ancora. 
E  il  marchigiano  : 

La  Cannellora  |  deir  inverno  semo  fora, 
Se  ce  sta  sole  e  soliello,  |  so  quaranta  dl  d'inverno, 
Se  ce  nengue  o  se  ce  pioe  |  ce  ne  so'  quarantanoe. 
In  Toscana  si  dice  ancora  : 
Per  la  santa  Candelôra  |  Se  nevica  o  se  plora,  |  Dell'  inverno  siamo  fuora  ; 
Ma  s'è  sole  e  solicello,  |  Noi  siam  sempre  in  mezzo  al  verno. 
Il  carnevale  al  sole,  la  pasqua  al  foco. 
Carnevale  al  sole^  pasqua  molle. 
A  Bologna  si  dice  : 

S'al  piov,  0  néiva  al  de  dl'  Inzeriola, 
Dl'  inveren  a  sein  fora. 
S'ai  è  al  suladél, 
A  n'avèin  anch  pr'  un  msarèl. 
In  Sicilia  : 

A  la  Cannilora  |  lu  'nvernu  è  fora. 
Nel  Trentino  : 

Se  fioca  dala  Ceriola,  |  el  fioca  sett  volte  ancora. 

Questi  proverb!  hanno  i  loro  corrispondenti  colle  stesse  parole  ovunque,  e 
Gabriele  Rosa  notô  come  siano  generali  ancora  in  Germania,  e  persino  fra  gli 
Slavi. 
Cfr.  pure  i  due  noti  adagt  latini  : 

Si  sol  splendescat  Maria  purificante, 
Major  erit  glacies  post  festum  quam  fuit  ante. 
Sole  micante  die  Purificante, 
Ma  jus  frigus  post  quam  ante. 
e  due  proverbi  inglesi  : 

If  the  Sun  shine  out  of  Candlemas  Day,  of  ail  days  in  the  year, 
The  shepherd  had  rather  see  his  wife  on  the  bier. 
If  the  Sun  shines  bright  on  Candlemas  Day, 
The  half  of  the  winter's  not  yet  away. 
Potrei  a  molti  altri  proverb!  metereologici  di  questa  raccolta  trovare  le  cor- 
rispondenti version!  di  altri  paesi  délia  Francia  e  dell'  estero,  ma  basti  quai 
saggio  l'esempio  addotto  per  norma  dei  lettori. 
Cosl  pure  il  detto  zooiogico  : 
Si  taupe  voyait*,  |  Si  moron  entendait,  |  Homme  sur  terre  ne  vivrait. 

1 .  É  un  pregiudiiio  assai  diffuso  quello  di  credere  la  talpa  deçà,  quindi  il  proverbio 
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è  molto  coroune  ;  vedi  per  esso  Sébiilot,  Littérût,  orale  de  la  Haute-Bref.  :  Les 
proverbes  et  dictons^  n®  130;  Rolland,  Faune  populaire  de  la  France^  t.  I,  Paris, 
Maisonneuve,  1877,  P^'g-  '3  >  Sauvé,  Lavarou-Koz,  Proverbes  et  dictons  de  la 
Basse^Bretagne,  Paris,  Champion,  1878,  n»9,  24,  e  Revue  celti^ue^  1874- 1876; 
Mélusine^  coi.  198  (Bessin).  Vi  corrisponde  il  proverbio  andaluso  : 
Si  la  bibora  biera 
Y  el  alaclan  (alacrân)  <  oyera. 
No  hubiera  hombre  que  ar  campo  saliera. 

{El  Folk'Lore  Andaluz^  ^  "•  9,  pag.  397.) 
e  cosl  pure  quello  della  Linguadoca  : 

Si  Tanoeil  |  Avait  œil, 
Le  serpent  |  Avait  dent, 
Il  n'y  aurait  bétes,  ni  gens. 
Per  un'  altra  ragione,  cioè  per  io  squisito  gusto  délie  sue  carni  si  dice  a 
Livorno  : 

Se  il  porco  volasse. 
Non  vi  sarebbe  uccel  che  l'arrivasse. 
Nel  Trentino  si  dice  : 

Se  il  porco  volas, 
No  ghè  saria  osel  che  '1  passas. 
E  nel  Vcneto  : 

Se  M  porco  svolasse, 
Oro  no  ghe  saria  che  Io  pagasse  ; 
ovvero  : 

No  ghe  sarave  osel  che  Io  passasse. 
Il  proverbio  : 

Qui  se  fait  béte,  le  loup  le  mange, 
ricorda  il  notissimo  toscano  : 

Délie  stelle  il  ténor  giammai  non  cangia  : 
Chi  pecora  si  fa  lupo  Io  mangia  ^  ; 


l'abruzzese  : 
il  veneto  : 
il  latino  : 

il  guascone 

Qui  se  fait  agneau,  le  loup  le  mange  ; 
il  proverbio  della  Linguadoca  : 

Que  feda  se  fai,  lou  loup  la  manja; 


Chi  pècure  se  fa,  Io  lope  se  le  magne  ; 
Chi  se  fa  piegora,  el  lovo  Io  magna. 
Nimia  simplicitas  facile  dolis  opprimitur  ; 


italiano  :  Cieco  èome  una  talpa  ;  Io  spagnuolo  :  Mâs  siego  que  un  topOy  e  il  portoghese  : 
È  cego  coma  a  toupeira. 

1.  Presso   Feman  Caballero,   Cuentos,  oracioneSy   adivinas  ecc.   pag.   202  questo 
seconde  verso  dice  cosl  :  Y  el  Usa  oyera. 

2.  Variante  del  Bessin  :  Qui  se  fait  brebis,  le  loup  le  mange. 
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il  franccse  in  génère  : 

Faites^vous  brebis»  fc  loup  vous  mangera; 
ritaliano  in  génère  : 

Chi  Colomba  si  fa,  il  falcone  se  la  mangia  ; 
Fingle^e  : 

He  that  makes  htmself  a  sheep  shall  be  eaten  by  Ihe  wolf  ; 
e  il  tedesco  : 

Wer  sich  zu  Honig  macht,  den  benaschen  die  Fliegcn. 
Tali  osservazioni  e  glunte  quà  e  là  per  saggto  mi  sono  permesso  di  fare  al 
volume  del  Signor  Fleury  per  dimostrare  le  varie  lacune  che  vî  ho  rawisato 
nelta  parle  illustrativa^  non  ugualmente  compartita  tiei  diversî  generi  di  compo- 
nimetiti  popolart  di  letleratura  orale  onde  consta  il  volume  stesso.  Non  v'  ha 
dubbio  pure  che,  se  regrcgio  autore  ci  avesse  dato  i  rispetlivi  tesli  normanni» 
magari  colîa  versione  Iranccsc  di  conlro  per  maggîor  chiarez^a,  avrcbbe  pre- 
stato  tin  ootevole  servigio  alla  linguistica  e  dialeUologia.Comprendo  perà  benis- 
simo  che  una  ragione  abbastanza  valevotc  ebbe  Tautore  nel  tenersi  cosi  ristretto 
c  monco  in  quanto  alJa  illostrazione  e  neir  omettere  la  pubbitcazione  deî  testi, 
cioc  Tangusto  spazio  consentitogli  dall'  editore^  poichè  tutti  sanno  che  i 
vobroi  délia  collezione  Maisonneuve  non  possono  oitrepassare  uo  certo  numéro 
di  pagine^  per  non  essere  di  troppo  grossa  mole,  e  certo  sopra  un  siffatto  letto 
di  Pfôcuste  giacendo  altri  c  impedito  di  fare  ci6  che  vorrebbe.  Perè  mal- 
grado  le  notate  lievi  mende  non  cessa  questo  volume  di  essere  moko  utileepre- 
gevolc  per  gli  studios)  délia  lelteratura  popolare  e  quindi  assai  commende- 
vole  sûtto  moki  aspettt. 

Slanislao  Prato. 

J.  B.  Frédéric  OnfOLc.  Les  contes  populaires  de  nie  de  Corse.  Paris, 
Maisonneuve^  i88}  (vol.  XVI  délia  cullezione  :  Les  liitérjUircs  pôpiifains  dt 
toutes  hs  nattons), 

Ecco  un'  allra  raccolla  molto  importante  di  novellinc  popolari  e  leggende 
délia  Corsica,  raccotta  la  cui  pubblicazione  lo  saluto  di  gran  cuore  e  con  vivo 
giubïlo,  siccome  qyella  che  conferisce  a  farci  conoscere  un'  isola  nnomala, 
la  quale  per  la  sua  giacitura  nel  Mediterraneo  subi  molli  fortunosi  casi,  palleg- 
giata  per  cosi  dire  fra  varî  dominatori,  che  se  ne  contcsero  l'impero, 
Benchè  per6  successivamenle  passasse  la  medesima  dalla  stgnoria  de*  Carta- 
ginesi  a  quelle  dei  Romani,  poi  dei  Saraceni,  dei  Genovesi  e  de'  Fran- 
cesi,  nondtmeno  essa  ha  conservato  un  carattere  particolare  che  si  ris- 
contra  ad  ogni  passo  nelle  suc  consueludîni,  nelle  sue  usanze,  ne'  suoi 
costumi,  e  cosi  pure  in  quelle  de'  suoi  abitanti.  Le  bnghe  lotte  che  Tisola  ebbe 
a  sostcnere  contro  i  suoi  nemici  non  hanno  consentito  agi'  indigeni  di  recarsi 
in  gran  numéro  a  studiare  presso  le  accreditate  univcrsità  del  continente, 
Benchè  sitibondi  del  sapere,  i  Corsi  gli  antepongono  Tamore  délia  libertin 
donde  Tignoranza  relativa  in  cui  conservatisi  formarono  le  leggende  fan- 
tastiche,  i  racconti  maravigiiosi,  le  credenze  netle  fate^  nei  santi  e  nel  diavoto 
assai  divûlgate  fra  queslo  fiero  popolo.  Le  allé  montagne»  le  profonde  e  sclvag- 
gie  gole,  le  cupe  foreste  fecero  perdurare  una  gran  quantiti  di  superstizioni, 
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tenacemente  radicate  aficora  nelfo  spîrito  di  una  classe  di  quet  popolo.  In  Ulî 
condizioni  di  cose  clascuno  dovrebbe  credere  che  la  Corsica  abbia  fornito  argo- 
mento  a  numerose  ricerchc  per  parte  degli  slûdiosi,  ma  la  cosa  procède  bcn 
diversamente.  I  costumt  d^gli  abitanti  si  sono  con  diligenza  osservati  da  sent* 
ton  che,  corne  Pro&pero  Mérimée,  hanno  saputo  valersene  col  loro  alto  ingegno 
per  it  concepimenlo  di  javori  spesso  ammirabili  quanta  alC  arte  singolare  onde 
vennero  itlcggiadriti  ;  ma  sinora,  salvo  alcune  rare  cccczioni,  la  letleralnra  popo- 
hrt  non  è  stata  Fatta  oggetto  di  un  lavoro  spéciale.  Si  debbono  tultavta  eccet- 
tuare  i  lavori  del  compianto  dottor  Maltei,  che  quindici  anni  or  sono  racco- 
glieva  un  intîero  volume  di  proverbi,  e  quelli  del  Grimaldi»  del  Viale,  del  Fée, 
che  ci  hanno  dato  akuni  di  que'  bei  voccri  caratteristici  dell'  isola,  reminiscenze 
spcsso  manifeste  dei  canti  fugobri  co'  quali  gli  anlichi  accompagnavano  i  fune- 
rali  de'  lor  cari  estinti.  Degno  pure  di  menzione  è  il  Dott  Aslorre  Pellegrini, 
profes5orc  di  lettere  latine  e  grecfie  nel  Regio  Liceo  Niccolini  di  Livorno 
(Toscana)  c  mio  otlimo  amico,  il  qualc  pubblicôun  lavorelto  pregevole  sui  canti 
di  Cargcsc  (Corsicaï  c  un  altro  non  meno  caro  mio  amico  il  Doit.  Fran- 
cesco  Domenico  Falcucci,  nativo  di  Rogliano  (un  aitro  paese  délia  Corsica), 
che  ha  pubblicato^  o  sta  per  pubbHcare  un  pregevolissimo  lavoro  sul  dialetto 
del  suo  luogo  natale  e  sulla  Ictteratura  orale  del  medesimo,  benchè  cgii 
abiti  co*  due  suoi  fratelli  in  Livorno.  Quale  ampia  messe  di  novelline  popolari 
e  leggcnde  si  potrebbe  raccogliere  nella  Corsica  !  Non  vi  è  quasi  persona,  in 
ispecie  fra  gli  alpigiani  e  i  contadini,  che  non  sappia  raccontare  avvcnture  di  falc, 
di  giganti.di  santi,  0  del  diavoto;  non  vi  è  persona  che  non  possa  riferire  una 
quanlità  di  faîti  spetlanti  per  îo  più  aile  guerre  le  quali  dovette  Tisola  sostc- 
nere  contro  gt*  invasori  Saraceni,  0  Genovesi,  poichè  le  rimembranzc  di 
queste  lotte  si  sono  conservate  tuttora  freschc  nella  mente  del  popolo,  e  la 
loro  narrazione  forma  oggetto  di  panicotare  passatempo  nelle  tunghe  veglie 
deir  autunno,  e  detr  inverno. 

Il  volume  deir  Ortoli  comprende  due  parti  ;  la  prima  è  quella  deî  conti^  la 
seconda  délie  leggende  ;  t'autore  perè  ci  dà  tait  racconti  tradiztonali  soli, 
senza  note,  non  islttuisce  confronti  con  altre  versioni  di  essi  già  pubblicate, 
il  che  certo  sarcbbe  stato  desiderabile  ed  utile,  perché  non  sono  pochi  î  riscon- 
iri  ch*  egli  vr  avrebbe  potulo  fare.  Mi  sarebbe  pure  piaciulo  che  l'aulore  ci  avesse 
dato  i  testi  nel  loro  dialetto  nativo  colla  traduzione  francese  a  fronle^  per  far 
megito  gustare  a'  leltori  questi  spontanei  prodotti  deila  fantasia  del  popolo, 
poichè  in  una  versions,  per  quanto  fedcle  e  letterale,  non  è  dato  riprodurre 
immutate  le  ingénue  c  native  grazie  délia  forma  onde  seppe  il  popolo  vcslirc  1 
suoi  concelti  ;  di  più  non  è  possibile  far  conoscere  il  carattere  del  dialelto  in 
cul  furono  raccontate  le  tradiztoni  medesime,  e  aà  con  grave  scapito  délia 
demopsicolûgia  e  délia  dialettologia.  Inolire  se  t'autore  non  si  fosse  rtstretto 
aile  sole  tradizioni,  ma  ci  avesse  pur  dato  un  saggio  dei  canti  ne!  loro  diversi 
generi,  dei  giuochi,  délie  superstizioni,  dei  proverbt  ccc,  il  suo  volume  avrcbbc 
conferito  meglio  ad  un*  ampia  conoscenza  délia  letteratura  orale  delF  isola. 
Tuttavia  anche  in  questi  risiretti  confini  la  pubblicazionc  dell'  Ortoli,  quale 
frultû  di  ricerche  diligent  1  in  un  suolo  finora  pressochè  inesplorato,  mérita  Iode 
per  parte  dei  saggi  c  discreti. 
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Ncllo  scorrcre  il  volume  prova  jnaravtglia  chi  leggc,  trovandovi  imma- 
gini  ed  espressioni  poco  Irequenli  ad  încontrarsi  in  talc  spccic  di  racconti;  tul- 
tâvia  Taulore  ci  assicura  di  avcrii  raccolli  dalla  bocca  stessa  dei  villici,  c  d'cs- 
sersi  obbligatOi  per  quanto  gli  era  possibile^  a  riprodurre  non  soltanto  Tidea, 
ma  la  forma,  e  il  precipuo  coloritOi  in  cui  II  presentano  i  novellatori,  Tatî 
espressioni  ed  immagini  s'attengono  senz^  dubbio  alla  vîolenza  délie  passîool 
eccessive  ovunque  sotto  quetf  ardente  clima,  ed  alla  ricche^za  delT  idioma 
che  serve  ad  esprimerle.  I  racconti  scherzosi  sono  a  dir  vero  un  po'  Iroppo  scol- 
lacciali  (e  tati  da  non  permetterc  che  il  présente  volume  possa  andar  per  le 
mani  di  tulli),  corne  il  primo^  in  cui  si  narra  La  spedizione  dit  Bastelicacd  alla 
nccna  dtila  razia  dii  glganti^  il  quinto  :  /  in  ûmmti  di  Paclinû^  il  sesto  :  La 
donna  curiosa^  ed  il  ventesimosesto  dei  conti  propriamente  detti  :  Comt  Andréa 
moizb  il  Hiiso  dit  curato. 

Per  giustificar taie  fatto  TOrtoli  io  un  brève  proemio  ai  conti  scherzosi  ci  dicc  : 
f  che  se  vi  ha  popolo  che  ami  di  ridere,  questo  è  il  Corso  ;  d*un  umore  mollo 
gioviale  esso  non  nspetta  nulla,  ne  la  Vergine,  ne  i  santi;  le  cose  più  sacre  non 
trovano  grazia  dmanzi  a  lui.  Una  facezia  to  rende  di  btion  omore^  ed  eccolo  in 
cammino.  Donde  la  ragione  délia  gran  quantità  di  racconti  scherzosi;  e  se 
taluno  pu5  scoccare  un  epigramma,  o  descrivere  una  gaja  avventura  su  qualche 
curato,  è  fortunatissimo  ;  il  suo  vulto  s'accende,  i  suoi  occhi  scoppietlano  di 
malizia,  11  suo  linguaggio  si  riempie  di  eqiiivoci,  dî  reticenze^  e  la  sua  voce 
acquista  costlTatte  intonazioni  da  indurre  nel  racconto  una  grazia  lutta  partico- 
lare.  Quindi  lali  racconti  scherzosi  riescono  i  più  belli,  e  lalvoUa  sono  vcri 
gioidli  di  soltigliezza  c  arguzia.  ■ 

La  prima  novella  :  //  paston  td  il  mtsc  dt  Mario  si  raggira  su  queslo  argo- 
mento  :  un  ricco  pastore  ottiene  con  fervide  preci  dai  diversi  mesi  di  essergli 
favorevoli^  e  questi,  in  ispccie  Marzo,  ne  risparmiano  i  montoni  e  le  pccore, 
non  mandando  giù  ne  pioggia,  né  grandine^  ne  alcuna  malaitia  a  funestarne  il 
greggie,  M  pastore  inorgogitto  di  questa  conce&sione  fultjmo  giorno  dei  me^e 
di  Marzo,  credendo  di  non  avcrne  più  a  temere  la  possanza,  si  permette  di 
provocar  Marzo  con  scherni  ed  insuîli  ;  Marzo  adtrato  se  ne  va  da  suo  fralcllo 
Aprile,  si  fa  dare  tre  giorni,  per  punire  il  pétulante  pastore;  air  islante  racco- 
glîc  densi  nembi  sulla  terra,  e  fa  infunare  lurbini  e  tremende  procelle  e  infierir 
funeste  malattle  sul  malauguralo  greggic  e  în  quei  tre  giorni  glielo  dislrugge. 
Queslo  racconto  è  assai  dilTuso  in  Italia  e  fuori*  ;  quanto  alla  personificazionc 
dei  mesi  vedi  i  Ire  primr  racconti  slavi  iradotli  da!  Chodzko  nella  sua  collez,  : 
Cùntis  des   paysans  et  dts  paires  slaves^  ecc. 

La  seconda  :  /  tre  rospi  s'assomiglia  alla  leggenda  dei  Luzel  :  La  femme 
qui  ne  voulait  pas  avair  d'enfants  {Légendes  chrétiennes  de  la  Ba s se^ Bretagne, 
l.  Il,  pag.  207)  ;  cfr.  pure  Corrazzini,  Componimenti  minori  delta  Utîeratura 
popolare  italia na^  NovelU  benenntane^   n«  2 1  ;  La  Biogtîa, 

La  Icrza  :  Le  setU  paja  di  scarpe  di  ferro  e  le  tre  bacchette  di  legno  è  un 


u  Fernan  CabaUero^  Cuentùs  y  potsias  poputares  and^ttucts,  Lciptig,  1866,  pag-  1 16-17; 
Frédéric  Mistral,  Htreto,  Notci  du  chant  Vï  |6»  cdii.,  pag.  163-641;  !d  Noie»  du 
chani  VII,  pagt  Î09  ;  Romaniû^  lll,  194-97  :  P.  Meyer,  Les  jours  d'emprunt;  Goelho^ 
Rev,  d*ethn.  et  dt  gtottoL.  11-111.  lo^  :  DÙJs  d'emprestimo  fçc. 
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coroposlo  di  due  partkolari  contenutî  nel  tema  deïlt  sorelle  maggiçri  tnvidiosc 
deik  hro  udtita  e  nell'  altro  dd  rt  strpenU.  A  questo  proposito  poi,  per 
incîdenia  mi  sia  lecito  fare  un'  osservazione  che  m  nessun-  altra  raccolta  ho 
finora  trovato  iti  ispecie  le  novetle  meravigliose  cosi  rimescolate,  confuse 
insieme  le  une  colle  altre,  c  trasformate  corne  le  presciiti  délia  Corsica,  lalchè 
non  mi  fu  dalo  di  leggerne  qualcuna  nel  simplice  suo  tema  senza  la  sovrap- 
posizione  di  particolari  d'attri  leml  \n  quesia  novdiicia  la  protagonista,  per 
evilarc  il  pericolo  di  essere  pietrificala,  e  per  ridonare  alla  primiera  forma 
uroana  il  figlio  di  un  re,  e  molli  al  tri  personaggi  ragguardevoli  mutali  in  statue 
nel  ca&tello  di  Monit  !ncmiinc\  appartenente  ad  un  mago,  deve  essa  impren- 
dcre  cosl  lungo  cammino  da  consumare  le  dette  scarpe  dî  ferro  e  le  bacchelle 
di  legno*  Costei  viene  a  capo  delF  impresa  c  sposa  il  figlio  de!  re. 

La  scsla  novella  :  Uandh  incûntuto,  corrisponde  alla  novellina  popolare 
brettone  del  Luzcl  :  Les  ruuf  fdrcs  mltamorphosis  en  moutons  d  kar  saur 
{Mitusùtty  col  4191  ;  Bernoiïi^  Fkk  pûpolâri  nnatant^  n"  2  :  El  pesse  can; 
Corazzîni,  op.  cit.,  pag.  44?^  n'  9  :  //  ptcunclhi  De  Giibernatïs,  NonHïnt  di 
Sunto  Stefano  di  Cakimya^  n»  n  :  U  pesa  tt^agncUinù;  Gonzenbach,  Sidtia' 
niscke  Mitrchm,  n'  48  c  49  :  Vùn  Sûbedda  und  Brûdenhcn  ;  Von  Maria  und 
ihnm  Brûdtrchtn;  Aûs  dtm  Sùdlûvischtn  M^tnhenschatz  (Archiv  fur  stavischc 
Phihlogky  V,  pag.  jj),  n'  44  :  Em  rcdendcs  Sdtaf;  Grimm  A',  u.  //.,  n*  n  : 
Brudtrchcn  und  Sckwesierchin^  ecc. 

L'ottava  :  Lu  fontanû  àaW  acqua  di  rose  non  è  che  il  famoso  tema  delF 
Uudio  grifone,  di  cui  sono  innumerevoli  le  varianti;  nella  mia  collezioneincdita 
di  novelline  popolari  livornesi  e  umbre  ne  posseggo  parecchie,  tra  cui  una 
umbra  del  lutto  si  mi  le  alla  présente  di  Poli  no  (Terni)  :  Vûcqua  del  ta  Bûbiloma 
s  per  sa  ^  cfr.  pure  Nerucci^  op.  cit.,  n"»  46  :  La  regina  Marmotta, 

La  duodecima  :  /  irt  aranct  è  una  lezione  mollo  altéra  ta  del  nolissimo  tema  : 
Uamore  dtlte  ire  mdaranàej  per  iï  qualc  vedi  la  prima  délie  mie  Quattro  nonlt. 
popot.  iivorn,  e  le  rispeltive  note  comparative  alla  medesima.  La  tredicesima  : 
/  tre  pomi  di  Madaccelta  è  simile  alla  novellitia  popolare  portoghcse  dell'  isola 
d)  Madcra  :  Gâta  Borraikeirâ,  per  i  cui  riscontri  vedi  la  relativa  nota  ad  essa 
nella  précédente  rassegna  del  Românceiro  do  archtp.  da  Madcira. 

La  quattordicesima  :  Ditu  migniukîlii^  si  raggira  sul  notissîmo  tema  del  Petit 
Poucet  y  per  le  cui  varianti  vedi  il  dottissimo  lavoro  del  Signor  Gaston  Parîs  : 
Le  petit  Poucet  et  la  grande  Ourse ^  Paris,  1875,  Una  variante  toscana  {d'Empolî) 
si  legge  in  Sabatini,  Rmsta  di  ktterat.  pop.^  vol,  I,  fasc.  H  :  A,  DeGubernatis, 
Novelline  d\  Santo  Stefano  di  Caldnaja,  n*  2  :  Pakc^eun'  a  lira  pure  loscaoa  (di 
Firenze)  nella  slcssa  Rivista^  fasc.  III,  intitolata  :  Cecmo^  îpseritavi  dal  Pitrè, 
una  terza  toscana  jdi  Pastina)  da!  tiloto  :  Cecto^  e  parecchie  allre  inédite  livor- 
nesi e  umbre  le  posseggo  io  nelle  mie  raccolte;  mi  variante  marchigiana  (di 


I.  Il  più  alto  monte  delta  Corsica  meridîonilf  a  cavalière  délie  sorgenti  del  Rtzzanae 
e  del  Travo.  L'incudine  é  una  massa  énorme  di  granito,  termina ra  da  una  piattaforma 
in  çntUi  grigîa  e  levigaia^  che  somigUi  ad  un'  tmmensa  mcudioe,  e  il  oome  al  monte 
venne  da  tal  forma  strina  di  rocca. 
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Casenuovc  d'Osimol  dal  litolo  :  Ddo  grosso^  c  l^mdicaïione  di  quatlro  altre 
occorre  in  Monaci,  GiornaU  M  ftloiogia  romanza^  n"  j,  A.  Gianandrea,  DiUa 
novdla  dd  Petit  Poucet;  duc  variant!  catalane  si  trovano  una  in  Mili  y  Fon- 
lanals,  Ohtrvaàones  sobre  la  poesta  popuiar^  Barcelona,  iSHi  P^è'  '^^  ^^^ 
titolo  :  El  Hijo  mener,  e  i'altra  in  Maspons  y  Labros,  Rondailajre^  série  21, 
intïtolata  :  Lo  noy  petit;  una  variante  portoghesc  jdiGuimaraes)  occorrc  in  Leite 
de  Vasconcelîos,  Tradiçôes  popukusdt  Portugal^  pag.  265  in  fine  a  268  dal  litolo: 
Dcdo  polîegar  ;  una  lorcnese  (di  Lyncville),  traveslimcnto  de)  PM  Poucet  del  Per- 
rault solto  il  titolo  :  Lu  Ftaouedu  Ptiat  Poucet,  fu  pybfelicata  dall*  Oberlin  nel  suo 
EiSûi  sur  le  patois  lorrain^  1775,  pag.  158;  uiia  variante  slava  si  trova  poi  in 
Krauss,  Sâg€n  und  Mixrchen  der  Sùdslnven^  Leipzig  ^  1885;  c  n*  92  Daumerling 
sotto  il  tholo  di  PûUicino  tradotta  dal  De  Gubernatis  si  legge  a  pag  13^  del  suo 
Florilegio  di  novelline  popolari^  vol.  VIII  delta  coslui  Storiû  umvirsale  délia  ktterû' 
îura^  Milano,  Uinco  Hcepli,  i88j. 

La  diciasseitesima  r  VUsiaria  ai  i  figii  di  u  Diaali^  è  una  versions  assai  Iras- 
formata  del  noto  tema  dei  tre  partri^  di  cui  posscggo  una  variante  livornese 
înedita.  Pcr  i  varî  rrscontri  su  di  esso  vedi  la  nota  del  îCœhler  alla  variante 
siciliana  délia  raccolta  Gonzenbach  sopra  citala^  n"  81:  Die  Gesckkhtc  von  dm 
dret  guten  Ratkschlagen. 

La  diciottesima  :  La  hestia  datk  stttc  teste^  consta  dei  due  terni  :  ii  figlio  del 
pcscalore  e  dcIT  allro  :  h  madrc  cke  tenta  ûvvdenûre  H  figito,  il  quate  parte  da 
casa;  il  primo  é  notissimo,  quindi  torna  mutile  fermarcisi  sopra;  quanto  at 
seconde^  cfr.  De  Gubernatis,  op,  cit.,  n'  24  :  Uindovtnetlo  e  gli  ammali 
riconosctnti ;  Comparetti,  NovcUinc  popolari  ttaliane,  n*  idiFùrtuna;  Ive,  Nùvtl» 
Une  popolari  rovtgntsi,  Vienna,  Holzhausen,  1S77,  n*  2  :  Bierde  ;  Campbell, 
Talcs  0/  the  West  Highland^  n"  22  ;  Pitrè,  Noveltt  popolari  toscane^  n*  4  ;  // 
soldatmo  {ATchï\io  délie  tradiz,  popoL  a,  I,  fasc.  r)  j  Grimm,  K.  u.  H,  n*  2i  : 
Das  R^tsel.;  Nerucci,  op.  ciL,  n®  19  :  //  figlio  del  menante  di  Mikno  ;  Coro- 
ncdi-Bcrti,  Novelle  popolari  bolognesi  :  La  Jota  dcgl*  indovindii  ;  m  Demofilo, 
Coleccion  de  enigmas  y  adivinanzas^  a  pag.  3 10  vedi  la  novellina  popolare  anda- 
lusa  pubblîcatavi  da  Francisco  Rodriguez  Marin  intilolata  :  Las  très  adivH 
nanzas  ;  m  nota  a  pag,  j  16  èriportata  compendiosamente  una  novellina  analoga 
popolare  castigliana  tnviata  a  Demofilo  dal  Doit,  Joaquin  Costa,  professore 
deir  Islituto  del  libero  insegnamenlo  di  Madrid.  Neïla  rivista  :  Encichpedia  di 
Slviglia,  n'  60,  15  febbrajo  1879^  Demofilo  riscontrô  questa  novetlina  andalusa 
già  ivi  pubblicata  con  un'  altra  identica  alemanna. 

La  diciannovesima  :  HarpationUy  é  simile  alla  iyu  del  Pitre  :  Brancaliani  f ^ 
Fiak^  nonlte^  e  racconti  popolari  suiliam^  Palermo,  Pedone-Lauriel,  187$  ;  pcr 
essa  cfr.  pure  Jcronimo  Tfiultio^  Brancaleone,  histona  piace\'ôle  c  morale  ecc,  scrilta 
giâ  da  Latrobiofilosojo,  Milano,  G.  B.  AUato,  i6io  ;  Straparola,  Piactvolt  Notti^ 
N*  X,  F»  2  ;  A,  FJrenzuola»  Prima  veste  dei  discorsi  degh  animait  :  U  leone  e  il 
bue:  Jahrbuch  jûr  romanische  und  enghscke  Lttcratur^  VIII,  pag.  246:  Verirag 
zwischen  Herrn  und  Dtener  wegen  der  Reue^  novclla  di  Sora  nel  Napolelano  pub- 
blicata ivi  dal  Kœhler  ;  Antonio  Abali,  Frasckerie  :  Il  lionc  e  Pasino  ;  Gtovanni 
Meli,  Opère  :  Lu  liuni^  tu  sceccti  ta  aidn  animait.  11  Lainez  cita  il  Nolano  Gîor- 
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dano  Bruno,  e  dice  avère  egli  in  una  scena  délia  sua  commedia  :  //  Candclajo 
trattato  questo  argomento. 

La  20a  :  //  Usoro  dei  sette  ladri  corrisponde  al  quarto  dei  conti  propria- 
mente  detti  dei  Carnoy,  e  intitolato  :  La  caverne  des  sept  voleurs  {Littérature 
orale  de  la  Picardie,  Paris,  Maisonneuve,  1883,  vol.  XIII  délia  collez, 
pag.  27^).  Essa  è  la  novella  d'Ail  Baba  e  dei  (juaranti  ladri  délie  Mille  e  una 
Notte  novelle  arabe.  Ne  posseggo  due  varianti  inédite  livornesi,  di  cui  una 
intitolata  :  Apriti  Cicerchia,  e  un'  altra  pure  inedita  siciliana  di  Messina  :  /  due 
frateUi;  vedi  Nerucci,  op.  citata,  n»  2  e  54  :  L«  cento  sporte;  Cicerchia^  0  i 
ventidua  ladri  ;  Visentini,  Fiabe  mantovane^  Torino,  Lœscher,  1879,  n"  y  :  La 
faute  aweduta  ;  Rutdchenko,  Narodnjia  juznorusskjia  skazki^  Kiew,  1869-70, 
t.  II,  pag.  139,  n^  33  :  Ybogii  ta  bagatii  i  dibka  schornabka  (Il  povero,  il  ricco  e 
la  bruna  fanciulla)  ;  Prœhie,  Marchen  fur  die  Jugend^  n®  30:  Simsinseliger  Berg ; 
Otraar's  Volkssagen^  pag.  225  ;  Simrock,  Deutsche  Volksmarchen,  n'  62  :  Klee- 
sam;  A.  W.  Griesel,  Marchen  und  Sagenbuch  der  Bœhmen,  Prag,  1820,  due 
fascicoli,  n*  6:  Râuber  hatten  in  einer  Hohle  ihr  Raubnest  ;  Pistorius,  3,  642  ; 
Kuhns,  Kûhreihen^  Bern,  18 10,  pag.  20;  Spaziers  Wanderungen,  Gotha,  1790, 
pag.  340-41  ;  Meier,  Deutsche  Marchen  und  Sagen,  Leipzig,  1845,  n*  53  :  Sim- 
son;  Grimm,  K.  u.  //.,  n®  142  :  Simeliberg;  vedi  pure  un  articolo  di  A.  Kuhn  in 
Literarisches  Centralblatt^  i8$6,  pag.  839;  Gonzenbach,  op.  cit.,  n*  79: 
Geschichte  von  den  zwœlf  Raubern;  una  variante  di  questa  novella  si  trova  pure 
a  pag.  199  délia  stessa  opéra  ;  Chodzko,  op.  cit.,  n*  \  \  Le  roi  du  temps;  Ma- 
spons  y  Labrôs,  Rondallayre,  Quentos  populars  catalans^  Barcelona,  A.  Verda- 
guer,   1871-75,  tre  série,  série  2»,  pâg.  64,  n*  14  :  Los  lladres. 

La  ventunesima  :  L'astuto  ladro,  è  perfettamente  simile  a  quella  piccarda  dei 
Carnoy,  op.  cit.,  n"  2  dei  conti  scherzosi  dal  titolo:  Le  malin  compïre^  pag.  163, 
e  a  quella  napoletana  delF  Imbriani  intitolata  :  VogUo-fà\  Haggio  fatto  e  Vene- 
mm'annetta^  comparsa  nelle  note  alla  prima  ediz.  di  Bologna,  1872,  délia 
Novellaja  Milanese  çstratta  dal  Propugnatore^  rivista  di  quella  cittâ.  Una  novel- 
lina  popolare  livomese  inedita,  il  cui  titolo  è  :  //  ragazzo  furbo  concorda 
appieno  con  quella  corsa. 

Le  tre  novelle  seguenti  :  Salta  nel  mio  sacco,  Bastuncedu  divida,  e  VAsïno 
dagli  zecchini  d*oro  richiaraano  al  notissimo  tema  degli  oggetti  magici,  per  i 
cui  riscontri  vedi  le  note  comparative  alla  mia  Novellina  popolare  monferrina^ 
Como,  F.  Ostinelli,  1882.  La  ventesimasesta  :  Come  Andréa  mozzd  il  naso  dei 
curato  è  una  variante  délia  novellina  popolare  brettone  :  Fane  Scouarnec  pub- 
blicata  da  F. -M.  Luzel  nella  Milusine^  col.  465  e  seg.;  per  le  altre  versioni 
vedi  le  note  comparative  dei  Kœhler  alla  medesima  nella  Milus.^  col.  473 
e  seg. 

La  ventinovesima  :  La  madré  di  San  Pietro,  è  tanto  diffusa  e  nota,  che  mi 
pare  inutile  illustrarla. 

La  prima  délie  novelle  scherzose  :  /  Bastelicacci  *  alla  ricerca  délia  razza  dei 

I.  Bastelica  è  oggid\  un  grosso  villaggio  di  3,000  abitanti;  ignoro  come  si  sia  formata 
questa  leggenda,  perché  gli  abitanti  di  Bastelica  sono  tutti  belli,  grandi  e  di  una  forza 
poco  comune. 
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Ht,  ha  qualcbc  rapporto  colfa  novcHa  iicenziosa  dell"  înrarinato,  Ser 
ondQ,  stampala  in  Bukarest  fcioé  alla  macchia)  l'anno  1876  iij  soli  dodici 
esemplarî,  e  ccn  una  facezia  persiana  di  Mirza  Hébîb  soprannomifialo  KaÂnî, 
e  contenu  ta  nella  sua  opéra  :  ÈparplUi  (miscellanca  in  prosa  e  in  versi, 
composta  di  racconti  liberi,  d'âneddoti  taceti,  e  discorsi  filoso^ci).  Il  Chodzko 
nelta  Htvue  orientuk  tl  amiricaint^  anno  i8éi,  pag,  > 6^*74,  ha  inscrUo  la 
traduzionc  d'un  certo  nuniero  di  facezie  dd  Kaâni,  che  sono  segnate  coi  n*  12, 
t|,  16,  18,  22,  29,  32,  II,  îS»  3^1  Î9,  i6,  S9  c  7J.  La  facezia  sopra  indi- 
cata  non  fu  tradoUa  dal  Chodzko,  e  neppure  un*  altra,  perché  Iroppo  libère,  c 
per  ta  prima  volta  recate  in  francese  leggonsi  questa  a  p.  80-81,  quetla  a 
pag.  82-8^  del  libro  i  Lu  fleur  iascive  orUntaU^  conUs  libres  inédits  tradaks  du 
mongol^  de  Varabif  du  japonais^  de  V indien,  du  chinois^  da  persan^  du  malay^  da 
tamoul^  etc.  Imprimé  par  les  presses  de  la  Bibliomaniac  Society  exclusivement 
pour  les  membres,  1882.  L'unica  dilferenza  che  passa  fra  la  novellina  popoîare 
corsa,  la  novelîa  di  Str  Bondo  e  îa  facezia  persiana  è  quesla  che,  menlre  le 
mogli  dei  Baslelicacci  mandate  dai  bro  sciocchi  marili  spcrano  riceverc  il 
germe  dei  giganti  là  dov'  etieno  rivelano  il  lor  sesso,  Ser  Bondo  e  il  protago- 
nisla  délia  facezia  persiana  s'avvjsano  Tuno  di  poter  riccvere  si  germe  del  senoo, 
Taltro  il  germe  délia  forluna  ïà  dove  ogni  persona  intende,  e  per  cui  la  parola 
f  ctnedû  »  non  è  tin  nome  vano,  senza  soggctto. 

La  seconda  ;  U  Basttlicjcciu^  s'assomiglia  al  conto  norvegio  che  si  tegge  in 
Edouard  Laboubye,  Conta  bUus^  Paris,  Charpentier,  1874,  pag.  7»,  c  intito- 
lato  :  La  honni  femme, 

La  quinla  :  /  tre  amanti  di  PaoHna^  si  raggira  sul  tema  noto  :  ncamblo  di 
beffe.  La  prima  parte  délia  noveifa  richtama  a  quella  del  Morlîni  \Nùvtlht^  etc.) 
n«  Il  :  De  mutiere  qui  trts  j^jeUit cliricos ;  ai  due  noie  fabliau  Tuno  di  Durand: 
Les  trots  hçus,  Tallro  di  Hugues  Fiaucèlc  :  D'Estormi  (A.  de  Montaiglon, 
Recueil  général  et  complet  des  fabliaux,  Paris,  librairie  des  bibliophiles,  t*  quat- 
tro,  vedi  il  I,  n°  2,  pag.  11-24,  e  n'  19,  pag.  198-220;  Legrand  d'Aiissy, 
Fabliaux,  t.  ÏV,  pag.  zs?"^?»  ^^i^-  ^^^  '^^ç,  e  pag.  264-65};  cfr.  pure  l'altro 
fabliau  :  De  la  dame  i^m  iittrapa  un  prêtre^  un  prévôt  et  un  forestier^  ou  Constant 
Duhamel  (Legrand  d'Aussy,  Fabliaux^  IV,  246  ;  Barbazan,  lll,  296)  ;  Ancien 
théâtre  français  :  La  farce  des  trois  bossus  ;  Bibîtûth^tse  bleue  :  Les  trois  bossus  de 
Besançon^  libro  popoîare;  Divertissementi  airieux  de  ce  temps^  pag.  tjj  ;  La 
Fontaine,  Contes:  Les  Rémois:  Boccaccio,  Dtcamerone  Giorn.  VIII,  nov,  8; 
Habîcht,  ecc,  Taasend  und  eine  Nacht^  Breslau,  1851-40  (manoscritto  lunisino), 
nolte  496  :  Stona  d*una  dama  del  Cairo  e  de'  suoi  qualtro  amanti;  nel  testo  di 
Bulak  questo  racconlo  figura  come  episodio  in  un  allro  nei  Sdte  Vïjin iStrapa- 
rola,  Pîûcevoli  Notti^  N'*  II,  F»  5  e  N*^  V,  F^»  3  ;  Loiseleur-Desloogchamps, 
Essat  sur  les  fables  indiennes,  pag,  1 57;  Courrier  facétieux  ^  pag.  326  ;  Cueillette, 
Mille  et  un  quart  d'heures^  contes  tartares  {Cabinet  des  fées,  t.  XXI,  pag.  iji); 
Ccsari,  Novelk  n*  r  5  :  Beffa  ordila  dal  conte  Burlamatti  per  esperimentari  U 
coragi^io  dt  tre  suoi  domestici,  e  il  rispcttivo  seguente  brève  d ranima  giocoso  :  // 
Maeco  ;  Maîespini,  Dugenîo  Noyelle,  Parte  2^,  n*>  95  :  Atguta  sentenza  di  Merlino 
profila  per  una  gemma  trovata  dû  tre  donne;  Nicolas  de  Troyes^  Le  grand  Paran- 
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gon  des  noitvelUs  nouvelles^  n«  1 3  ;  Coelho,  Contos  populares  portuguezes^  n*  67  : 
Sciencia,  Sabedoria  e  Capacidade;  la  seconda  parte  poi  délia  novella  richiama  alla 
14»  délie  Cent  nouvelles  nouvelles  intitolata  :  Le  faiseur  de  pape^  ou  l'homme  de 
Dieu^  cfr.  pure  Celio  Malcspini,  Dugento  novelle^  parte  i»,  n*  80  ;  Robbé  de 
Beauveset,  Œuvres  badines ,  Londres,  1801,  n'  56:  Le  faiseur  de  papes;  Cai- 
Ihava  de  TEstcndoux,  Le  soupi  des  petits-maîtres,  Bruxelles,  J.  H.  Briard,  1870, 
t.  II,  cap.  26  :  Le  tricolor  ou  le  pape  escamoté  ;  Bernard  de  la  Monnoye, 
Œuvres  :  Vexillarius  et  mercator  (conte  en  vers)  ;  D*Auberval,  Contes  en  vers 
érotico-philosophiques  y  Bruxelles,  Demanet,  1818,  tomi  due,  II,  pag.  43  :  Frhe 
Pacôme  ou  le  Grand  exorciseur  ;  Dorât,  Poésies,  Genève,  tomi  tre,  1777,  III, 
pag.  163  :  Uhcrmitage  de  Beauvais^  conte;  Michèle  Angeloni,  Novelle^  Lugano^ 
1863  :  //  Miracolo  ;  G.  Rillosi,  Novelle:  Fra  Volpone^  0  Pastuzie  fratesche; 
G.  B.  Casti,  Novelle  :  H  quinto  evange lista,  ecc,  ecc. 

La  sesta  :  La  donna  curiosa,  si  raggira  sul  notissimo  tema  dello  sciocco, 

L'ottava  :  /  sei  fratelli  corrisponde  appuntino  alla  1 39a  fiaba  siciliana  del 
Pitre  :  Lu  *nniminu;  cfr.  pure  la  variante  di  essa,  che  le  tien  dietro  :  'Na  vota 
c^  eranu  tri  frati,  t.  III,  pag.  109  della  citata  raccolta  del  Pitre.  Anche  fra 
le  Fiabevenete  del  Bernoni  ve  n'  ha  una  uguale  a  questa. 

La  prima  délie  leggende  (del  %\  \  Le  jate)  :  La  fata  del  Rizzanese^  tratta  per 
argoinento  il  noto  particolare  della  novellina  del  re  serpente,  dove  si  parla  del 
divieto  fatto  alla  moglie  dell'  uomo-bestia  di  vederlo  di  notte  col  lume,  quando 
ha  ricuperato  la  sembianza  umana,  sotto  minaccia  e  pericolo  di  perderlo  ;  si 
riconnette  essa  pure  al  principio  della  novellina  popolare  livornese  sopra 
citata,  per  i  cui  riscontri  vedi  le  rispettive  note  comparative  alla  medesima. 

La  seconda  leggenda  (del  %\\  :  La  Vergine  e  i  Santi)  intitolata  :  UEremita 
Giovanni,  somiglia  del  tutto  a  una  novellina  inedita  siciliana  da  me  posseduta 
dal  titolo  :  Sora  Vitoria;dT.  pure  Pitre,  op.  cit.  t.  III,  n«  162  :  Lu  scarparu  e 
H  monaci,  e  cosl  ancora  le  due  varianti  che  seguono^  una  di  Palermo  :  Frà 
Giuvanniy  c  Taltra  di  Polizzi-Generosa  :  Lu  zu  Licca-la-ficu,  vedi  ancora  Gon- 
zenbach,  Raccolta  citata,  n*  82  :  Geschichte  vom  Klugen  Peppe. 

La  terza  :  La  chiesa  di  San  Giovanni  è  affatto  identica  alla  i»  délie  Leggende 
diverse  del  Carnoy,  op.  cit.  :  Légende  de  Notre-Dame  de  Brebieres,  pag.  128.  Il 
Sébillot  nel  suo  bel  libro  :  Traditions  et  superstitions  de  la  Haute-Bretagne^  t.  I, 
pag.  321-26,  riporta  varie  leggende  analoghe  a  questa;  una  leggenda  popolare 
livornese  (intorno  alla  miracolosa  apparizione  della  Madonna  di  Montenero,  e 
intorno  al  luogo  preciso  in  cui  essa  voile  sorgesse  lo  splendido  santuario  presso 
Livorno,  santuario  in  cui  tuttora  è  venerata)  si  assomiglia  molto  alla  leggenda 
corsa. 

La  leggenda  prima  (del  §  III  :  /  diavoli  e  le  anime  dei  morti)  Il  cane  che  si 
muta  indiavolo  è  press'  a  poco  identica  alla  leggenda  brettone  del  Luzel,  vedi  le 
sue  Légendes  chrétiennes^  t.  II,  pag.  359  e  seg.;  cfr.  pure  il  conto  di  Gerolamo 
Morlino,  n*  34  :  De  carrucario  qui  cum  diabolo  duellum  commisit  (Hieronymi  Mor- 
Uni  Parthenopei  Novella^  fabula,  comedia,  editio  tertia  emendata  et  aucta,  Lutetiae 
Parisiorum  apud  P.  Jannet  bibliopolam,  185$). 

La  quarta  :  Le  messe  domandate,  s'assomiglia  alla  leggenda  omonima  della 
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Bassa-Brettagna  del  Sébillot,  Tradit.  et  superst.^  I,  234;  vedi  pure  Luzel,  Ve//- 
lies  bretonnes^  pag.  193  e  seg.;Souvestre,  Le  foyer  breton,  II:  L'auberge  blanche, 

La  terza  (délie  Leggende  diverse,  §  IV)  :  La  croce  magica^  si  raggira  sullo  stcsso 
argomento  della  leggenda  brettone  del  Luzel,  op.  cit.,  II,  pag.  309  :  L^  soldat 
qui  délivra  une  princesse  de  l'enfer,  e  della  novellina  popolare  russa  :  L'affreux 
ivrogne,  pag.  29  dei  Contes  populaires  de  la  Russie,  recueillis  par  Af.  Ralston,  etc., 
et  traduits  avec  son  autorisation  par  Loys  Brueyre,  Paris,  Hachette,  1 874. 

Percorso  cosl  passo  passo  tutto  il  volume  deir  Ortoli  non  ci  resta  altro  che 
invitare  Tautore  a  volere  quanto  prima  pubblicarne  un  secondo  comprendentc  i 
canti  popolari,  per  darci  in  tal  modo  una  piena  cognizione  della  letteratura 
orale  del  suo  paese,  cosl  intéressante,  e  per  colmare  insieme  la  lacuna,  avver- 
tita  sopra,  nel  présente  volume.  Ci  sembra  pure  conveniente  invitare  i  nostri 
lettori  a  procacciarsi  questo  bel  volume,  affinchè  porgano  un  soave  e  nobile 
pascolo  al  loro  spirito,  e  si  formino  un  concetto  délie  narrazioni  tanto  fan- 
tastiche  e  poetiche  della  Corsica. 

Stanislao  Prato. 
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I.  —  Revue  des  langues  romanes,  3«  série,  X.  Septembre  1883.  —  Ce 
cahier,  tout  entier  consacré  à  la  poésie  moderne,  ne  peut  être  ici  l'objet  d'un 
compte- rendu. 

Octobre  1883.  —  P.  1 57-67.  Durand  (de  Gros),  Notes  de  philologie  rouergate. 
Quelques  vues  ingénieuses  ;  çà  et  là  des  observations,  qui  donnent  Tespoir  de 
quelque  constatation  intéressante,  mais  rien  qui  soit  étudié  â  fond,  et  partout 
la  preuve  d'une  grande  ignorance  des  éléments  de  la  philologie  romane.  Ainsi, 
pour  expliquer  les  doubles  formes  farga  et  femna  d'une  part,  fabréga  et  femina 
d'autre  part,  M.  D.  émet  la  supposition,  à  ses  yeux  certaine,  que  les  premières 
de  ces  formes  répondent  â  la  prononciation  des  Gallo-Romains  lettrés  c  qui 
savaient  respecter  la  prosodie  latine  i,  fabrica,  fcmina,  tandis  que  les 
secondes  sont  conformes  â  la  prononciation  vicieuse  des  classes  ignorantes, 
fabrica,  femîna.  Naturellement  la  prosodie  n'a  rien  à  voir  là-dcdans  et  ces 
doubles  formes  doivent  s'expliquer  d'une  tout  autre  façon <.  —  P.  187-9. 
A.  Roque-Ferrier,  De  la  substitution  du  D  à  PL,  Les  faits  rassemblés  dans  ce 
court  travail  sont  mal  classés  et  souvent  mal  interprétés.  Ainsi  M.  R.-F.  donne 
comme  exemple  du  passage  de  /  à  ^  le  prov.  podiza^  quittance,  qu'on  trouve 
aussi  sous  la  forme  polissa,  policia,  mais  c'est  plutôt  l'inverse,  car  podiza  ou 
podixa^  qui  n'est  pas  aussi  rare  que  paraît  le  croire  M.  R.-F.^tsX  pour  a podixa^^ 
qui  est  le  grec  àiz6Btiliç.  La  supposition  que  faidia^  faidiment,  faidir  seraient 
€  des  formes  parallèles  à  falha^  falhiment^  falhir  i  n'a  aucune  espèce  de  fonde- 
ment ;  faidir  et  ses  dérivés  sont  d'origine  germanique  {fehde)  ;  voy.  Diez,  Et. 
W.  Wc^faide.  —  Bibliographie,  p.  192-8.  Suchier,  Denkmaler  d.  prov,  Lite- 
ratur  u.  Sprache  (compte-rendu  instructif  de  M.  Chabaneau). 

Novembre  1883.  —  P.  209-41.  Durand  (de  Gros),  Notes  de  philologie  rouer- 
gate (suite).  Le  sujet  choisi,  a  l'étude  des  noms  servant  à  désigner  les  agglomé- 
rations et  plantations  d'arbres  d'une  même  essence,  i  est  intéressant,  et  l'auteur 
y  a  groupé  des  faits  curieux,  mais  c'est  toujours  de  la  philologie  d'amateur. 

P.  M. 


1.  J'ai  dit  quelques  mots  de  ces  formes  où  l'accent  est  déplacé,  telles  que  fabr^a, 
femina,  pertiga,  et  qui  ne  sont  rien  de  plus  que  d'anciens  proparoxylons,  dans  la  Bibl. 
de  PÉc.  des  chartes,  XXXVIII  (1877),  p.  J70. 

2.  Voy.  Du  Gange,  sous  podixa  et  ûpodixa, 

Romanla,  XIII  1  2 
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II.   —    ZEiraCHRIFT    FUR    HOMAXlRCfTE   PhILOOIE,    VIÏ,     2,     3,     —    P.     177. 

O.  Schultz,  Die  Leknsvcrhaltnissi  dn  italumschcn  Trobadors,  Les  troubadours 
de  ritalie  septenlrionale  dont  s^occupe  M,  Sch.  sont  Lanza  (p.  187),  Albert 
Malaspina  (p.  1S8),  Peire  de  la  Myla  (p.  194),  dont  rorigine  italienne  n'est  pas 
prouvée,  Ramberliti  de  Buvaleî  (p.  197),  Sordel  jp.  202),  li  Paves  (p.  214), 
Nicolet  de  Turin  {ibiJ.)^  Lanfranc  Cigafa  (p.  216)»  Luca  Grimaldi  (p.  219), 
Jacme  Grill  (p.  220),  Simon  Dona  {tbid.)^  Pcrceval  Doria  {p,  221),  Luqoet 
Gattiiusi  (p,  22 j),  Bonilaci  Calvo  (p.  225)^  Bertolomeu  Zorzî  (p.  226),  Paul 
Lanfranc  de  Pistoia  (p.  229),  Ferrari  de  Ferrara  fp.  250),  ïe  comte  de  Blan- 
drate  (p.  232),  pris  pour  un  comte  de  Flandres  par  M.  Bartsch,  Alberico 
de  Romano  (p.  233),  Thomas  11  de  Savoie  (p,  253),  Obs  de  Biguli  (ibid.).  Au 
début  de  son  travail,  M.  Sch.  se  donne  la  peine  de  démontrer  qu'Uc  de  Pena, 
Fofquet  de  Marseille,  Albertet  Cailla^  appartiennent  en  réalité  au  midi  de  la 
France  et  non  à  l'Italie.  La  démonstration  était  superflue.  Aucun  critique  de 
notre  temps  ne  serait  trompé  par  le  contre-sens  de  Bastero  traduisant  Albegcs 
par  Alknga.  M.  Sch.  traite  aussi  de  Pcîrede  la  Cavarana,  qu'il  conjecture  avoir 
été  provençal,  et  modifie  légèrement  la  date  assignée  par  Canello,  dans  un  tra- 
vail récent*,  au  strventés  de  ce  troubadour.  Les  recherches  de  M.  Sch.  sur 
Guillaume  de  Sy Ivecane  et  Pierre  de  Casteinou  (pp.  185-6),  connus  par  Nostre- 
Dame,  n'aboutissent  â  rien.  La  partie  vraiment  intéressante  du  travail  est  celle 
qui  concerne  les  troubadours  italiens.  Parmi  ceux-ci,  en  effet,  plusieurs  ont 
occupé  des  fonctions  d'une  certaine  importance,  et  par  suite  se  trouvent  men- 
tionnés dans  les  chroniques  et  documents  diplomatiques  qui  existent  en  si  grand 
nombre  pour  Tltalie  du  Nord.  M.  Schultz  fait  preuve  d'une  grande  connais- 
sance de  cette  riche  littérature  historique,  en  même  temps  que  d*une  critique 
exercée.  Pourquoi,  p.  219,  répéte-t4l^  après  d'autres,  que  la  scène  du  récit 
en  prose  donné  comme  ra:o  à  la  tenson  de  Lanfranc  Cigala  et  de  la  dame  Guil- 
lelma  de  Rozers^,  est  en  Castille?  II  y  a  dans  le  texte  (Laur.  XLI,  42, 
fol.  48  f)  :  €n  aisi  com  vtnc  ad  un  {corr.  a  dos]  chavalurs  caskUans  d*tm  rk  chas- 
kt.  11  est  visible  que  ctiskltans  veut  dire  t  châtelains,  •  et  non  t  castillans.  • 
—  P.  2j6.  R,  Wiese,  Der  Taontto  und  FavokUo  Brunttlo  Latinos.  Édition 
critique,  accompagnée  d'une  longue  introduction  sur  les  manuscrits,  et  sur  la 
langue.  C'est  un  travail  fait  avec  soin,  mais  dans  lequel  bien  des  questions  sans 
intérêt  sont  traitées  trop  longuement.  La  partie  proprement  littéraire  est  com- 
plètement laissée  de  côté.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  trouver  que  des 
travaux  de  ce  genre  devraient  être  publiés  à  part.  Une  édition  de  plus  de 
150  pages  n'est  pas  â  sa  place  dans  une  revue.  —  P.  390.  R.  Weisse,  Dit 
Sprach/ormen  Matfn  Ermtngau's,  Ce  travail,  qui  n'a  aucune  portée,  est  une 
dissertation  de  doctorat  présentée  à  Puniversilè  de  Halle.  Elle  a  paru  â  part 
avant  le  numéro  de  la  Ztitschrift  où  nous  la  retrouvons  actuellement  et  a  été 
déjà  annoncée  dans  notre  précédent  volume^  p.  65$.  C'est  déjà  trop  que  ces 


I.  Voy.  Romaniât  XL  407, 

1.  Et  non  Rosas,  L'identifj cation  avec  m  Roia^  donnée  en  note  par  M.  SchuUz.  est 


erronée 
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exercices  scolaires  soient  imprimés  cl  viennent,  par  suite,  encombrer  la 
biblicgraphie  de  rérudilton  :  Tabus  deviendrait  excessif  si  des  périodiques  que 
Ton  conserve  donnaient  asile  à  des  productions  d'un  caractère  aussi  éphémère. 
—  P,  407.  Q.  M.  de  Vasconceïlos,  Ntues  zum  Buchi  dtr  Cûmonianischm  Liùitr 
imd  Briefc.  —  P.  4^4.  La  bibliographie  se  compose  en  tout  et  pour  totit  d'un 
article  lapageur  de  M.  P>  Schefer-Boichorst  sur  la  troisième  édition  dy  DnnU 
Alighieris  Ukn  u.  Werke  de  M.  Wegele,  qui  date  de  1S79. 

P.  M, 

III.  —    BCLLETLN    DE    LA    SocrÊTÉ    DEB    ANCIENS   TEXTES    FRANÇAIS,     l88j, 

n*  a.  —  P,  45.  p.  Meyer,  Us  neuf  preux.  Dans  une  note  du  Débat  des  Hérauts 
alarma  dt  Frana  ei  d'AngUUrre,  M.  Meyer  avait  produit  divers  témoignages 
d*où  il  résultait  que  fidéc  des  neuf  preux  représentant  les  types  de  la  vaillance 
chez  tes  Juifs,  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  chez  les  chrétiens,  remontait  au 
moins  au  temps  de  Charles  V.  Àcttiellement  il  montre  que  cette  idée  est  expri- 
mée et  développée  pour  la  première  fois  dans  les  Vaux  du  Paon  de  Jacques  de 
Longuyon^  poème  composé  vers  1312,  et  dont  le  succès  a  été  considérable  au 
X1V«  siècle»  Il  montre  aussi  que  la  même  idée  se  retrouve  déjà  en  principe  chez 
Philippe  Mousket,  dans  la  première  moitié  du  XIU«  siècle.  —  P,  ^^,  Notice 
sur  un  ms.  bràie  ayant  appartenu  à  la  hibiiûifùijue  de  Strasbourg,  Ce  ms,,  daté 
de  (411,  contenait  des  poésies  latines,  françaises  et  allemandes,  accompagnées 
de  la  musique.  La  notice  a  été  rédigée  d'après  des  notes  adressées  en  1867  à 
M.  Meyer  par  M.  R.  Reuss.  —  P,  61.  P.  Meyer,  Une  homilîe  provençale  du 
XV*^  siècle.  Celte  homélie,  qui  a  pour  sujet  saint  Jean-Baptiste,  est  publiée  d'après 
le  ms.  1419s  du  fonds  him  de  la  Bibliothèque  nationale.—  P.  70-2,  P,  Meyer, 
Inventaire  d'une  bibliothèque  française  de  la  seconde  moitié  du  XV*  sihie.  Cet 
inventaire  est  écrit  sur  le  dernier  feuillet  d'une  bible  h istoriale  française  de  la 
bibliothèque  Sainte-Geneviève.  11  contient  37  articles.  Le  ms«  appartenait  en 
1341  à  une  grande  famille  bretonne. 

IV.  —    MÉMOIRES  DE  LA  SOGIÉTÂ  NATIONALE  DES  ANTIQDAmES  DE  FltANGK, 

t.  XLIÎ  (i882j.  —  p.  169-242,  De  Marsy,  Le  langage  héraldique  au  XHl'  s, 
dans  tes  poèmes  d'Adenet  le  rot,  M.  de  Marsy  examine  les  descriptions  de  blasons 
{blason  signiliant  â  l'origine  n  bouclier  »)  que  nous  offre  l'ancienne  poésie  fran- 
çaise. Il  résulte  de  ses  observations  que  la  langue  héraldique  n^est  véritablement 
constituée  qu'à  la  fin  du  Xll*  siècle  et  au  XIII'.  Plusieurs  de  ses  remarques 
confirment  les  indications  chronologiques  fournies  par  d'autres  éléments.  Ainsi 
il  fait  voir  que  les  descriptions  de  blasons  ne  sont  précises  et  détaillées  que  dans 
certaines  parties  du  roman  d'Alexandre,  Or,  les  passages  qu'il  cite  sont  tirés 
du  Fuerre  de  Cadres  et  de  Fépisode  de  Floridas  et  Dauris,  qui  sont,  comme  on 
Ta  montré  ici-mème,  les  parties  les  plus  récentes  du  poème  {Romania,  XI, 
2  1^-6  et  2178),  Le  Fuerre  de  Cadres  peut  bien  appartenir  encore  à  b  fin  du 
XII*  siècle,  mais  Tépisode  de  Floridas  et  Dauris,  qui  manque  dans  les  plus 
anciens  mss.,  n'est  certainement  que  du  Xlïl"  siècle.  C'est  Adenet  qui  a  fourni 
la  plus  riche  moisson  de  textes  précis.  M.  de  M.  établit  que  les  descriptions 
héraldiques  de  cet  auteur  sont  au  moins  aussi  correctes  que  celles  de  VArmoriai 


l8o  PÉRIODIQUES 

de  France  publié  par  M.  Douët-d'Arcq,  irajtè  qui  ne  date  que  de  la  fin  du 
XIV"  sièclCj  et  qui  est  considéré  comme  un  de  nos  plus  anciens  documents 
héraldiques.  Celte  dissertalîon,  très  méthodique  et  rédigée  avec  une  critique 
très  sûre,  est  terminée  par  un  choix  d'extraits  de  poèmes  du  XIII*  et  du  XIV"  s., 
qui  sont  mis  en  rapport  par  des  numéros  avec  une  liste  des  termes  de  blason, 
qui  occupe  les  pages  184-8,  et  où  le  sens  de  chaque  terme  est  défini  lorsqu'il  y 
a  lieu.  Nous  signalerons  en  terminant  â  M.  de  Marsy  un  poème  plus  ancien 
qu'aucun  des  écrits  d^Adenet,  où  se  rencontrent  de  nombreuses  descriptions  de 
blasons,  qui,  pour  être  imaginaires,  o'en  sont  pas  moins  très  précises.  C'est  le 
I  Tournoiement  AnUcnsl  de  Huon  de  Meri.  P.  M. 

V,  —  Revue  de  la.  SoctKTÉ  des  étodeb  histhiriques,  faisant  suite  à 
riNVESTiGjkTEun.  49*  année,  septembre-octobre  iSKj.  — P.  277-88.  A.  Loi- 
seau,  Cour  pQiûqiit  et  Iktiratre  de  Dom  Dinix^  roi  de  Portugal  (i 279-1  p^|.  Ce 
travail,  comme  tous  ceux  du  même  auteur  qui  nous  sont  passés  sous  les  yeux 
(voy.  Rûmania^  III,  504,  Revue  critique^  i88j,  art.  47,  etc.),  est  dépourvu 
de  tout  mérite,  et  nous  nous  étonnons  qu'il  se  trouve  encore  des  revues  pour 
accueillir  d'aussi  infimes  élucubrations.  M.  Loiseau  ne  connaît  rien  sur  les 
poésies  du  roi  Diniz,  sinon  Tédition  très  défectueuse  et  fragmentaire  de  Lopes 
de  Moura  (Paris,  1847).  Pour  comble  de  malheur,  it  la  qualifie  {p.  276)  de 
»  dernière  édition  »,  alors  que  c'est  la  première.  Il  ignore  par  conséquent  le 
choix  publié,  d'après  le  ms.  du  Vatican,  par  M,  de  Varnhagen  (Romaniû,  I, 
ri9),  et  les  deux  éditions  complètes  de  M.  Monaci  et  de  M.  Braga.  Il  ne 
sait  rien  non  plus  du  petit  livre  de  Diez  sur  l'ancienne  poésie  portugaise.  Tout 
ce  qu'il  dit  n'est  d'ailleurs  quVreur  ou  banalité, 

VI.  —  Revue  cRmouE,  octobre -décembre  tSSj.  —  Art.  102,  CiornaU 
storko  delta  letttrama  italiana^  I  {C.  J.),  —  210,  Aubertin,  Choix  de  textes 
français  du  X*  au  XVh  sikte  (A.  Deïboulle  :  mauvaisK  —  216,  Bîjvanck,  Spé- 
ùmtn  d'un  essai  critique  sur  tes  oeuvres  de  Vtltûn  (A.  T[averney])*  —  22^,  Rei- 
mann,  Die  Dcklinatton  in  dtr  langue  d'oïl  (A.  Thomas). —  224.  Freymund,  Ueber 
den  ràchen  Reim  (A.  T[homasJ).  —  242,  Joseph  d'Arlmâthie^  p.  p.  Wcidner 
(A,  Thomas^ 

VIL  —  LrriiRARîfiCHES  Centralblatt,  oct.-déc.  1885.  —  N'  43,  Diez, 
KUinere  Arbeiten^  hgg.  von  Breymann.  —  47.  Goossens,  Ueber  den  Chevalier 
au  lion. 

VIII.  —  DfiDTSCHE  LrrERA.TmizEiTUNo,  oct.-déc.  i88|.  —  N"  4^.  Schoelen- 
sack,  Beitrag  zu  einer  Crundtage  fur  etym,  Untersuchungm  {shs^TÛt).  — 4J.  Fœr- 
ster,  Das  RoîandsUed  h'on  Châteaaroax  und  Venedig  VÎL^  \o,  Scartaziini,  Dante 
in  Germania.  —  s*-  ^«""'^  ^^^^^  hgg.  von  Koschwilz  (MorH. 
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M.  te  doyen  Chenaux,  curé  de  Vuadens  (canton  de  Fnbourg),  est  mort  le 
ij  décembre  i88j.  Nous  devons  à  M.  Chenaux  h  belle  collection  de  proverbes 
de  la  Gruyère  que  nous  avons  publiée  dans  notre  tome  V  ;  il  a  laissé  quelques 
travaux  inédits  relatifs  à  nos  études,  dont  M,  Cornu ^  son  collaborateur  pour 
l'édition  des  proverbes,  se  propose  de  parler  publiquement  quelque  jour. 

—  Notre  collaborateur  M.  le  D'  J.  Ulrich,  ancien  élève  de  TÉcole  des 
Hautes  Études,  vient  d'être  nommé  professeur  à  l'université  de  Zurich,  en  rem- 
placement de  M.  Settegast. 

—  Nous  publierons  prochainement  on  article  sur  Tintéressant  volume  de 
M,  H.  Carnoy,  professeur  au  !ycée  Louis-le*Grand,  notre  collaborateur,  la 
Littérature  oraU  de  la  Picardie.  Nous  voulons  signaler  ici  la  distinction,  —  une 
grande  médaille  d'or,  —  dont  cet  ouvrage  a  été  Tobjel  de  la  part  de  la  Société 
des  sciences,  lettres  et  arts  de  Lille.  Les  études  de  (oîk-hn  sont  encore  peu 
répandues  et  peu  appréciées  chez  nous  ;  aussi  faut-il  savoir  gré  à  la  Société 
liUotse  de  son  excellente  intention  et  souhaiter  que  son  exemple  soit  îmiié  par 
d'autres.  La  médaille  de  M.  Carnoy  lui  a  été  décernée  à  la  suite  d'un  très  remar- 
quable rapport  de  M.  V.  Henry,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai. 

—  Dans  le  compte- rendu  de  VHtstory  of  french  Itterâture  de  M.  Georges 
Samtsbury,  j*ai  dit  {Rom,  XI,  6oj)  que  l'auteur  avait  emprunté  la  plupart  des 
spécimens  insérés  dans  son  livre  à  la  Chresiomathic  de  Bartsch,  et  qu'il  n^avait 
pas  jugé  nécessaire  d'en  avertir  le  lecteur.  Celle  dernière  assertion  est  inexacte: 
M.  S.  m'a  fait  remarquer  une  phrase  de  sa  préface,  qui  m'avait  échappé,  dans 
laquelle  il  déclare  qu'il  a  puisé  le  plus  qu'il  a  pu  dans  la  Chrestomûthie  de 
Bartsch.  En  réparant  mon  erreur  involontaire,  je  saisis  l'occasion  d*annonccr 
la  nouvelle  édition  que  vient  d'avoir,  peu  de  temps  après  son  apparition,  le 
remar{|uabfe  ouvrage  de  M.  Saintsbury.  —  G,  P» 

—  La  Société  des  anciens  textes  français  vient  de  mettre  en  distribution  les 
deux  volumes  destinés  à  l'exercice  1882,  à  savoir  le  t.  111  des  Œuvres  d'Eus- 
tache  Deschamps,  publiées  par  M.  de  Queuat  de  Saint-Hilaire,  cl  Raoul  de 
Camkai,  par  MM.  P.  Meyer  et  A,  Longnon,  Ce  dernier  ouvrage,  de  civ  et 
^84  pages,  est  le  plus  volumineux  que  la  Société  ait  publié  jusqu'ici.  11  contient  r 
r  le  texte  de  Raouî  amélioré  en  maints  endroits,  tant  par  la  collation  du  ras. 
unique  une  première  fois  édité,  mais  d'une  façon  peu  exacte,  en  (840,  que  par 
la  comparaison  avec  les  extraits  d'un  ms.  perdu  conservés  par  Fauchet  dont  il 
a  été  question  ci*dessus,  p.  ?  ;  a*  le  texte  d'un  épisode  de  près  de  800  vers 
mterpolé  dans  un  ms.  de  Girberl  de  Mdi.  Cet  épisode,  jusqu'ici  inconnu,  peut 
être  considéré  comme  une  sorte  de  remaniement  partiel  de  la  chanson  de 
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Raoyl*  Le  chap.  Il  de  l'introduction,  œuvre  propre  de  M.  Longnoti^  donne,  sur 
les  étéments  historiques  mis  en  oeuvre  dans  le  poème,  des  notions  entièrement 
nouvelles.  La  table  des  noms  contient  aussi,  sous  une  forme  très  résumée,  uu 
grand  nombre  de  recherches  historiques. 

—  Vient  de  paraître  â  la  librairie  Champion  la  traduction  de  Girart  de  Roas' 
sillon  dont  nous  avons  annoncé  la  prochaine  publication  dans  notre  dernière 
chronique. 

—  Le  directeur  de  l'École  des  chartes  a  fait  exécuter  récemment  à  Florence 
quelques  planches  de  fac-similés,  d'après  des  mss.  latins  et  provençaux,  pour  la 
collection  des  photogravures  de  l'École  des  chartes.  Celles  de  ces  planches  qui 
peuvent  intéresser  les  études  romanes  se  rapportent  aux  rass.  Bibl,  naz.  F.  4 
(S.  Spjrito  776),  le  chansonnier  provençal  décrit  par  M,  Slcngel  dans  la  Rivista 
dï  fttologia  romanzHf  I,  2^  et  sujv,;  —  S,  Lorenzo,  pL  XXIX,  cod.  S,  ms. 
qui  paraît  avoir  appartenu  à  Boccace  ^  —  Plut.  XLI,  cod*  42,  chansonnier 
provençal. 

—  Livres  adressés  à  la  Romania  : 

Recueil  des  fac-smilis  à  rasûgt  dt  F  École  des  chartes,,  fascicules  I,  II,  lîl,  1880, 
lâSi,  1883,  Gr,  in-fol.-j  34  pages  et  7^  planches  non  numérotées^  (Paris, 
A.  Picard).  —  Ces  fac-similés,  tous  exécutés  en  héliogravure  par  M.  P. 
Dujardin,  forment  la  tête  d'une  collection  commencée  par  la  direction  de 
FÉcole  des  chartes  en  1872,  et  qui  contient  actuellement  250  numéros^  sans 
compter  quelques  articles  en  cours  d'exécution.  Les  trois  fascicules  mis  en 
vente  renferment,  en  75  planches,  les  rjo  premiers  numéros,  accompagnés 
de  notices  succinctes  et  de  la  transcription  des  premières  et  dernières  lignes. 
Le  quatrième  fascicule,  qui  terminera  îe  premier  volume  de  la  collection, 
contiendra  plusieurs  tables  permettant  de  classer  les  pièces  selon  des  ordres 
divers  (par  dates,  par  langue,  par  nature,  etc.).  Le  recueil  a  été  composé  en 
vue  de  l'enseignement  de  l'École  des  chartes,  et  principalement  pour  servir 
aux  cours  de  paléographie  et  de  diplomatique.  Il  s'y  rencontre  aussi  des 
morceaux  qui  peuvent  servir  à  renseignement  philologique^,  bien  qu*en 
principe  on  trouve  qu'il  y  a  plus  de  fruit  pour  les  élèves  à  étudier  les  textes 
de  langue  dans  des  éditions  qui  seules  permettent  la  comparaison  rapide 
des  passages  analogues.  Parmi  les  textes  qui  intéressent  les  éludes  romanes, 
citons,  outre  un  grand  nombre  de  chartes,  les  numéros  14  (trad.  du  Dia- 
logue de  saint  Grégoire,  par  frère  Angier^),  19  (quatre  pages  de  \* Alexandre 
de  TArsenal),  ^1  (deux  pages  du  chansonnier  provençal  15211^  oh  se  trou- 
vent réunies  les  deux  écritures  de  ce  ms.),  129  (deux  pages  du  Nouveau 
Testament  albigeois  du  Palais  Saint-Pierre),  130  (la  première  page  du 
M^ugis  d" Aigremont  de  Pclcrhouse).  On  pourra  remarquer  que  certaines 


\,  chaque  planche  contient  une  ou  plusieon  pièces.  Pour  éviter  la  confusion  que  pro- 
duiraient deux  séries  de  numéros,  on  a  numéroté  les  ç>ièces  seulement  et  non  les  planches, 

1  II  y  a  aussi,  soui  les  numéros  f  à  h^  neuf  pièces  itUemandes  (fin  du  xiii*  siècle 
tt  xiv*j  tirées  du  fonds  de  Montbéliard,  aux  Archives  nationales,  tuiles  ont  été  exécutées 
pour  servir  k  un  cours  libre  d'allemand  du  moyen  âge  qui  a  été  professé  à  l'École  de* 
chartes  il  y  a  «ne  douzaine  d'années. 

}.  Le  fK-aimilé  publié  dirti  le  précédent  numéro  de  la  Romania, 
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écritures,  notamment  les  plus  anciennes,  ne  sont  pas  représentées  dans  ces 
trois  fascicules,  mais  il  faut  considérer  que  celte  série  d'héliogravures  a  été 
faite  pour  les  besoins  de  i'Êcole  des  chartes^  qu'elle  continue  une  collection 
de  plus  de  600  fac-similés  exécutés  par  les  anciens  procédés,  qui  n'ont  pas  été 
mis  dans  le  commerce^  mais  servent  encore  journellement  â  l'enseignement 
de  TÉcole.  D'ailleurs  les  fascicules  4  et  ^  contiendront  des  reproductions^ 
dés  mamtenant  exécutées,  de  pages  de  mss.  mérovingiens. 

Facsmili  di  antichi  manostrkû^  per  aso  àdk  scaok  âi  fihtogia  nioiatina^  pubbli- 
cali  da  Ernesto  Momaci,  fasc.  IL  Roma,  Martellr,  188;,  in-folio.  —  Cette 
livraison  renferme,  comme  la  précédente,  anioncéc  dans  la  Romania,  XI, 
'7*»  vingl-cinq  planches.  L'exécution  n'est  pas  supérieure  à  celle  du  pre- 
mier fascicule,  ce  qui  revient  à  dire  qu'elle  paraît  médiocre,  au  regard  des 
héliogravures  et  des  héliotypies  qui  se  font  actuellement  à  Pans,  à  Londres, 
à  Florence.  Le  choix  ne  semble  pas  très  bien  entendu.  Il  était  inutile  de 
consacrer  trois  planches  (26-8)  à  WAspnmont  de  Venise,  et  quatre  (29-52) 
m  Futrre  de  Giidns  de  Lugo  (sur  lequel  voy.  Rom.  X!,  ît9).  Les  mss, 
é'Aiprmont  sont  fort  nombreux,  et  celui  de  Venise  est  loin  d'être  Tun  des 
plus  importants.  Quant  au  Facrn  àt  Cadres  de  Lugo,  il  n'a  aucun  intérêt. 
De  plus^  ces  deux  mss.  n'étant  point  datés  et  étant  d'une  écriture  trop 
facile  â  lire,  on  ne  voit  pas  rulilité  qu'on  en  peut  tirer  pour  l'enseignement 
de  la  paléographie.  Si  M.  M.  voulait  que  le  romati  d'Alexandre  fût  repré- 
senté dans  sa  collection,  il  eût  bien  mieux  fait  de  choisir,  au  lieu  du  texte 
insignifiant  de  Lugo,  le  ms.  du  musée  Correr  à  Venise,  ou  celui  du  Vatican 
Reg.  n64,  qui  sont,  à  des  points  de  vue  difFérenlSj  fort  importants.  — 
Les  planches  33  â  59  sont  consacrées  au  poème  de  Boèce,  Elles  sont  par- 
ticulièrement mal  venues.  —  Les  pL  40  à  42  contiennent  six  pages  d'un 
des  sermons  <  in  volgarc  gallo-italico  i  du  ms.  de  Turin  D.  VL  10,  sur 
lesquels  voy.  Romuma^  VIII,  464.  —  Les  dernières  planches  sont  occupées 
par  deux  pages  du  poème  milanais  de  Pietro  da  Barsegapé  (on  avait  déjà 
deux  autres  pages  du  même  ras.  en  tête  âts  Poésie  Lombarde  p.  p.  Biondelli), 
p3T  une  Rap présenta zione  médite  (pi.  44-7)  tirée  d*un  ms,  daté  de  140^,  tiré 
d'une  bibliothèque  privée  d*Orvieto,  Ce  dernier  morceau  est  le  plus  intéres- 
sant de  cette  livraison.  Vient  enfin  (pi.  48-50}  le  début  du  Conàhâto  d^amorty 
poème  italien  du  XI V*^  s.,  dVprès  un  ms.  de  Venise. 

Lt  Mystère  de  saint  Eustache  joué  en  1 504  sous  la  direction  de  B,  Chancel, 
chapelain  du  Puy-Saint-André ,  près  Briançon  (Basses- Alpes),  cl  publié 
par  l'abbé  Guillaume.  Gap  et  Paris  (Maisonncuve),  1883.  ln-8»,  uj  p. 
(Tirage  à  part  de  la  Revue  des  langues  romanes^  numéros  de  mars,  juin, 
juillet,  août,  octobre  et  novembre  1882,)  —  Nous  avons  dit  quelques  mots 
de  cette  publication,  tant  dans  les  comptes-rendus  successifs  de  la  Revue  des 
langues  romanes  que  ci-dessus,  à  Toccasion  du  mystère  de  saint  André  édité 
par  M.  Tabbé  Fazy, 

Heinrich  August  Schoetensack.  Beitrag  zu  einer  wissenschafllichen  Grundiage 
fur  elymologische  Uniersuchungen  auf  dem  Gebiete  der  franzœsischen 
Sprache.  Bonn,  Strauss,  xxiv  et  626  p.  —  Ce  fort  volume  est  malhetireu- 
semenl  dénué  de  toute  valeur.  Quelques  exemples  cueillis  à  la  page  2  suffi- 
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ront  pour  prouver  ce  jugemfnt  sévère  :  cagoî  est  canis  Golbus,  bigot 
Visigothys,  rançon  =  franc  homme ,  cajoler  vient  de  canis  et  joUy 
andomUt  de  end 0  et  villa»  vignohk  de  vineis  opulenta»  etc.  Espérons 
que  M.  Schœtensack,  qui  se  dit  professeur,  eJterce  cette  fonction  in  parîihs 
infidiîmmf  — ^  J.  U. 
Cours  dt  littérature  française  du  moyen  âge  et  d'histoire  de  la  langue  française. 
Leçon  d'ouverture,  par  M,  Arsène  Darmesteter»  professeur.  Paris,  in-8*», 
22  p.  (Extrait  de  la  Revue  internationale  de  Renseignement  du  1  j  déc.  i88j,) 
—  M.  Darmcsteler  trace  à  grandes  lignes  le  plan  du  double  cours  de  litté- 
rature et  de  grammaire  auquel  il  entend  consacrer  la  chaire  créée  à  la 
Faculté  des  lettres  sous  le  titre  reproduit  ci-dessus  et  qui  lui  a  été  si  juste- 
ment confiée.  Les  vues  larges  et  intéressantes  abondent  dans  ce  programme. 
Nous  y  relèverons  une  observation  dont  nous  ne  contestons  pas  la  justesse, 
mais  qui  nous  semble,  sans  que  Tauteur  s'en  soit  peut-être  bien  rendu 
assez  compte,  peu  encourageante  pour  l'avenir  des  études  romanes  en 
France.  Après  avoir  parlé  des  conférences  de  TEcole  des  hautes  Études, 
dont  il  faisait  lui-même  Tune  jusqu'à  ces  derniers  temps,  et  qui,  embrassant 
toutes  les  langues  romanes,  ont  ■  surtout  formé  des  élèves  étrangers,  qui  à 
leur  tour  sont  devenus  professeurs  dans  les  gymnases,  les  universités  d'Alle- 
magne, de  Suisse»  de  Roumanie,  de  Bohême»  de  Suède,  etc.,  t  M.  D. 
ajoute  :  «  La  complexité  d'un  pareil  enseignement  écartait  par  cela  même 
les  étudiants  français,  plus  directement  curieux  des  études  nationales.  • 
Ainsi,  tandis  que  les  étudiants  allemands,  suédois,  etc.,  sont  attirés  par 
un  enseignement  qui  comprend  tout  \e  domaine  néo-latin,  les  étudiants  fran- 
çais sont  ç  écartés  n^  par  ce  même  enseignement  qui  est  trop  «  complexe.  1 
Après  un  pareil  tesitmonium  paupertalis^  on  s'étonne  que  M,  D.  poursuive  : 
c  Or,  il  importe  de  créer  en  France  une  école  française  qui  poursuive  avant 
tout  réiude  scientifique  de  la  langue  française  dans  toute  l'étendue  de  son 
développement  historique.  *  Celle  école  n*aura  que  de  tristes  élèves  s'ils 
ne  comprennent  pas  que  Tétude  du  français  est  inséparable  de  celle  des 
autres  langues  romanes.  M,  Darmesteter,  pour  sa  part,  Fcntend  bien  ainsi» 
il  l'a  prouvé  à  mainte  reprise»  notamment  dans  ses  conférences  de  TÉcoîe 
des  hautes  Études,  et  û  le  dit  dans  cette  leçon  même;  il  ne  voudrait  certai- 
nement pas  qu'on  pût  conclure  de  ses  paroles  que  c  l'école  française  »  qu'il 
■  importe  de  créer  »  se  dispensera  de  connaître  le  provençal,  ï' italien» 
l'espagnol,  etc.  Nous  avons  tenu  i  dire  nettement»  pour  notre  part,  combien 
une  pareille  abdication  nous  parattrail  incompatible  avec  toute  f  étude 
scicnlifique,  »  Mais  nous  savons  que  le  système  commode  de  t  Técole  fran- 
çaise» •  entendue  dans  le  sens  de  l'exclusion  de  ce  cjut  n'est  pas  français, 
n'est  pas  sans  partisans  tacites  ou  déclarés. 


Le  prapriéldirê'gérant  :  F*  VIEWEG. 


imprimerie  Daupeley-Gouverneur,  à  Nogent-le-Rotrou. 


ÉTUDE 

SUR 

LA    DATE,    LE    CARACTÈRE    ET    L'ORIGINE 

DE    LA   CHANSON 

DU  PÈLERINAGE  DE  CHARLEMAGNE. 


La  nouvelle  édition  du  Pèlerinage  de  Charlemagne  publiée  par 
M.  Koschwiiz,  comme  second  volume  de  VAltfranzosische  Bihliothek 
dirigée  par  M.  Fôrsîer,  diffère  de  la  première  déjà  par  le  titre.  Le 
(c  Ein  allfranzôsisches  Gedichl  des  XL  Jahrhunderts  »  est  devenu  «  Ein 
altfranzôsisches  Heldengedicht,  »  M.  Koschwitz  nous  donne  ses  raisons 
aux  pages  xix  ss.  L'étude  linguistique  du  texte,  reprise  de  nouveau  par 
réditeur,  qui,  depuis  1 87  5 ,  s'en  est  occupé  assidûment,  lui  donne  encore 
ce  résultat  qui  me  paraît  sans  réplique,  que  la  langue  du  Pèlerinage  pré- 
sente un  état  plus  jeune  que  V Alexis,  à  peu  près  contemporain  du  Roland 
et  sensiblement  antérieur  au  Comput  (p.  xxvi,  xxxi).  Il  en  conclut  que  la 
composition  de  notre  chanson  remonte  à  la  seconde  moitié  du  xi*"  ou  aa 
commencement  du  xii«  siècle. 

C'est  ainsi  que  M.  Koschwitz  élargit  les  limites  de  son  attribution  an- 
térieure (Romanische  Studien^  II,  p.  41  ;  Ueberlieferung  undSprache,  p.  20, 
cf.  Pèlerinage,  première  édition,  pp.  17,  20),  où  il  s'en  tenait  à  la  fin  du 
XI*  siècle,  croyant  la  langue  du  Pèlerinage  plus  ancienne  que  celle  du 
Roland.  Je  crois  qu'il  a  bien  fait  en  effet.  L'état  de  la  langue  de  cette 
curieuse  chanson,  où  les  altérations  causées  par  le  copiste  anglo-nor- 
mand rendent  notre  jugement  malheureusement  moins  sûr  et  moins  con- 
cluant qu'ailleurs,  ne  nous  autorise  guère  à  regarder  la  fin  du  xp  siècle 
comme  la  seule  époque  où  elle  ait  pu  être  composée.  M.  Koschwitz 
laisse  donc  dans  cette  nouvelle  édition  au  goût  du  lecteur  à  décider  si 
c'est  à  la  fin  du  xi^  ou  au  commencement  du  xii*"  que  le  ménestrel  de  la 
foire  de  Vendit  de  Saint-Denis  a  trouvé  ses  vers,  et  pour  ne  rien  préjuger 
Romania,  XII L  12. 
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il  a  fait  disparaître  de  la  feuille  de  titre  le  «  âes  elfîen  Jahrhunderis,  n  II 
ne  nous  apprend  pas  même  ce  qu*il  a  décidé  en  lui-même  ;  mais  il  paraîi 
bien  qu'il  penche  vers  Topinion  que  ce  n*est  qu*au  commencement  du 
xn*  siècle  que  Tépisode  de  Conslanlînople  a  été  joint  à  une  chanson  du 
XI*  qui  ne  racontait  que  le  voyage  à  Jérusalem,  Notre  Pèlerinage  serait 
donc  un  remaniement  fait  au  commencement  du  xir  siècle  d'une  chan- 
son de  la  fm  du  x('. 

En  1880,  après  avoir  lu  dans  celle  revue  l'article  de  M.  G,  Paris  sur 
le  PiUrinage,  je  croyais  bien  la  question  résolue  pour  tout  jamais  en  fa- 
veur du  xi**  siècle  comme  époque  de  la  composition  de  la  chanson  en- 
tière. Et  à  dire  vrai,  je  le  crois  encore,  après  avoir  lu  la  remarque  de 
M.  Koschwitz  (p.  j  î  de  la  première  édition,  et  p.  xix ss.  delà  seconde) 
où  il  restreint  la  portée  de  rargumentation  de  cet  article  au  contenu , 
à  la  maîihc  de  la  chanson  du  pèlerinage  proprement  dit,  et  où  il  nie 
sa  force  probante  pour  la  composition  de  la  chanson  entière,  M.  Koschwitz 
s*en  rapporte  à  M.  Paris  lui-même,  et  celui-ci,  dans  son  compte  rendu 
récent  (ci-dessus»  page  uS),  confirme  celle  manière  de  voir  en  disant 
que  ses  raisonnements  ne  portent  que  sur  le  fond  et  ne  peuvent  rien 
prouver  pour  la  forme  du  poème. 

Je  ne  le  crois  pas,  et  j'ose  dire  ce  qui  me  donne  la  conviction  que  les 
conclusions  tirées  du  récit  du  Pèlerinage  ont  leur  force  probante  aussi 
pour  fixer  la  date  de  la  composition  de  la  chanson  entière.  Je  veux  bien 
admettre  avec  M,  Gautier  \Êp.  franc.,  IIP,  p.  2741  que  les  arguments 
tirés  de  la  description  de  Jérusalem  et  de  Consiantinople,  et  ceux  qui 
sont  tirés  de  Tendii  et  des  reliques  de  Saint- Denis  prouvent  seulement 
quHl  est  possible  d^atlribuer  notre  chanson  au  xr  siècle,  mais  sont  aussi 
applicables  pour  qui  veut  l'attribuer  au  xïk.  Il  faudrait  de  même  avouer 
avec  M.  Stengel  {LitteraturbLiît,  1881,  p,  289)  que  le  caractère  de  l'em- 
pereur grec  tel  qu'il  est  peint  par  notre  poète  (v.  458,  686  ss.)  pourrait 
convenir  aussi  à  une  chanson  du  xn*.  L'archaïsme  du  style  nous  em- 
pêche sûrement  de  chercher  Toriginc  du  Pèlerinage  dans  la  seconde 
moitié  du  xii*  siècle  ;  mais  il  ne  forme  pas  une  raison  assez  concluante 
pour  nous  forcer  d*y  reconnaître  exclusivement  Tempreinte  du  xi" 
I  Koschwitz,  p.  XX  ss).  Reste  donc  Targument  tiré  du  caractère  paci- 
fique de  Pexpédiiion  de  Chariemagne  et,  ce  qui  revient  au  même,  de  la 
situation  absolument  pacifique  et  indépendante  de  la  sainte  cité*  Ces 


) .  La  dissertation  de  Groth  dans  VAntiiv  t.  das  Studium  dtr  ntuenn  Sprâchm^ 
LXIX,  p.  59 1  ss,,  contient  d'utiles  rapprochements,  mais  quand  il  veut 
prouver  à  Taide  de  quelques  archaïsmes  du  style  que  le  Pdtrinaûe  est  plus  an- 
cien que  la  rédaction  au  xi*  siècle  du  Rohnd,  cela  me  paraît  le  itihit  prohât 
qui  nimium  ffrobitt. 
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deax  traits  sont  ideniiques  :  ils  constituent,  en  se  soutenant  l'un  l'autre, 
le  caractère  pacifique  de  l'expédition. 

L'état  de  la  langue  nous  laissant  libre,  cum  grano  salisy  rîniervalle 
entre  VAlexis  et  le  Comput  pour  cette  fixation,  ce  dernier  argument 
de  M.  Paris  me  paraît  réellement  de  nature  à  en  préciser  !a  date,  qu'on 
m  saurait  par  conséquent  faire  descendra  en  deçà  de  tan  1080,  ou  peu  s'en 
faut, 

La  nature  même  de  la  poésie  populaire  empêche  d*en  juger  autrement. 
Si  cette  poésie  est  Texpression  des  sentiments,  des  aspirations  du  peuple, 
Tâme  du  peuple  devenue  parole  et  parole  irréfléchie,  immédiate,  non  seu- 
lement il  est  impossible  que  la  partie  du  Plieiinage  qui  raconte  le  voyage 
pacifique  à  la  ville  libre  de  Jérusalem  ait  été  trouvée  du  temps  des  croi- 
sades (ce  dont  NL  K.  convient  sans  hésilationj»  nuis  il  est  de  même  im- 
possible qu'une  chanson  ainsi  faite  ait  été,  du  tanps  des  troisddeSy  remaniée 
par  un  polie  courant  Us  foires^  qui,  gardant  te  caractère  pacifique  de  l^expé- 
dit  ion  sans  y  toucher,  n'y  aurait  introduit  que  des  changements  qui  tut 
semblaient  propres  à  égayer  la  matière. 

Le  poète  populaire,  c'est  le  peuple  lui-même  ;  Tâme  du  poète  est  celle 
du  peuple  ;  sa  chanson  est  l'expression  des  seniimenis  nationaux  ou  au 
moins  des  sentiments  de  tout  un  groupe,  d'une  classe,  d'un  ensemble. 
El  ce  peuple,  ce  groupe,  soit  bourgeois,  soit  guerrier,  ne  pouvait,  au 
temps  où  fermentaient  les  idées  des  croisades  11080-10951»  "^  créer 
dans  une  chanson  nouvelle  ni  même  garder  dans  un  remaniement  Timage 
d'un  Charlemagne  pèlerin,  monté  sur  un  mulet,  muni  de  la  besace  et  du 
bourdon,  et  Timage  d'une  ville  sainte,  libre  et  indépendante.  Peut-on 
vraiment  se  figurer  un  jongleur  de  la  foire  de  Pendit,  en  (090  par 
exemple,  où  les  sévices  àe$  Turcs  Seldjoucides  remplissaient  depuis  des 
années  tout  TOccident  d'indignation,  que  les  papes  Grégoire  VU, 
Victor  IIî  *  et  Urbain  II  avaient  cherché  depuis  quinze  ans  à  gagner  les 
masses  à  leurs  idées  d'une  grande  expédition,  et  que.  par  conséquent,  le 
clergé  haranguait  le  peuple,  surtout  quand  il  y  avait  grand  concours  de 
gens  comme  à  Tendit  de  Saint-Denis  —  peut-on  sérieusement  s'ima- 
giner ce  poète  populaire  reprenant  Tancienne  tradition  du  PHerinagc 
pacifique  du  grand  empereur,  transformant  sa  matière  librement  et 
tout  différemment  de  son  original  en  y  introduisant  Pesprit  railleur  d'une 
société  bourgeoise  naissante,  et  se  montrant  par  cette  introduction  comme 
un  homme  tout  à  fait  mahre  de  ce  que  lui  avaient  transmis  ses  ancêtres  et 


I.  Sous  ce  pape,  un  chef  turcoman,  Ortok,  s'empare  dr  la  ville  sainte 
(io8<?),  et  les  persécutions  augmentent  encore  ;  aussi  le  projet  d'une  croisade, 
conçu  par  Victor  III,  suit-il  immédîalement  (1087;  cette  seconde  conquête  de 
Jérusalem  par  les  Turcs. 
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s'accommodant  bien  aux  nouvelles  idées  du  temps  nouveau  et  de  la  nou- 
velle société»  c'esi-à-dîre  se  montrant  vrai  poète  populaire,  véritable 
interprète  de  l*esprit  de  la  foire,  —  peut-on  admettre  que  ce  poète  eût  pu 
garder  pour  l'expédition  de  son  héros  l'intention  et  les  circonstances  pa- 
cifiques que  lui  donnait  la  tradition^  si  contraire  en  ce  point  aux  nou- 
velles idées,  si  contraire  aux  paroles  que  les  fidèles  venaient  d'entendre 
dans  la  bouche  du  prêtre  qui  leur  avait  montré  les  grandes  reliques  ? 

Je  suis  convaincu  que  lidée  même  de  la  poésie  populaire  répugne  à 
une  si  étrange  hypothèse. 

Il  est  impossible  que,  dans  les  temps  où  se  préparait  la  grande  explo- 
sion de  1095,  le  peuple  ait  remanié  une  ancienne  chanson  du  pèlerinage 
de  Charles  sans  remanier  le  caractère  de  ce  pèlerinage  même  et  sans 
changer  l'aspect  de  la  sainte  cité.  La  grande  aspiration  de  ce  peuple 
était  dès  lors  de  vaincre  les  infidèles,  maîtres  des  saints  lieux,  et  toute 
grande  aspiration  nationale  est  confiée  par  un  peuple  qui  a  son  épopée  à 
ses  héros,  à  son  héros  /.«r*  '^o/y^i. 

Ce  héros  a  entre  autres  une  fonction  principale  :  il  doit  assurer  à  ces 
aspirations  nationales,  à  l^aide  de  son  bras  vigoureux,  une  réalité  que 
l'actualité  leiir  refuse  encore.  Si  donc  un  poète  populaire  s^était  mis  à  ce 
moment  à  reprendre  l'ancien  Pèlerinage  pour  rhabiller  de  nouveau,  pour 
en  changer  complètement  Taspect,  il  ne  pouvait  faire  autrement  que  d*y 
faire  vaincre  à  Chariemagne  les  Sarrasins  maîtres  de  la  sainte  cité.  Il 
devait  agir  ainsi  sans  s'en  rendre  compte,  étant  poète  du  peuple,  étant 
peuple  lui-même,  il  se  trouvait  sous  l'influence  d'un  courant  d'idées  qui 
devait  l'entraîner  infailliblement  aussi  bien  que  tout  le  monde  autour  de 
lui.  Tout  cela  serait  arrivé  si  le  remaniement  de  l'ancienne  tradition 
avait  eu  lieu  peu  de  temps  avant  les  croisades,  disons  :  après  i*an  1080. 
Je  choisis  cette  année,  parce  qu'il  faut  bien  bisser  quelque  temps,  pour 
se  répandre  dans  le  peuple,  à  la  triste  nouvelle  de  la  prise  de  Jérusalem 
par  les  Turcs  ,  1076^  et  à  l'idée  d'une  expédition  contre  eux,  conçue  par 
le  pape  Grégoire. 

Les  mêmes  arguments  que  M.  Paris  a  tirés  du  caractère  pacifique  du 
voyage  détruisent  naturellement  Topinion,  soutenue  entre  autres  par 
NL  Siengel,  que  le  PHerinâgç  est  postérieur  à  la  première  ou  -—  ce  qui 
en  ce  moment  vaut  autant  pour  nous  —  postérieur  à  la  seconde,  à  la 
troisième  croisade*  Seulement  l'invraisemblance  de  celte  attribution 
saute  encore  davantage  aux  yeux,  des  faits  littéraires  bien  connus  venant 
à  notre  aide. 

l,e  manuscrit  du  Musée  britannique  \0  est  le  seul  qui  ait  gardé  pour 
l'expédition  de  Chariemagne  le  caractère  primiïif,  tout  à  fait  exempt  de 
l'influence  des  idées  des  croisades.  Les  deux  autres  manuscrits  français 
de  notre  chanson  que  nous  savons  avoir  existé  au  xii**  ou  au  xiii'  siècle 
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font  de  Charlemagne  un  croisé  [z  et  y  de  l'arbre  généalogique  de 
M.  Koschwilz,  page  xivl.  On  admettra  avec  M.  Suchier  (Koschwitz, 
p.  viii]  que  deux  scribes  ont  fort  bien  pu  arriver  à  faire  cela  indépen- 
damment l'un  de  l'autre,  rendant  hommage  chacun  de  son  côté  à  l'in- 
fluence du  courant  d'idées  qui  dominait  leur  temps.  L'original  de  la  ver- 
sion de  la  Karlamagnussaga  {y),  la  plus  fidèle  au  texte  du  manuscrit  de 
Londres,  tout  en  gardant  le  bourdon  et  en  laissant  de  côté  les  armes,  dit, 
aussi  bien  que  celui  de  la  version  galloise  {z\  que  Charles  et  les  siens 
prirent  la  croix,  cédant  ainsi  involontairement  aux  idées  de  leurs  épo- 
ques et  se  souciant  peu  de  la  disparate  avec  le  reste  du  récit  qui  ré- 
sultait de  cette  remarque. 

Les  Galien  et  la  version  manuscrite  du  Guérin  de  Monîglave  supposent 
une  expédition  armée,  et  le  poète  n'en  est  pas  plus  embarrassé  de  nous 
répéter  la  scène  des  gabs  à  Constantinople  (Koschwitz,  p.  xviii).  Il  est 
vrai  que  dans  aucune  de  ces  versions  il  n'est  question  de  la  croix.  L'ex- 
pédition en  elle-même  est  pacifique.  Dans  le  Guérin  elle  est  appelée  expres- 
sément pèlerinage  :  [Sechs  Bearbeitungen^  p.  42  s.)  les  pèlerins  n*esioient 
armez  sinon  desespees  (p.  45  ),  et  ils  ont  des  chevaux  (p.  47).  Dans  les  Galien 
il  s'agit  d'un  a  voyage  »  (p.  7^  ;  d'un  «  saint  voyage  »,  p.  99  ;  d'un 
(c  voyage  d'outremer  »,  ib,\  et  les  voyageurs  ont  de  même  leurs  épées 
et  leurs  destriers  (p.  77,  100  s.)  >.  L'absence  de  la  croix  et  de  toute  in- 
tention belliqueuse  dans  ces  remaniements  semble  contredire  ce  que 
nous  venons  de  prétendre.  Suivant  les  raisons  exposées  ci-dessus,  il 
faudrait  qu'ici  le  Pèlerinage  du  xi®  siècle  fût  devenu  une  véritable  croi- 
sade. Point  du  tout.  Le  Galien  en  vers  qui  est  la  base  des  rema- 
niements en  question  ne  remonte  pas  au  delà  de  la  fin  du  xni<^  siècle, 
comme  l'a  démontré  M.  Paris.  On  sait  qu'un  remaniement  de  ce  temps 
n'est  plus  animé  des  grandes  idées  nationales.  L'épopée  en  1 300  a  perdu 
depuis  longtemps  son  caractère  primitif.  Elle  est  devenue  une  chronique 
rimée  comme  une  autre,  où  les  anciennes  histoires  sont  racontées,  parce 
qu'elles  sont  intéressantes,  mais  non  plus  parce  que  l'âme  du  peuple  y 
trouve  l'expression  de  tout  ce  qui  l'émeut  et  la  remplit.  Le  Charlemagne 
de  cette  épopée  en  décadence  n'a  plus  le  bras  vigoureux  qu'il  prêtait  au 
XII*  siècle  encore  aux  grandes  entreprises  nationales. 


I .  Il  paraît  bien  que  le  récit  du  Guérin  a  gardé  quelques  souvenirs  de  la  plus 
ancienne  version,  quand  il  se  sert  constamment  de  l'expression  pèlerin^  pèle- 
rinage, et  quand  il  dit  que  ces  pèlerins  n'ont  que  leurs  épées  dont  «  jamais  ou 
du  moins  trop  envis  se  teussent  dessaisis  >  (p.  4s).  Cela  a  tout  à  fait  Tair  d'une 
excuse  de  la  part  d*un  remanieur  qui  veut  nous  donner  des  raisons  pour  avoir 
tant  soit  peu  armé  des  pèlerins  qui,  dans  son  original,  n'avaient  point  d'armes. 
Dans  les  Galien ,  ces  hésitations  ont  disparu. 
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Que  l^auteur  dti  Calicn  en  i]00  nous  parle  d'un  voyage  pacifique  de 
Charlemagne  en  Terre-Sainie  et  d'une  ville  sainte  indépendante  sous  un 
patriarche,  cela  ne  prouve  nullement  qu'un  poète  ou  remanieur  de  noo 
ou  de  1 1 50  en  eût  pu  faire  autant.  Cela  prouve  seulement  que  Tauteur  du 
Galien  travaillait  en  1 300  sur  un  manuscrit  qui  contenait  encore  la  tradîuon 
originale  d'un  voyage  sans  croix.  Comme,  en  conséquence  des  raisons  que 
je  viens  de  donner,  un  remaniement  que  le  Pèlerinage  aurait  subi  au  bon 
temps  du  xir  siècle  [n'aurait  point  gardé  ces  allures  pacifiques,  on  est 
autorisé  à  croire  qu'un  remaniement  au  xii* siècle  n'a  pas  eu  lieu.  Le  fait 
que  le  manuscrit  de  Londres  nous  offre  encore  à  la  fin  du  xia'  siècle  la 
version  primitive  confirmerait  cette  hypothèse,  et  tout  se  réunirait  pour 
nous  faire  croire  que  le  poème  du  Pt/ff/zî^î^^  n'avait  pas  eu  un  aussi  ^rand 
succès  en  France  qu'à  Tétranger.  On  ne  le  remaniait  pas,  on  se  con- 
tentait de  se  ie  transmettre  comme  d'autres  anciennes  chansons  du  bon 
vieux  temps,  qui  souvent^  moins  heureuses  que  le  Pcterinage,  ne 
nous  sont  parvenues  que  dans  des  versions  étrangères.  Mais  en  se  le 
Iransmeilant  simplement  comme  un  poème  pour  ainsi  dire  suranné,  ne 
convenant  plus  aux  temps  nouveaux,  les  chanteurs  étaient  si  peu  capa- 
bles de  se  soustraire  aux  idées  de  leur  époque  que  quelques-uns  font  ins- 
tinctivement prendre  la  croix  à  Charles,  montrant  par  celte  condescen- 
dance involontaire  combien  peu  familière  leur  était,  malgré  le  texte 
même  de  la  chanson,  Hmage  de  cet  empereur  chevauchant  sur  un  mulet 
et  ne  pensant  à  rien  moins  qu'à  combattre  pour  le  saint  sépulcre.  Ils  au- 
raient bien  autrement  chanté  le  voyage  en  Orient,  si  eux-mêmes,  poètes 
du  temps  des  croisades,  ils  avaient  eu  à  trouver  ou  à  remanier  l'histoire 
de  leur  empereur  allant  à  Jérusalem  :  ni  Charles  n'aurait  alors  oublié 
Joyeuse,  ni  Roland  Durendal.  La  version  galloise  le  prouve  on  ne  peut 
plus  clairement,  en  faisant  prendre  aux  pèlerins  des  armes,  outre  la 
croix  (plenty  of  every  kind  of  arms,  Sechs  Bearbeitungen,  p,  2  0,  qui  na- 
turellement disparaissent  plus  tard,  comme  le  cortège  des  80,000. 

Et  avec  tout  cela  on  veut  que  la  composition  de  notre  chanson  ^c'est- 
à-dire  le  remaniement  d'une  ancienne  chanson  du  pèlerinage  de  Charles 
en  Terre  Sainte  dû  au  poète  de  la  foire  de  Saint-Denis^  —  compo- 
sition où,  par  la  nature  des  faits  racontés,  n'entrent  pour  rien  ni  la  croix, 
ni  les  armes,  ni  les  Sarrasins  à  combattre,  -  ne  date  que  du  temps  des 
premières  croisades,  de  Fâge  d'or  de  l'idée  d*yn  Charlemagne  croisé  '  ? 


I.  Pour  les  mêmes  raisons,  {e  crois  la  branche  de  la  chanson  de  Renjut  de 
Montaiibiin  qui  raconte  son  pèlerinage  en  Terre-Sainte,  quelque  peu  ancienne 
qu'elle  soit  {Hist.  Ittt,,  XXI 1,  p,  698),  antérieure  comme  fond  aux  croisades. 
Kenaul  n'y  prend  point  la  croix,  comme  les  poètes  le  font  faire  au  se  héros 
allant  tn  Palestine  dans  les  poèmes  mûrement  postérieurs  aux  croisades^  Le 
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J*ar  encore  à  revenir  à  l'idée  que  le  poète  se  fait  de  la  situation  de 
Jérusalem,  parce  que  je  trouve  sur  ce  point  capital  notre  poème  plus 
conséquent  que  ne  le  veut  M.  Paris,  qui  croit  que  le  vers  21  ^, 

Deus  est  encore  el  ciel  qui'n  voelt  faire  justise, 

s'adresse  aux  Musulmans.  M.  Gautier  a  déjà  fait  remarquer  J.  c-,p,  27?) 
qu'ici  évidemment  il  n*est  pas  question  des  Sarrasins,  qui  ne  sont  pas 
nommés,  Li  home  de  la  terre  sont  des  Francs  pour  wne  grande  partie,  et  si 
le  poète  eût  eu  en  vue  les  mécréants»  il  aurait  certainement  parlé  autre- 
ment de  eelc  gcnt  baie.  On  peut  supposer  que  le  bruit  du  marché  atte- 
nant à  réglise  de  Sainte-Marie  Latîne  contrastait  aux  yeux  des  pèlerins, 
venus  pour  prier,  d'une  manière  désagréable  avec  la  sainteté  du  lieu. 
Des  marchandises  barraient  le  chemin,  les  cris  des  vendeurs  francs,  juifs, 
arabes  (des  «  lenguages  j*  v  2091  pénétraient  dans  l'église  et  troublaient 
la  dévotion   des    fidèles.    Les    pèlerins   se  plaignaient   de  ce    qu'ils 


roi  Charles  ne  Tenvoie  point  porter  du  secours  â  l^i  ville  sainte,  qui  est  de 
nouveau  aux  mains  des  mécréants  (p.  40^  de  l'éditiofi  MicheJântl.  L^eaipereur 
de  la  chrélienié  ne  sait  apparemment  rien  de  celle  catastrophe,  înveniée  et 
ajoutée  postérieurement  à  celte  branche  et  représentant  sans  doule  le  reflet 
poétique  de  la  prise  de  Jérusalem  par  Saladîn,  en  1 187.  On  sait  que  la  rédac- 
tion la  plus  ancienne  de  la  chanson  de  Renaut  qui  nous  soit  parvenue  c^t  de  la 
fin  du  xn*'  ou  du  commencement  du  xinc  siècle.  On  SAÎt  aussi  que  c'est  justement 
le  récit  des  exploits  de  Renaut  sous  les  murailles  de  la  sainte  cité  qtii  diffère 
le  plus  dans  les  textes  (I.  c  p>  ^09,  515):  c'est  qu'ici,  avant  tout,  chaque  re- 
manteur  trouvait  à.  taire  pour  rendre  sa  chanson  conforme  â  l'esprit  de  son 
époque.  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  ces  poèteiî  se  repré- 
sentent Jérusalem  comme  ayant  pour  chef  un  roi  (pp,  40  j,  418)  et  non  point  un 
palrUrchi;  telle  doit  évidemment  être  l'idée  d'un  poète  vivant  du  temps  des  rois 
dt  Jérusalem  (cf.  G.  Paris,  ci  dessus  p.  128). 

Pour  se  persuader  qu'originairement  Renaut  était  cenié  aller  en  Tcrre-Sainte 
comme  simple  pèlerin,  dans  la  seule  inlenlion  d'adorer  le  saint  sépulcre  et  d'y 
faire  ses  offrandes  (qui!  le  fît  volontairement  ou  que  Charles  le  lui  eût  com- 
mandé), il  suffit  de  lire  ces  vers  prononcés  par  Renaut  (p.  381)  : 

Et  SI  iiciez  ât  voir,  outre  mer  doi  U  voie. 

Se  Deui  me  dont  vie  que  au  sepucre  soie, 

M'oferande  i  ferai,  puis  m'an  repereroie. 

Se  ge  puis  rctorncr. 

Pas  un  mot  des  Sarrasins  à  défaire!  Le  remanieur —  on  sait  combien  souvent 
cela  lui  arrive  —  a  oublié  de  rendre  ce  passage  et  celui  delà  p.  598  conformes 
à  ce  qu'il  va  plus  tard  ajouter  de  son  chef.  Il  en  est  autrement  du  vœu  de  Re- 
naut que  Beicker  nous  fait  connaître  diaprés  une  autre  version  |p  X  de  son 
Ficrabrjs),  La  rédaction  plus  jeune  encore  â  laquelle  ces  vers  appartiennent 
fait  dire  à  Renaut  qu'il  ira  conquérir  le  saint  sépulcre,  tout  en  lui  faisant  faire 
son  voyage  t  Nus  prcds,  en  lange,  corn  pèlerin  pené  »,  conformément  â  l'an- 
cienne tradition. 

Il  y  aurait  une  étude  aussi  curieuse  qu'instructive  à  faire  sur  le  progrès  des 
idées  des  croisades,  sur  le  mélange  de  tradition  et  d'actualité,  sur  les  allusions 
aux  faits  hisloriques  des  croisades  dans  les  différents  textes  de  celte  chanson. 
La  chronologie  des  chansons  de  geste  en  général  en  profiterait  beaucoup. 
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croyaient  une  profanation  ;  i!  leur  venait  à  Pesprit  Hmage  du  Christ 
chassant  les  marchands  du  Temple;  ils  en  parlaient  après  leur  retour 
dans  leurs  pays,  et  dans  la  suite  naquit  l'idée  d'un  marché  ayant  lieu 
dans  Téglise  même,  comme  TÉvangile  !e  représente.  Notre  poète  a  compris 
de  la  sorte  le  récit  des  pèlerins,  et  comme  eux  il  pense  à  une  seconde 
purificaiion  du  Temple  qui  frappera  les  hommes  de  la  terre,  francs,  juifs, 
arabes,  indistinctement.  Ainsi  je  vois  dans  ce  passage  plutôt  une  autre 
preuve  de  ce  fait  extrêmement  important  que  ie  PUerlnage  se  représente 
Jérusalem  comme  une  ville  où  l'adoration  des  saints  lieux  n*est  nullement 
troublée  par  les  ennemis  musulmans.  Même  quand  il  y  a  quelque  profa- 
nation, ce  sont  îi  home  de  la  terrent  non  pas  tes  Sarrasins  qui  en  sont  les 
auteurs^  le  poète  laissant  dans  le  vague  par  celle  expression  indifférente 
son  accusation,  et  par  cela  même  ne  ^adressant  point  aux  mécréants,  il 
est  incontestable, comme  le  dit  M,  Gautier  p.  2751,  queTidéede  la  pré- 
sence des  Sarrasins  n*enire  pour  rien  dans  limage  de  la  ville  sainte',  et 
que  dans  tout  le  poème  «  on  ne  trouve  pas  une  seule  fois  un  accent  in- 
digné contre  les  Sarrasins,  maiires  de  la  sainte  cité.  >» 

M,  Koschwitz  me  semble  combattre  cette  assertion  bien  à  tort  p.  xvK 
Il  est  parfaitement  clair,  et  il  résulte  incontestablement  de  la  réponse  de 
Charlemagne,  que  ie  patriarche  ne  voit  les  ennemis  qui  veulent  détruire  la 
chrétienté  que  de  Tautre  côté  de  la  Méditerranée.  Il  ne  parle  pas  du  tout 
des  Sarrasins  comme  des  possesseurs  du  saint  sépulcre  ^  Si  le  poète 
en  avait  voulu  parler,  il  s'y  serait  pris  bien  autrement.  Et  comment 
le  patriarche  se  serait-il  alors  contenté  de  la  réponse  de  Tem- 
pereur  ?  Il  ne  faut  donc  pas  imposer  à  ces  paroles  fort  claires  le  sens 
qu'on  désirerait  y  trouver.  Tout  ce  qui  est  dit  dans  les  vers  224  ss. 
est  fort  bien  dit  tel  qu'il  est,  et  tout  à  fait  en  harmonie  avec  l*idée  que  le 
poète  se  fait  de  la  ville  sainte.  L'émen dation  que  M.  Koschwitz  nous 
propose  p.  XV  sj  — car  le  passage  présente  des  difficultés  linguistiques 
auxquelles  on  est  forcé  de  remédier  —  lui  est  suggérée  par  le  besoin 


r.  Qu'on  n*oubfie  pas  tjue  c'est  un  Juil  et  non  pas  m  Sarrasin  qui  est  con- 
verti p.ir  rapparitJon  de  Charlemagne. 

2.  M.  Slcngel  (1.  c,  p,  289)  paraît  appuyer  sur  le  «nos  »  du  vers  227  (224 
cl  22V),  ^*'^5  ■  ^os  *  veut  dtre  évidenimenl  :  nous  auttcs  chrctUnSy  le  patriar- 
che parlant  de  la  chrétienté  en  génér-al  qui  est  haie  par  les  païens.  Et  il  dit 
dans  l'édition  de  M.  Koschwiljî  :  t  gjrt/^r-nous  en  >>,  et  non  p;is  :  «  iiiitvrei-nouî 
en  »,  ce  qui  n*ei>t  point  insignifiant.  Le  texte  de  notre  chanson  s'oppose  partout 
â  une  interprétation  qui  voudrait  voIrJérusalem  dans  les  mains  des  mécréants,  et 
par  conséquent  ayant  besoin  d'être  délivrée.  —  Du  reste»  le  manuscrit  ht  :  *  de 
païens  vos  gard«  »,  et  les  trois  versions  en  prose  disent  de  même  (p.  4J,  y 6, 
104^  Le  gallois  a  abrégé  (p.  24),  de  même  la  saga.  Dans  la  première  édition, 
M.  Forslcr  avait  proposé  de  garder  le  i  vos  »;  M.  Koschwttz  ne  donne  pas 
les  raisons  qui  l'ont  iatl  changer.  J'y  reviendrai  (p.  199). 
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qu'il  éprouve  de  faire  disparaître  du  texte  primitif  la  réponse  de  Charles, 
parce  qu'il  y  voit  une  disparate.  D'après  lui,  un  copiste  a  intercalé  celte 
réponse  et  a  remplacé  par  elle  d'autres  vers  qui  se  trouvaient  originai- 
rement là,  pour  mettre  en  rapport  sa  chanson  avec  la  bataille  de  Ron- 
cevaux  '  (p.  xviih  Mais  quelle  raison  un  copiste  postérieur,  du  temps 
des  croisades  2,  aurait-il  eue  pour  forger  une  telle  réponse,  qui  devait  lui 
paraître  aussi  singulière  qu'à  M.  Koschwitz?  Lui,  l'homme  du  xii*  siècle, 
qui  connaissait  les  combats  pour  les  saints  lieux,  n'avait  aucune  raison 
de  faire  chercher  les  mécréants  en  Espagne  au  patriarche  et  à  Charle- 
magne  s'entretenant  à  Jérusalem.  Il  devait  plutôt  être  enclin  à  faire  dis- 
paraître ce  trait  suranné  pour  son  époque  et  à  faire  promettre  à  Charîe- 
magne  qu'il  viendrait  plus  tard  avec  toute  une  armée  pour  détruire 
les  Sarrasins  de  Syrie  et  de  Palestine.  C'est  précisément  ce  que, 
dans  le  Galien  imprimé.  Charles  répond  au  patriarche  :  «  Certes,  pa- 
triarche, moy  retourné  en  France...  je  reviendray  ces  chiens  payens  as- 
saillir et  leur  feray  a  tous  fmer  la  vie  souz  mon  espée,  car  tant  ameneray 
de  François  et  de  barons  de  mon  pays  que  j'en  feray  trembler  cette  terre 
;p.  104  .  »  Voilà  l'arrangement  rationaliste  qui  serait  venu  à  l'idée  d'un 
scribe  du  xii«  siècle  plutôt  que  l'introduction  des  vers  que  lui  attribue 
M.  Koschwitz  y  et  qui  pour  lui  devaient  contenir  une  disparate.  Mais  ce 
scribe  n'a  rien  introduit  du  tout  ;  les  vers  en  question  sont  plutôt  un  trait 
fort  précieux,  témoignant  pour  l'ancienneté  du  poème  4.  La  difficulté  qui 


1 .  M.  Stengel  va  encore  plus  loin,  en  disant  (1.  c.  p.  289)  :  Hiedurch  schcint 
sich  mir  du  Rcise  Karls  als  Vorgedicht  zu  Roland  deutlich  gtnug  selbst  darzu-' 
sklkn.  A  vrai  dire,  ces  vers  ncus  montrent  seulement,  ce  dont  sans  eux  on  n'au- 
rait point  douté,  que  le  poète  connaissait  la  tradition  des  guerres  d'Espagne, 
plus  ancienne  en  tonl  cas  que  celle  du  pèlerinage.  Cette  allusion,  assez  fré- 
quente dans  les  chansons  de  geste  pour  n'être  à  nos  yeux  qu'un  lieu  commun, 
ne  nous  avance  pas  plus  dans  notre  connaissance  de  l'intention  du  poète  que 
l'emploi  du  chiffre  7  pour  désigner  un  espace  de  temps  considérable  (vers  74, 
195,  310,  325).  —  Le  poète  ayant  emprunté  une  fois  l'institution  des  douze 
pairs  aux  traditions  sur  les  guerres  d'Espagne^  il  est  bien  clair  que  ce  qu'il  en 
raconte  doit  s'être  passé  avant  le  désastre  de  Roncevaux,  auquel  il  peut  donc  faire 
allusion  comme  à  un  événement  futur;  il  est  bien  clair  aussi  qu'il  fait  du  tri- 
clinium  aux  onze  lits  une  salle  à  treize  lits.  Cela  peut  bien  rappeler  des  situations 
analogues  des  romans  d'aventure  (Stengel,  I.  c,  p.  288)  ;  mais  cela  n'a  aucun 
rapport  avec  eux.  La  même  donnée  (un  roi  et  douze  compagnons)  amène  des 
situations  semblables  dans  les  deux  cycles  indépendamment. 

2.  On  sait  que  toutes  les  anciennes  versions  sont  d'accord  pour  attribuer 
cette  réponse  â  Charlemagne,  de  sorte  c^ue  cette  interpolation  se  serait  faite 
de  bien  bonne  heure.  Le  Galien  manuscrit  a  gardé  ce  trait  (p.  76);  le  Guêrin 
l'a  fait  disparaître  (p.  43). 

3.  M.  Koschwitz  a-l-il  oublié  qu'il  s*est  prononcé  autrefois  (Rom,  Stadien^ 
II,  p.  43)  comme  je  le  fais  ici  en  combattant  ses  remarques  récentes? 

4.  Rôhricht,  Beitrâgt  zur  Gesch.  d.  Kreazzûge^  II,  p.  14,  parait  traduire  le 
root  Espagne  de  ce  passage  par  «  pays  des  Sarrasins  •,  ce  qui  vaudrait  ici 
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résulte  des  assonances  a  été  levée  par  M.  Paris  d'une  manière  bien  plus 
satisfaisante  au  point  de  vue  de  la  paléographie  et  du  sens  [Rom.,  XI, 
p.  407  et  ci-dessus,  p.  127). 

M,  Gautier  a  donc  raison  de  dire  que  ni  Tempereur,  ni  le  patriarche 
ne  voient  d*ennemis  dans  la  ville  sainte  et  que  par  conséquent  le  poème 
ne  contient  aucun  trait  contre  les  véritables  maîtres  du  saint  sépulcre.  Il 
les  ignore.  Et  cela  convient  parfaitement  à  l*idée  qu'on  devait  avoir  en 
Occident  de  l'état  des  saints  lieux  au  xr  siècle.  M.  Paris  a  montré  \Rom,, 
IX,  p.  19)  qu'après  la  mort  du  calife  Fatimide  Hakîm  {f  loiol,  qui  avait 
interrompu  pour  quelque  temps  les  traditions  de  tolérance  du  califat,  la 
confiance  et  la  sécurité  étaient  revenues  dans  la  société  franque  de  Jéru- 
salem. Les  rapports  des  Francs  et  des  Musulmans  redevenaient  amicaux, 
ce  que,  en  réalité,  malgré  l'intolérance  d'en  haut,  ils  n'avaient  jamais 
complètement  cessé  d*être,  M.  Prutz,  dans  son  livre  récent  sur  les  croi- 
sades *,  montre  de  nouveau  qu'une  haine  religieuse  n'existait  point  entre 
les  chrétiens  et  les  Arabes  en  Palestine  sous  les  califes,  qu'elle  fut 
moins  la  cause  que  la  suite  des  croisades.  Les  pèlerins  furent  libres  dans 
leurs  exercices  de  dévotion  jusqu'en  1076^.  Après  la  mort  de  Hakîm, 
surtout  depuis  jo^îj,  leurs  voyages  recommencèrent  de  plus  belle 
(Rôhricht,  Histor.  Taschenbuch^  ^875,  p.  ^14).  Pendant  leur  séjour  à  Jé- 
rusalem, il  se  faisait  des  processions  conduites  par  le  patriarche  vers  f  43  !, 
dont  les  dispositions  réglaient  la  vie  religieuse  des  Francs  et  qui  était 


autant  que  Syrie.  Outre  que  le  sens  du  passage  entier  ne  permet  pas  une  telïe 
interprétation,  cette  traduction  serait  en  tout  cas  inadmissible  pour  un  poème 
du  caractère  du  PcUmagc.  11  est  vrai  que  Hispctnia^  û^ms  quelques  historiens 
des  croisades,  est  employée  dans  ce  sens  {M.  R.  se  trompe  cependant  s'il  range 
parmi  eux  Guillaume  de  Tyr,  Hi^tor.  Tauhtnbuçh^  'S75,  p.  J40),  mats  cela  ne 
prouve  rten  pour  la  poésie  populaire,  où  Espagne  pour  paume  ne  se  rencontre 

fjoèrc  avant  la  lin  du  xiP  siècle.  La  chanson  de  Furak^js  offre,  que  je  sache, 
e  premier  exemple.  Asprmônî  va  suivre  au  xni«  siècle.  On  sait  quelle  confusion 
naquit  de  U  dans  les  traditions. 

I.  Kulturgcschichu  dir  Kfiu:zàgc^  pp.  10,  r2,  17,  21,  3^,  19. 
1.  11  est  vrai  gu'iî  doit  y  avoir  eu  des  exceptions,  comme  il  est  du  reste  na- 
turel. Il  sera  arnvé  â  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  pèlerins  de  subir  des  vexations,  de 
mauvais  traitements,  et  même  d'être  mis  à  mort  par  des  Arabes  de  Jérusalem. 
Mais,  en  f;énéral,  les  bons  rapports  entre  les  pèlerins  et  les  Arabes  â  Jérusalem 
sont  incontestables  pour  le  milieu  du  xr  siècle.  It  suffit  de  renvoyer  à  ce  que 
dit  l'abbé  de  Croyiand,  fn^ulph  (cité  par  M.  Pansl,  témoin  des  faits  qu'il  ra- 
conte. Guillaume  de  Tyr  (l,  cap.  10)  parle  par  oui-dire,  un  siècle  après,  pen- 
dant lequel  la  haine  contre  les  Musulmans  allait  toujours  augmentant,  et  il  ne 
sépire  pas  \il  parle  de  tout  l'espace  des  quatre  siècles  de  domination  païenne) 
Tcpoque  de  1020  à  1076  de  celle  qui  la  précéda  et  de  celle  qui  la  suivit.  Les 
ob|eclions  que  M.  Gautier  allègue  en  plus  (p.  2751  ne  prouvent  pas  davantage. 
Il  rappelle  les  vexations  de  la  part  des  Turcs  Seidjoucides  et  le  discours  du 
pape  llrbain  11,  i  CIcrmont,  pour  prouver  <\\i'avant  1076  il  n'y  avait  que  de 
terribles  épreuves  pour  les  pauvres  pèlerins  à  Jérusalem, 
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pour  les  pèlerins  la  seule  autorité  qui  frappât  leurs  yeux  et  imposât  à 
leur  dévoie  ardeur.  Cet  état  de  choses  ne  pouvait  tarder  à  produire  dans 
les  esprits  de  ces  hommes  simples  et  ignorants  Pidée  d*un  patriarche 
souverain,  maître  de  la  ville  sainte. 

Ces  pèlerins  qui  avaient  été  accueillis  si  amicalement  par  leurs  core- 
ligionnaires dans  la  sainte  ciîé,  qui  y  avaient  adoré  le  saint  sépulcre, 
conduits  par  le  patriarche,  sans  que  personne  fût  venu  troubler  le  faste 
qu'ils  y  déployaient,   qui  voyaient  les  rapports  pacifiques  de  tous  les  ten- 
Iguages  de  la  ville,  comment  auraient-ils  pu  répandre  en  Occident  Pidée 
Id'une  Jérusalem  opprimée  par  les  mécréants  et  ayant  besoin  d'être  dé* 
^livrée  par  !a  force  des  armes?  Loin  de  là,  dans  Hmage  de  la  ville 
sainte  que  leurs  récits  donnaient  aux  Occidentaux  tels  que  notre  poète, 
aucun  souvenir  des  Sarrasins  ne  venait  troubler  Tétai  patriarcal 

Voilà  JeîsaUm  la  vite  du  P^iennage.  Mais  ce  qui  est  vrai  pour  la  ville 
ne  s'applique  pas  à  l'état  du  pays  eniier.  On  sait  que  les  mêmes  pèlerins 
iquï  avaient,  en  toute  sécurité,  prié  aux  lieujc  saints  de  la  cité,  étaient 
r forcés  de  renoncer  à  une  visite  aux  bords  du  Jourdain  par  crainte  des 
attaques  des  Bédouins  \Hist,  Taschenbuch,  187$,  p.  564,  cf.  347,  $45!. 
La  grande  expédition  de  io6ç,  qui  trouva  dans  Jérusalem  un  accueil  si 
complètement  pacifique,  avait  eu  beaucoup  à  souffrir  des  brigands  arabes 
en  traversant  la  Syrie  il,  c,  p.  ^ôL  L'approche  de  U  sainte  cité  éiaii, 
d'après  ces  témoignages,  aussi  périlleuse  que  le  séjour  y  était  rassurant. 
Cela  n'a  assurément  pas  peu  contribué  à  faire  regarder  Jérusalem  comme 
une  espèce  d'asile  où  le  pèlerin,  protégé  par  le  patriarche,  jouissait  d'une 
sécurité  complète. 

Les  pèlerins  savaient  fort  bien  que  ces  vexations  n'avaient  que  très 

tpeu  à  faire  avec  la  diversité  de  !a  foi  des  assaillants  et  des  assaillis.  Ces 

ennemis  étaient  bien  des  Sarrasins,  mais  ils  étaient  avant  tout  des  brigands 

qui  ne  les  guettaient  point  à  cause  de  leur  foi,  mais  à  cause  de  leur  ar- 

•genL  Pour  éprouver  de  telles  vexations,  un  Occidental  du  moyen  âge 

rn'avait  pas  besoin  d'aller  en  Syrie  ;  il  pouvait  les  subir  chez,  lui  '.  Sous 

le  pontificat  du  fameux  Benoît  IX  (io?3-i048's  un  pèlerinage  à  Rome 

n'était  guère  moins  périlleux  qu'un  voyage  à  Jérusalem,  Le  pèlerin  n^avait 

aucune  raison  de  voir  dans  les  brigands  païens,  qui  lui  volaient  en  Syrie 

ce  que  les  brigands  chrétiens  lui  avait  laissé  en  Europe,  des  ennemis  de 

LSd  foi  plutôt  que  de  son  bien.  Aussi  un  voyage  de  ce  temps-tà  était- il 

toujours  une  entreprise  où  il  y  allait  du  bien,  sinon  de  la  vie,  LVsseniiel, 


,  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  eue  les  pèlerins  étaient  souvent  bien  cruelle- 
Hem  traités  à  Constantinopîe,  û6  le  Icrnbic  Basile  II  ne  fut  pas  le  seul  il  les 
""Tcxer  pendant  le  xf  siècle. 
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c'est  qu'à  Jérusalem  on  n'éiaît  pas  empêché  d'adorer  le  saint  sépulcre, 
que  les  saints  lieux  n'étaient  pas  profanés.  Pourvu  que  cela  fût,  on  avait 
de  quoi  être  content. 

Ce  ne  sont  point  les  dangers  qu^on  courait  pendant  le  voyage  qui  rem- 
plirent rOccident  d'indignation  et  qui  firent  éclater  la  guerre  :  c'est  l'im- 
possibilité de  faire  ses  prières  sur  les  saints  lieux,  causée  par  les  Turcs 
depuis  1076,  qui  désespéra  l'Occident. 

Il  se  peut  donc  fort  bien  qu'un  Occidental  du  milieu  du  xT  siècle  se 
représentât  la  ville  de  Jérusalem  comme  une  ville  indépendante  des  Sar- 
rasins et  à  Pabri  de  toute  vexation,  tandis  qu'il  savait  que  le  pays  qui 
l'entourait  était  à  la  merci  des  brigands  mécréants. 

C'est  précisément  Tidée  de  noire  chanson.  Le  chemin  de  Jérusalem 
traverse  les  Turcs  et  Us  Pcrs iwz  eî  celcgent  haie  1, 105^  et  en  lui  donnant 
son  congé  le  patriarche  dit  à  Charles  :  «  Mais  que  de  Sarazins  et  paiiens 
vos  guardez  1,2241.  **  ^*  ^^^^^  ^^^  prêta  sacrifier  ce  vers  ioj  à  cause  de 
cet  autre  qui  dit  que  le  roi  Hugon 

tient  lote  Perse  tresque  en  Capadocc  {48). 

Je  trouve  de  même  que  ces  deux  vers  se  contredisent  ;  pourtant  je  ne 
sais  si  cette  contradiction  serait  assez  forte  en  elle-même  pour  nous  con- 
traindre à  l'émendalion,  vu  !e  caractère  populaire  de  la  chanson.  N'exi- 
geons pas  trop  d*unité  d'un  poème  pareil,  car  ce  qui  paraît  se  contredire 
aux  yeux  d*un  lecteur  moderne,  qui  porte  partout  son  besoin  de  criiîque 
et  qui  lit  et  relit  ces  poèmes,  n*est  pas  toujours  et  est  rarement  au  même 
degré  une  contradiction  aux  yeux  de  l'homme  du  moyen  âge.  Il  faut 
ajouter  que  les  deux  vers  en  question  ont  pu  être  interpolés  postérieu- 
rement ;  le  contexte  dans  lequel  ils  se  trouvent  Tun  et  l'autre  se  prête 
avec  une  égale  facilité  à  de  telles  interpolations  >  en umé ration  de  pays 
lointains'.  Tandis  que  les  conditions  paléographiques  ne  rendent  pas  l'un 
de  ces  vers  plus  suspect  que  l'autre,  je  croîs  devoir  voir  dans  une  autre 
circonstance  une  preuve  contre  Tauihenticité  du  \tTs  48  ou  au  moins  de 
sa  forme  actuelle.  La  Perse  est  dans  toute  l'épopée  française  un  pays 
d*infidèles  d.  par  exemple  RoUnd,  52041,  qu'on  peut  s'étonner  avec 
raison  de  voir  ici  soumis  à  un  prince  chrétien.  Le  vers  me  parait  donc 
contenir,  outre  la  contradiction  avec  ce  qui  suit  1105I1  une  autre  con- 
tradiction avec  la  géographie  générale  des  chansons  de  geste,  ce  qui  est 
beaucoup  plus  grave  et  ce  qui  me  semble  indiquer  une  époque  relativement 
moderne.  La  sâ^a  dit  :  -^  Il  est  empereur  à  Constantinople  et  jusque  dans 
la  terre  qui  s'appelle  Cappadoce.  »  Son  original  français  n'avait  donc 
sans  doute  pas  Pfrst-y  mais  peut-être  terre.  Les  autres  versions  ne  con- 
naissent point  ce  vers. 
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Le  vers  105  restera  donc  '.  Il  est  vrai  que  le  poète,  par  la  nature 
des  faits  qu'il  raconte,  ne  peut  être  porté  à  nous  montrer  l'empereur  et 
ses  pairs  en  face  des  mécréants  (Rom. y  IX,  p.  28,  ci-dessus,  p.  128). 
Mais,  d'autre  part,  il  dépend,  comme  poète  populaire,  essentiellement 
des  idées  de  son  temps  dans  toutes  ses  descriptions  des  pays  orientaux. 
M.  Paris  nous  l'a  montré  au  sujet  de  la  peinture  de  Constantinople  et  de 
Jérusalem  qu'offrent  ses  vers.  Il  en  doit  être  de  même  du  reste.  Le  poète 
et  son  auditoire  savaient  que  la  route  des  pèlerins  conduisait  ^  travers 
des  contrées  peuplées  de  hordes  païennes  ;  il  fallait  bien  que  son  Char- 
lemagne  passât  par  là.  Il  était  libre  d'ailleurs  de  le  faire  attaquer  par 


I.  M.  Paris  a  montré  (Rom.j  IX,  28)  qu'en  lui-même  ce  vers  peut  fort  bien 
convenir  à  un  poème  du  xi<  siècle,  et  M.  Koschwitz  (p.  55^  est,  comme  moi, 
d'avis  de  le  garder.  —  On  le  félicitera  d'être  revenu,  dans  sa  nouvelle  édition, 
de  sa  tentative  d'établir  un  itinéraire  conforme  à  la  réalité,  tel  qu'il  l'avait 
essayé  dans  la  première.  Il  paraît  que  lui-mên;e  préférerait  aujourd'hui  garder 
tout  simplement  la  leçon  du  manuscrit,  la  transposition  des  deux  vers  102  s. 
après  106  qui  se  trouve  à  présent  dans  son  texte  critique  s'étant  faite  sur  la 
proposition  de  M.  Fôrster.  Cette  proposition  me  paraît  peu  fondée. 

Si  une  édition  critique  a  pour  but  de  rétablir  à  l'aide  de  toutes  les  versions 
la  forme  la  plus  voisine  possible  de  l'original  perdu,  cette  proposition  est  à 
rejeter  parce  qu'elle  dépasse  ce  que  son  auteur  peut  prouver  à  l'aide  de  l'en- 
semble des  différentes  versions.  Le  fait  que,  par  cette  transposition,  tout  le 
passage  devient  moins  choquant  pour  le  lecteur  moderne  ne  la  rend  point  du 
tout  plus  probable.  Ce  point  de  vue  impliquerait  plutôt  une  erreur  critique  des 
plus  graves,  constituant  une  inconséquence  par  trop  frappante  vis  à-vis  du 
procédé  que  l'éditeur  a  suivi  avec  raison  dans  d'autres  parties  du  poème.  Si 
l'on  voulait  ainsi  corriger  notre  texte,  il  faudrait  aussi  faire  disparaître  de  la 
description  de  Jérusalem  les  erreurs  manifestes  du  poêle,  que  M.  Paris  nous  a 
si  convaincamment  révélées.  Celte  description  n'est  pas,  objectivement  parlant, 
moins  fausse  que  l'itinéraire  (cf.  M.  Koschwitz,  p.  ^^K  L'on  arriverait,  par  ce 
procédé,  à  introduire  dans  les  vers  d'un  poète  du  xie  siècle  le  savoir  d'un 
critique  du  xix®  1  II  ne  s'agit  pas  ici  de  ce  que  les  paroles  du  poème  impliquent 
contradiction  avec  les  faits  réels  de  l'histoire  et  de  la  topographie,  mais  seule- 
ment de  la  question  de  savoir  si  ces  paroles  contiennent  quelque  chose  qui 
contredise  essentiellement  le  cercle  des  idées  que  l'époque  et  l'individualité 
du  poète  nous  font  supposer  chez  leur  auteur.  Il  s'agit  de  la  vérité  subjective 
de  tout  ce  qui  est  dit,  la  vérité  objective  manquant,  comme  tout  le  monde  sait, 
à  cette  chanson  pour  le  fond  même  des  prétendus  faits  qu'elle  raconte.  C'est 
seulement  si  cette  vérité  intérieure,  poétique,  fait  manifestement  défaut,  que 
nous  serons  autorisés  à  révoquer  en  doute  dans  notre  manuscrit  l'authenticité 
d'un  passage  qui  se  trouve  dans  des  conditions  paléographiques  semblables  â 
celle  des  vers  100-108,  c'est  à-dire  où  la  diversité  des  leçons  de  toutes  les 
versions  est  fort  grande.  La  leçon  du  gallois  est  abrégée  et  la  forme  sous  laquelle 
cette  abréviation  se  présente  («  that  ihe  account  may  be  the  briefer  »,  p.  22) 
montre  que  le  traducteur  trouvait  dans  son  original  français  un  itinéraire  plus 
longuement  développé  et  qui  probablement  ne  pouvait  subsister  devant  sa  cri- 
tique. La  leçon  de  la  saga  (ou  de  son  orijginal  français)  n'a  pas  moins  l'air 
d'un  arrangement  rationaliste  ;  les  manuscrits  Bb  abrègent  encore  davantage. 
Comme  au  point  de  vue  paléographique  tout  se  réunit  pour  nous  faire  croire 
que  le  manuscrit  C  nous  donne  une  leçon  plus  ancienne  c^ue  les  autres,  il  ne  reste- 
rait que  l'invraisemblance  poétique  qui  pût  nous  autoriser  à  un  changement,  et 
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les  voleurs  de  celé  gent  haie  ou  de  le  mener  vile  à  travers  ces  pays 
sans  incident.  Il  préféra  iminctivement  cette  dernière  alternative,  et  Ton 
ne  serait  pas  étonné  de  trouver  ici  une  remarque  du  poète  qui  dirait  que 
les  Sarrasins  n'ont  osé  attaquer  le  cortège  des  Treize  parce  que 

tant  orenl  fier  le  vis. 

Mais  il  ne  se  donne  pas  même  le  temps  de  raisonner  de  la  sorte.  Le  fait 
inévitable,  nécessaire,  lui  suffit  :  Charles  traverse  les  contrées  païennes 
comme  les  autres  pèlerins  pour  arriver  à  Jérusalem,  en  allant  et  en  ve- 


personne  ne  nîera  qu'elle  n*existe  point.  Le  jongleur  de  la  foire  de  Saint-Denis 
que  sait  il  si  Ton  arrive  de  Laodicée  à  Jérusalem  fn  traversant  la  Croatie?  Il 
a  entendu  ces  deux  noms  dans  la  bouche  des  paumters,  comme  M,  Parts  l'a 
déjà  fait  remarquer  ;  il  sait  que  tout  cela  est  bien  loin  *  wcit  htnUn  in  dcr 
Turkâ  s  q^e  les  pèlerins  y  passent,  cela  lui  suffit.  It  n'a  pas  étudié  un  de 
ces  nombreux  itinéraires  composés  par  des  clercs,  On  conviendra  que  ce  qui 
nous  paraît  aujourd'hui  une  risible  confusion  peut  avoir  éié  une  vérité  fort 
sérieuse  aux  yeux  d*un  poète  du  xr  siècle  aussi  bien  que  pour  les  scribes  posté- 
rieurs. Mais  avei:  tout  cela,  il  nest  nullement  prouvé  que  rilincraire  du  manus- 
crit C  soit  réellement  celui  de  l'original;  il  n'est  que  le  plus  ancien  auquel  nous 
puissions  parvenir  à  l'aide  de  notre  appareil  cnlique.  On  supposera  même  avec 
toute  raison  que  presque  chaque  copiste  ou  chanleur  postérieur  l'aura  modifié. 
Mais  pourquoi  veut-on  qi*e  tout  ce  qu'il  y  a  pour  nous  de  conJus  dans  Titiftcrairc  du 
manuscrit  C  provienne  des  copistes  et  que  Tauteur  du  xr  siècle  ait  tout  par- 
faitement arrangé?  Pourquoi  dire  :  voici  une  confusion  réeîle^  ijui  ne  peut  avoir 
extsti  ditns  i*ongmal?  Si  celte  confusion  n'en  est  une  que  pour  nous  autres  géogra- 
phes consommés,  pourquoi  n'aurait-elle  pas  existé  aé|A  dans  0!  Pourquoi  les 
scribes  du  temps  des  croisades,  qui  pouvaient  mieux  connsîlre  l'itinéraire  de 
Jérusalem  que  le  poète  du  xf  siècle^  n^auraieni  ils  introduit  otie  éts  modifi- 
cations plus  opposées  à  b  réalité  que  ne  l'clait  la  route  de  roricinal  ?  Tout 
ce  qui  se  trouve  dans  les  vers  100108  de  C,  et  les  détails  et  leur  arran- 
gement, peut  avoir  existé  dans  0,  car  tout  est  poétiquement  vr«^i»  Le  cri- 
tique se  contentera  donc  de  rendre  ces  vers  conformes  â  l'original  au  point 
de  vue  de  la  langue  et  de  la  versification.  S'il  modifie  le  contenu,  il  lera 
le  travail  d*un  arrangeur  rationaliste  du  xv  siècle,  ce.qu^il  ne  doit  point  faire. 
Au  lieu  de  se  laisser  tenter  par  un  prétendu  besoin  d'émendation  qu'auraient 
ces  vers,  et  qui  n'existe  en  vérité  que  dans  l'imagination  du  critique,  il  vaut 
mieux  faire  bon  accueil  à  une  conjuùoni\u\  est  si  bien  A  sa  place  dans  ta  bouche 
du  jongleur  de  Saint-Denis, 

Tout  en  admettant  cela,  on  peut  fort  bien  supposer  avec  M»  Paris  {Rom.. 
IX,  2-j  s,)  que  le  poète  de  0  avait  en  vue  le  chemin  par  mer.  Il  se  sera  exprime 
d'une  manière  confuse  en  embrouillant  les  noms,  et  les  copistes,  qui  ne  com- 
prenaient pas  bien  l'original,  crurent  devoir  y  mettre  du  leur,  ce  dont  il  ne 
résulta  rien  de  meilleur.  Mais  répétons  que  ce  qu'ils  peuvent  y  avoir  mis  est 
encore  bien  plus  conlorme  au  style  du  poème  que  ce  qu*y  veulent  mettre  les 
critiques  modernes. 

Du  reste,  que,  dans  le  poème,  Charles  traverse  Tempirc  ^rec  sans  voirCons- 
lanlinople  {Rom,,  IX,  28;  Koschwitz,  p  55Ï,  c'est  ce  qui  ne  paraîtra  peut- 
être  plus  si  étrange  quand  on  se  rappellera  que  Benoît,  moine  de  Saint-André, 
ui,  tout  ignorant  qu'il  fût»  ne  Tétait  certainement  pas  plus  que  le  poète  de 
aint-Denis,  fait  passer  Charles  cl  son  armée  t  par  la  terre  des  Grecs  »  sans 
les  mener  à  Conslantinople,  où  ils  ne  se  trouvent  qu*à  leur  retour  \Pertz.  SS.^ 
lil.  p.  7»û). 
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îîam  '.  N*est-il  donc  pas  (on  naturel  que  le  patriarche,  qui  a  vu  tant  de 
pauvres  pèlerins  devenir  la  victime  âçs  hordes  païennes,  soit  effrayé  de 
voir  rempereur  de  la  chrétienté  s'aventurer  sans  armes  sur  le  même 
chemin  î 

Mais  que  de  Sarazins  et  païens  vos  guardez  I 

lui  dit-il  en  le  congédiant  après  lui  avoir  offert  son  trésor,  et  cela  me 
parait  convenir  très  bien  à  la  situation.  Ce  trait  s^est  maintenu  dans 
les  versions  en  prose  ici-dessus,  page  192^,  et  je  regrette  de  le  voir 
disparu  dans  le  texte  critique  de  M.  Koschwitz*. 

On  peut  ajouter  qu'il  convient  aussi  fort  bien  au  contexte.  Je  ne  dis 
pas  que  la  répétition  du  même  désîr  de  la  part  du  patriarche^  telle  qu'on 
la  voit  dans  le  texte  de  M,  Koschv^'itz  (vers  22^-225  et  226  s.'i,  ne  soit 
pas  irréprochable  en  elle-même,  mais  ce  que  le  manuscrit  nous  offre  ne 
va  pas  moins  bien,  le  patriarche  avertissant  d'abord  l'empereur  et  puis 
lui  faisant  part  de  ce  qdl  m  pèse  sur  le  cœurî. 


1.  Cela  s'applique  au  voyage  par  mer  aussi  bien  qu'à  celui  parterre.  Après 
avoir  débarqué  à  un  port  synen,  les  pèlerins  avaient  encore  à  faire  iuslement  !a 
partie  la  plus  exposée  du  voyage  en  traversant  la  Syrie,  de  sorte  que  le  poète 
pourrait  mentionner  les  Turcs  et  les  Persans  (ce  qui  équivaut  A  païens  en  généra! 
pour  notre  poème),  comme  des  étapes  de  la  route  suivie  par  Tempereur,  toul 
en  lui  faisant  faire  le  pèlerinage  par  mer. 

2.  De  même  le  vers  suivant  (2t5)  y  a  reçu  une  forme  peu  satisfaisante. 
M  Suchier  {ZciUchr,  îV,  408)  le  corrige  fort  bien  (cf.  ci-dessus,  p.  130).  Le 
patriarche  dit  :  «  Gardez- vous  (chemin  faisant!  des  païens  qui  nous  menacent  tous» 
qui  veulent  détruire  la  sainte  chrétienté  enltère.   » 

j.  [It  m'est  impossible  de  partager  sur  ce  point  l'opinion  de  M.  Morf.  Le 
patriarche  dit  à  I  empereur  : 

<f  T02  li  mtm  grande  trésors  vos  seit  «handonez  : 
Tant  en  prengrm  Francets  corn  en  voldront  porter, 
Mais  que  de  Sarrazins  t  païens  nos  ç^ardez 
22 j  Qui  nos  voekni  dcstruirc  sainte  crestiientet.  1 
Vient  ensuite  le  passage  que  j'ai  essayé  de  restituer  \Rom.,  XIII^  p,  127^.  Au 
vers  224  le  ms.  porte  vus  au  lieu  de  noj,  et  il  résulte  de  l'examen  du  d^Utn  en 
prose  que  le  rédacteur  du  GâlUnen  vers  a  eu  la  même  Ic-îon  sous  les  ^eux.  Ce- 
pendant je  la  croîs  fautive.  Mais  que  signifie  «  pourvu  que  *  ;  le  patriarche  ne 
peut  pas  raisonnablement  dire  à  Charlemagne  :  *  Je  vous  donne  mon  trésor,  à 
condition  que  vous  vous  garderez  des  païens,  tt  mais  bien  r  «  à  condition  que 
vous  nous  garderez.  1  C'est  essenlicllemenl  la  fonction  de  l'empereur  et  en  gé- 
néral du  pouvoir  séculier  de  •  garder  •  l'Eglise  et  de  combattre  les  païens.  En 
outre,  si  le  patriarche  pensait  aux  dangers  que  Charles  peut  courir  dans  son 
voyage  de  Jérusalem  à  Constantinople,  il  ajouterait  à  la  mention  des  •  Sarra- 
zins  e  païens  •  tout  autre  chose  que  le  vers  22  j,  qni  ne  peut  s'appliquer  qu'à 
l'attitude  tout  à  fait  générale  des  ennemis  de  la  chrétienté  (sur  la  forme  cl  le  sens 
du  vers  215  voy.  Rom.^  XllI,  1  îo  :  noi  est  icî  datif).  A  mes  yeux  ce  \trs  224 
pourrait  bien  contenir  un  des  indices  de  la  haute  antiquité  du  poème.  Le  pa- 
triarche ne  fait-il  pas  deux  catégories  distinctes  des  Sananns  el  des  pakns? 
Dans  ce  cas  il  entendrait  par  les  premiers  les  Musulmans,  par  les  seconds  les 
idolâtres,  de  races  germanique^  slave  et  lartare,  eue  l'empire  franc  avait  pour 
ennemis  au  nord  est,  comme  les  Musulmans  au  sud-est.  En  résumé,  il  me  semble 
clair  que  le  patriarche  dooiic  et  ses  reliques  et  ses  trésors  à  Chariemagnc,  à 
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Ami  te  poète  tne  semble  bien  iieueineiiietsafisaiiciifiebcoméoisence 
suivre  lldée  d^utie  ville  sainte^  indépendaste  sous  son  patriardie,  me- 
nacée. U  est  vrai,  par  les  païens,  mais  pas  plus  que  b  chrétienté  entière, 
que  les  Sarrasins  veuJcni  déiruire,  et  cette  autre  idée  d'un  voyage  paci- 
fique qui  conduit  les  pèlerins  sans  armes  à  travers  des  brigands  païens 
qu*on  devait  craindre  de  ce  temps-là  dans  les  routes  d'aller  et  de  retour. 

Ces  fictions  ne  peuvent  convenir  qu'à  une  chanson  composée 
avant  loSo. 

Il  y  a  pourtant  un  moyen  d*en  abaisser  la  date,  c'est  de  n  y  pas  re- 
connaUre  un  poème  populaire.  Un  poète  anisiique,  un  clerc,  aurait  in- 
contestablement été  capable  de  ces  fictions,  au  plus  beau  temps  même 
des  croisades. 

Le  même  moyen  serait  aussi  le  seul  qui  permit  de  reconnaître  dans  le 
FèUrinagc  une  tendance  parodique,  car  une  poésie  populaire  qui  se  pa- 
rodierait  elle  même  est  une  chose  qui  n'a  jamais  existé  et  n'existera  ja- 
mais, une  conUâdiciiù  in  adjecîo.  Un  poète  qui  compose  une  satire  litté- 
raire n*est  par  cela  même  pas  un  poète  populaire 

L'hypothèse  qui  veut  que* le  Pdainage  ait  été  fait  pour  jeter  le  ridicule 
lur  les  poèmes  épiques  populaires  amène  nécessairement  cette  autre  que 
le  Pèlerinage  a  été  composé  par  un  poète  artistique.  M.  Koschwitz  l'avait 
fort  bien  reconnu  lorsqu'il  écrivit  son  article  dans  les  Romanischc  Stu~ 
dien  \U,p,  6ol, 

Or  le  Pèlerinage  est  un  poème  populaire,  cela  n'a  pas  besoin  d'être 
démontré  pour  qui  l'a  lu.  Il  n'y  a  plus  personne  aujourd'hui  qui  ne  répète 
avec  M,  Paris  Rom,^  IX,  15  :  «  Si  jamais  poète  fut  véritablement  po- 
pulaire, c'est  assurément  celui-ci.  j> 

Par  conséquent,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  tendance  parodique, 

Qull  y  a  loin  de  Guillaume  Guiart  et  de  sa  satire  au  poète  du  PiUri" 
nagfi  et  à  ses  gabs  ! 

M.  Stengel,  à  ce  que  je  vois,  était,  depuis  Tappariiion  de  Tariicle  de 
M.  Paris,  seul  à  reconnaître  la  tendance  parodique  «  niée  en  vain  par 
M,  Paris  »  iLiîteraîurbtatt,  1 881 ,  p.  288)  '.  Aujourd'hui,  il  en  est  revenu», 


condition  qu*il  protège  la  chrétienté  contre  les  ennemis  qui  veulent  la  détruire, 
ft  nullement  en  lui  recommandant  de  se  garder  d'attaques  qui  n'ont  pas  lieu.  S» 
Il  leçon  du  manuscrit  étast  la  bonne,  elle  annoricerait  néccssairemenl  un  combat 
ou  au  mojns  un  péril  dont  il  n*y  a  pas  trace  dans  les  récits^  et  qui  éiait  inad- 
misiible,  étant  donné  le  plan  du  poêle  d 'écarter  complètement  îes  Sarni/ins  de 
son  récit  :  rien  nehl  été  plus  maladroit,  dés  lors,  qutf  cette  mention  isolée, 
provoquant  une  attente  que  rien  n'aurait  ervsuiic  satisîaile.  —  G.  P.} 

I .  Il  ne  nous  dit  pas  comment  il  s'arrangeait  alors  avec  la  iorme  populaire 
de  la  chanson, 

2«  •  ...  so  Ugc  ick  auf  dm  Ansdruck^  der  Duhltr  habe  eine  ^arùdatiuhi  Tirt' 
dtnz  Iftjolp^  wenig  Gcwicht.  •  ^Littefûtufilatl,  (88j,  p.  430). 
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car  déclarer  qu'on  n'insiste  plus  sur  la  supposition  d'une  tendance  paro- 
dique à  laquelle  on  avait  attaché  tant  d'importance,  c'est  apparemment 
l'abandonner.  La  question  est  une  question  de  principe  ;  nul  interprète 
de  la  chanson  ne  peut  la  laisser  indécise,  car  elle  est  identique  avec  cette 
autre  :  le  Pèlerinage  est- il  un  poème  artistique  ?  Et,  à  notre  avis,  il  n'y 
a  que  celui  qui  croit  pouvoir  répondre  affirmativement  à  cette  question 
qui  puisse  attribuer  au  temps  des  croisades  la  composition  de  notre 
chanson. 


II. 

La  question  de  savoir  si  [abstraction  faite  de  toutes  les  autres  consi- 
dérations] la  scène  des  gabs  en  elle-même  se  prêterait  à  l'hypothèse 
d'une  tendance  parodique  n'est  peut-être  pas  entièrement  dépourvue 
d'intérêt. 

Dans  l'épopée  française,  les  héros  n'ont  pas  des  physionomies  très 
distinctes  ;  on  sait  que  partout  une  grande  faiblesse  se  fait  sentir  dans  la 
caractéristique,  c'est  presque  de  l'incapacité.  Les  héros  —  j'entends  les 
douze  pairs  —  sont  tous  pieux,  courageux,  dévoués  à  leurs  souverains, 
amis  fidèles,  inaccessibles  au  mensonge,  aimant  la  gloire  de  leur  patrie 
et  la  leur  propre.  Chez  Tun,  il  est  vrai,  la  piété  prévaut  (Turpin),  chez 
l'autre  la  témérité  et  l'excès  du  besoin  de  la  gloire  (Roland^,  chez  le 
troisième  la  prudence  (Naimon,  Olivier»,  etc.  Mais  dans  l'imagination  du 
peuple  ce  sont  moins  ces  légères  nuances,  peu  développées  du  reste, 
qui  distinguent  les  différents  personnages  et  en  font  des  individus,  que  ce 
ne  sont  leurs  noms,  leurs  origines,  leurs  états,  leurs  âges  —  bref,  des 
traits  extérieurs.  L'un  s'appelle  Ogier  de  Danemarche,  l'autre  Guillaume 
d'Orange  ;  Roland  manie  Durendal  et  l'olifant,  Olivier  Hauteclère  ; 
Turpin  est  archevêque,  Naimon  est  vieux.  Il  n'y  a  que  ces  attributs  qui 
les  distinguent  bien  les  uns  des  autres  et  qui  forment  pour  chacun  d'eux 
une  propriété  inviolable  '.  Le  poète,  d'après  son  caprice  et  les  besoins 
de  la  versification,  changera  dans  ses  vers  les  différentes  épithètes  qui 
peignent  les  caractères  :  l'un  après  l'autre  ses  héros  seront  honorés  du 
nom  de  courtois,  vaillant,  sage,  pieux,  aduret^  ber,  etc.,  mais  qui  dit 
olifant  dit  Roland,  qui  dit  archevêque  dit  Turpin.  Ces  attributs-là  ne 


1.  Il  est  très  naturel  que  des  héros  tels  que  Turpin,  Naimon,  Ogier,  aux- 
((uels  l'imagination  du  peuple  donnait  ainsi  une  physionomie  quelque  peu  dis- 
tincte, aient  été  plus  tard  rapprochés  du  personnage  central  et  que  la  tradition 
postérieure  en  ail  fait  des  pairs,  remplaçant  par  eux  quelques-uns  des  pairs  qui 
figuraient  dans  les  chansons  sur  les  guerres  d'Espagne,  mais  qui  manquaient 
essentiellement  d'individualité. 
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peuvent  convenir  qu'à  un  seul  individu,  ce  sont  eux  qui  consUtuent  le 
véritable  personnage. 

Avouons  que  des  personnages  poétiques  ainsi  caractérisés  ne  se  prê- 
tent pas  à  une  parodie  détaillée  :  dans  leur  intérieur  ils  se  ressemblent 
tous,  surtout  ceux  minorum  gentium,  et  les  particularités  extérieures  qui 
seules  empêchent  qu'on  ne  les  confonde  îles  noms,  les  armes,  etc.)  ne 
se  prêtent  pas  facilement  à  la  raillerie.  On  supposera  donc  que  les  gabs, 
si  parodie  il  y  a,  n'en  offriront  qu'une  bien  générale,  peu  développée.  Et 
en  vérité,  ii  n'y  a  que  le  gab  de  Roland  auquel  on  puisse  sans  hésiter 
reconnaître  une  application  individuelle.  L'idée  de  Roland,  qui  est  mort 
si  glorieusement  à  Ronce  vaux,  suggère  instinctivement  au  poète  du 
XI'  siècle  l'idée  de  l'olifant,  dont  le  héros  sait  sonner  si  magistralement. 

Mais  c'est  aller  bien  loin  que  de  voir  dans  le  gab  de  l'empereur  le  dé- 
veloppement d'une  donnée  précise  de  ia  chanson  de  Roland,  vers  0i  j 
ss.,  où  Charlemagne  fend  la  tête  à  l'amiral  Baligant  iKoschwitz,  p.  xxxv, 
d'après  Stengel,  UtUraturbiatt.iSSi  ,p,  289'.Tousces  héros  ne  seraientils 
pas  capables  d'un  tel  exploit,  et  tous  n'en  accomplissent-ils  pas  de  pareils 
en  réalité  ?  S'il  s'agissait  dans  le  RoLwdj  l  c,  d'yn  événement  unique, 
dont  la  mémoire  par  conséquent  dût  s'attacherinséparablementau  nomde 
Charlemagne,  comme  les  sons  puissants  de  l'olifant  à  celui  de  son  neveu, 
je  ne  disconviendrais  point  de  l'emprunt.  Mais  il  s'agit  d'un  lieu  commun 
de  l'épopée,  allant  depuis  îe  fragment  de  La  Haie  jusqu'au  Schwjbensîreich 
de  Ubland.  Ces  coups  se  font  partout  et  par  tous  les  héros,  c'est-à-dire 
que  le  gab  de  rempereur  serait  aussi  bien  à  sa  place  dans  la  bouche  d'un 
quelconque  de  ses  pairs  ;  Tindividualîté  qu'on  y  veut  voir  lui  fait  conri- 
plètement  défaut, 

M.  Kosciwitz  répète,  d'après  M.  Stengel,  que  ce  n'est  point  par  ha- 
sard ni  que  le  gab  le  plus  scabreux  est  attribué  au  prudent  Olivier  ni 
que  le  vieux  Naimon  est  censé  avoir  une  peau  si  dure  '  ip.  xxxvi,  Ii  est 
vrai  que  Naimon  est  Vadurei  [v,  62),  mais  n'oublions  pas  que  Bertrand 
n'en  est  pas  moins  appelé  ainsi  (éj),  c'est-à-dire  que  c'est  un  epitheton 
ornans  distribué  suivant  les  besoins  de  la  rime.  La  tradition  ne  sait  d'ail- 
leurs rien  de  cette  u  dureté  i>  du  Bavarois  [Roi,  54>^''  Si  le  poète  avait 
distribué  ses  gabs  avec  cette  préméditation  qu'on  veut  lui  prêter  et  qu'il 
suivît  le  raisonnement  de  M.  Koschwitz  i«  Naimon  est  vieux;  il  doit 
avoir  les  nerfs  durs  »',  il  aurait  eu  à  sa  disposition  un  gab  bien  plus  ca- 
ractéristique :  celui  d'Ernaui  (^67  ss.),  qu'il  n'avait  aucune  raison  de 
réserver  à  ce  dernier.  Il  faudrait  donc  avouer  qu'il  s'y  est  pris  un  peu 


I.  Le  vfri   s}9  ^^  P^d^  ^P  reste  pas  de  ta  peau,  niiîs  des  ■  nerfs  »  (mott 
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gauchement  et  qu'il  a  mal  ménagé  sçs  propres  intérêts.  Mais  supposons 
qu'il  eût  attribué  au  vieux  duc  un  autre  gab,  celui  de  Berirand  p^ir 
exemple  :  est-ce  que  l*espion  n'eût  pas  eu  dans  ce  cas  loccasion  de  faire 
une  remarque  semblable  à  celle  qu'il  fait  (5?8  s.)  ?  Il  aurait  dit  par 
exemple  que  malgré  son  pff/W^nc  le  duc  avait  encore  la  voix  bien  halte  et 
dite.  On  peut  en  dire  autant  de  tout  autre  gab  que  le  poète  aurait  placé 
dans  \â  bouche  de  Naîmon  :  Tespion  aurait  toujours  été  frappé  de  la 
vigueur  juvénile  du  vieillard,  supposée  par  l'exécution  du  gab.  Et 
alors  les  interprètes  de  dire  dans  chacun  de  ces  cas:  Voilà  un  gab 
dont  Tatiribuiion  a  été  bien  préméditée  ;  le  duc  est  vieux,  par  con- 
séquent le  poêle  lui  fait  exprès  dire  cette  vanterie.  Mais  non  !  il  n*y  a 
point  là  de  préméditation  ',  et  la  remarque  de  l'espion  (vers  $)8  sj 
n*est  point  le  thème,  le  canevas  sur  lequel  le  gab  a  été  brodé,  elle 
est  la  conclusion  tirée  du  gab  déjà  attribué.  L'attribution  en  elle-même 
est  Teffet  du  hasard,  c'est-à-dire  de  causes  que  nous  ne  sommes  plus 
en  état  de  reconm^Ure.  Elle  n'a  rien  d'individuel  —  Le  gab  d'Olivier 
compromet  bien  la  prudence  du  preux.  Mais  lequel  des  gabs  témoi- 
gnerait pour  la  prudence  de  son  auteur  ?  Les  héros  sont  ici  tous  des 
étourdis,  Ce  qui  distingue  la  vanterie  d'Olivier  de  celles  des  autres, 
ce  n'est  pas  l'étourderie,  qui  n*y  est  point  plus  grande  que  dans  la 
plupart  des  autres,  c'est  l'élément  licencieux.  Et  quel  rapport  veut-on 
voir  entre  la  crudité  du  gab  et  la  pradena  habituelle  du  compagnon  de 
Roland  ?  Il  n'y  a  là  non  plus  rien  d'individuel.  Ce  quVnfm  la  dévotion  de 
l'archevêque  Litteraturblaît,  i88i,  p.  2891  peut  bien  avoir  à  faire 
avec  son  gab,  M.  Stengel  le  laisse  dans  le  vague,  et  M,  Koschwitz 
ne  parait  pas  Pavoir  trouvé  plus  que  moi.  —  Quant  aux  autres  gabs^, 
on  a  toujours  été  d^accord  pour  reconnaître  qu'ils  sont  distribués  sans 
choix,  la  ressemblance  des  héros  empêchant  pour  le  poète,  aussi  bien 
que  pour  nous,  toute  distinction.  Il  y  a  donc  une  seule  parmi  ces  treize 
plaisanteries,  celle  de  Roland,  qui  est  dans  un  rapport  évident  avec  1';Vï 

dividuiittté  éptq\î€  du  héros  qui  la  prononce.  Tous  les  autres  gabs  se  res- 
sentent de  la  faiblesse  de  la  caractéristique  dans  l'épopée  ;  l'évidence  du 

^rapport  de  Texploît  promis  et  du  héros  n*est  pas  individuelle,  elle  est 
énérale»,  en  tant  que  tous  ces  pairs  sont  forts,  vaillants,  adroits  aux 


1 .  Comme  je  p^rle  ici  de  la  scène  des  gabs  détjichée  du  reste  du  poème^  je 
peux  bien  discuter  Ij  question  de  savoir  s*il  y  a  de  la  préméditation.  Quand 
on  regarde  celte  scène  comme  faisant  partie  du  poème  populaire  du  pélennagc, 
rhypoihcse  d'une  prêmedaatian  est  exclue  dès  l'abord. 

2-  Il  n*y  a  point  de  gab  qui  ait  pour  sujet  un  exploit  de  buveur.  Des  héros 
germaniques  ne  commettraient  pas  cet  oubli.  Parmi  les  trois  grandes  lâches  que 
Thor  essaye  en  vain  d'accomplir,  on  en  trouve  une  qui  le  montre  grand  buveur. 

j.  C'est  pour  cela  que  les  remanieurs  en  ont  pu  changer  rattribution.  Parmi 
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armes,  et  que  rexéctilion  de  tous  ces  gabs  suppose  ces  qualités  à  un 
degré  extraordînaîre. 

Si  donc  il  y  a  une  parodie,  elle  est  faible  par  le  fond,  et  même  beau- 
coup plus  faible  que  ne  le  voulait  la  nature  vague  des  individualités  sur 
lesquelles  elle  se  fonde.  Le  parodiste  aurait  fait  de  son  mieux  pour  di- 
minuer révidence  de  sa  raillerie.  Il  faudrait  un  homme  bien  peu  habile 
ou  bien  malin  pour  avoir  rendu  son  intention  méconnaissable  à  ce  point, 
tandis  qu'il  lui  était  très  facile  de  railler  l'amour  chaste  de  Roland  en  lui 
attribuant  le  gab  d*Olivier  et  de  nous  faire  rire  aux  dépens  de  îa  dignité 
princière  de  l'empereur  en  le  faisant  voler  et  crier  comme  Bertrand, 

Mais  il  se  pourrait  que,  malgré  le  peu  d'habileté  qu'on  trouve  dans  la 
disiribuiion,  le  contenu  et  la /orme  des  différents  gabs  rendissent  indubi- 
table rinteniion  parodique.  Au  moins  M.  Stengel  insiste-t-il,  dans  son 
récent  article,  sur  la  scurrilité  avec  laquelle  le  poète  traite  des  '■  motifs 
de  la  chanson  de  Roland.  *> 

Qu'y  a-t-il  de  scurrile  dans  le  gab  de  Tempereur  ?  Le  poème  popu- 
laire du  x«  siècle,  qu'avait  sous  les  yeux  l'auteur  du  fragment  de  La 
Haie,  raconte  sérieusement  un  semblable  exploit  de  Bertrand  :  îerrae  medio 
tenus  repcntur  incussus  \sc,  ensis  ';,  et  si  un  poète  populaire  du  xr  siècle 
veut  que  Charlemagne  en  fasse  un  semblable,  ce  ne  sera  plus  sérieux  ? 
Aucun  des  auditeurs  de  notre  poète  ne  doutait  un  seul  moment  que  Tem- 
pereur  n'eût  été  à  même  d'asséner  un  tel  coup.  Ce  n'était  point  de  la 
farce  à  leurs  yeux»  comme  plus  tard  les  vanteries  semblables  du  capitan 
Matamoros;  ils  ne  riaient  point,  ou  si  un  sourire  se  montrait  sur  leurs 
lèvres,  la  joie  qui  brillait  dans  leurs  yeux  témoignait  de  l'admiration 
qu'ils  avaient  pour  la  supériorité  de  leur  empereur.  Sa  valeur  héroïque, 
loin  d'en  souffrir,  leur  était  plus  manifeste  que  jamais.  Par  Dut  !  disaient- 
ils  avec  l'espion,  forz  est  ci  memhrn  ! 

Le  gab  de  Tempereur  est  le  seul  où  il  s*agisse  d'un  exploit  qui  est  es- 
sentiellement épique  dans  le  sens  de  l'épopée  franç^iise,  le  seul  où  l'on 
peut  présumer  que,  pour  l'accomplissement,  la  force  du  héros  épique 
pourra  suffire.  C'est  le  plus  sérieux  des  gabs,  U  plus  digne  de  tempertur. 


ces  changements,  il  n'y  en  a  ou'utt  qui  soit  remarquable  :  criui  des  g;ibs  de 
Turpin  cl  de  Bernard  iSahi  bearb,^  p.  56,  87,  120).  Il  est  clair  qu'aucun  des 
cabs  ne  conviendrait  mieux  à  l'archevêque  que  ccî  miracle  produit  par  le  signe 
de  la  croix  On  s'explique  donc  foit  bien  qu'un  arrangeur  postérieur  le  lu:  ail 
attribué,  mais  on  ne  comprendriiii  pA%  moins  bien  que  dè(â  le  poète  le  lui  eût 
donné,  vu  que  la  sa^*;  le  fait  dcjl  Si  je  n'ose,  sans  hésiter,  attnbuer  à  0  ce 

3 ne  la  $iJ]î,}  nous  offre»  c'est  que  |e  ne  vois  p-^i  bien  là  raison  pour  bqueîlf , 
ans  C,  les  deux  gabs  eussent  été  déplacés. 

É.  Au  chap,  XX,  le  sérieux  Turpm  ne  dît  pas  beaucoup  moins  pour  dé- 
peindre la  force  de  l'empereur. 
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S*îi  lui  est  aiiribué,  c^est  que  le  poète  lui  rend  hommage  instînctivemenî, 
qu'il  ménage  instinciivement  sa  personne.  Qu'y  aurait-il  de  scurrile  à 
voir  Charlemagne  exécuter  son  gab  ? 

Je  pense  donc  que  précisément  pour  le  personnage  principal  Popinion 
de  M.  Stengel  n'est  point  soutenable.  Si  nous  comprenons  qu'il  s'en  faut 
qu'aux  hommes  naifs  de  Tancienne  France  certaines  choses  aient  semblé 
aussi  ridicuïes  qu'elles  nous  le  semblent  à  nous,  nous  ne  pourrons  recon- 
naître rien  de  bouffon  dans  la  plaisanterie  attribuée  à  Charles.  C*€st  plus 
gai  que  la  chanson  de  Roland,  sans  doute,  c'est  pour  ainsi  dire  Tem- 
père ur  en  robe  de  chambre  -,  mais  il  n'y  a  point  là  un  contraste  incon- 
ciliable, créé  par  une  prétendue  scurrilité.  Le  Charlemagne  auguste  et 
d*un  sérieux  imperturbable  de  la  grande  poésie  épique  est  quelque  peu 
descendu  de  la  hauteur  de  son  prestige  ;  il  est  devenu,  tout  en  restant 
le  supérieur  y  l*  incomparable,  le  favori  des  hommes  et  du  ciel,  un  prince  plus 
affable  et  moins  surhumain,  un  roi  de  plus  de  bonhomie  et  d'un  carac- 
tère plus  bourgeois.  Cette  transition  s'est  faite  insensiblement  dans  Tima- 
gination  des  hommes  du  milieu  desquels  sort  notre  poème.  lis  ne  s'en 
sont  point  rendu  compte.  Ils  ignoraient  combien  Tidée  qu'ils  se  faisaient 
ainsi  du  grand  héros  national  était  différente  de  celle  de  leurs  ancêtres. 
ils  la  croyaient,  malgré  tout,  en  parfaite  harmonie  avec  l'ancienne 
tradition,  de  sorte  qu'ils  pouvaient  mêler  ensemble,  comme  dans  le  PiU- 
rinagCy  le  gai  au  sérieux  sans  s'apercevoir  de  la  disparate.  L'empereur 
qui  est  digne  d'occuper  le  siège  du  Christ  dans  le  temple  de  Jérusalem  ' 
se  livre  à  des  plaisanteries  avant  de  s'endormir  :  il  n'y  a  là  d'incompa- 
tibilité que  pour  nous.  L'unité  du  caractère  est  parfaite  pour  le  poète  et 
son  auditoire. 

Ce  mélange  cependant  prouve^  comme  le  dit  M.  Stengel  (l.  c.^  que  le 
PUerinage  a  été  trouvé  après  la  chanson  de  Roland,  et  même  long- 
temps après,  mais  cela  ne  prouve  nullement  que  le  Pilerinage  soit  plus 
jeune  que  la  rédaction  de  la  fm  du  xi*"  siècle  que  nous  possédons  du 


î.  La  scène  du  temple  racontée  aux  tirades  VIH  s.  n'est  rien  moins  que  jo- 
UnmlU  d*aprè->  le  même  critique  {LiittratarbUit^  1881 ,  p.  288),  Ccb  ne  prouve 
pas  qu'aux  yeux  des  hommes  moins  difficiles  auxquels  elle  s'adressait  elle  ne  parût 
telle.  Lç  àisorJre  qu'il  y  veut  voir  m'échappe  complètemenl,  et  l'allure  sac- 
cadée qu'il  lui  reproche  est  si  loin  d  être  reprochable  qu'elle  est  plutôt  un 
l<im3ignage  précieux  en  faveur  de  rdnciennelé  et  de  l'origine  populaire  de  la 
chanson.  C'est  précisément  le  style  du  temps.  Pournuoi  reprendre  dans  le 
PtUfinagi  ce  qu'on  admirera  dans  le  Roland  f  *i  KûA  rubt  suh  einLuk  auf 
Chniti  Stuhl  âus  und  ùcht  sich^  ohnc  d;n  Wirth  dts  Platzn  lu  beachttn^  dUBUder 
dit  Kinhe  an...  *  Mais  Charles  ne  sait  pas  que  la  chatu  est  celle  de  Jésus j  ce 
n'est  que  te  patriarche  qui  le  lui  dira  plus  lard  my).  Et  quelles  réflexions 
pieuses  armerait-on  à  lui  entendre  faire?  »  Dtr  JaJe  gedcnkf  thtnso  wcnig  wie 
mnâchst  (h  der  Patriarch  dtr  Stûhk  ».  Je  ne  vois  pas  que  la  solennité  du  pas- 
sage en  souffre. 


to6 
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RidgÊii,  U  n'y  i  qo *à  ramfw  à  ce  tfoi'm  z  &i  M.  Paris  {Ram.,  iX, 

Si  le  gab  <k  reopereor  oe  se  prête  m  à  llata^prétJtioD  f|ge  U.  Stengel 
lot  ?cnt  donBer*  m  pir  coMéqpqn  à  b  coarlorinB  qu'a  veot  vrtr  de  sa 
pféieiiAie  senmUié,  criai  de  Rolnd  ne  le  Ur  pu  diramige.  Qu'il  se 
vajRte  de  faire  des  mort  de  Cûmtantjnopie  arec  le  cor  du  roi  Hegon  ce 
qii«  les  uompmn  des  prêtres  yék  firent  fadis  des  owrs  de  iéricbo, 
«jiiH  oMMce  hpnniwcwgnr  le  roi  grec,  je  nV  seas  rien  de  .booAbii,  pas 
plus  que  djas  les  vamefies  d'Qgkr  et  de  Goillâaiiie  d\)raiige. 

Il  me  ptrslt  essemid  qoe  dios  ks  pbêaiitoîes  des  deux  persoima^ 
prifictpaux  de  b  mdiiiaii,  ^^eg|pefe^^f  et  m»  aevea,  i  n'y  M  rien  qvi 
soit  de  b  brce.  Le  poète  n*arat  pas  de  noyeii  plus  sûr,  pour  nonscon* 
vaincre  que  toute  iv^ntioa  parodiqoe  ét»t  Ion  de  lo»  que  de  ménager 
ces  deui  gmiides  Spues,  dessinées  avec  le  pi»  de  netteié  par  la  tra- 
dition et  s^offriot  par  conséqiiiem  lakiis  que  ks  antres  à  b  raillerie. 

il  e&i  vrai  que  les  autres  phs  ne  sont  pas  aussi  aéneox.  Mais  gardons- 
nous  bien,  on  ne  peut  avec  II.  Pjuts  ie  répéter  asKi  sooTem^  d'en  me- 
surer le  comique  et  le  Bbeitiaagr  à  notre  propre  semîment  Considérons 
aussi  qu'il  nous  manque  aujourd'hiiî  cet  amotir-propre  national  qui  dis- 
posait tes  vieux  Français  de  France  à  ne  voir  que  ce  qui  flattait  cet 
amour-propre,  et  par  conséquent  une  chose  sérieuse  et  irréprochable  là 
où  nous  serions  prêts  à  voir  quelque  chose  de  pire.  Puis  les  onze  héros 
auxquels  ces  gabs  sont  attribués  ne  peuvent  nullement  être  comparés 
pour  leur  importance  épique  aux  deux  principaux.  Si  le  poète  les  fait, 
pour  la  plupart,  gaber  moins  dignement,  c'est  qu'il  profile  insiinaivement 
du  vague  de  leur  carictère  épique,  du  rôle  secondaire  qu'ils  fouent  dans 
son  imagination  aussi  bien  que  dans  celle  de  ses  auditeurs.  U  leur 
attribue  des  exploits  qui  rappellent  les  ordalies  de  son  temps  Ernjut, 
Bértng!tr;ct  is  ^,)  ou  des  tours  d'adresse  empruntés  k  la  vie  foraine 
\Turpin^  Girin]  ^  Des  rapprochements  faits  par  M.  Paris  et  d^autres 


I,  Je  firofite  de  Poccasion  pour  dire  que,  dans  le  gab  de  Gérîn,  le  vers  607 

mt  fur  ^  ^  d'une  emendatron.  En  somet  cc.e  tor  admet  une  omission 

de  U  I  "  'i'*^'  P<^>"ï  permise  (cf,  Zà(schrtjt,  U,  J95  ss).  If  faut 

lire  :  t^    »  1=  m  jwmw.i  tuin).  Qu'ailleurs  le   poète  emploie  îon 

eomnite  Vil  partie  invariable  delà  préposiiion  qu*i1  suit  (par  son 

fV  -^  ^  ^  t>i-i  dire  quM  se  sert  d'une  préposilron  parson  \a,  franc, 

ïu  celi  nVmpfchc  point  que  dans  un  autre  cas  il  n'admette  la 

flv^.i-.... vL  Celle  ncxïbiiilé,  générate  jadis  pour  sol,  mr,  son  (comme 

iij|ourd'hui  encore  pour  tout]  n'eu  déji  plus  maintenue  dans  le  Rohnd  (1636 
m  ium  *i  f  /  I  l'n  scribe  qui  ne  comprenait  plus  rarchaîsme  du  vers  607  crut 
devoii  :  en  y  mettant  iomtt,  M.  Koschwitz  n'a  pas  raison  d'appeler, 

dant  II"  re^  i^n  un  substantif.  C'est  un  ûdtecùf  devenu  partie  d'une 

pr^ptviiiion  et  invariable  (cf*  la  ^r,  a  for,  Cachet.  Chn*  s,  v,;  Suchier,  Auc^ 
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momreni  qu'il  peut  avoir  puisé  dans  des  traditions  venues  de  TOrient 
ou  provenant  des  peuples  germaniques  iKoschwiiz,  p.  xxxivl.  Si  le  gab 
d*Ogier  est  l'exploit  de  Samson,  celui  de  Bernard  qui  fait  venir  les  eaux 
en  seignant  les  gncz  rappelle  Pimage  de  Moïse  ;  t  Et  exlendit  Moyses  ma- 

num  suam  super  mare  reversumque  est  mare »  Mais  nous  ne  savons 

rien  de  la  source  immédiate  de  notre  poète  ;  on  se  comentera  de  sup- 
poser qu*il  a  beaucoup  emprunté  et  peu  inventé,  quil  a  arrangé  ce  qu'il 
trouvait,  comme  un  bien  commun,  dans  la  tradition  du  milieu  auquel  il 
appartenait. 

Si  à  Tiirpin  il  a  réellement  donné  le  gab  que  C  donne  à  Bernart  (ce 
qui  d'après  son  procédé  vis-à-vis  de  Charles  et  de  Roland  est  bien  pro- 
bable'), il  montre  de  nouveau  combien  peu  il  lui  était  venu  à  Pidée 
d'être  irrévérencieux  envers  la  tradition.  —  La  troisième  plaisanterie 
diffère  de  toutes  les  autres  par  sa  crudité  ;  son  attribution  à  Olivier  peut 
bien  frapper  au  premier  moment.  Mais  quand  on  réfléchit  à  l'arran- 
gement de  la  scène  entière  des  gabs^  quand  on  pense  que  cette  vanterie 
n'a  nul  rapport  avec  le  caractère  que  l'épopée  donne  à  Olivier,  que 
donc  à  ce  point  de  vue  Taitribution  est  purement  l'effet  du  hasard,  on 
est  forcé  d'avouer  que  le  rôle  donné  à  ce  héros  n'est  point  de  nature  à 
nous  faire  supposer  chez  le  poète  une  intention  parodique  dont  le  reste 
de  la  scène  exclut  formellement  l'hypothèse  ^ 


I.  Turpin  est,  â  cause  de  sa  dignité  ecelésiastîque,  le  personnage  le  plus  in- 
dividuel pour  rimagmatton  du  peupîe,  après  Teropereur  et  son  neveu.  Les 
fonctions  qu'il  remplit  et  qu'il  est  seul  à  remplir  en  font  tin  caractère  épique 
relativement  bien  en  vue.  Aussi  notre  poème  ne  nianque*t-il  pas  de  le  g-irder 
tel  (vers  87,  202,  828),  et  de  ne  le  nommer  jamais  sans  ajouter  son  litre,  Turpin 
n'est  une  individualité  qu'auïanl  qu'il  est  archevêque,  pour  le  poète  du  PïUri- 
nagt  aussi  bien  qu'ailleurs,  et  cette  qualité  doit  le  placer  assez  haut  dans  Testime 
de  la  poésie.  Le  poète,  qui  ménage  au  milieu  d'une  scène  g^aie  la  dignité  de 
l'empereur  et  de  Roland,  me  paraît  naturellement  porté  à  faire  de  même  pour 
Turpin  ;  et  pour  ce  faire  il  n'avait  pas  de  gab  plus  sérieux  et  en  même  temps 
plus  conforme  au  caractère^  tel  qu'il  Tavait  lui-même  adopté,  que  le  gab  de 
Bernard,  le  seul  06  il  y  ait  un  irait  appartenant  aux  pratiques  de  l'Eglise  (773), 
J'ai  dit  ci-dessus  la  raison  qui  m'empêche  pourtant  d'amrmer  que  dans  0  ce 
gab  était  réellement  celui  de  Turpin, 

I.  Le  critique  du  Liturûturblatt  (p.  280)  s'attaque  aussi  à  l'intervention  divine 
dans  l'accomplissement  des  gabs,  laquelle  serait  calauée  sur  le  modèle  de  la 
chanson  de  Roland.  C'est  plutôt  un  lieu  comfnun  de  1  épopée  qui  ne  porte  point 
Je  sceau  de  sa  provenance  aussi  manifestement  que  le  veut  M.  Stengeî.  Et  quand 
même  Tcniprunt  serait  évident,  nous  aurions  tort  d'y  voir  un  persiflage.  M.  Paris 
a  déjà  fait  observer  contre  NL  Gautier  {Rom,^  IX,  p.  i^)  que  celte  intervention 
n'équivaut  point  à  une  profanation  dans  l'esprit  des  hommes  qui  croient  encore 
à  leur  épopée,  Cest  \à  le  caractère  de  la  divinité  de  l'épopée  chez  tous  les  peu- 
ples. C'est  le  Dieu  des  gens  naïfs,  sans  culture  ou  irréfléchis,  le  Dieu  que  le 
brigand  du  xiii"  sièck  prie  de  favoriser  son  crime  et  remercie  d*une  bonne  prise, 
c  Dieu  ûu'invoque  chaque  nation  comme  le  sien  pour  qu'il  l'aide  à  répandre 
le  sang  de  ses  ennemis.  Ce  n'est  point  le  Dieu  du  Christ,  qui  aime  tous  k 
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Ainsi  la  scène  des  gabs  en  elle-même  et  détachée  du  reste  du  poème 
nous  montre  évidemment  que  son  auteur  n'était  point  parodisie,  ce  qui 
est  conforme  aux  conclusions  auxquelles  nous  étions  arrivés  par  l'appré- 
ciation  de  la  chanson  entière* 


flL 


On  s'est  occupé  de  différents  côtés  de  rechercher  dans  les  détails  Ton- 
gine  de  la  partie  comique  de  notre  poème  *»  Pour  la  partie  sérieuse,  on 
s^esl  contenté  de  dire  que  le  poète  Ta  puisée  dans  la  tradition  nationale 
de  son  pays,  qui  depuis  longtemps  faisait  aller  Tempereur  en  Terre- 
Sainte.  Peut-être  est-il  possible  de  trouver  quelque  chose  de  plus  précis. 

On  a  souvent  cité  le  vers  du  Roland  ,2519  :  Consknîinnolle dunt Uoal 
lafiana,  qui  renferme,  dans  le  contexte  où  il  se  présente,  deux  difficultés. 
D'abord  Thistoire  poétique  de  Tempereur  Charles  ne  lui  attribue  pas  la 
conquête  de  la  capitale  grecque  ^,  puis  la  tradition  dit  expressément 
que  Roland  n^élait  pas  à  Conslantinople  avec  l'empereur  [Rom,,  IX, 
p,  23).  Mais  ces  erreurs  du  vers  2529  s'expliquent  facilement.  Dans  le 
passage  en  question  du  Roland,  le  héros  mourant  nous  est  présenté  par 


hommes  également  et  ;i  (]ui  tout  acte  de  violence  est  en  abomination.  Avec  un 
le!  Dieu,  rêpopée  n'aurait  jamais  existé,  Ellca  besoin  d'un  Dieu  qui  prenne  parti. 
C'est  une  divjnilé  d'une  conception  peu  puriliée,  critiquable  au  point  de  %ue  re- 
ligieux, mais  fort  bienvenue  au  point  de  vue  littéraire.  Ce  Ditu  blâme, 
comme  de  raison,  Tèlourderie  de  ses  héros  bien  aimés,  mais  it  faut  bien  qu'il 
les  soutienne.  S.i  gbire  sera  loi.*!  d'en  pâtir,  et  celle  de  son  ami  Charles  n*en 
sera  que  plus  illustre  Ce  qui  paraît  une  profanation  â  M.  Gautier  peut  avoir 
été  de  rédi6cation  pour  ces  homciies  dont  la  religion  était  avant  tout  nationale. 
—  Quand  M.  Stcngel  prétend  de  plus  que  Tâidc divine  >  mâann  do(h  nichl  cinmal 
amrtuhu  sondan  dunh  du  ràirtlU^e  Tàaschung  Hups  settens  saner  Tochttr  ge- 
rûdcit  ùhrflissig  gtmachi  %yirJ  i^  il  oublie  d'abord  qu'après  le  gab  d'Olivier 
suit  encore  rexécuiicn  de  deux  gabs  (Guilbume  et  Bernart)  pour  bquetle  elle 
est  indispensable,  puis,  si  je  suis  bien  entré  dans  l'intelligence  de  cette  question 
délicate,  l'aiiic  divine  n'est  point  insuffisante,  dans  lidée  du  poète,  â  produire 
la  merveille  qu'Olivier  doit  accomplir,  la  faiblesse  n'étant  point  du  côté  du 
héros,  mais  dti  côté  de  sa  victime. 

1.  Le  moine  de  Saml-Gall  (Pertz,  55,,  II,  p.  yp  s.)  raconte  que  lesambas- 
sadeurs  persans  qui  vinrent  visiter  lc/ijmoi/5J/mi/;nv(f/unW  Karolumk  Aix  furent 
d'abord  tout  ^i'/ou/f  par  la  richesse  étalée  par  la  cour  fr.inqiie,  puis  (jfrayê$ 
parce  que  l'empereur  leur  fit  voir  ensuite,  et  que  plus  tard,  ichaufjts  p4r  le  fin 
grec,  ils  plaisantèrent  Charles.  —  Cela  rappelle  quelque  peu  le  cadre  de  l'épi- 
sode de  Conslantinople  dans  le  PkUrmjge, 

2,  Les  trois  vers  ou  Furabr Ji  provençal  (67,  1 1 1,  1 17)  qui  sont  seuls  à  la 
menlionncr  sont  évidemment  corrompus.  —  Il  est  vrai  que  le  PïUmagt  aussi 
drt  que  le  roi  grec  a  été  conquit^  mais  il  y  ajoute  <8i9)  scnz  baladU  champd^ 
tandis  que  Roland  dit:  jo  Vtn  con^m  (2127I  ;  m  =^  avec  Durendal. 
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le  poète  avec  emphase  comme  le  plus  puissant  soutien  de  Charlemagne, 
qui  lui  doit  l'empire  du  monde  : 

Conquis  l'en  ai  pais  et  terres  tantes 
Que  Charles  lient 

L*énumération  de  ctspins  et  terres  n'est  pas,  naturellement,  systéma- 
tique ;  le  poète  dit  un  peu  au  hasard  les  noms  qui  se  présentent  à  sa  mé- 
moire et  qui  satisfont  au  besoin  du  vers  ;  il  n'hésitera  point  à  en  citer 
quelques-uns  dont  la  conquête  par  Roland  ou  même  par  Charlemagne 
n'esl  pas  mentionnée  ailleurs,  c'est-à-dire  il  n'aura  aucun  scrupule  de 
donner  une  énumération  en  même  temps  incomplète  et  exagérée,  C'est 
ainsi  qu'iî  peut,  dans  Témotion  du  moment,  citer  Constantinople.  L'idée 
que  celte  ville  appartenait  â  Charles  lui  suffit  pour  Tinsérer  :  car  Charles 
doit  tout  à  Roland.  Mais  il  se  peut  aussi  que  le  vers  2^29  ne  soit  pas  de 
l'auteur  de  la  tirade  CLXXIV,  qu'il  ait  été  intercalé  par  un  copiste  pos- 
térieur. Ceci  devient  même  très  probable  par  sa  forme  même  :  l'hémis- 
tiche dont  il  oui  la  fiance  paraissant  faire  allusion  à  ce  que  le  roi  grec  est 
devenu  le  vassal  de  Charlemagne  seni  bataille  champel.  Dans  ce  cas,  le 
vers  en  lui-même  serait  d'accord  avec  la  tradition,  il  est  même  peut-être 
emprunté  à  un  poème  chantant  les  exploits  de  Charles  à  Constantinople 
et  intercalé  d*une  manière  irréfléchie  dans  un  contexte  invitant  à  des 
interpolations,  il  est  vrai,  mais  où  il  ne  produit  pas  moins  une  disparate. 

On  sait  qu'un  poème  sur  la  présence  de  Charlemagne  à  Constantinople 
a  existé  *  et  qu'un  des  rédacteurs  de  la  chanson  de  Roland  Ta  proba- 
blement connu  \Rom,  IX,  p.  3 4L  II  n'y  a  qu^une  difficulté.  Ce  poème 
perdu,  dont  la  saga  nous  donne  le  récit  (1,  49  s-,),  dit  expressément  que 
Charlemagne  refuse  d'accepter  l'offre  de  Tempereur  grec  de  devenir  son 
vassal  ^,  C'est  assurément  une  version  plus  ancienne.  On  peut  supposer 
en  général  que  de  deux  traditions  qui  se  contredisent,  celle  qui  sera  plus 
conforme  à  la  vérité  historique  sera  aussi  la  plus  ancienne.  Les  trans- 
formations qu'une  tradition  populaire  a  subies  dans  le  cours  des  siècles 
ne  tendent  jamais  à  la  rapprocher  des  faits  réels  de  Thistoire  qui  l'ont  fait 
naître  et  qui  sont  oubliés,  elles  tendent  seulement  à  la  rendre  plus 


1.  Quand  M.  Moland,  Onglnts  îaUraires^  p.  108,  prétend  que  le  manuscrit 
n«  57?  de  la  bibliothèque  de  Berne  contient  des  fragments  d'un  poème  sérieux  sur 
le  pèlerinage  de  Charles,  il  s'est  laissé  tromper  évidemment  par  la  note  étran- 
gement erronée  de  Sînner  {Ciitaî,^  Berne,  1772,  tll,  page  j6i  ss,).  Le  n*  573 
contient  un  fragment  de  Mm  de  Lançon. 

2,  9  Ensuite  Charles  prit  congé  pour  s'en  retourner,  et  le  prince  grec  offrit 
de  lui  donner  Constantinople  et  d'être  son  vassal,  Charles  répondit  :  •  Que  Dieu 
ne  me  permets  p,is  de  faire  cela,  puisque  tu  es  empereur  et  chef  de  loutcîa  chré- 
tienté! Je  veux  plutôt  vous  prier  de  me  donner  quelques  reliques  pour  lei 
prendre  avec  moi  en  France  »  {Karlamagnussaga^  éd.  Unger,  page  44) t 
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conforme  à  Tétat  où  se  trouvent  chaque  fois  les  esprits.  L'empereur  grec 
n'avait  pas  été  le  vassal  de  Charlemagne,  mais  il  n'y  avait  point  de  bon 
Français  qui  n*eût  désiré  quil  le  fût  devenu.  Il  se  fit  donc  dans  l'histoire 
poétique  une  transaction  entre  la  vérité  historique  et  le  désir  national 
telle  que  tous  les  deux  pouvaient  s'en  contenter.  Le  Grec  voulait  bien, 
mais  Charles  refusait.  Ce  refus,  plus  tard,  ne  convint  plus.  On  n'y  vit 
pas  de  raison  et  l'on  fit  accepter  Charles,  ce  qui  se  pouvait  très  faci- 
lement, parce  que  ce  changement  était  sans  conséquence  pour  le  reste  du 
récit.  C'était  une  espèce  de  représailles  innocentes  que  la  poésie  se  permit 
en  revanche  de  la  vanité  des  Grecs,  de  la  vanissima  Hcttas  '.  La  saga  re* 
produit  Tancienne  version,  le  RoUnd  fait  allusion  à  la  nouvelle  qui,  sur 
ce  point»  est  d'accord  avec  le  dénoûment  du  Pèkrinagi, 

Cette  chanson  dit  que  Charlemagne,  en  conséquence  d^unvœu,  fait  un 
pèlerinage  en  Terre-Sainle  et  revient  par  Constaminople  où  il  secourt 
contre  les  Sarrasins  le  roi  des  Grecs  —  qui  n'est  pas  nommé  dans  la 
uiga,  et  probablement  ne  rétait  pas  non  plus  dans  Poriginal  français  ^  ;  — 
il  obtient  de  lui  de  précieuses  reliques  qu'il  distribue  à  différentes  villes 
de  son  empire  après  son  retour  à  Aix  (ce  passage  est  transcrit  Kom,,  IX, 
p.  n  s.K 

Il  n'est  que  très  naturel  que  Tempereur  rapporte  des  reliques  de  son 
expédition  en  Orient»  mais  si  les  incomparables  instruments  delà  Passion 
en  avaient  fait  partie,  Tabrégé  norvégien,  qui  fait  une  place  relativement  si 
large  aux  reliques,  n*aurait  certainement  point  manqué  de  les  mentionner; 
il  n'aurait  pas  oublié  Saint- Denis  à  côté  de  Compiègne  et  d'Orléans.  Le 
silence  de  la  uiga^  à  ce  sujet,  prouve  pour  moi  le  silence  de  l'original, 
contrairement  à  Topinion  de  M.  Paris  (Hom.,  IX,  p.  55  et  j6). 

On  n'a  aucun  témoignage  de  la  présence  des  reliques  de  la  Passion  à 
Saint-Denis  qui  remonte  au  delà  du  milieu  du  xr  siècle  \ih,^  p.  51),  et 
nous  n*avons  aucune  raison  de  croire  qu*à  cette  époque  elles  y  aient  été 
déjà  depuis  longtemps.  La  Descnptio  n'aurait-elle  pas  servi  à  Saint-Denis 
à  donner  une  origine  brillante  et  ancienne  à  des  reliques  tout  récemment 
aC(ju*S€i  ou  découvertes»  de  manière  que  ces  instruments  de  la  Passion 
ne  dateraient  que  du  xr  siècle  »  ^cf.  ci-dessous,  p,  j6!,  la  DescripîiotWt- 


t.  Pert£,  SS.t  II,  pjge  7^0.  Puisque  j'en  suis  au  moine  de  SaintGall,  il 

fst  peut-être  à  propos  de  rappeler  que  son  livre  fournit  un  autre  exemple 
d'un  simpU  Jhtr  iranslormé  en  pit  par  la  tradition  :  ce  QU*il  nous  dit,  î,  cap. 
26  {ib.,  page74j)  montre  qu'au  ix"  siècle  l'expédition  de  Charles  en  Orient  n'était 
encore  pour  la  tradition  popuUirc  qu'un  désir,  tandis  que  cent  ans  plus  tard, 
dans  le  Chromco}  Bentânu^  elle  est  devenue  un  fait. 

2.  L*dbrégè  norvégien,  qui  nous  donne  tant  de  noms  propres  pour  des  per- 
sonnages secondaires,  qui  nomme  même  le  roi  païen  iMiran),  n'aurait  certai- 
nement point  omis  le  nom  du  prince  grec^  s'il  Tavait  trouvé  ùàï\^  sa  source, 

}.  On  peut  rappeler  ici  le  tait  bien  connu  de  la  croissance  rapide  de  i'atta- 
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même  n'ayant  pas  été  composée  avant  le  commencement  du  xi«  siècle 
(Hist.  de  VAcad.  des  Inscr.,  XXI,  p.  139»)? 

Quoi  qu*il  en  soit,  il  semble  qu'il  n'y  ait  qu'un  moyen  d'expliquer  qu'un 
poème  comme  celui  de  la  saga^  dont  l'ancienneté  est  attestée  déjà  en  ce  qu'il 
fait  résider  l'empereur  à  Aix  (il  s'y  marie,  il  y  retourne),  en  mentionnant 
les  plus  fameuses  reliques  des  plus  illustres  églises  de  France  (Aix,  Com- 
piègne,  Orléans),  ne  dise  rien  des  reliques  de  la  Passion  de  Saint-Denis. 
Cela  prouve  seulement  qu'il  date  d'un  temps  où  cette  abbaye  ne  se  van- 
tait pas  encore  de  posséder  ces  trésors,  et  que  la  croix  d'Orléans  et  le 
suaire  de  Compiègne  sont  plus  anciens  ou  au  moins  plus  anciennement 
fameux  qiie  le  clou  et  la  couronne  de  Saint- Denis. 

Comme  on  a  cru  autrefois  que  VHistoria  CaroU  Magni  et  Rolandi  était 
la  source  où  avait  puisé  la  tradition  populaire,  ainsi  on  a  vu  dans  la  Des- 
criptio  l'autorité  sur  laquelle  se  fondait  la  tradition  d'une  prétendue  expé- 
dition de  Charlemagne  en  Orient.  S'il  faut  intervertir  l'ordre  des  choses 
pour  le  Pseudo-Turpin,  il  le  faut  de  même  pour  la  Descripiio,  qui  aussi 
bien  que  celui-là  a  puisé  dans  la  tradition  populaire.  Son  auteur  n'a  pas 
inventé  toute  son  histoire,  mais  il  s'est  évidemment  servi  du  poème  que 
nous  a  conservé  la  saga  ». 


chement  aux  pratiques  de  l'Eglise  et  de  radoration  des  reliques  au  xi«  siècle, 
surtout  en  France,  où  les  moines  de  Cluni  aspiraient  à  une  réforme  de  la  vie 
religieuse.  Le  xr  siècle  est  l'âge  d'or  des  fondations  d'églises  et  de  monastères, 
des  pèlerinages  et  des  reliques  (cf.  Prutz,  KultmgeschichU  d.  Kreuzzùge,  p.  ia, 
et  Rôhricht,  Beitrage,  II,  p.  8  12).  Le  grand  endit  d'Aix-la-Chapelle,  appelé 
die  Heiligthumsfahrt,  auquel  assista  en  1510  Ph.  de  Vigneulles  (Moland, 
Orig,  litt.^  p.  394  ss.),  ne  remonte  pas  au  delà  du  xi"  siècle  d'après  Quix  (///5- 
torische  Beschreibung  dcr  Mûnsterkirche,  etc,,  Aachen,  1826,  p.  92  s.)  ;  celui  de 
Saint-Denis  n'est  probablement  pas  plus  ancien.  Je  n'ai  pas  le  livre  de  Lebeuf, 
Histoire  de  la  bjnlieuc  ecclésiastique  de  Paris,  et  le  résumé  qui  en  est  donné  dans 
VHist.  de  l'Acad.  des  Inscr.,  XXI,  p.  167-174  n'est  pas  assez  étendu  pour  être 
suffisamment  clair.  Lebeuf  ne  fait  remonter  le  célèbre  endit  de  la  plaine  Saint- 
Denis  qu'à  l'an  11 09  et  donne  une  explication  fort  ingénieuse  de  son  origine. 
Il  y  cite  pourtant  «  un  autre  indict  qui  se  tenoit  au  mois  de  février  »  et  qui 
serait  plus  ancien.  —  En  tout  cas,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  n'eût  déjà  au  xi"  siècle  une  exhibition  publique  de  ses  reliques. 

1 .  Il  faut  pourtant  dire  que  la  raison  alléguée  ici  par  Lebeuf  n'est  pas  aussi 
forte  que  celle  par  laquelle  il  prouve  que  la  Descnpiio  ne  peut  descendre  beau- 
coup au  delà  du  pontificat  de  Grégoire  VII.  Il  se  peut  fort  bien  que  la  liste  des 
dignitaires  ecclésiastiques  ait  éprouvé  quelques  additions  postérieures.  Mais  il 
faudrait  étudier  toute  cette  liste  sur  I  ensemble  des  textes  latins  et  français. 
Comme  je  n'ai  pas  à  ma  disposition  le  texte  latin  de  la  Descripiio,  je  me  sers  de 
la  version  contenue  dans  les  Grandes  chroniques  de  France  (éd.  P.  Paris,  II, 
p.  202  s),  et  je  fais  remarquer  que  la  liste  dans  cette  version  montre  bien  des 
différences  avec  la  liste  tirée  d'un  manuscrit  latin  de  Vienne  par  Lambecius 
(Commentaria,  II,  36;)  ;  cf.  ce  que  dit  P.  Paris  de  l'état  du  manuscrit  Saint- 
Germain  1085  (Gr.  chroniques,  p.  172). 

2.  Je  reparlerai  de  cette  question  ci-dessous  (p.  41,  63).  M.  Paris  dit  qu'il 
lai  parait  vraisemblable  c  que  le  poème  a  fourni  à  la  Descriptio  son  principal 
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Pourtant  il  y  a  une  restriction  à  faire.  La  Descripiîo  ne  donne  pas  le 
pèlerinage  à  Jérusalem  du  commencement  du  polmCy  mais  elle  raconte 
une  expédition  armée  de  Charles,  faite  depuis  Constantinople  et  qui  finit 
par  la  conquête  de  la  Syrie  et  la  prise  de  la  ville  sainte,  d'où  les  Sarrasins 
avaient  chassé  le  patriarche.  La  visite  de  Charies  à  Jérusalem  est  donc 
bien  différemment  racontée  dans  les  deux  récits. 

Or  il  se  présente  ici  une  autre  réflexion.  La  Dtscripûo  fait  vemr  de 
Conslaminople  les  reliques  de  la  Passion.  M.  Paris  a  fait  observer  ici 
(IX,  p.  nt  q»^*à  J»  fin  du  X*  siècle  ces  reliques  se  trouvaient  en  réalité  à 
Constantinople,  où  elles  avaient  été  concentrées  par  les  Grecs  icf.  Hhtor. 
Tdschenbacht  ïSyj,  p.  ^261  qui,  dans  ce  temps,  étaient  passagèrement 
maîtres  de  ta  Syrie  et  de  la  Palestine.  La  partie  la  plus  précieuse 
à  leurs  yeux  de  leur  butin  dans  leurs  guerres  contre  les  Sarrasins  était 
les  reliques  iHenzberg,  C«r^.  der  Byzdntiner,  Berbn,  1882,  p,  rji). 
Mais  on  s'étonnera  de  voir  Charles  rapporter  les  reliques  de  Constanti- 
nople aussi  iii/y^ /^  pa^'m/ /îoputo^  de  la  w^a.  Là,  Jérusalem  n'est  pas 
aux  mains  des  païens,  Tempereur  y  vient  comme  pèlerin,  et  l*on 
avouera  qu'il  serait  beaucoup  plus  naturel  et  plus  conforme  â  Timagi- 
gination  du  peuple  qu'il  rapportât  la  croix,  le  suaire,  etc.  ^  du  saint  sé- 
pulcre, comme  le  dira  plus  lard  l'auteur  du  Pèlerinage  ^ 


motif  t  [Rùm.j  [X,  35).  Il  ne  paraît  pas  avoir  admis  ce  rapport  dans  VHist* 
poétiqiK  (p.  56). 

1.  Je  suppose  qu'originairement  dans  la  Dtscripûo  latine  il  était  claire- 
ment dit  que  les  reliques  provenaient  de  ConslûnîinûpU,  Le  litre  déjà  l'in- 
dique :  toute  une  série  de  détails  du  récit  le  font  entrevoir,  et  M.  Paris  dans  son 
résume  {Hist.  poit.^  p.  559)  du  texte  latin  dit  expressément:  •  Rertnu  à  Cens* 
tjiïtinopU^  l'empereur  Constantin  veut  lui  {à  Charles  t  prouver  sa  reconnais- 
sance, »  David  Au bcrt  s'exprime  non  moins  clairement  dans  la  table  publiée  par 
Reiiïenberg  (Mousket,  I.  p,  476).  Mais,  guidées  apparemment  par  un  penchant 
bien  naturel  à  faire  donner  les  reliques  de  ta  Passion  â  Charlemagne  sur  le  iitu 
mlmt  de  la  Passion^  d'autres  versions  postérieures  (françaises)  s* écartent  de  plus 
fn  plus  de  Toriginal  (latin).  D'abord  dans  les  Granda  Chroniquts  il  nVstpasdit 
que  Charles  avec  les  Grecs  retourne  de  Jérusalem  à  Constantinople  (L  c, 
p.  182)  ;  mais  il  est  tacitement  indiqué  oue  la  donation  a  lieu  à  Jérusalem  même. 
Quoique  le  patriarche  n'y  joue  aucun  rôle.  Charles  prend  trois  fois  congé  de 
I  empereur  crée  {p.  iSiet  19$)  ;  la  mention  du  patriarche  ne  s'y  est  glissée  qu'à 
la  seconde  lois.  Le  récit  des  Gr,  Chrcn,  forme  donc  une  espèce  de  version  inter- 
médiaire: Constantinople  a  disparu,  mais  Jérusalem  n'est  pas  encore  ouverte- 
ment avouée.  Cet  état  se  peint  dans  des  phrases  comme  (p,  19^  t  ils  se  partirent 
de  Jiruiakm  tt  iît  ConsUntinûpk  •,  et  (p.  199)  •  les  reliques  qu'ils  avaient  ap- 
portées de  JèrusaUm  (t  Je  Consîantwoplt.  •  Il  en  est  autrement  dans  la  version 
du  manuscrit  de  l'ArsenaK  publiée  p.ir  Muland  il  c.)*  Li,  quo:que  Jérusalem 
ne  soit  pas  non  plus  expressément  nommée,  le  patnarclie  joue  un  rôle  considé- 
rable à  côté  de  rempereur  dans  la  scène  de  la  donation.  £n6n  dans  la  ver* 
sion  de  Ph,  Mousket  (vers  Î1064  ss.l  c*cst  bien  ouvertement  dans  la  ville  de 
Jérusalem  ipar  exemple  vers  n  1 1  ^),  où  les  reliques  ont  été  cachées  à  rapproche 
des  païens  (  1 1  r  j6),  que  Charies  les  reçoit  du  patriarche.  Cela  devait  paraître  si 
naturel! 
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Cela  semble  indiquer  que  la  tradition  d'une  expédition  de  Charles  à 
Constaniinople  est  originairement  indépendante  de  celle  d*un  pèlerinage 
à  Jérusalem,  Du  temps  du  moine  de  Saint-Gall,  Charles  était  censé  avoir 
désiré  aller  à  Constantinople,  mais  Jérusalem  n*esi  pas  mentionnée 
(Pertz,  SS.,  ïl,  p.  7501.  Celte  expédition  à  Constantinople  devint  un  fait 
dans  la  tradition  populaire  du  siècle  suivant  ix«i  et  finissait  dans  la  chan- 
son, composée  à  ce  sujet,  par  Tacquisition  de  célèbres  reliques,  que  les 
Grecs  donnaient  aux  Francs  pour  avoir  vaincu  les  Sarrasins  menaçant 
leur  empire.  C'était  un  poème  d*un  caractère  essentiellement  belliqueux, 
que  je  désignerai  par  Miran.  A  cette  tradition  toute  faite  se  joignit  plus 
tard  Fautre  d*un  pèlerinage  à  Jérusalem,  comme  introduction  \  peu  dé- 
veloppée à  ce  qu*il  semble  ,cf.  Fabrégé  de  la  saga  :  «  Ensuite  le  roi  Char- 
lemagne  partit  pour  Jérusalem  et  retourna  par  Constaniinople  «1,  et 
comme  il  convient  à  une  vieille  chanson,  qui  ne  perd  pas  de  temps  à 
'  dépeindre  des  expéditions  pacifiques. 

Ce  pèlerinage,  motivé  par  un  vœu  ^  que  Charlemagne  aurait  fait  à 
l'occasion  de  la  naissance  de  son  fils  Lohier  (né  de  sa  femme  Aude), 
restait  tout  à  fait  épisodique,  CVst  une  tradition  étrangère  au  grand 
courant  de  la  poésie  épique  ;  aucun  autre  texte  ne  connaît  Aude, 
sœur  de  Naîmon,  comme  femme  de  Charlemagne.  J*appellerai  ce  poème 
le  Vûsu  [de  Charlemagne) . 

La  Descripîio  ne  se  fonde  apparemment  que  sur  la  chanson  de  Miran, 
La  situation  de  la  ville  sainte,  telle  qu'elle  nous  la  dépeint,  montre  qu'elle 
a  été  composée  sous  l'impression  de  quelques  sévices  des  païens  contre 
les  Francs  à  Jérusalem.  Cela  pourrait  se  rapporter,  puisqu'il  faut  resier 
en  dedans  des  limites  du  xi*"  siècle,  au  règne  dufaiimide  Hakim,  -j-  1020 
(pontificat  de  Serge  IV,  qui  prêcha  la  guerre  contre  les  païens),  aussi 
bien  qu'au  temps  des  Turcs  (poniifoat  de  Grégoire  VM  qui  fitdemêmeL 
Une  panie  des  traits  que  la  Descripîio  raconte  et  qui  ne  se  trouvaient  pas 
dans  le  poème  peut  être  empruntée  à  d'autres  traditions  populaires 
\Hist,  poét.y  p.  ;  59  |l  ;  toute  la  partie  miraculeuse  est  évidemmera  de  son 


I,  tl  est  remarquable  que  le  Chronuùn  Btntdidi  fasse  aussi  alfer  Tempereur 

par  Jérusalem  à  Conslaniinople,  d*où  il  rapporte  les  reliques  de  saint  André, 

btjuotoue  le  moine  Benoît  se  soit  servi  de  la  ViU  composée  par  Eginhard,  le 

f  fbnd  ae  son  rcctt  repose  sur  la  tradition  populaire.  Je  n'en  conclurais  pas  que 


cette  tradition  ait  été  populaire  en  Italie  au  x*  siècle  ;  je  préférerais  voir  dans 
cet  emprunt  un  fait  isolé.  L^s  relations  des  monastères  du  mont  Soracte  avec  la 
France  étaient  directes  (Carloman,  en  747^  y  avait  fondé  le  monastère  de  Sainl- 
Sylveslre  que  Benoît  cite  comme  le  premieî  pied4-terre  de  Charlemagne  revenant 
de  Rome),  et  ce  peut  élre  par  ce  chemin  direct,  en  dehors  de  la  tradition  popu- 
laire \taium(^  Que  la  légende  arriva  au  couvent  de  SaintrAndré. 

2.  Godefroi  de  Viterbe  est,  à  ce  aue  je  vois,  seul  â  répéter  que  le  pèlerinage 
et  Charles  est  ta  suite  d'un  vœu  ;  d  après  lui  Charles  va  au  samt  sépulcre  sol' 
nn  vota  voUns  (Pisloritis,  Gcrman.  script. ^  II,  p.  4J9). 


^«4 


H*  «anr 


1^  |Mtae  de  k  Mftf  parfe  fie  qoelqfB»  rdqaes  fipport  to 
ranfierart  la  DetcrifA»  ocm  ladésieiii  ea  wçmfntr  le  ooabrt,  mak  j 
rattache  le  récit  détaillé  des  imrades  les  phts  absorte.  La  iksoifàù  eit 
k  poàmi  f^fukiu  m  unm  4e  Cafrii  aMmi^  tmil  conne  le  Fseodo- 

Cet  esprit  étroit,  qui  dans  b  tradhion  itaboitale  ne  rost  qtie  ce  qm 
sert  les  imér^ti  monastiqiies  et  qtii  ne  £ût  bon  accueil  qu'à  ce  qui  j  parte 
t'empremte  d'un  zèle  dévot,  est  naturelletnent  indifférent  aux  iniéréts 
naiionaux  profanes  et  les  néglige  en  reproduisant  le  poème  populaire. 
Ainii  la  Oescriffiia  n'a  que  cinq  lignes  pour  mentionner  les  combats  de 
f  Charles  contre  les  infidèles  ;  elle  fait  de  la  guerre,  que  d'après  Miran  les 
ptflcns  faisaient  aux  Grecs  à  cause  de  leurs  trésors  s  une  guerre  pour  le 
tasnt  sépulcre  %  et  ne  dit  point  que  Constantin  voulut  devenir  le  vassal  de 
Chàrlemagne,  ce  qui  pour  le  peuple  devait  être  à  peu  près  la  chose 
principale  i.  Mais  elle  s^étend  sur  Vacquisition  des  reliques  de  la  Passion^ 
qu*elle  a  inventée. 

Mais  la  tradition  populaire  et  Timagination  de  Fauteur  ne  sont  pas  les 
seules  sources  où  la  DncnpUo  a  puisé.  Elle  repose,  à  un  degré  plus  haut 
qu^on  ne  semble  avoir  voulu  l'admettre  jusquHci,  sur  des  faits  réeb,  des 
souvenirs  historiques. 

Ainsi  die  dit  que  Charles  construisit  à  Aix  pour  les  reliques  une  église 
en  l'honneur  de  Marie  et  que  Tendit  y  fut  établi  par  le  pape  Léon,  en  pré- 
sence de  toute  une  cour  ecclésiastique  L  Or  à  la  Gn  de  Tannée  S04  le  pape 


r,  S<Jjî<î  ;  <  Dans  ce  temps  les  Turcs  et  les  païens  faisaient  la  guerre  au  roi 
grec  pour  avoir  ses  trésors.  »  C'est  bien  là  un  motif  qui  convient  à  une  chan- 
son popuKiirc  de  l'Occident. 

a,  Ph.  Mouikel  en  fera,  au  xrri*  siècle,  une  véritable  croisade  (10293  ^^)* 

},  ïl  en  est  rcïlè  pourtant  un  trait  d'jutanl  plus  précieux  qu'il  montre  à  lu» 
seul  Que  la  Dainptio  %c  base  sur  le  poème  àt  Mtriin.  Cr.  Chronitiats^  Il  p.  1S3, 
Charles  dcmamie  .i  srs  barons  et  ses  prélats  quelle  conduite  il  doit  suivre  dans 
r.iffaire  des  trésors  ojTcrls  par  rcmpereur  grec.  Ceux-ci  lui  conseillent  de  n'en 
rien  prendre,  c  car  cm  diroit  qu'il  ne  seroit  pas  là  venu  par  devocion  mais  par 
fine  convoittse  et  pour  acquerre  ûulrm  terre  et  autrui  royaume  et  pour  assembler 
en  ses  Ircvors  autrui  richesses,  p  Cet  autrui  terre  et  autrui  royaunu  ni  pas  de  sens 
dans  te  coMtextc  de  It  IkstrtptiO,  Constantin  n'ayant  point  offert  son  pays  k 
Charlemaçne  comme  dans  le  poème  de  htifan.  C'est  un  reste  du  contexte  de  ce 
poème  qui  Vest  f^lissé  dans  ta  version  monacale  parTinadverlance  de  son  auteur. 

±.  i^uisquc  le  Pseudo-Turpin,  dans  le  passage  où  li  déclare  ne  pas  vouloir 
parler  du  voyage  de  Charles  au  saint  sépulcre  (cap,  XX),  ne  m^niionne  que  le 
bois  de  ta  croix  (j [,'/<« m  liomtn'uum)  comme  rapporté  par  l'empereur  et  non 
les  autres  instruments  de  la  Passifin,  il  paraît  au  il  ne  se  fonde  pas  sur  la  D(s- 
trtptiOt  mais  birii  sur  le  poème  de  la  ij^a,  L  expression  donnncum  sepukrum 
ûJnt  (du  Turpin)  semble  indiquer  un  pèlerinage  et  non  point  une  expédition 
armée  (îlist,  poH,^  p.  i^i^). 

5,  CrjtiJej  ChrottiqufSf  II,  199,  201.  La  traduction  de  la  Descriptio  contenue 
dans  le  m:^.  Arsenal  ïi  l.  fr.  2^}  que  Moland  a  pubEiée  (Origmfi  litt,^  p.  3^6  ss.) 
e^t  considérablement  abrégée. 
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Léon  III  vînt  réellement  à  Aix  (Eginhard,  Annal, y  ad  804  ;  Pertz,  SS., 
I,  192)  et  y  consacra,  les  premiers  jours  de  805,  la  a  chapelle  »  de  Notre- 
Dame  construite  par  Charles.  Il  va  sans  dire  qu'un  grand  nombre  de  di- 
gnitaires ecclésiastiques  assistaient  à  la  fête  >.  La  tradition  populaire,  elle 
aussi,  a  gardé  le  souvenir  de  cette  solennité  (Saga,  I,  19,  ss.,  Bibl.  de 
VÊc,  des  Ch,y  XXV,  p.  97),  qu'elle  a  confondue  avec  celle  du  couron- 
nement de  l'empereur  à  Rome  et  de  son  fils  Louis. 

Charles  reçut, comme  on  sait,  des  reliques  de  Jérusalem  (Eginh.,  i4/i/j. 
ad  799;  Pertz.,  SS.,  I,  186)  et  de  Constantinople  *,  et  il  en  aura  sans 
doute  déposé  la  plupart  à  la  chapelle  d'Aix  qu'il  avait  commencé  à  cons- 
truire avec  tant  de  somptuosité  (Eginhard,  Vita,  cap.  26,  qui  ne  men- 
tionne pourtant  pas  expressément  les  reliques  de  l'église).  Au  moins  le 
même  Angilbert  prétend-il  dans  l'acte  que  je  viens  de  citer  qu'il  avait 
reçu  des  reliques  etiam  de  sacropalatio  {se.  Aqaensi]  quae  [se.  reliquiae)  per 
tempora  ah  anierioribus  regibus  et  postea  a  iam  dicto  domino  nostro  maxime 
sunt  congregaiae.  Charles  le  Chauve,  en  877,  dit  dans  la  charte  de  fondation 
de  l'abbaye  Saint-Corneille,  à  Compiègne,  que  son  grand-père  congerie 
quam  plurima  reliquiarum  eundem  loeum  [sc.  capellam  Aquensem)  saerasse... 
dignoscitur  î.  En  881,  lors  de  l'invasion  des  Normands,  les  reliques  de 
la  chapelle  d'Aix  échappèrent  à  la  destruction  ;  les  religieux  les  enle- 
vèrent dans  leur  fuite  et  les  confièrent  à  l'abbaye  de  Stablo,  qui  les  leur 
rendit  plus  tard  4.  Ces  reliques,  dans  ce  temps,  ne  sont  nulle  part  dési- 
gnées plus  exactement. 

Nous  possédons  une  liste  des  trésors  contenus  dans  un  des  reliquaires 
de  la  chapelle  d'Aix,  écrite  à  la  fin  du  xii^  siècle  5.  C'est  là  le  premier 
témoignage  détaillé.  Il  y  est  mentionné  entre  autres  —  je  ne  cite  que 


1.  Cf.  la  lettre  de  l'évèque  Ludgerus  de  Munster  (f  809)  :  Léo  Papa...  cum 
magna  soUmnitate  sacrum  cardinalium,  archiepiscoporum,  episcoporum  et  praela- 
tOTum  ac  primatum  ad  imperatorem  Carolum  in  Germaniam  veniens  et  ab  eodem  Im- 
peratore  imperialiter  cum  suis  susceptus  inter  multa  pietatis  suât  opéra  instantia  eius- 
iem  strtnissimi  imperatoris  et  régis  Aquisgrani  m  palatiodedicavit  ecclesiam  perpétuât 
virginis  Mariae  donans  eandtm  ecclesiam  multls  indulgentiis  (Surius,  De  probatis 
sanctorum  historiis,  Cologne,  1 578,  II,  36). 

2.  Dans  la  description  de  son  abbaye  de  Centule  (composée  avant  814), 
Angilbert  dit  qu'il  avait  cherché  à  acquérir  pour  son  église  de  précieuses  reliaues 
de  diversis  partibus  totius  christianitatis,  entre  autres  de  celles  que  les  ambas- 
sadeurs de  Charlemagne  lui  rapportaient  de  Jérusalem  et  de  Constantinople  (Ma- 
billon,  Acta  SS.  ord.  Bened.,  Saec  ,  IV,  P.  I,  p.  113  s.).  Angilbert  est  mort  en 
814,  ib.,  p.  119). 

3.  Bouquet,  Recueil,  VIII,  659. 

4.  Martene  et  Durand,  Amphssima  Coll.,  II,  31  s. 

5.  Dans  le  Cod.  diplom.  Aquensis,  éd.  Quix,  I,  p.  28  :  He  sunt  reliquie  que 
contintntur  inferetro  béate  Mariae  Aquisgrani/fAzis  remarquons  bien  qu'il  ne  s'agit 
ici  que  d'un  seulferetrum,  que  ce  ne  sont  donc  pas  apparemment  toutes  les  reli- 


ques de  h  chapelle. 


ce  dont  j'aurai  besoin  pour  la  suite  —  :  dt  velamine  quod  habuli  [virgù] 
in  capite  suo;  de  rcstimenîis  àomini  cum  i^uibus  crucifixus  est;  de  captilis 
heaîae  Mariae;  de  pannls  domint  quibus  in  presepio  fuit  inuotutus;  de  ligno 
domini;  dt  reliqaiis  S,  Cypriani;  de  manna^  etc^^  etc. 

En  1224,  l'égïise  souffrit  beaucoup  par  un  incendie»  Albérîc,  ad 
an.  12^8  ;éd.  Leibniz,  Leipzig,  [698,  p.  ^761,  raconte  que  le  doyen 
de  la  chapelle  déclara^  sur  son  lit  de  mort,  avoir  trouvé  parmi  les  trésors 
mis  en  sûreté  lors  de  Tincendie  les  langes  de  l'enfant  Jésus,  le  drap  que 
Jésus  crucifié  avait  autour  du  corps  {perizonium^  et  la  chemise  de  la  sainte 
Vierge.  C'est  le  second  témoignage  direct  et  détaillé. 

Une  de  ces  reliques,  te  lignam  dominicum^  se  trouvait  sûrement  à  Aix 
du  temps  de  Charlemagne»  car  Charles  eut  un  morceau  de  la  croix  dans 
sa  tombe  \Annai,  taurisi,,  ad  814;  Pert;£,  SS.,  [,  2orL 

Mais  outre  ce  témoignage  direct  de  la  présence  du  lignum  dominicain 
dès  le  temps  de  Charlemagne,  on  a  des  témoignages  indirects  qui  rendent 
presque  sûre  la  supposition  qu'outre  beaucoup  d'autres  reliques  il  se 
trouvait  à  la  chapelle  d*Aix,  du  temps  de  Charlemagne  :  un  clou  ides 
clous'i,  du  suaire,  des  cheveux  et  du  vêtement  de  Marie,  retiqaiae  beati 
Symeonls  qui  dominum  in  ulnas  suscepitj  etc.,  etc.  ». 

La  présence  d'une  épine  de  la  couronne,  des  langes  et  du  perizonium^ 
n'est  attestée  par  aucun  de  ces  témoignages  pour  le  temps  de  Charle- 
magne. Perizonium  »  et  langes   n'apparaissent  que   dans  la  liste   du 


1.  Cf.  pour  ces  téinoienages  indirects  le  livre  de  Floss,  Gischichtliche  Nach' 
richten  ùbtr  du  Aûchenir  hahgth'mn,  Bonn,  iSç^,  p.  10  ss>). 

2,  Mais  il  doit  avoir  été  à  Aix  déjà  de  bonne  heure,  au  commencement  du 
XI»  siècle  au  moins.  Il  est  fameux  des  le  temps  de  b  composition  du  poème 
abrégé  de  la  j»3^*ï^  où  il  est  raconté  que  Charles,  venant  de  l'Ôritnl,  le  déposa  à 
Aix.  On  ne  peut  douter  que  M.  Paris  ne  selrompe  tv\  înterprélanl  hoiû^\i  nor- 
végien par  cnausseltcs  (de  saint  Joseph).  Le  texte  de  la  saga  parle  bien  nette- 
menl  de  hosa  dt  Je  nus  cl  est  d'accord  en  cela  aussi  avec  Ph.  de  Vigneulles,  qui 
dit  :  •  , . .  apourtairenl  ung  petit  drapi  de  linge  avec  aulcune  figure  de  sanc, 
lequel  drapz  fut  celluy  que  le  doulz  Jhcsus  avoîl  en  Tairbre  de  la  Crois  par  de- 
vant son  humanité  »  iMoland,  Ong.  litt,^  p.  597  que  je  cite,  n'ayant  pas  à  ma 
disposition  Tédilion  de  Michelant).  Us  chaussdus  de.  Joseph  du  même  Ph.  de 
Vigneulles  sont  mentionnées  aussi  par  Bartholoméc  Sastrowen,  qui  vil  les 
Josfphshos(n  à  An  en  iS48(Floss,  op,  cil.,  514).  Mais  tous  les  autres  historiens 
disent  que  les  quatre  grandes  reliques  qu'on  montrait  et  qu'on  montre  encore  i 
Aix  tous  les  sept  ans  sont:  la  chemise  de  la  vierge,  le  perizomum,  les  deux  lan- 
ges et  le  drap  sur  lequel  Jean-Bapti&te  lut  décapité  (cf.  par  exemple  la  relation 
d'un  pèlerinage  de  146$,  BibL  ihs  Slultg.  litt.  Vtmm,  1844,  Vif,  p.  28,  el  la 
liste  des  grandes  reliques  dans  Pierre  i  Bctck  (Aûmigranum^  imprimé  à  Aix  en 
|620K  II  est  évident  que  les  chaussettes  de  Josepn  aans  Ph,  de  Vigneulles  ne 
sont  autre  chose  que  les  d^u%  hngrs  de  Tenfant  Jésus,  f'un  noir  ti  Vmiin  cùmmt 
tanL  La  tradition  populaire,  et  non  seulement  à  Aîx,  dit  que  saint  Joseph  fit  de 
nécessité  vertu  et  coupa  sa  chemise  (ou  bien  ses  chausselies)  pour  y  emmaillolcr 
i^cnfant  (AVeinhold,  WciknachtspUU  tmd -ludu,  Graez,  i8ç},  p,  \\\:  Joseph: 
Jungfrau^  lubstc  Jungfniu  man^  |  kh  wàss  tin  altes  HtmdeUin,  \  das  wird  des  Kind- 
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xt*  siècle;  je  ne  trouve  Tépine  que  dans  la  liste  que  nous  donne  Quix 
{Histor.  Beschrdbmg  der  Mùnsterkirche,  Aachen,  182J,  p,  74)  '.  Mais  vu 
ilmuffisance  de  nos  renseîgnemenis  sur  le  trésor  complet  de  la  chapelle 
d'Aix  aux  ix",  x^  et  xr  siècles^  la  supposition  qu'il  y  ail  eu  à  Aix  de 
Tépine  et  les  langes  déjà  de  ce  temps-là  n'est  ni  interdite  ni  même  in- 
vraisemblable cf.  pour  les  langes,  Floss,  p.  310). 

Ajoutons  que  toutes  les  reliques  nommées  ci-dessus  se  trouvent  encore 
à  Aix,  excepté  le  relaman  Mariai  et  les  restes  de  S,  Cyprien. 

On  est  donc  autorisé  à  croire  que  dans  la  consécration  de  l'église  par 
le  pape  Léon,  en  805,  des  reliques  célèbres  arrivées  à  Charlemagne  de 
Jérusalem  et  de  Constaniinople,  telles  que  le  llgnum  dominkum,  le  clou, 
le  suaire,  etc.,  jouaient  un  rôle,  d'autant  plus  que  Charles  aimait  à  faire 
intervenir  le  pape  dans  des  questions  de  reliques  lEginh.  Ann,  ad  804; 
Pertz,  55, >  1,  p.  1921,  et  tenait  beaucoup  à  voir  prouvée  leur  authenti- 
cité <cf.  Baluze,  Cap.  rtg.  Franc,  I,  p.  228K 

Et  pourquoi  un  indkîum,  une  exhibition  publique  et  périodique  avec 
un  «  grand  pardon  «  n'aurait-elle  point  été  établie  dès  la  consécration 
de  Téglise  et  par  le  pape  même  sur  les  instances  de  l'empereur?  Rien  ne 
serait  plus  ordinaire.  Ainsi  nous  voyons  dans  le  Hisîoriae  Andegavensis 
fragmentum,  composé  en  1096  ^D'Acherî,  éd.  Baluze.  lïl,  p,  254}, 
qu'en  1095  le  pape  Urbain  11  consacre  Tabbaye  de  Saint-Nicolas,  à 
Angers,  et  y  institue  en  même  temps  un  indicîum  pubîicam  avec  indul- 
gence partielle.  L'évêque  Ludgerus,  dans  sa  lettre  citée  ci-dessus,  assure 
que  le  pape  Léon  donna  à  la  chapelle  d'Aix  multas  indulgenîias, 

La  grande  exhibition  àts  reliques  d'Aix,  qui  n'a  lieu  que  tous  les  sept 
ans,  ne  remonte  pas  au-delà  du  xi** siècle;  mais  avant  ce  temps  les  habi- 
tants du  pavs  [surtout  de  la  contrée  de  Prùm'  faisaient  un  pèlerinage  régu- 
lier à  Aix  pour  y  adorer  les  reliques  ^  li  y  avait  donc  réellement  un  in- 
dictam^  et  sa  date,  d'après  Beek,  est  précisément  celle  que  donne  la 
Descrlptio  :  in  junio  mtnse  et  in  hebdomada  secunda  in  jejunii  sciliceî  ijua- 


kins  WindUin  sein  \  ,  ctc,  ;  je  n'ai  pu  trouver  ce  trait  dans  les  £vangelia  infûntiùt 
sahatoris  originaux,  pas  plus  que  aans  les  versions  françaises  du  moyen  Age)  ;  et 
il  paraît  bien  rcssoftirdu  passage  des  Mémoires  de  Vigneulles  que  les  pèlerins  s'ex- 
pliquaient ainsi  Torigine  de  ces  langes,  tandis  que  dans  les  œuvres  des  clercs  on 
ne  trouve  pas  irjcc  de  U  confusion  des  langes  avec  les  Josephshoscn.  Floss,  op. 
af.,  p.  314,  propose  pour  celle  confusion  une  autre  explication,  trop  savante 
pour  être  vraisemblable  Ij  oà  il  s'agit  tl*un  fait  exclusivement  populaire. 

t.  Comment  se  fait-il  que  Beeck  ne  le  mentionne  pas  dans  sa  liste  de  1620? 
Ce  n*est  sâns  doute  que  par  inadvertance,  comme,  par  exemple,  Quix  oublie  b 
ceinture  de  la  Vierge  qui^  d'après  Floss,  se  trouve  encore  à  Aix. 

1.  Û  après  Pierre  a  Beeclc,  A^uisgrdttum  (1630),  traduit  en  allemand  par 
Kantzeler  (Aix,  1874,  p*  266  s,). 
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hwr  împorum  qimrta  ferla  iCr.  Chron,^  II,  2001^  c'est-à-dire  le  mercredi 
de  fa  seconde  semaine  de  juin  '. 

L^endii  établi  àAix  par  le  pape  Léon  n'est  donc  pas  de  pure  invention. 

Il  n'y  avait  pas  de  patriarche  nommé  Jean  à  Jérusalem  du  temps  de 
Charlemagne,  Le  Jean  de  la  Dtscriptio  pourrait  bien  être  le  patriarche, 
sixième  de  ce  nom,  qui,  en  969,  fut  persécuté  et  brûié  vif  par  les  Musul- 
mans pendant  leur  guerre  contre  Nicéphore.  La  mémoire  de  ce  patriarche 
aurait  été  mêlée  à  celle  de  Tempereur  Charles  par  i'auteur  de  la  Der- 
cfipûo  en  quête  d'un  casus  beliï  pour  ce  dernier. 

On  sait  que  l'abbé  Lebeuf  n*a  pas  réussi  à  mettre  hors  de  doute  que  la 
DescripUo  soii  tout  entière  Fœuvre  d'un  moine  de  Saint- D enis  )H/>^;?a^/., 
p,  55^*  Elle  est  évidemment  écrite  par  un  Français  î;  mais  ny  aurait-il 
point  eu  quelque  moine  français  à  l'abbaye  d'Aix-la-Chapelle  ?  Quand 
même  la  ville  d'Aix  ne  se  trouverait  pas  sur  la  frontière  du  pays  français, 
je  ne  verrais  point  d'obstacle  sérieux  à  cette  supposition.  Une  abbaye 
de  l'importance  de  celle  du  palais  d'Aix  isiège  d*un  comte  palatin,  lieu 
de  couronnement  des  empereurs!  eut  souvent  des  moines  étrangers 
plus  ou  moins  distingués.  Mais  qu'on  tienne  compte  de  cette  circonstance 
qu'Aix  était  la  capitale  du  duché  de  la  basse  Lotharingie,  qui  se  compo- 
sait pour  la  plus  grande  partie  de  territoires  français  ;  que  son  abbaye 
faisait  partie  du  diocèse  de  Liège  ^  français  presque  tout  entier;  que 


t .  La  date  du  jeûne  du  quatrième  mois  Ijuin)  ayant  été  changée  par  Gré- 
goire VU  et  fixée  au  mercrecli  de  la  semaine  de  la  Pentecôte,  le  texte  de  la  DtS" 
cripûa  n'était  plus  en  harmonie  avec  la  réalité  dès  le  xr  siècle.  C'est  pour  cela 
que  la  version  française  des  Gr.  Chronicmcs  |L  c.)  ne  traduit  pas  exactement  le 
texte  ktin,  mais  dit  :  tn  la  quartt  jcrc  Je  1j  scpmmne  et  juing  au  lieu  de  h  u~ 
cornU  icmamc  de  jum.  Il  est  vrai  que  cette  correction  nVst  pas  suffisante.  Une 
confusion  sembfable  se  fait  sentir  dans  Beck,  Aquisgriinam^  ib.  :  il  dit  que  !e  pè- 
lerinage de  Prùm  à  Aix  avait  lieu  le  mercredi  des  Quatre*Temps  au  mois  de 
juin  aprh  Li  PtnUc&tt.  Mais  la  Peolecûte  ne  tombe  pas  toujours  au  mots  de  juin  : 
il  a  confondu  Tancienne  date,  qu*il  trouvait  sans  doute  dans  la  tradition  (le  mer- 
credi des  Quatre-Temps  au  mois  de  juin)  avec  la  nouvelle  (le  mercredi  après 
la  Pentecôte). 

2.  Aux  raisons  données  par  Lebeuf  on  ajouterait  donc  celte  autre  que  II 
Discnpuo  repose  sur  un  poème  français* 

5.  Il  en  était  ainsi  au  moins  à  la  fm  du  x«  siècle.  Le  Cod.  dipL  Jlqncnsis^  éd. 
Quix,  1,  p.  36,  contient  une  bulle  du  pape  Grégoire  V  pour  l'empereur 
Othon  ÎU,  datée  de  997,  dans  laquelle  le  drojt  de  célébrer  la  messe  A  l'autel  de 
la  sainte  Vierge  de  la  chapelle  d'Aix  est  réservé  entr^  autres  à  Tarchevéque 
de  Cologne  [archupiscopus  huius  loci  Colontensts)  et  à  l'évèque  liégeois  d€  u 
diocht  [fp'scopiis  Lcodunsis  qui  liuic  DIOCE51  praesidit).  L'atlas  hi.storique  de 
Spruner  {DeutichLmâs  kinhhchc  Emlbàiiing  uit  \o\ù\  attribue  Tabbaye  d'Aix 
au  diocèse  de  ColoRnc.  Mais  il  parait  bien  que  c'est  une  erreur;  dans  les  do- 
cum^nts  du  Cod,  dtpf,  Aqutns.  (qui  vont  jusqu'en  1  j^ol,  Tévéque  de  Liège  joue 
toujours  le  rôle  du  chef  ccclésostique  de  I  église  d*Aix  (cf.  aussi  AA.  SS., 
fan.,  Il,  M6  :  PraeiulûUis  hums  AUxândri  {(pistopt  LfoJknsis)  anno  secundo 
{\\G6)  *..  ossa  CûToh  Mâgni  ...  $unt  {Uvatû,  Alexandre  était  évéque  de  Liège 
de  11 64  à  1 167. 
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Tabbaye  possédait,  par  suite  de  nombreuses  donations,  beaucoup  de  do- 
maines sur  du  territoire  français  (cf.,  par  exemple,  le  privilège  de  888 
[Cod.  dipL  Aqaensis,  n**  5]  répété  et  augmenté  en  930  [ib.,  n**  10],  celui 
de  966  [n^  14I,  etc.  ');  qu'en  972  Pabbaye  de  Chèvremont  [Kivermunt] 
tout  près  de  Liège,  et  où  il  y  avait  certainement  des  moines  français,  fut 
réunie  avec  la  chapelle  d'Aix  [ib.^  n**  1 5,  cf.  n°  i).  De  telles  relations 
politiques  et  surtout  ecclésiastiques,  et  des  plus  intimes,  de  l'abbaye  du 
palais  d'Aix  avec  son  voisinage  français  ôtent  tout  doute  qu'à  la  fin  du 
X*  ou  au  commencement  du  xi®  siècle  il  puisse  y  avoir  eu  des  moines 
d'origine  «française.  Un  de  ces  moines  aura  composé  la  Descriptio  qiialiter 
Carolus  Magnus  a  Constantinopoli  apud  Aquilae  capellam  clavum  et  coronam 
domini  adtulerit  [A A.  SS.y  jan.  II,  876),  qui  est  faite  tout  entière  à  la 
gloire  d'Aix  et  basée  sur  des  souvenirs  historiques  qui  se  seraient  gardés 
difficilement  ailleurs.  Et  Tabbaye  d'Aix  avait  un  intérêt  tout  particulier  à 
voir  composer  ce  plaidoyer  in  suam  gloriam,  parce  qu'elle  possédait  les 
reliques  que  la  Descriptio  dit  lui  avoir  été  données  par  l'empereur.  Elle 
possédait,  dès  le  ix^  siècle,  le  clou,  le  suaire,  la  chemise^  du  bois  de  la 
croix,  le  bras  de  S.  Siméon,  et  vraisemblablement  aussi  les  langes  (la 
Descriptio  ne  parle  que  d'un  seul)  et  la  couronne*  (cf.  ci-dessus,  p.  217). 
La  chemise  et  le  lange  appartiennent  à  ce  qu'on  appelle  à  Aix  les 
grandes  reliques  (grosse  Heiligtlmmer] ,  les  autres  aux  petites  reliques. 
Remarquons  que  ce  qu'on  appelle  ailleurs  les  grandes  reliques  (couronne. 


1.  N®«  5  et  10  sont  imprimés  aussi  dans  l'appendice  de  l'édition  de  Mousket, 
par  ReifFenberg,  I,  548  ss. 

2.  Gr.  Chron.,  II,  p.  194.  Remarquons,  d'ailleurs,  qu'il  ne  s'agit  pas  de  la 
couronne  entière,  malgré  l'expression  hyperbolique  de  ce  passage,  mais  seule- 
ment de  quelques  épines,  comme  il  est  dit  expressément  à  la  page  190  (p.  199, 
elles  sont  dites  être  au  nombre  de  huit).  On  ne  montrait  à  Saint- Denis  ou'une 
partie  de  la  couronne,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  le  Fierabras  (6200  s.  :  Illuec  fu 
la  couronne  partie  et  desevree,  une  partie  en  fu  a  Saint-Denis  donnée;  cf.  Bou- 
quet, Recueil,  VII,  22$,  etc.;  GV.  Chron.^  III,  p.  6^,  etc.).  Le  pèlerinage  (866) 

f)ar!e  de  la  couronne  entière,  exagération  fort  explicable  dans  un  poème  popu- 
aire,  puisque  même  les  relations  officielles  se  la  permettent  {Rom.,  IX,  p.  30). 
Il  ne  faut  pas  insister  sur  ces  différences.  Aix,  peut-être,  aura  prétendu  avoir 
le  clou,  le  suaire  et  le  bras,  quoiqu'il  résulte  des  descriptions  systématiques  de 
Beek,  Quix  et  Floss,  qu'on  n'y  possédait  que  la  pointe  du  clou  et  une  partie  du 
suaire  et  du  bras.  C'est  ainsi  que  l'abrégé  norvégien  dit  d'abord  que  le  roi  grec 
donna  à  Charles  du  suaire,  </u  oois  de  la  croix,  et  Quelques  lignes  plus  bas  que 
Charles  laissa  le  suaire  à  Compiègne,  et  la  croix  à  Orléans.  —  Au  second  pas- 
sage (p.  199  s.)  où  les  reliques  rapportées  sont  énumérées,  il  n'est  question  que 
des  épines,  de  la  croix,  du  suaire,  de  la  chemise  et  du  bras,  et  de  <  maintes 
autres  précieuses  reliques  ».  On  s'étonne  de  n'y  pas  voir  nommé  expressément 
le  clou  auquel  vient  d'être  consacré  tout  un  chapitre  (IX).  (Juant  aux  fleurs 
des  épines  converties  en  manne,  le  passage  (p.  190  ss.)  est  bien  suspect;  il  a 
tout  A  fait  l'air  d'une  interpolation  *  mais  cette  question  serait  à  examiner  sur 
le  texte  latin.  Du  reste,  on  montrait  à  Aix  de  la  manne  (mentionnée  dans  le 
registre  du  xii«  siècle). 
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clou,  bras,  à  Saint-Denis,  le  suaire  à  Compiègne,  la  croix  à  Orléans); 
sont  appelées  les  petites  et  reléguées  au  second  plan  à  Aix,  tandis  qu^ 
les  grosse  HeiHgîhiimer  d'Aix,  qui  ne  sont  raonirées  que  tous  les  sept  an 
avec  un  grand  apparat^  pendant  qumze  jours»  sont  précisément  les  re 
liques  que  personne  ne  disputait  à  Tabbaye  du  palais  impérial  '. 

Il  ne  reste  qu'une  observation  à  faire.  Pourquoi  la  Desaiptio  ne  men- 
tionne-t-elle  pas  le  paizonium,  qui  assurément  se  trouvait  à  Aix  au 
XI**  siècle,  puisqu'il  est  mentionné  dans  l'ancienne  chanson  de  geste  et 
qu'il  est  même  la  seule  des  reliques  d'Aix  qui  y  soit  citée,  et  par  consé- 
quent une  des  plus  illustres  du  temps,  comparable  au  saint  suaire  de 
Compiègne  et  à  la  sainte  croix  d'Orléans?  On  comprend  qu'un  traité 
composé  évidemment  pour  prouver  l'authenticité  de  la  couronne  d'épines 
et  du  clou  ne  mette  pas  en  première  ligne  une  autre  relique  ;  mais  on 
s'attendrait  au  moins  à  la  voir  mentionnée  en  passant  parmi  les  autres, 
à  côté  du  lange.  Je  n*ai  pas  d'explicalion  pour  cette  circonstance,  qui  a 
pourtant  quelque  importance,  car  elle  ne  parle  pas  en  faveur  de  mon 
hypothèse  ^ 

Que  la  chanson  de  la  sjgd  ne  mentionne  pas  le  suaire  et  la  croix^^l 
d'Aix,  mais  les  attribue  expressément  à  d'autres  villes,  cela  prouve  bien^^f 
qu'en  France,  dans  Timagination   du  peuple,   ces  reliques   d'Aix   ne 
jouaient  aucun  rôle,  qu'elles  n'étaient  pas  même  connues.  Lorsque,  au 
xr  siècle,  l'abbaye  de  Saint-Denis  parut  avec  la  prétention  de  posséder 


L  Pourtant,  Chartres  prétendait  posséder  la  chemise  de  la  Vierge.  Si  nous 
ne  voyons  point  Téglise  u  Aix  aussi  conciliante  envers  la  cathédrale  de  Char- 
tres qu'envers  la  mihlantc  abbaye  de  Saint* Denis  ou  envers  Saint  Corneiric  de 
Compiègne,  et  si  elle  met,  au  contra »fe^  sa  sainte  chemise  au  premier  rang  de 
ses  f^rossc  Heiligthûmer  (elle  est  touiours  montrée  la  première),  il  faut  tenir 
compte  de  ce  que  la  relique  de  Chartres  (qui  provenait  peut-être  d'Aix)  n'était 
point  en  vérité  la  chemise,  mais  le  voile  de  la  Vierge  (cf.  227).  Il  ne  pouvait 
donc  y  avoir  de  rivalité  entre  Aix  cl  Chartres  au  commencement^  les  reliques 
n^ayanl  été  réputées  être  les  mêmes  aue  plus  tard, 

2.  Oa  ne  peut  guère  se  lirer  d'emoarras  en  supposant  que  le  pcrtiomum  avait 
été  mentionné  dans  Foriginal  et  que  te  continuateur  qui  ajouta  la  suite,  racon- 
tant la  translation  des  reliques  à  Saînt-Dcnis,  l'avait  omis,  parce  que  Saint- 
Denis  n'avait  pas  la  prétention  de  le  posséder.  Ce  conlinuaieur,  d'après  tout 
ce  que  nous  en  savons,  n'était  point  un  homme  si  circonspect.  11  n\i  pas 
même  effacé  Yamen  qui  terminait  la  relation  qu'il  continuait  fGV.  Chroniques ^  II, 
20^),  el  il  ne  se  fait  pas  de  scrupule  de  taire  apporter  d'Aix  à  Saint  Denis 


r. 


le  suaire  et  b  chemise  de  la  Vierge»  quoique  d*autrcs  villes  françaises  fussent 
reconnues  les  avoir.  Mais  l'omission  p;iraîtrii  moins  grave  quand  on  se  rappelle 
que  la  Dcscriptio  ne  mentionne  pas  même  le  clou  dans  son  second  résumé  des 
reliques*  —  On  dira  aussi  avec  toute  raison  que  la  Dtscripùo,  si  elle  a  été  composée  à 
Aix.  doit  faire  résider  Tcmpereur  à  Aix  même,  et  cela  non  seulement  au  retour  de 
l'expédition  {Gr»  Chrôn,,  11^  19^^  mais  aussi  lors  de  Tarrivéc  des  ambassadeurs 
de  Constanlinople.  La  version  française  lait  trouver  Charlemagne  par  ces  am- 
bassadeurs à  Paris  ;  mais  ce  passage  me  paraît  un  peu  suspect  (Gr»  Chron.,  Il, 
177  s.|,  et  la  question  serait  à  étudier  sur  les  manuscrits  latins. 
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le  clou,  ta  couronne  et  le  bras,  celle  d'Aix,  pour  défendre  Tauihenficité 
de  ses  mêmes  reliques,  composa  îa  Descriptlo,  Il  est  clair  qu-à  Aix  toutes 
les  reliques  étaient  censées  provenir  de  Charlemagne.  Quelque  moine  fran- 
çais d*Aix  ou  de  Chèvremont  s'empara  donc  de  la  donnée  d'une  chanson 
française  qui  faisait  rapporter  à  Charles  des  reliques  de  Constantinople,  et, 
en  la  modifiant,  en  fit  son  plaidoyer  en  faveur  de  son  abbaye.  Un  moine 
de  Saint- Denis,  avec  un  sans-gêne  qui  n'a  rien  d'étonnant  pour  qui  sait 
un  peu  les  pratiques  des  officines  monacales  du  moyen  âge,  se  servit  du 
plaidoyer  composé  en  faveur  d'Aix  et  y  ajouta  une  suite  où  il  fait  tourner 
tout  au  détriment  de  celle-là  et  oi^  il  se  donne  tout  ïe  droit, 

Saint-Denis  n'entendait  point  raillerie  au  sujet  de  ses  instruments  de  la 
Passion  1  ;  il  les  disputa  d'abord  à  Aix  et  plus  tard  à  saint  Louis.  Et  il  l*a 
évidemment  emporté  sur  les  deux;  ni  Téglise  Notre-Dame  d'Aix  ni  la 
Sainie-Chapeile  de  Paris  ne  réussirent  à  attacher  aussi  fortement  à  leurs 
noms  la  mémoire  du  clou  et  de  la  couronne.  Aix  parait  avoir  bientôt 
renoncé  à  la  lutte;  ses  instruments  de  la  Passion  avec  le  bras  mutilé  de 
saint  Siméon  sont  rangés  parmi  les  petites  reti^ueSy  et  la  célèbre  Heilig^ 
thumsfahrt,  Vindktum  Aquense^  ne  se  fit  ni  pour  Tépine  ni  pour  le  suaire, 
mais  pour  les  langes  et  pour  le  pmzonium  de  Jésus,  la  chemise  de  la 
Vierge  et  la  toile  de  Jean-Baptîste  ^. 

Lorsque,  en  1165,  un  clerc  d*Aix  composa  pour  Frédéric  !«'  une  vie  • 
de  Charlemagne,  il  affecta  de  ne  point  connaître,  ou  il  ne  connaissait 
pas  en  effet,  la  suite  que  Saint-Denis  avait  ajoutée  à  la  DescripùOj  et,  en 
reproduisant  la  Descriptio  dans  le  second  livre  de  sa  biographie,  il  ne 
dit  rien  du  prétendu  transport  des  reliques  à  Saint-Denis  \AA.  SS.^  Jan, 

11,  876)  L 

On  sait  que  Saint- Denis  n*est  pas  la  seule  abbaye  qui  prétendît  avoir 
reçu  ses  reliques  de  Tempereur  Charies  le  Chauve,  qui  les  aurait  rap- 
portées de  !a  chapelle  d'Aix,  dépôt  des  reliques  gagnées  par  son  grand- 
père  \Hist.  poéî.,  p.  57;  Rom.f  IX,  36). 

Le  plus  simple  et,  de  prime  abord,  le  plus  vraisemblable,  serait  de  sup- 
poser que  toutes  ces  prétentions  doivent  leur  origine  à  la  Descriptio. 
Pourtant,  je  crois  que  ce  serait  aller  trop  loin.  Je  donnerai   ici  mes 


Je  rappelle  ict  cette  autre  dispute  qui  éclata  au  xi*  siècle  et  dura  jusqu'au 
|vm«  siècle  entre  Sainl-fJfinis  et  Ratîsbonne,  à  cause  des  reliques  de  saint 
enis-  Elle  offre  divers  points  de  comparaison  avec  cette  dispute  entre  Aix  et 
^Saint-Denis  (cf.  Perlz.,  SS,,XI,  J43  ss,). 

2.  On  ne  sait  pas  quand  celte  distinction  des  petites  et  des  quatre  grandes 
reliques  se  fit  iFJoss,  p.  56^, 

3.  La  Dcscriûtio^  dans  celte  forme  première,  se  trouve  encore  dans  quelques 
compilations  cm  xvi«  siècfc,  par  exemple  dans  li  Grani  Voyage  à  Jimsakm 
(PiriSp  Regnault,  i$i7).  Ph.  Mousket  ne  parle  pas  non  plus  de  la  translation 

M 492  ss,). 
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raisons,  quoique  je  ne  me  dissimule  pas  que  je  ne  serai  pas  à  même  de 
lever  tous  les  doutes» 

Le  poème  de  la  saga  prouve  que  le  suaire  de  Compiègne,  c'est-à-dire 
en  réalité  la  sindon^  était  fameux  dans  Li  tradition  populaire»  à  une  époque 
où  les  instruments  de  la  Passion  de  Saint-Denis  ne  Tétaient  pas  encore, 
parce  que  cette  abbaye  ne  se  vantait  pas  encore  de  tes  posséder  ici-des- 
sus, p,  2  111.  H  n'est  pas  invraisemblable  que  la  légende  monacale  à 
Compit^gne  ait  marché  l'égale  de  la  tradition  populaire,  et  qu'elle  ait 
aussi  attribué  Tacquisitton  de  sa  célèbre  relique  à  Charles  |non  pas  à 
Charles  1"%  mais  à  son  fondateur  Charles  H,  qui  seul  jouait  un  rôle  dans 
son  hisioirei,  déjà  de  toute  ancienneté  et  indépendamment  de  la  Dw- 
criptio.  Voyons  si  nous  trouvons  encore  d'autres  indices  qui  nous  per- 
mettent cette  manière  de  voir. 

On  sait  que  la  ville  de  Compiègne»  au  ïx«  siècle,  était  la  résidence 
favorite  des  souverains  de  la  France.  L'empereur  Charles  le  Chauve 
aimait  à  y  célébrer  la  fête  de  Noél,  tout  comme  son  grand-père  le  fai- 
sait à  Aix;  son  fils,  le  roi  Louis  le  Bègue,  y  prit  la  couronne  et  y  eut  sa 
tombe;  son  successeur  Eudes  y  fut  sacré,  etc.  Compiègne  fut  pendant 
un  siècle  pour  la  France  ce  qu*Aix  avait  été  pour  l*empire  franc  et  était 
encore  pour  Tempire  allemand.  De  là  naquirent,  dès  le  règne  de 
Charles  !e  Chauve,  certaines  prétentions  de  Compiègne  qui  se  trouvaient 
favorisées  par  Charles  H  lui-même.  Il  construisit  à  côté  de  son  pdlathm 
Compendiense  une  chapelle  consacrée  à  la  sainte  Vierge,  et  dans  Pacte 
de  fondation  (5  mai  877)  *  il  se  rapporte  expressément  à  son  grand- 


r.  Le  premier  document  ûuthtnîiqne  où  je  trouve  mentionné  la  présence  de 
cette  relique  à  Tabbaye  de  Compiègne  n'est  que  du  règne  de  Philippe  Je  (de  1092)  : 
Trtinsdiho  suJtiru  CompenJknûs  in  ûHam  capuim  {Gidlui  Cknstiariii,  X^  102!,  06 
i)  est  dit^  sans  pies  de  délai!,  que  Chartes  II  Tavait  olferte  à  Tabbaye.  Du 
reste,  le  uxu  de  ce  document  ne  parle  pas  encore  du  iuanc^  mais  du  ugnt 
(linUamtn  m  qao  Domïnknm  (  or  pus  m  sepulchro  iacuissc  pahibftnr  quod  ilndomm 
stcundiim  EviingcUitûtn  nommwms)^  tout  comme  \ç  fra^tmntum  Hisforue  Frttn* 
ciae  cité  par  Bouquet,  Vil,  225.  La  confusion  des  deux  termes  se  sera  faite 
d*«*bord  dans  la  Lingue  vulgaire»  c^est-à-dire  dansrijnagîn.ition  du  peuple,  et  de 
lÂ  âur,î  pénétré  aussi  dans  les  œuvres  latines  des  clercs  (Bouquet,  tb,^  p.  257), 
MabilîoR.  Ann.  Baud,^  IH»  202,  con'ond  réellement  les  deux  reliques  en  attri- 
buant à  Compiègne  sudariam  quo  Chrtsit  Domini  caput  in  mQnumtniù  imofuttim 
ïfuissi  creditur. 

2,  Imprimé  dans  d'Acheri  (éd.  Baluze),  Spkilegiumf  tll,  p.  ^52;  Mabillon, 

De  If  diplùffLi  p.  404,  et  Afiriiit  Bened.,  IH,  681  ;  Bouquet,  Recueil,  Vlïl^6j9  : 

,,.  pTôituU  quU  dmnai  rtcordiitionif  impcrafor^  avus  sctttat  noiUr,  Carolus  m 

âivind  providentta  monarthïam  totiui  fiunis  twpcni  conjirre  dignafj  est,  in  Palatio 

Aptensi  rapetUim  m  honore  DeMiH  Dà  Gcnttruis  (t  Vtrgims  Maria/  constnixisse  ac 

ïcUncos  inihi  Doituno  oh  mat  amiruie  rnmdium  aique  peccâminum  absoiuùonem  ptfri' 

tttrque  ob  digmiatem  ùpicii  tmpemlis  dmnïn  constitiiisse  ac  congene  quamplurimû 

rftliqmaïum  eundem  hcttirt  ...   excolaisse  diagnoscitur.  Nos    quoque  monm  ttitaai 

ymitiiri  ...  cupimta  cum  pars  Uîa  rtgni  nobis  sorte  divisionis  nondam  contigerit,^ 
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père,  qui  avait  construit  la  chapelle  de  Notre-Dame  à  Aix.  A  la  con- 
sécraiioiî  de  Téglise  assistaient  entre  autres  dignitaires  les  nonces  du 
pape  iPertz,  SS,  I,  502I,  Mais  comme  la  chapelle  d'Aix  pouvait  se 
vanter  d'avoir  été  consacrée  par  le  pape  même,  celle  de  Compiègne 
voulut  jouir  de  la  même  gloire.  Ainsi  un  privilège  du  roi  Philippe 
(de  io8$i  dit  que  Téglise  de  Compiègne  avait  été  consacrée  par  le  pape 
Jean  accompagné  de  soixante-douze  évêques  d'Acheri,  1,  6271, 

La  résidence  de  Chademagne  avait  donné  lieu  à  des  légendes.  Je  ne 
rappelle  ici  que  celle  du  prétendu  diplôme  de  Charlemagne  que  les 
moines  d'Aix  présemèreni  à  Frédéric  I"^en  1165  i>4/l.  SS,,  Jan.  li,  889)  : 
Charles  chassant  au  milieu  de  forêts  touffues  trouve  les  restes  des  bains 
salubres  des  anciens  Romains  et  y  construit  la  a  chapelle.  »  Or,  il 
existe  une  légende  monacale  sur  la  fondation  de  ta  -^  chapelle  «  de  Com- 
piègne qui  la  rappelle  par  plus  d'un  trait  :  Historia  tramiiimis  corporis 
S.Cornelii  papae  Ronm  Compemiium  '.  Elle  raconte  d'une  manière  ridicu- 
lement ampoulée  comment  Tempereur  Charles  le  Chauve,  en  quéie  d*un 
ornement  pour  son  église,  va  à  Rome  et  en  rapporte  le  corps  de  S,  Cor- 
neille, qui,  non  sans  les  miracles  obligatoires,  est  déposé  sub  umbra 
crypîarum  fasiikae.  Dans  îlntroduction,  celte  Historia  relate  que  Tempe- 
reur,  avec  ses  soldats,  parcourut  la  France  en  cherchant  un  lieu  conve- 
nable pour  y  mettre  sa  basilica.  La  Providence  les  mena  dans  la  forêt  de 
Compiègne,  Ce  paradis,  plein  de  magnifiques  arbres  et  arrosé  par  de 
beaux  courants  d'eaux,  aussi  favorable  à  la  pêche  que  salahre  contre  la 
peste^  leur  plut,  et  ils  résolurent  d*y  construire  le  temple  3.  On  enleva 


infra  tamm  poUstaûs  nostrac  daiomm  In  PaUtio  vidtlictt  Compmdii  in  honore 
uhrbsae  Du  Gcmtricis  ...  monaitinum  ait  Rùgiiim  vocabulam  dedimus  fundotenus 
€xstruxtmus  tt  don^fiis  quampiurmis  Domino  mvanU  dttavimus,,. 

1.  Bouquet,  Vil,  jjj  ss,,  l'imprime  en  p;>rtie,  d'après  Lebeuf,  qui  la  publia 
le  premier  dans  son  Hecuitl^  I,  p.  360,  que  je  n'ai  pas  à  ma  disposition.  Les 
ÀA.  SS,y  Sept.,  IV,  18a  ss.,  en  donnent  de  longs  échantillons  qui  montrent  des 
leçons  préférables  à  celles  de  Bouquet.  L'attribution  de  cette  Histona  au 
x«  siècle  (Bouquet,  p.  37s  b,  cL  AA.  5S.,  p.  182  D)  n*est  pas  invraisem- 
blable; Taulcur  parle  des  deux  incendies  qui  détruisirent  l'égltse  peu  avant  917 
comme  d'événements  récents.  Les  premières  lignes  contiennent  une  disparaie. 
Il  y  est  dit  que  le  prince  qui  sera  le  héros  de  ce  qui  suit  est  Domnus  Karolus, 
Ludovici  plius^  ab  tHo  magnanimo  Kùroh  rex  co^nomint  tertius,  progtnu^ae. 
QJJIKTUS  ijut tune  Umpon  Homana  (sic)  paindemt  Frjnciûi gratulabatur^  rciimme^ 
Ce  prince  serai!  donc  Charles  Jll,  surnomme  le  Simple.  Mais  il  nVsi  point 
question  dans  le  reste  de  VHistoritt  du  roi  Charles  lll,  mais  de  l'empereur 
Charles  IL  Cette  contusion  paraît  être  le  fait  d'un  copiste  postérieur  qui 
essaya  de  réclamer  pour  Chartes  IIl  la  fameuse  translation^  Charles  JJI  ayant 
été  comme  son  grand-père  un  bienfaiteur  de  Tabbaye^  surtout  à  l'occasion  des 
deux  incendies. 

2.  Dum  enm  impcrator  ...  supcrni  âmoris  igné  succtnsus  ad  jacunda  divini 
TtmpU  fundamentdj  suo  cum  omni  (xerdtu  tam  plana  quam  dumosa  divirsarum 
drcuiret  Franàat  hiorum  spaîia^  contigit  illum  non  (ortmtu  sed  cdestis  provi" 
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arbres  et  épines,  et  on  bâtit  miro  kptdeo  contabulatu  une  magnifiqu 
église  que  Tauieur  n'hésite  point  à  appeler  hanc,  ut  Un  dicam,  sapernam^ 
Jérusalem  ! 

Ce  salubre  paradis  de  la  forêt  de  Compiègne,  qui  décide  Charles  le 
Chauve,  rappelle  assez  les  conditions  qui  amenèrent  Charlemagne  à 
choisir  la  forêt  d'Aix  pour  faire  croire  que  ces  deux  légendes  ne  sont 
pas  nées  indépendamment  l*une  de  l'autre.  Celle  d*Aix  est  plus  aiw« 
cienne  sans  doute,  et  elle  aura  été  connue  par  le  moine  de  Compiègne  ottj 
dans  une  relation  monacale  ou  par  la  tradition  populaire  > . 

On  voit  qu'à  Compiègne,  non  seulement  Charles  fe  Chauve  lui-même 
invoqua  le  souvenir  de  Charlemagne  et  d'Aix,  mais  qu'aussi  les  légende 
monacales  se  réglaient  sur  celles  de  la  capella  palatii  Aquensîî, 

Charles  le  Chauve,  on  le  sait,  a  plus  qu'aucun  autre  roî  de  France 
fondé  et  enrichi  des  abbayes.  Après  le  nom  de  Saint-Denis,  celui  de 
Compiègne  est  un  des  plus  fréquents  dans  les  documents  ecclésiastiques 
de  son  règne.  Mais  il  n'est  dit  expressément  nulle  part  qui!  ait  orné  la 
chapelle  de  son  palais  par  des  reliques,  quoiqu'il  ne  puisse  être  douteux 
qu'il  ne  l'ail  fait  en  réalité.  Dans  Facte  de  fondation  cité  ci-devant,  il  ne 
mentionne  que  quae  in  aura,  argento  et  gcmmis,  vesûbus^  rehuSy  vcl  in  qui- 
busliba  speciebus  eidem  laco  concessimus  (p.  66 1)*,  En  917,  comme  le 
prouvent  deux  privilèges  de  Charles  le  Simple  de  cette  année  ,  Bouquet, 
IX,  5^2  s. 1,  les  reliques  des  SS.  Corneille  et  Cyprien  s  y  trouvaient. 
Les  Bollandistes  supposent  qu'elles  y  avaient  été  données  par  Charles 
le  Chauve.  Pour  le  corps  de  S,  Corneille,  la  Historia  citée  précédem- 
ment montre  que  dès  le  x*  siècle  les  religieux  de  Compiègne  croyaient 
que  Charles  U  l'avait  amené  de  Rome.  Comme  le  corps  de  ce  saint  était 


dintiat  nutu  qutmdam  pmttran  Sâlîum  perdto  cursu  .,*  Vidtns  ilnque  fmptrator 
Jrâcdicù  saltus  divcrsorium  vtluti  ucundum  paradiium  dinnoram  gcntram  arbo^ 
^Tihas  mtrifiu  conùturuy  habiUquc  îam  ad  piscandam  qaam  ûâ  ignem  Urvidae  pestis 
satuhriier  riprimendum^  lympharum  rivuîis  ûtfatim  inri^uum^  mox  supcrna  tnspi^ 
rantt  ckmtnUa^  ammâdvirtit  velU  sibimct  Christum  Mt  consîran  (sic)  domialium. 
Ctiiuî  lûci  dmno  ad  ûedificandum  Numini  tabernacuhm  hubilttate  comptrta  ...  ja,i$it 
ut  dtmptii  acutli  npfibus  surculisqué  ïiharum  radiâbus  tvcîlatis  omnibus^  sab 
laudcdhnsù  nominis  salubn  aedificantur  asylum.  (Bouquet,  t.  c.) 

K  Ph.  Mouskel  Ta  certainement  puisée  dans  le  dtplâmc  cité  (Htft.  poètj 
^69):  d'autres  passages  têts  que  cetui  des  vers  af24'2^j^  où  il  parle  des  pri- 
vilèges des  habitants  d*Aix,  ne  laissent  aucun  doute  sur  sa  source,  qyoïque 
Tobler,  dans  sa  récente  édition  (Perlz,  SS*,  XXVI,  p.  726  ss.),  ne  la  men- 
tionne pas, 

2,  Dans  fe  même  acte,  il  appelle  Tèglisc  S.  Mmat  gtmtrkn  et  non  pas 
S.  Cornctii  et  Cypnani),  Elle  n  eut  ce  nom  oue  plos  lard,  mais  déjà  avant  917 
(Bouquet,  IX,  ^p  ss.),  à  cause  des  corps  ae  ces  deux  saints  aui  s'y  conser- 
vaient (cf,  Mabillon»  De  te  diplom.,  p.  27c  ;  ÂnnaL  Ben.,  ïlL  202).  Cette 
double  dénomination  a  donné  lieu  i  une  confusion  :  on  y  a  voulu  reconnattre 
deux  églises  différentes,  ainsi  par  exemple  le  Ckronicon  Siîhien$e  (Bouquet,  VO, 
270  A). 
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conservé  à  Rome  (sa  présence  y  est  attestée  encore  vers  la  fin  da 
viii^  siècle,  AA.  SS.^  sept.  IV,  p.  i8i),  il  se  peut  fort  bien  que  le  pape 
Tait  donné  à  Charles  le  Chauve  en  875,  lors  de  son  séjour  en  Italie, 
pour  l'église  en  construction  de  son  palais,  désormais  impérial,  à  Com- 
piègne. 

Le  corps  de  S.  Cyprien  fut  amené  de  Carthage  en  France,  avec  la 
permission  de  Haroun-al-Raschid,  sous  Charlemagne,  et  déposé  à  Arles 
et  puis  à  Lyon  (^4^4.  SS.^  sept.  IV,  p.  ^40),  d'où  Charles  II  l'a  pu 
apporter  dans  son  église  à  Compiègne  [AA.  SS,^  ib.^  p.  541  E).  Or, 
nous  savons  que  la  chapelle  d'Aix  conservait  de  même  une  relique  de 
S.  Cyprien  cf.  la  liste  citée  ci-dessus  p.  216).  On  sait,  en  outre,  qu'il 
y  a  une  abbaye  de  S.  Corneille  [Kornelimiinster)  tout  près  d'Aix  (abbatia 
Indensis}  »,  fondée  par  l'empereur  Louis  au  commencement  du  ix"  siècle, 
où  on  consen-ait  une  partie  du  crâne  de  S.  Cyprien  {AA.  SS.,  ib.^ 
p.  343  E)  et  le  bras  et  la  tête  de  S.  Corneille  [AA.  SS.,  ib.,  p.  186). 

Cela  indique  sans  doute  des  relations  des  deux  abbayes  d'Aix  avec 
l'abbaye  de  Compiègne.  Ces  relations  trouvent  leur  expression  dans  la 
légende  monacale  de  Kornelimiinster^  où  il  est  dit  que  les  corps  des 
SS.  Corneille  et  Cyprien  ont  été  transférés  en  France  par  Charles  II 
[AA.  SS.y  ib.y  p.  185  Cl  2.  Mais  cette  légende,  dont  les  Bollandistes 
disent  seulement  qu'elle  a  été  extraite  ex  Mss.  Indensibas  sans  en  indiquer 
l'âge,  est  peut-être  relativement  jeune  et  calquée  sur  d'autres  légendes 
semblables  (A A.  SS.,  ib.,  p.  186  A).  En  réalité,  il  se  pourrait  bien  que 
justement  le  contraire  eût  eu  lieu,  que  Charles  le  Chauve  eût  donné  à 
Kornelimiinsier  quelques-unes  des  fameuses  reliques  de  sa  basilique. 

On  sait  que  les  différentes  églises  échangèrent  souvent  quelques  par- 
ties de  leurs  reliques.  On  coupait  les  reliques,  et  quelquefois  on  enfermait 
les  parcelles  dans  des  simulacres  de  l'original  (Floss,  p.  46  ;  Rom.,  IX,  20). 
Ainsi,  d'une  seule  relique  pouvaient  provenir  plusieurs  autres  de  la 


1 .  Elle  se  trouve  â  deux  lieues  au  sud  du  palais  d'Aix,  mais  cette  distance 
ne  l'aura  pas  empêchée  d'être  regardée  dans  des  légendes  françaises  commt  une 
abbaye  d'Aix,  c'est-à-dire  que  les  reliq^ues  provenant  de  V abbatia  Indensis  étaient 
censées  venir  de  la  ville  impériale  d*Aix,  et  y  avoir  fait  partie  du  trésor  amassé 
par  Charlemagne.  Aussi  la  légende  monacale  de  Kornelimùnster  dit-elle  mie  l'ab- 
baye a  été  fondée  par  l'empereur  Charlemagne  (AA.  SS.^  ib.^  p.  185  6  ss.)  et 
que  ses  reliques  lui  ont  été  données  par  ce  prince.  En  outre,  Kornelimùnster  fai- 
sait comme  la  chapelle  d'Aix  Pexhibition  de  ses  reliques  tous  les  sept  ans,  et  les 
mêmes  jours  (cf.  Ph.  de  Vigneulles).  La  confusion  était  donc  facile. 

2.  Il  faudrait  alors  croire  aue  Louis  le  Débonnaire  avait  donné  à  Vabbatia 
Indensis  ces  deux  corps,  tanais  que  pour  celui  de  S.  Corneille,  il  est  décidé- 
ment beaucoup  plus  vraisemblable  que  Charles  II  seulement  Ta  ramené  de 
Rome.  Aussi  cette  abbaye  n'a-t-elle  pris  le  nom  S.  Cornelii  que  plus  tard  ;  dans 
les  diplômes  du  ix«  siècle  elle  n'est  appelée  que  d'après  la  rivière  d'Inden  sur 
laquelle  elle  est  située  (cf.  Floss,  op.  cit.,  p.  1 17). 

Romanla,  XIII.  15 


inèiiie  espèce,  n  l'on  Téiiérait«  par  ncapte,  plus  de  laâfts  dous  dans 
tes  églises  qall  ne  poofait  j  en  avoir  es  ibas  h  croiaL 

KorndimkRsitr  possède  La  âudm  AÂ,  55.,  ïk,,  p.  t86  E,  s.)  «  ainsi 
que  Compiègiie.  N*est-3  pas  possSïle  que  Oiarfes  le  Cliaa?e  lui  ait 
ofTen  des  reliques  de  S.  Conietlle  et  de  S.  Cypcien  pour  avoir  en 
échange  une  partie  du  saint  ûpa  î  W^shSl  pas  posstbk  que  le  voile  de 
la  Vierge,  que  nous  irouTons  à  b  dupeOe  d*Aijt  icf.  p.  216;  aussi 
bien  qu'à  Compiègne  cf.  Mabtllon,  Àmud.^  111,  20i\  ail  été  acquis  de 
la  même  manière  par  Charles  II,  qui,  ea  éduQge,  aurait  offert  à  Aix  des 
reliques  de  S.  Cyprien  *  ? 

Quoi  qu  il  en  soit,  it  est  évident  que  dès  le  temps  de  Charles  le 
Chauve  il  existe  une  certaine  communauté  de  reliques  entre  Compiègne 
et  Aix  :  là  les  corps  de  S,  Corneille  et  de  S,  Cjprien,  le  voiie,  le  suaire 
isindan)  ;  ici  des  parties  de  ces  corps,  le  voile,  le  suaire  isindan  [à  Kor- 
nelisraûnster]  et  sudariam  [à  la  chapelle  d'Aix]  .  Si  Ton  tient  compte,  en 
outre )  de  ce  qui  a  été  remarqué  ci-dessus  sur  la  rivalité  apparente  de 
Compiègne  avec  Aix,  on  comprend  fort  bien  qu'à  Compiègne  on  ait  pu 
arriver,  dès  le  jx*  siècle,  ^  la  prétention  que  Charles  H  avait  apporté 
d'Aîx  la  sindon  let  le  yelum  ^  quand  même  notre  supposition  des  rela- 
tions entre  cet  empereur  et  les  abbayes  d'Aix  n'aurait  aucune  vraisem- 
blance. 

L'essentiel  est  qu*il  résulte  de  ces  données  que  Tabbaye  de  Com- 
piègne expliquait  ainsi  la  présence  de  certaines  reliques  probablement 
bien  avant  que  Saint-Denis  n'eût  sa  Discrlptio, 


I 


t.  Devenue  suaire  dans  rimaginatîon  des  pèlerins  (cf.  Ph*  de  Vigrieulles), 
tout  comme  à  Compiègne.  Les  pèlerins  paraissent  Pavorr  appelé  k  suaire  de  la. 
Vierge  y  sans  doute  pour  le  distjngner  du  suaire  de  Jésus  qu'ils  venaient  voir  â 
Aix  (r^O- 

2.  Je  m'étais  formé  celte  opinion  déjà  depuis  quelque  temps,  lorsque  fe 
réussis  à  avoir  le  livre  de  Floss  sur  les  reliques  d'Aix,  qui  émet  la  même  hypo- 
thèse (p,  I  j  5  ss.).  Quoique  ce  livre,  cjui  témoigne  d'une  vaste  érudîtion.  ne  soit 
pas  écrit  partout  avec  assez  de  crilique,  je  crois  pouvoir  me  féliciter  de  h 
rencontre.  Floss  n*est  pas  bien  informé  sur  la  provenance  des  reliques  de 
S.  Corneille  et  de  S.  Cyprien,  mais  Dûmmïer.  quj  lui  reproche  cette  erreur 
(Geschichti  des  ost/rânkiscnen  Rriches,  IL  42),  ne  Test  pas  mieux.  —  J'avais  rejeté 
comme  Floss  (p.  j  i  5)  l'opinion  que  Charles  IL  pendant  son  séjour  dans  la 
Lothartngia  lors  de  h  guerre  de  876,  avait  dépouillé  les  abbayes  d'Aix  et  d'in- 
den.  Son  rêve  était  de  résider  comme  empereur  â  Aix;  en  876,  il  crut,  pour 
h  deuxième  fois,  le  voir  s'accomplir  et  par  conséquent  il  ne  put  s'aviser  de 
spolier  ces  abbayes, 

J.  Floss,  op.  cit.,  p,  118,  s'en  rapporte  au  livre  de  Chifflet,  De  Hntcis  stpal- 

thûUbm  (p.  I  ^o  sO.  où  il  doit  être  question  de  cette  prétention.  Je  n'ai  pas  ce 

livre.  Dans  la  suite,  t'tdée  naquit  d'une  expédition  de  Charles  II  en  Orien^  d'o6 

il  aurait  rapporté  le  suaire;  ainsi,  par  exemple^  dans  le  Chronicon  Fratris  Rt- 

)thar(li  (Bouquet,  VU,  p.   2^9).  Dans  les  Gtsta  Cens.  Andegâv.  (d'Acheri,  Ilî, 

I J48),  c'est  la  ceinture  de  la  Vierge  qu'il  aurait  rapportée  de  Constantinople. 
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Ce  n'aura  été  que  sur  Texemple  de  Compîègne  que  Saint-Denis,  lors- 
qu'il se  trouva,  au  xi*  siècle,  en  possession  du  clou,  de  la  couronne  et 
du  bras,  forgea  sa  légende  '  et  s'empara  ensuite  de  la  Descriptio  com- 
posée à  Aix  pour  y  joindre  Fhistoire  de  la  prétendue  translation  ^ 

Je  dis  :  lorsque  Tabbaye  se  trouva,  au  xi^  siècle^  en  possession  de  ces 
trésors.  Cette  hypothèse  ne  se  fonde  pas  tant  sur  Tabsence  de  docu- 
inenls  authentiques  établissant  la  présence  du  clou,  de  la  couronne  et  du 
bras  à  Saini^Denis  pour  les  temps  antérieurs,  que,  je  le  répète,  sur  cette 
circonstance  bien  remarquable  que  la  chanson  de  la  saga  ne  mentionne 
point  Saint-Denis  à  côté  de  Compiègne  et  d'Orléans.  On  sait  que  d In- 
nombrables reliques  ont  été  découvertes  dans  les  églises  chrétiennes 
dans  le  côurs  du  xi"  siècle,  c'est  ainsi  que  SaintvDenis  n'aura  pas  manqué 
défaire  sa  découverte  (cf.  Pertz,  SS.^  XI,  345'. 

Comme  Compiègne,  Chartres  prétend  avoir  reçu  sa  relique  de  la 
Vierge  [tunica,  camisia]  de  Charles  II,  qui  l'aurait  trouvée  à  Aix  {Gaîtia 
Çhrisùana,  VJÏl,  no61.  Lorsqu'on  ouvrit  le  reliquaire,  en  179^,  on  vit 
que  ce  n'était  point  une  chemise,  mais  un  voile  qui,  depuis  des  siècles, 
avait  été  vénéré  sous  ce  nom-là  [Cf.  Floss,  op.  cit,^  p,  279  s.). 

La  présence  de  cette  relique  à  Chartres  est  attestée,  pour  le  commen- 
cement du  xi«  siècle,  par  VHhtotia  Normannonim  de  Dudon,  qui  écri- 
vait dans  tes  premières  années  de  ce  siècle  1  Pertz,  SS.  IV,  94I,  et  qui 
raconte  le  premier  ce  fait,  célèbre  dans  l'histoire  de  la  lutte  des  Français 
contre  les  Normands,  que  Tévêque  de  Chartres  vainquit  les  ennemis,  au 
commencement  du  x^  siècle,  en  se  jetant  sur  eux,  portant  la  croix  et  la 
chemise  de  la  Vierge  dans  ses  mains  î.  Si  cette  anecdote  n'est  pas  assez 
sûre  pour  mettre  hors  de  doute  que  la  relique  se  trouvât  à  Chartres  dès 
le  commencement  du  x'*  siècle,  nous  pouvons  supposer  au  moins  que  du 
temps  de  Dudon  la  relique  s'y  trouvait  déjà  depuis  assez  longtemps  pour 
avoir  donné  lieu  à  des  traditions  populaires.  Elle  y  aura  donc  été  plus 


t.  Ou  même  cet  exemple  a-l-it  peut-être  directement  engagé  l'abbaye  de 
Saint-Denis  à  s'attribuer  des  reliques  qu*Aix  était  censé  avoir  reçues  deCharle- 
magne?  On  sait  que  les  relations  entre  les  deux  abbayes  de  Saint-Denis  et  de 
Compiègne  étaieiu  des  pîus  intimes  dès  le  ix*  siècle;  cf.,  par  excmpfe,  This- 
toire  de  ^archevêque  Hmcm-ir  (Mabillon,  AnnaL^  11^  p.  48^1  :.  Aussi  Fabbaye 
de  Saint-Dents  ne  manque- 1- elle  pas  de  loindre  dans  ses  chroniques  le  nom  de 
Compiègne  au  sien  propre  pour  persuader  au  lecteur  qu'après  etie-même  il  n'y 
a  point  de  plus  illustre  .abbaye  en  France  que  celle  de  Saint-Corneille  {Gr, 
Clirofu^  éd.  P,  Paris,  Ml,  p.  64;  cf.  le  fragment  de  la  Dtschptio  latine  cité 
dans  Lambecius,  11,  p,  563). 

1.  La  fausseté  historique  des  circonstances  dans  lesquelles  cette  translation 
se  serait  opérée  a  été  démontrée  déjà  par  Lebeul  {HtsL  àc  VAcad,  des  îmcr,, 
XXI»  p.  J70)* 

j.  Je  cite  ce  passage  diaprés  le  Gattia  Chnstiana,  VIII,  p.  i  ro8,  n'ayant  pas 
rédilion  de  M.  Lair. 
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ancienne  que  ne  le  sont  le  clou  et  la  couronne  à  Saint-Denis.  Elle  peut 
même  y  avoir  été  donnée  par  Charles  le  Chauve  '»  comme  la  sindon  et 
le  voile  à  Compiègne  (cf,  Floss,  op,  cit.^  p,  li^  s.l,  de  manière  que  je 
ne  croîs  point  impossible  que  la  tradition  de  ta  translation  de  précieuses 
reliques  de  la  chapelle  d'Aix  en  France  se  soit  formée  à  Compiègne  et  à 
Chartres  indépendamment. 

Pour  les  autres  églises  qui  se  vantent  d'avoir  reçu  des  reliques  que 
Charlemagne  aurait  déposées  à  Aix,  d'où  Charles  le  Chauve  les  leur  au- 
rait apportées  [Charroux,  Metz,  Anvers,  Hildesheim^,  etc.l,  je  ne  crois 
pas  avoir  besoin  ici  de  rechercher  de  plus  près  l'origine  de  la  légende, 
La  plupart  auront  tout  simplement  approprié  à  leur  usage  spécial  l'his- 
toire que  donnaient  à  leurs  reliques  les  abbayes  de  Compiègne,  de 
Chartres  et  de  Saint- Denis*  Je  me  contente  d'avoir  peut-être  rendu  pro- 
bable Topinion  que  la  Dcscripiio  de  Saint-Denis  n*est  point  nécessaire- 
ment la  source  de  toutes  ces  légendes  identiques;  que  la  résidence 
impériale  de  Compiègne  et  même  Téglise  de  Chartres  paraissent  avoir 
des  titres  beaucoup  plus  fondés  à  la  priorité;  qu'à  Compiègne  et  à 
Chartres  la  tradition  peut  être  née  indépendamment,  vu  qu'il  n'est  point 
impossible  que  Charles  le  Chauve  ait  échangé  des  reliques  avec  les 
abbayes  d'Aix;  que  donc  la  légende  de  Saint-Denis  nest  elle-même  que 
l'appropriation  à  Tusage  particulier  de  Tabbaye  de  Saint-Denis  d'une 
tradition  qui  s'est  formée  ailleurs. 

Quand  cette  appropriation  trouva-t-elle  son  expression  pratique  dans 
la  suite  qu'un  moine  de  Saint-Denis  ajouta  au  plaidoyer  d'Aix-la-Cha- 
pelle ?  On  ne  pourra  guère  décider  si  c'est  encore  au  xi'  siècle  ou  seule- 
ment plus  tard,  mais  il  sera  toujours  plus  plausible  de  supposer  que 
cette  suite  a  été  inventée  pour  donner  une  origine  brillante  à  des  reliques 
nouvellement  découvertes,  c'est-à-dire  au  xr  siècle  ;cf,  p.  210). 

Les  reliques  de  la  Passion  qui  occupaient  ainsi  les  plumes  des  moines 
devaient,  surtout  par  la  pompe  de  l'exhibition  publique  au  perron  à 
tendit ^happçr  rimagination  populaire.  Jusqu'au  miheu  du  xf  siècle,  dans 
les  chansons  de  geste,  il  n'est  question  que  du  suaire  de  Compiègne,  de 
la  croix  d'Orléans,  de  la  pointe  de  la  lance  incrustée  dans  la  poignée  de 
répéederempereur,Voilàd'autresreliquesdelaPassionqui  venaient  à  appa- 
raître à  Saint-Denis  :  le  clou  et  la  couronne  et  le  bras  de  Siméon,  Il  est 
tout  naturel  qu'elles  aussi  fussent  introduites  dans  les  chansons,  que 
d'elles  aussi  l'acquisition  fût  attribuée  à  Charlemagne.  Il  les  avait  évi- 


1.  Chartres  possède  aussi   des  lances  de  fenfant  Jésus   f Floss,    op.  at.^ 
p.  ^to).  Cette  relique  provient  peut  être  de  même  de  la  chapelle  d*Aix, 

2.  Pour  celte  dernière  ville,  cf.  ce  que  dit  Floss  (op.  ciL^  p.  J70  ss.)  sur  ses 
relations  avec  Aix. 
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demment  données  à  la  France,  les  rapportant  de  Constantinople  comme 
ie  suaire  et  la  croix,  ou  de  Jérusalem  directement,  ou  bien  de  Rome 
(d'Aigremore).  La  première  de  ces  trois  origines  était  indiquée  dans  la 
chanson  que  nous  offre  la  saga^  qui,  dans  une  version  postérieure,  avait 
sans  doute  intercalé  la  mention  du  clou  et  de  la  couronne  ;  la  seconde 
l'est  dans  le  Pèlerinage ,  la  troisième  dans  le  Fierabras  ». 

Comme  la  chanson  abrégée  dans  la  saga  est  plus  ancienne  que  le 
poème  de  Saint-Denis,  rien  ne  nous  empêche  de  supposer  que  celui-ci  la 
connaissait.  Et  il  la  connaissait  évidemment,  puisqu'il  en  emprunte  le 
cadre  :  l'empereur  va  à  Jérusalem  et  retourne  par  Constantinople. 

Dans  la  chanson  de  la  saga,  Charles  part  d'Aix  avec  trois  cents  che- 
valiers^ sans  autre  intention  que  d'adorer  le  saint  Sépulcre;  il  ne  pense 
nullement  à  une  visite  à  Constantinople,  et  encore  moins  est-elle  son 
but  principal.  C'est  par  hasard  qu'il  arrive  dans  la  capitale  grecque  au 
moment  de  la  guerre,  où  il  a,  avec  ses  trois  cents  chevaliers,  l'occasion 
de  combattre  contre  les  païens. 

Les  deux  parties  du  poème  ne  sont  donc  liées  que  bien  superficielle- 
ment; la  composition  se  ressent  encore  de  ce  que  le  pèlerinage  propre- 
ment dit  et  l'expédition  à  Constantinople  étaient  originairement  des  tra- 
ditions étrangères  l'une  à  l'autre  (cf.  ci-dessus),  nées  indépendamment 
et  fondues  ensemble  plus  tard.  Quelque  chanteur  qui  trouva  peu  conve- 
nable que  l'empereur  partît  seulement  avec  trois  cents  chevaliers  en  aura 
augmenté  le  nombre  et  en  aura  fait  les  milliers  ordinaires  (oitanie  milit 
à  l'avant-garde  seulement).  On  sait  que  le  Plierinage  montre  encore  des 
traces  bien  reconnaissables  de  cet  état  de  choses.  Il  laisse  entrevoir  que 
la  visite  à  Jérusalem  est  le  but  principal  (vers  216  s.;  cf.  Rom.^  IX, 
p.  8 ;  vers  67  s.),  et  Charles  part  avec  toute  une  armée  (vers  95  s.),  qui 
n'a  que  faire  dans  la  suite  '. 

Mais  voici  ce  qui  démontre  le  mieux  la  relation  des  deux  chansons. 

L'histoire  poétique  de  l'empereur  le  montre,  selon  les  circonstances, 
tenant  une  conduite  différente  vis-à-vis  de  la  richesse  des  Orientaux  :  ou 
il  prétend  être  plus  riche  encore  que  ses  rivaux,  ou  il  convoite  ouverte- 
ment les  trésors  de  l'Orient,  ou  il  les  dédaigne. 


1.  Combien  ces  reliques  occupaient  Timagination  du  peuple,  c'est  ce  qui  se 
voit  par  le  fait  Qu'elles  sont  mêlées  encore  à  une  autre  tradition,  celle  de  Re- 
naut  de  Montauban  (Bekker,  Fierabras,  p.  X  ;  cf.  Rom.^  IX,  35). 

2.  Il  n'est  pas  dit  que  l'empereur  cachât  le  but  de  son  voyage;  mais 
l'armée  qu'il  emmène  est  si  mince,  vis-à-vis  des  forces  militaires  aue  l'épopée 
met  d'ordinaire  en  œuvre,  qu'il  se  peut  bien  qu'il  s'agît  dans  l'idée  du  poète 
d'une  expédition  plus  ou  moins  secrète  (cf.  Pèlerinage,  vers  219). 

3.  Probablement  la  mention  des  trois  songes  (v.  71),  si  peu  motivée  dans  le 
Pèlerinage^  est  aussi  un  reste  de  l'ancien  poème,  où  Charles  aura  été  sommé  de 
la  sorte  d'accomplir  son  vœu. 


m 


i)o  n.  nour 

l^  picnièiv  ik  Ms  tm  aherncms  noos  e$t  doiinéc  par  im|Miss^ 
des  Gcfif  do  noiie  de  Sôl-Gril  {lit  op.  8;  Pertz,  SS  ,  II,  7f  i  s,; 

cf.  Jitts  ce  qaj  eft  ncomé  p.  7  f  8  de  Chartes,  ^mms  it  ara  cùnspicuo, 
et  l'explicatîoii  eiceOente  qts'a  doutée  II.  Fâm  de  répbode  des  man- 
féaux,  eic,^  remocitam  à  im  vietis  poène  sur  ChirleiBagiRe»  ftom.,  IX, 
yi4\  :  A  Pâques,  Chartes  reçut  les  ambassadeurs  orientaux;  lui, 
niomne  ioconparaUe^  était  bioMBparablaoeBt  paré  ;  TélOBDeaient  des 
anbassadetirs  fat  grand,  si  grand  q«e  1^  (Mpcratorfl  «dlierrrr,  tpsitm 
impiure^  ^psuifae  ûâmrm  OÊMcês  primMm  pmfmun  Antùs;  ptis 
Si  ezamsnèreisi  ks  rkles  TèieiDests  de  b  soiie  de  Peaspereor,  et  Us 
uQifexil  pOT  revenir  à  kd  en  disant  :  Ptims  i0Two$  uuiiun  msmês  mioiif  ^ 
fffljic  âoiim  ëMimm!  Que  ces  paroles,  pourm  que  raneodoie  soîi  ?raie, 
aient  été  prononcées  sérieusement  ou  par  moquerie,  peu  inporte;  tl  est 
évident  que  ceux  qui  se  les  racontaient  v  voyaient  on  honaiige  rendu 
par  les  représenunts  de  i'Oriem  à  Charles,  plus  magaffiqne  encore 
qo'eux-niénies,  tout  riches  qu'ils  étaient. 

La  seconde  nous  est  ofene  par  la  même  biographie;  c'est  le  bneux 
passage  auquel  il  est  fait  allusion  déji  ci^essus  I,  cap*  26;  Penx,  SS  , 
II,  p.  74Î  :  Les  ambassadeurs  grecs  assurèrent  à  Chartes  que  Tempe- 
reur  de  Conslantinople  désirerait  le  tenir  comme  son  fils  et  venir  en 
aide  à  sa  pauvreté,  si  seulement  b  dîsunce  qui  les  séparait  n^éiait  pas 
si  grande*  Alon  Charles,  fentnîksimo  igm  st  intrd  pictMs  retisin  non 
quimti,  in  hjêc  nrha  prorupii  :  0»  atinâm  mm  etsH  llk  ^rptdas  itiur 
nos!  fomim  divitias  orienîaUs  aui  furtànmuf  âai  fâiâir  pûrtUipêMéh  font* 
munitir  haberemus. 

La  troisième,  le  dédain,  se  trouve  et  dans  la  Desaiptio  et  dans  le 
Fèlerinagi,  dans  des  drconsiances  absolument  identiques. 

Dans  celle-là  [Gr.  ChTmiqna,  II,  182  sJ,  Tempereur  grec  fait,  avant 
le  départ  de  Charlemagne,  étaler  en  dehors  de  la  pone  de  la  ville,  sur 
le  chemin  que  les  Francs  doivent  prendre,  ses  plus  riches  trésors. 
Charles  et  ses  barons  résolvent  de  défendre  à  leurs  soldats  d'en  rien 
prendre.  L'empereur  grec  a  beau  les  y  inviter  et  répéter  que  ce  serait  une 
honte  pour  lui  si  les  Francs  s'en  allaient  sans  avoir  été  récompensés 
pour  les  grands  services  qulls  lui  avaient  rendus.  Chartes  tient  bon. 

Dans  le  PiUrinige,  j^ai  deux  passages  à  citer.  D'abord  : 

796.  «  A  feit»  dreiz  emperere.  Je  sai  que  Deus  vos  aimct. 
Tis  hoen  voil  devenir,  de  lei  tendrai  mon  règne, 
Mon  trésor  te  donrai^  si  le  menrai  en  France,  » 

dit  le  Grec  au  Franc,  Cetui-d  accepte  la  première  de  ces  deux  proposi- 
tions ;  il  ne  fait  d'abord  aucune  attention  à  la  seconde.  Après  le  dlner^ 
au  moment  où  Charles  va  partir,  celle-ci  est  répétée  : 


i 
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8)9,  «  Trestoz  mes  granz  trésors  vos  seit  abandonez. 

Tant  en  pregnent  Franceis  com  en  voldrent  porter.  » 

Et  dist  li  emperere  :  «  Tôt  ço  laissiez  ester! 

Ja  ne  prendront  del  vostre  un  denier  moneet...  » 

Je  ne  m'occupe  d'abord  que  de  ces  vers  839  s.  Ces  deux  récits,  celui 
de  la  Descriptio  et  celui  du  Pèlerinage,  disent  donc  tous  les  deux  que 
Charles,  au  moment  de  prendre  congé  de  l'empereur  grec,  refusa  Poffire 
que  celui-ci  lui  fit  de  ses  trésors  pour  lui  et  les  siens.  Cette  identité  ne 
saurait  être  l'effet  du  hasard.  Il  est  vrai  que  la  Descriptio  raconte  cela 
avec  plus  de  détails,  qui,  pour  la  plupart  (comme  ces  longues  disputes 
dévotes!),  sont  de  son  invention,  et  en  suggérant  au  prince  grec  le  motif 
de  reconnaissance  qui,  naturellement,  ne  se  trouve  pas  dans  le  Pèlerinage, 
puisque  dans  celui-ci  Charles  n'a  pas  rendu  de  service  aux  Grecs.  Ces 
différences  proviennent  du  caractère  particulier  de  chacun  des  deux 
récits,  et  ne  font  que  rendre  plus  frappante  la  ressemblance  du  reste. 

Mais  la  coïncidence  va  encore  plus  loin.  La  Descriptio  ne  mentionne 
que  l'offre  des  trésors.  Nous  avons  vu  cependant  que  dans  la  réponse 
négative  de  Charlemagne,  elle  ne  parle  pas  seulement  du  refus  d'accepter 
les  trésors,  mais  aussi  la  terre,  le  royaume;  que  donc  dans  ^original  (jumelle 
suivait,  deux  offres  avaient  été  faites  en  même  temps,  celle  des  trésors  et  celle 
du  royaume. 

Or,  c'est  précisément  le  cas  dans  le  Pèlerinage,  aux  vers  796  s.  Per- 
sonne n'en  conclura  que  l'auteur  de  la  Descriptio  suivait  en  cela  le  Pèle- 
rinage, qu'il  l'aurait  eu  sous  les  yeux.  Les  deux  textes,  si  différents  pour 
tout  le  reste,  sont  évidemment  indépendants  l'un  de  l'autre.  Mais  on  en 
conclura  bien  qu'ils  remontent  à  une  source  commune,  c'est-à-dire 
qu'ils  se  fondent  tous  les  deux  sur  la  chanson  [Miran  -f-  le  Vosu)  con- 
servée dans  la  saga,  la  Descriptio  sur  la  chanson  Miran  seulement,  le 
Pèlerinage  sur  la  chanson  entière. 

Il  est  vrai  que  l'abrégé  de  la  saga  ne  mentionne  pas  expressément 
l'offre  des  trésors.  Mais  ce  n'est  qu'un  abrégé.  Pourtant  il  est  assez  dé- 
taillé pour  nous  prouver  que  les  trésors  grecs  jouaient  un  rôle  considé- 
rable dans  le  poème.  Il  y  est  dit  que  les  païens  firent  la  guerre  au  roi  de 
Constantinople  pour  ses  trésors.  Rien  de  plus  naturel  pour  ce  roi  que 
d'offrir  à  Charlemagne,  qui  les  avait  défendus,  une  partie  de  ces 
trésors.  Mais  l'abréviateur  norvégien,  pressé  de  parler  des  reliques 
qui  lui  tiennent  tant  au  cœur,  dit  seulement  que  le  Grec  «  offrit  de  lui 
donner  Miklagard  et  d'être  son  vassal.  »  S'il  avait  dit  au  moins  :  Mikla- 
gard  et  ses  trésors!  Mais,  à  vrai  dire,  de  ce  qu'il  ne  le  dit  pas,  je  n'en 
suis  pas  plus  embarrassé.  La  filiation  des  récits  sauterait  davantage  aux 
yeux,  mais  elle  ne  me  parait  pas  moins  sûre  pour  cela. 
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Le  Pèlerinage  de  Chariemagne,  poème  populaire  composé  avant  1080, 
est  an  remaniement  de  la  chanson  dont  la  Kariamagnus  saga  nous  a  con- 
servé un  résumé  [I,  49  et  50^. 

L'auteur  du  Pèlerinage  ayant  fait  faire  les  deux  offres  par  le  roi 
Hugon  (796  s.\  tout  comme  il  le  trouvait  dans  son  original,  Charles  ne 
répond  d'abord  qu'à  la  première,  et,  avant  de  s'occuper  de  la  seconde^ 
le  poète  rattache  à  cette  réponse  très  naturellement  le  récit  de  la  fête  et 
de  la  procession  des  deux  porte-couronne,  scène  qui  n'était  pas  dans 
l'original,  mais  qui  est  indispensable  dans  son  remaniement.  Ainsi,  il  est 
amené  à  faire  répéter  la  seconde  offre  plus  tard  (839  sJ,  pour  ne  pas 
perdre  le  refus  de  Charles,  qui  devait  lui  paraître  assez  précieux  pour 
être  conservé.  Nous  avons  donc,  dans  le  manque  de  continuité  des 
vers  798  et  suivants,  encore  un  de  ces  passages  où  perce  le  contexte  de 
l'original,  le  remanieur  ayant  laissé  subsister  un  vers  (798)  qui,  dans 
son  remaniement,  n'est  plus  à  sa  vraie  place. 

Toutes  ces  réflexions  amènent  aussi  à  croire  que  le  nom  de  l'empe- 
reur grec  ^Hugoni  ne  doit  pas  être  rapproché  du  même  nom  donné  au 
prince  de  la  chanson  allemande  de  Hugdietrich  ^Rom,,  IX,  p.  1 5).  L'auteur 
du  Pèlerinage  ne  trouvait  pas  de  nom  pour  l'empereur  grec  dans  son 
original  ^ci-dessus  p.  210',  il  lui  a  donné  sans  doute  le  nom  qui  s'offrait 
à  lui  dans  la  source  où  il  puisait  le  récit  des  gabs.  Le  poète  aura  tout 
simplement  transporté  à  Constantinople,  avec  la  scène  des  gabs,  le 
nom  du  prince  qui  en  était  la  victime. 

Voici,  en  résumé,  la  filiation  des  différentes  versions  telle  qu'elle 
résulte  de  ce  qui  a  été  dit  : 


Miran 


Descripiio 
composée  à  Aix. 


Le  Vœu 


Les  Gabs 


Descripiio 
continuée  à  Saint-Denis. 


Chanson 

abrégée  dans 

la  saga. 


Le  Pèlerinage. 
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Berne,  janvier  1884. 
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La  Vu  des  anciens  Pères  est,  comme  on  sait,  un  recueil  de  contes  dé- 
vots qui  a  eu  un  grand  succès  aux  xiii*  et  xW  siècles,  ainsi  que  l'atteste  le 
nombre  relativement  considérable  des  manuscrits  que  nous  en  possédons. 
On  en  connaît  en  effet  vingt-neuf^.  Ce  recueil  n'est  pas  resté  inconnu 
à  la  science.  Amaury  Duval  lui  a  consacré  un  article  un  peu  trop 
sommaire  dans  VHistoire  littéraire  de  la  France  î  ;  dans  le  même 
ouvrage  4  Victor  Le  Clerc  a  étudié  de  plus  près  quelques  contes 
de  cette  collection.  Le  Grand  d'Aussy  J  en  a  traduit  un  petit  nombre, 
Méon  en  a  inséré  quinze  dans  son  Nouveau  Recueil^,  M.  Matile  en  a  tiré 
un  d'un  manuscrit  de  Neufchâtel7,  M.  de  Keller  a  publié  deux  autres  contes 
d'après  le  même  manuscrit  8,  M.  A.  Tobler  a  donné  la  description  dé- 
taillée d'un  manuscrit  de  M.  Steiger-Mai  à  Berne 9,  précieuse  surtout  par 
les  recherches  sur  l'histoire  des  légendes  qui  font  l'objet  des  différents 
contes.  Enfin  deux  études  spéciales  ont  été  consacrées  récemment  à  la 


1 .  Cette  étude  a  été  faite  en  1 88 1  pour  les  conférences  de  M.  Gaston  Paris  à 
l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  comme  introduction  au  conte  de  t  Merlin  et  Merlot  • 
dont  je  préparais  alors  une  édition,  qui  sera  insérée  par  M.  G.  Paris  dans  son 
■  Manuel  d'ancien  français.  »  Je  publie  maintenant  cette  étude,  non  que  j'en 
sois  tout  à  fait  satisfait,  mais  pour  qu'elle  puisse  servir  de  base  à  de  nouvelles 
recherches,  n'ayant  à  présent  ni  le  temps,  ni  les  moyens  de  la  compléter  moi- 
même. 

2.  [Trente-un  en  réalité,  car  aux  mss.  qui  seront  ci-aprés  énumérés  il  faut 
ajouter  i°  le  ms.  La  Clayette,  pp.  241-406  (en  copie,  à  la  Bibl.  nat.,  Moreau, 
1717)  ;  2<>  un  exemplaire  assez  vaguement  indiqué  dans  VArchiv  de  Pertz,  IX, 
6^4,  comme  se  trouvant  dans  la  bibliothèque  d'un  chanoine  de  la  cathédrale 
d  Aoste.  Ce  ms.  appartient  actuellement  à  M.  Bollati  de  Saint-Pierre,  à  Turin, 
chez  qui  je  l'ai  vu.  C'est  un  ms.  du  xiii»  siècle.  Il  y  manque  le  premier  cahier. 

j.  Tome  XIX,  p.  858-60. 

4.  Tome  XXIII. 

5.  Fabliaux  et  Contes,  tome  V. 

6.  Tome  II.  Ce  sont  les  contes  (d'après  A)  :  9  (p.  33  0,  12  (p.  202),  ij 
(p.  »S4)i  17  (P-  293)»  '9  (P-  314)»  22  (p.  279),  24  (p.  129),  28  (p.  447),  Ji 
(p.  256),  32  (p.  187),  35,  (p.  173),  40(p.  394I,  41  (p..4i.i^  42  (p.  236),  56 
(p.  427).  Le  texte  est  celui  du  manuscrit  C  corrigé  arbitrairement. 

7.  Revue  de  Suisse,  1839,  p.  297. 

8.  Zwei  Fabliaux  einer  ffeuenburger  Handschrift,  Stuttgart,  1840. 

9.  Jahrbuchfùr  rom.  und  engl.  Literatur,  t.  VU,  p.  400  ss. 

Romania,  XIII ,  15. 
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«  Vie  »,  études  qui  s'étendent  surtout  sur  les  questions  philologiques, 
par  MM.  A.  Weber  '  et  Woher^.  Chacun  de  ces  deux  savants  a  publié 
aussi  un  conte  à  la  suite  de  ses  recherches. 

Si  je  reprends  ici  la  question  de  la  filiation  des  manuscrits  et  de  la 
composition  de  ce  recueil,  c'est  parce  que  mes  devanciers  n'ont  pu  con- 
sulter toute  la  masse  des  manuscrits,  M.  Weber  n'en  connaissant  qu4 
quatorze,  auxquels  M,  Woltern'a  su  ajouter  que  six  manuscrits.  Huit' 
autres  ont  ensuite  été  cités  par  M,  Grôber?,  et  un  dernier  manuscrit  n*a 
pas  encore  été  mentionné.  Aussi  les  résultats  obtenus  par  ces  deux  sa- 
vants ne  sont  pas  très  précis,  puisque  M.  Wolter,  qui  a  le  dernier  traité 
celte  question  de  la  filiation  des  manuscrits,  n'arrive  qu'à  établir  seize 
groupes  qu'il  ne  peut  plus  rapprocher.  Je  reprends  donc  cette  recherche,  i 
et  je  donne  d'abord  la  liste  des  manuscrits,  décrivant  en  détail  ceux-iâ 
seulement  qui  n'étaient  pas  encore  connus  à  MM.  Weber  et  Wolter,  et 
me  bornant  à  compléter  la  description  des  autres,  autant  qu'il  me 
paraîtra  nécessaire, 

I,  —  LES  MANUSCRITS. 

A  :  Bib.  nat,  fr.  1 546  (anc.  7SS8'"'}i  xtii*  s. 

B  :  Bib,  nat.  fr.  1039  (anc.  7??i'),  xm«  s,  M.  Weber  n'a  pai 
remarqué  qu'au  folio  158  un  autre  copiste  commence,  ce  qui  n'est' 
pas  sans  importance,  comme  on  verra  plus  tard.  Le  premier,  après  avoir 
fini  sa  copie,  a  écrit  au-dessous  (fol.  1 57  v*}  :  «  Explicit  la  vie  des  pères. 
Guido  me  scripsit,  cum  Chrhio  vnere  poîûîî  p  L'écriture  du  continuateur 
diffère  assez  de  celle  de  Gui  pour  pouvoir  en  être  facilement  discernée. 
Elle  est  plus  pointue  et  donne  une  autre  forme  à  certaines  lettres,  comme 
par  exemple  pour  a,  g  et  v.  Puis  la  partie  de  Gui  porte  les  numéros 
i-xix  à  la  dernière  page  de  chaque  cahier,  tandis  que  dans  la  deuxième 
partie  lafm  de  chaque  cahier  est  marquée  par  une  réclame,  La  première  se 
trouve  au  verso  du  folio  16 ç,  d'où  il  suit  que  le  deuxième  copiste  avait 
commencé  avec  un  nouveau  cahier  (de  huit  feuilles).  Mais  le  dernier  cahier 
(xx]  de  la  première  partie  n'a  que  cinq  feuillets  au  lieu  de  huit.  On  avait 
donc  coupé  les  trois  derniers  feuillets  avant  que  la  deuxième  partie  fût 
ajoutée,  sans  quoi  le  deuxième  copiste  les  eût  utilisés,  La  continuation 
d'ailleurs  est  tout  à  fait  adaptée  à  la  première  partie  :  elle  commence  par  une 
miniature  pareille,  et  le  nombre  des  lignes  est  le  même.  Le  dialecte  de$ 


1.  HandschnjilUht  Sttid.  aufd,  GehUu  der  Roman,  tilt,  des  MitulalUTS  von 
Alfred  Weber,  Frauenfcld,  1876, 

2.  D(rJadmknab€{\,  Il  de  la  BMotheca  Normannkâ,  p.p.  Suchier), Halle,  * 879, 
5.  Ztiischf.  fûT  rQm,  PhiL,  IV,  p,  96. 
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deux  parties  est  aussi  Je  même  :  le  dialecte  picard.  La  deuxième  partie 
est  incomplète  à  la  fin,  le  dernier  vers  finissant  au  milieu  d'une  phrase; 
il  manque  encore  seize  vers  diaprés  le  manuscrit  C, 

C  :  Bib,  nat.  fr.  2^  i  r  i  (anc.  Sorb,  ^09),  fin  du  xiii*  ou  commencement 
du  XIV*  siècle, 

D:  Bib.  de  TArs,  5527  (anc.  B.  L.  F.  ?2î),  xiv*s. 

E  :  Bib,  nat.  k,  1 544  (anc*  7588),  xv*  s.'.  Le  litre  delà  table  est  ana- 
^togue  à  celui  de  F^  :  «  Ci  fine  la  table  des  rebreche[s]  de  cestui  euvre^ 
c'on  appelle  la  vie  des  enciens  pères,  qui  parle  des  miracles  de  nostre 
dame.  ^ 

F  :  Bib,  nat,  fr,  25440  (anc,  La  Vall.  89),  xv»  s. 

G:  Bib.  nai.  fr.  20040  [anc.  St-Germ.  1659),  xin'/xiv'  s.  La  Vie  des 
anciens  Pères  s*y  trouve  folios  1-104  verso.  On  lit  sur  le  verso  du  folio 
1 59  une  inscription  provenani  d'un  ancien  possesseur,  qui  ne  vivait  pas 
d'après  récriture  beaucoup  plus  tard  que  le  copiste.  Il  écrit  :  «  Aadite 
sent[tntiam]  et  restaîe  in  paciims  istis,  L*an  1521  en  moi  de  mars 
ij  xxviii.  1'  La  description  qu'en  a  donnée  M.  Weber  n'est  pas  satisfai- 
sante, il  faut  y  ajouter  quelques  mots.  Les  prologues  sont  dans  ce  ma- 
nuscrit ordinairement  rattachés  aux  contes  précédents;  quelquefois  ils 
sont  complètement  omis.  Du  conte  A  2  il  ne  subsiste  que  le  prologue, 
le  récit  ainsi  que  le  prologue  d'A  ^  manque.  Le  prologue  d'A  1 }  est 
joint  à  A  14,  le  conte  A  n  et  les  huit  premiers  vers  du  prologue  d'A  14 
sont  omis;  le  conte  A  14  seul  est  indiqué  dans  la  table  à  la  fin?. 
A  19,  A  29  et  A  404  manquent  complètement.  Le  titre  d'A  ^9  ne  se 
trouve  pas  dans  la  table,  il  a  été  ajouté  dans  le  texte  par  le  peintre  des 
initiales.  A  ^9  est  fort  abrégé  à  la  fin.  Les  folios  5  j,  54,  57,  58  ei  59 
sont  presque  entièrement  effacés. 

H  :  Bib.  nat.  fr.  25458  (anc,  La  Vall.  86),  xiv«  s. 

I  :  Bib.  nat.  fr.  154$  (anc,  7588»),  écrit  en  1469. 

K  :  Bib.  nat,  fr.  ï  547  (anc.  7592),  xv*  s»  M.  Weber  se  borne  à  citer 
une  exclamation  du  copiste  heureux  d'avoir  fmi  sa  copie.  Voici  le  som- 
maire des  contes  (d'après  Tordre  d' A)  avec  rindicaiion  du  folio,  qui  est 
souvent  difficile  à  trouver,  parce  que  les  commencements  des  contes  ne 
diffèrent  en  rien  des  simples  sections,  i  (fol.  f  r^),  2  (fol.  6  r*),  ?  (fol.  1 1 
O,  4  (fol  17  v*'),  î  (fol.  24  v%  6  (fol.  ?  I  r^),  7  (fol.  ?9  r*),  8  fol.  (44 
V*),  9  (fol.  47  v''),  10  (foL  6j  f»),  I  ï  (fol.  76  v*),  ï  2  (foh  87  v^),  I  )  (fol. 


j.  M*  Woitcr  le  met  au  XJV»,  M.  Weber  même  au  xm*  siècle,  mais  il  ap- 
partient d'après  l'écriture  cl  l'orthographe  au  xv  siècle. 
j  Voir  Weber,  p.  ^8. 

3 .  •  Ci  sunl  li  chapilel  de  cest  roaraans  de  la  vie  dez  peires,  dez  miracles  el 
dtz  exemples  *  (foL  104  r). 

4.  Voir  Wolter»  p.  i). 
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9}  r),  ï4  ffoL  101  r^),  ij  (foL  104  V*),  16  (fol,  108  r),  17  (fol.  nj 
r),  18  (fol.  123  r*»),  i9(foK  128  r*»),  20  (fol.  i^  v*).  ^ï  (foK  139  v*). 
22  (fol.  147  r"),  25  IfoL  152  V*),  27  (fol,  i{9  V*»),  28  (fol.  164  r»),  jo 
(fol.  168  v°),  51  (fol  174  r*^),  24  (fol,  18?  v«),  25  (fol,  188  r^),  }2  (fol. 
194  r),  îi  (foU  200  r«),  34  [fol.  205  r"),  35  (foL  213  r**),  36  (foL  218 
V-),  37  (fol,  224  v«),  38  [foL  250  r-),  39  (foK  232  V*).  40  (fol.  238  v-), 
29  (fol,  245  V"),  41  (fol  248  r^),  26  (fol.  254  V"),  42  (fol.  258  y% 

L'  :  Bib.  nat,  fr  2^439  (anc,  La  ValL  87),  xni7xive  s.  Les  huit 
contes  qu*ii  contient  se  irouveni  folio  1 38  verso  —  lolio  188  verso.  Le 
prologue  de  numéro  6  (=  A  3  5)  est  joint  au  conte  précédent. 

M  :  Bib,  nal.  fr.  24300  (anc.  La  ValL  88),  xm''  s. 

N  :  Bib.  publ  de  Neufchâtel  4816. 

P  :  Bib,  nat,  fr.  1 2471^  (anc,  suppl.  fr,  632),  xiii*  s, 

Q  :  Bib,  de  TArs.  35 17  et  5  ^  18  ï  (anc,  B,  L,  Fr.  289),  xiif  s. 

R  :  Bib.  de  TArs.  5216  (anc.  B,  L.  Fr,  298),  xiv*  s. 

S  :  Bib.  de  l'Ars.  3641  4  (anc,  B.  L.  Fr,  299),  xrii*  s. 

T  :  Bib,  de  M,  Sieîger-Mai  à  Berne  L 

U  :  Oxford,  Douce  1 50^  xiu«  s, 

V  :  Oxford,  Douce  1 5  [ ,  xiv*  s. 

a^  :  Bib.  nat,  fr.  24758  (anc,  Orat,  186),  xiv"  s.,  sur  vélin.  Ce  ma- 
nuscrit a  appartenu  à  «  Madamoi[se]le  Anne  de  Craville  [m]  v*^  xxi  »  et 
plus  tard  aux  Pères  de  i* Oratoire  de  Paris,  comme  le  montre  Pinscription 
tracée  au  pied  du  folio  1  :  «  Oratorii  Pari,  catalogo  inscriptus,  «  Les 
quatre  premières  feuilles  sont  ajoutées  plus  tard;  leur  écriture  très  né- 
gligée diffère  assez  de  celle  du  reste,  et  les  quatre  derniers  vers  du  folio  4 
verso  se  retrouvent  au  folio  5  recto.  Voici  Tordre  des  contes  d'après  A  : 
I,  2,  24,  8,  25,  20,  32-38,  41,  3-7,  39,  29,  40,  42,  n-ï4,  9,  18,  10, 
21,  19,  22,  23,  27,  28,  30,  31,  î6,  17,  Suit  un  épilogue?,  dont  nous 
aurons  occasion  de  nous  occuper  plus  tard.  Dans  le  eonte  20  il  y  a  une 
lacune  de  cinquante-six  vers  (  3  2- 1 87  diaprés  A)  causée  par  la  perte  d'un 
feuillet, 

b  :  Bîb,  nat.  fr.  247^9  (anc.  St-Victor,  S93^)ï  ^ï^"  s.  Au  folio  ï  se 
trouve  le  timbre  de  l'abbaye  de  Saint-Victor.  On  peut  y  reconnaître 
trois  mains  :  rj  folio  r-93  verso;  2)  folio  94  recto- 125  verso;  3)  folio 


i.  Sur  ce  ms.  et  les  suivants,  voir  Woïter,  p.  10  et  m. 

2.  Voir  G,  Paris,  Vie  de  saint  Ahxis.  p.  218  ss, 

3*  Voir  Groebcr  dans  I3  Ztitsckr,,  IV,  p.  94  ss, 

4,  Cf.  Groeber,  Zcinchr,,  IV,  p.  462. 

t.  V^oir  Tobïcr,  Jahrb.  fur  rom.  undtngl.  LtUr,^  VII,  p,  40U-4J7, 

0,  Les  manuscrits  suivants  ont  été  indiqués  d'abord  par  NL  Groeber,  ZfiVjt/ir., 

rv.  p,  96. 

7,  Voir  Webcr,  p,  j. 
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1 26  recto  jusqu'à  la  fin.  Ce  manuscrit  contient  les  contes  suivants  :  I)  I- 
6,  8,  13,  7,  9-12,  14-23  ;  II)  27,  28,  30,  31,  24,  25,  32-34.  Le  troi- 
sième copiste  commence  au  milieu  de  ce  conte.  III)  35-40,  26,  42,41. 
Une  feuille  manque  à  la  fin  avec  les  cinq  derniers  vers  de  41 . 

c  :  Bib.  nat.  fir.  1 5212  (anc.  632^9)  ?  s.,  petit  in-8  sur  vélin.  Ce  ma- 
nuscrit contient  une  histoire  sainte  en  prose  qui  commence  à  Adam  et 
finit  à  la  destruction  du  Temple,  puis  une  histoire  des  rois  de  Perse  jus- 
qu'à Xerxès.  Suivent  les  œuvres  du  Rendus  de  Moliens  et  des  miracles 
de  Notre  Dame.  Les  six  contes  dévots  qu'il  contient  se  trouvent  à  la  fin 
(fol.  1 50  f*-i8i  r°);  les  titres  en  sont  presque  les  mêmes  que  dans  B. 
Ce  sont  :  A  64,  11,  31,  69,  22,  72. 

d  :  Bib.  de  l'Ars.  5204  (anc.  B.  L.  Fr.  288),  xiv*  s.,  écrit  sur  vélin 
sur  trois  colonnes,  miniatures.  Au  commencement  se  trouve  la 
table  du  contenu.  Le  manuscrit  contient  :  1°  Vies  de  saints;  2**  Enfance 
de  Jésus  Christ;  3<*  Enfance  de  Notre  Dame;  4®  les  XV  signes;  50  les 
chapitres  de  la  vie  des  Pères.  La  table  n'en  est  pas  exacte,  parce  qu'elle 
donne  aussi  les  titres  des  différentes  sections  de  chaque  conte.  En  voici  la 
liste  rectifiée  :  i,  3-5,  7  (le  prologue  en  manque),  8  '  (les  vingt-huit  pre- 
miers vers  manquent),  9,  15,  26,  32-38  »,  39,  41,  16,  17,  10,  19, 
1 1-14,  20.  Il  y  a  ici  intercalée  une  série  de  dix  miracles  de  Notre-Dame. 

a.  De  rymage  Nostre  Dame  qui  descira  sa  vestcure  pour  Vymage  de  son  filz  a 
qui  l'en  et  le  bras  brisii  (foi.  145  r»  a): 

Dous  Jhesu,  qui  plus  doucement 
Donnez  habandoneement. . . 

p.  Du  paissant  que  Nostre  Dame  délivra  des  mains  a  ses  anemis  (fol.  145  r*»  c): 
Uns  paîssans  jadis  estoit, 
Lez  une  abaye  hanstoit. . . 

Y-  Du  chevalier  qui  fist  hommage  a  Nostre  Dame  por  ce  qu'il  vit  de  la  famé 
qui  istoit  avagle  : 

Uns  chevaliers  de  grant  renon 
Fu  jadis  qui  Wales  ot  non... 

S.  Comment  Nostre  Dame  se  venga  de  ceus  qui  violèrent  sa  pèlerine  ifol.  146 
v«  a)  : 

Dous  est  Jhesus,  douce  sa  mère, 

Mes  conme  leur  douceur  apere... 

€.  Du  chevalier  qui  ooit  messe  et  Nostre  Dame  estoit  por  lui  au  tournoiement 
(fol.  149  r»  a): 

Dous  Jhesus,  com  cil  bel  guerroie, 
Et  conme  noblement  tournoie. . . 


\:l 


et  8  reviennent  plus  tard  dans  une  version  très  altérée. 

n'a  pas  de  prologue  ;  il  est  copié  deux  fois  dans  le  manuscrit. 
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X,  De  l'image  Nos(n  Dame  a  m  um  famé  toli  son  mfant  pour  ec  gu*cU  ot 
ptrda  h  sien  »  <fol.  1 47  r*»  c)  ; 

Dous  Jhcsus  et  sa  douce  mcre 
Nous  a  donné  tante  malcre. , . 

f|.  De  la  famé  qui  fist  tUranghr  son  gendn  (fol,  148  r-J  a): 
Dous  Jhesucrist  veuU  miex  pugnir 
Le  las  cors  que  l'ame  honnir. . . 

6,  Du  chevalier  ^ut  Nostre  Dame  apela  son  ehapdain  ^folio  148  v  b)  : 
Dous  est  Jhesu  et  doucement 
Em  prist  la  verge  cngendrement. .. 

t.  De  la  juive  ^m  apela  la  mère  Dieu  a  son  tnfmlemeni  (foL  1  ^o  v»  al  : 
Du  dous  Jhesu  et  de  sa  mcre 
Ne  puet  on  en  nule  manière, , . 

X.  Du  trespassanl  que  Nostre  Dame  apela  au  repos  de  paradis  (foK  î\2  r"  a  . 
Dous  Jhesucrist  qui  d'innocence 
Es  de  purlé  de  conscience.,. 

Ici  la  Vie  des  Pères  recommence:  22,7,  8%  t8»  2t,  23-25,  27-51, 
38,  40,  42,  4î,  45-48,  50-60,  70,  72. 

X.  Comment  ./,  hermlte  est  a  je  nous  devant  un  crucifiz  et  fist  etsie  pnen  in 
rommans  (fol .  1 94  v«  a)  : 

Dieux  en  ton  jugement  ne  m^argùe  pas,  sireK 
|i.  Ci  devise  d'un  clerc  qui  estoii  s  eut  pris  de  luxure,  que  le  dcahle  lemptott,  et 
Nostre  Dame  le  sauva  pour  le  salu  qu'il  H  fesoit  4  (fol.  1 96  r"  h)  : 
Un  conte  ai  trouvé  en  escrit, 
Qui  moult  roe  plaist  et  abeliU .. 
65-69,  61,  62,  73,  74.  tCi  fenissent  la  vie  des  sains  pères  hermites(fol.  114 
il  dernier,  1 

e  :  Bib.  Sainte-Geneviève  fr.  H,  4;  fm  du  xiii"  s.  On  lit  à  la  fin  du  ma- 
nuscrit :  H  Hune  librum  scripsit  Nicholaus,  servus  amori;  Non  queat 
il  le  mori,  sed  semper  vivat  honori.  «  Ce  manuscni  contient  d'abord  les 
Miracles  de  Notre-Dame  de  Gautier  de  Coinci,  puis  la  Vk  des  Pères 
(fol.  8?  V'  A  jusqu'à  la  fin).  Voici  la  liste  des  contes  :  1-12,  15,  ï6,  i8, 
20-23,  27,  28,  30,  îi,  24,  25,  32-40,  26t  41»  42.  Suit  l'épilogue  dont 
]*ai  déjà  parléj  et  après  un  «  Ave  Maria  »  en  strophes  monorimes  de  quatre 


1.  Le  sujet  est-iî  îe  même  que  celui  de  A  65  ? 

2.  Voir  plus  haut.  Les  fuimatures  sont  presque  les  mêmes* 

j,  [C'est  le  premier  vers  d'une  traduction  des  psaumes  de  la  pénitence  qui 
se  trouve  en  une  infinité  de  mss.;  voy.  Romania,  VI,  19.  Les  sept  psaumes 
sont  ici  transcrits  du  foL   15^4  v^au  fol.  196  r»,  —  P.  M.j 

4,  Comparez  le  conte  suivant  (A  63): 
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alexandrins,  chaque  strophe  commençant  par  «  Ave.  »  Cet  «  Ave  Maria  » 
n'a  cependant  rien  à  faire  avec  la  Vie  des  Pères  '. 

f  :  Bib.  nat.  fr.  24301  (anc.  Sorb.  1422),  in-4  écrit  sur  vélin  en 
deux  colonnes,  xiii'  s.  Les  pages  en  sont  numérotées.  Il  contient  la  Vie 
des  Pères  avec  Pépilogue  (p.  1-260),  qui  est  suivi  par  V  «  Ave  Maria  :  » 

Ave  dame  des  angles,  ave  royal  Marie... 
en  strophes  monorimes  de  quatre  alexandrins,  dont  nous  venons  de  parier 
(p.  260-2).  Au-dessous  on  lit  :  «  Explicit  la  vie  des  pères.  »  Les  pro- 
logues sont  séparés  des  contes  par  les  titres.  Voici  la  liste  des  contes  : 
1-10,  24,  11-23,  27,  28,  30,  31,  25,  32-40,  26,  41,  42.  La  numération 
des  contes  saute  de  39  (A  26)  à  41  (A  41),  en  sorte  que  le  dernier  conte 
porte  le  numéro  42  au  lieu  de  41. 

g:  Lyon,  773. 

h  :  Montpellier,  Bib.  Ec.  de  méd.  H,  347  *. 

i  :  Bruxelles,  Bib.  royale  de  Belgique,  9230. 

Le  manuscrit  657  (anc.  1 39)  de  la  Bibliothèque  d'Arras  contient  aussi 
un  conte  (A  14),  qui  a  été  imprimé  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
d'Arrasî. 

M.  Weber4  parie  encore  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale, 
fonds  français  1 1039,  cité  par  M.  G.  Paris  dans  la  Vie  de  saint  Alexis  J, 
et  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  consulter.  Mais  ce  manuscrit  1 1039  ne  con- 
tient que  des  recettes,  et  le  manuscrit  indiqué  est  B  (Bib.  nat.  fr. 
1039),  où  se  trouve  textuellement  le  passage  allégué.  C'est  une  simple 
faute  d'impression  qui  a  augmenté  le  nombre  des  manuscrits.  M.  Wolter 
cite  deux  manuscrits  qui  sont  actuellement  perdus  ou  qu'on  n'a  plus 
retrouvés. 

Dans  le  «  mobiliet  »  de  Louis  X^  se  trouva  à  sa  mort  (i  3 16)  un  a  Re- 
cueil de  contes  orné  d'images  »  qui  était  peut-être  une  Vie  des  Pères. 
La  bibliothèque  de  sa  veuve,  Clémence  de  Hongrie,  en  possédait  sûre- 
ment un  manuscrit  7;  il  est  désigné  dans  le  catalogue  comme  «  Vie  des 
Pères.  »  Un  autre  manuscrit  se  trouve  mentionné  dans  une  «  Recepte 
faite  par  les  marregliers  d'aulcuns  livres  délaissés  par  dame  Marguerite 
Bertoul,  veuve  de  feu  Hugues  de  Dampierre,  escuyer*  »  :  a  La  vie  des 
anchiens  pères  en  rismes  en  franchois,  vendu  a  Piere  Parisis  pour  cinq 


1.  Voir  Poquet.  Miracles  de  N.-D,,  p.  738  ss. 

2.  Voir  Revue  des  langues  rom.,  30  série,  IV,  53  ;  Rom.  IX,  620. 

3.  Tome  XXVIII,  p.  290  ss. 

4.  P.  }6. 

5.  Ibid.,  186. 

6.  Léop.  Delisle,  Ltf  Cabinet  des  Manuscrits,  I,  p.  12. 

7.  Ibid; 

8.  Mém,  de  VAcad,  d'Arras,  t.  28. 
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sous;  T)  peut-être  le  manuscrit  B,  qui  a  été  possédé  en  1408  par  »  Jehan 
SacquespéeV»  »  maire  d'Arras^, 

La  Vie  des  Pères  a  été  imprimée  une  première  fois  à  Lyon  en  1486.  Un 
exemplaire  de  cette  édition  se  trouve  parmi  ks  imprimés  de  la  Biblio- 
thèque d'Arras  »  :  c'est  un  incunable  orné  de  nombreuses  gravures  sur 
bois,  chez  Nicolas  Philippe  et  Jean  Dupré,  à  Lyon,  i486. 

Un  deuxième  incunable,  indiqué  par  M.  Weber,  a  été  imprimé  à  Paris 
en  1495  chez  Vérard, 

Je  joins  ici  des  additions  à  la  table  des  contes  dressée  par  M,  Wolier*, 
qui  faciliteront  la  recherche  des  contes  dans  les  différents  manuscrits  K 


1 .  Weber^  p.  20, 

2.  Mlm.  de  l'Acad,  d'Arras,  U  28. 

j,  CaiaL  des  BibI,  des  Départ,,  t.  I,  p,  340  :  Arras,  n'^  857. 
4.  Juifel,  p.  I J. 

j.  Les  numéros  indiquent  la  place  de  chaque  conte  dans  les  manuscrits 
d*après  l'ordre  des  contes  dans  le  manuscrit  A. 

(II  ne  sera  pas  inutile^  pour  faciliter  les  recherches.de  donner  ici  en  un  mot 
le  sujet  de  chacun  de  ces  contes.  J*ai  dressé  cette  liste  autrefois  d'après  le 
tableau  donné  par  M.  Wolter,  et  j'y  comprends  les  74  n***  que  contient  son 
tableau,  c'esl-ànJire  les  74  contes  du 


Formation  imitie.  26. 

Juitel,  27 

Sanasine.  25. 

Renieur  (cf.  4 SX  29. 

Copeaux,  50. 

Thaïs,  j  I . 

Miserere.  52. 

Jardinier,  }}. 

Haleine,  54, 

Fou,  35, 

Impératrice,  j6. 

Me  un  rie  r.  ij. 

Sacristine.  jÔ. 

Ave  Maria  (cf.  ^7).  39, 

Quem.  40, 

Crapaud,  4 1 . 
Image  de  pierre  (cf.  44)  42 

Bard.  45. 

Abbesse  grosse,  44. 

Noël.  4  5 , 

Vision  d* enfer,  46. 

Malaquin,  47. 

Vision  de  diables,  48, 

Ermite  accusé,  49» 

Brûlure,  ko. 


ms.  A. 

Crucifix, 

Païen, 

Goliard, 

Guiuk  du  diable. 

Colombe. 

SinéchaL 

Prévôt  d'A^uilit. 

S,  Paulin, 

Nike, 

Ivresse, 

Rachat, 

Usurier, 

Feuille  de  chou. 

Demi-ami, 

Inceste. 

Image  du  diabîeictyi 

Merlot, 

Sel, 

Enfant  fureur. 

Image  N,  D,  [d.  17).  7. 

Frïres,  7 

Crdne,  7 

Renieur  (cf,  4K  7 

Deux  morts,  j\ 

Confession, 


5  I .  Pied  guéri, 

52,  Ecoliers, 

5  3 .  Enfant  pieux, 

^4-  Brandons, 

5  5 .  Prêtre  pécheur, 

56.  Ame  en  gaç^c 

\i.  An  Maria  [d,  14). 

j8.  Fenitre^ 

59.  Femme  aveugle, 

00.  Nom  de  Marie, 

61.  Enfant  sauvé, 

62.  Purgatoire. 
6}.  Vilain, 

64.  Coq, 

65.  Mhe, 

66.  Patience, 
6j,  Infanûcide. 
68.  Pi^ge  au  diable, 
6g,  Anges. 

Sac. 

Image  du  diable  {d,^i) 

Ange  et  trmie. 

Pain. 

Sermon, 

G.  p.] 
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U.  —  FILIATION  DES  MANUSCRITS. 

M.  Weber  '  avait  divisé  les  manuscrits  en  quatre  groupes  :  tin  premier 
qui  ne  contenait  que  tes  contes  1-42  (groupe  i),  un  autre  qui  contenait 
aussi  la  deuxième  suite  des  contes  en  tout  ou  en  partie  (groupe  y),  un 
troisième  qiii  donnait  un  choix  augmenté  d'autres  contes  semblables 
(groupe  x),  et  un  dernier  qui  y  avait  mêlé  des  pièces  de  Gautier  de 
Coinci  {groupe  w).  Il  est  évident  que  les  raisons  d'après  lesquelles  il 
constitue  ses  groupes  ne  sont  pas  suffisantes.  Pour  constituer  le  groupe  z 
il  faudrait  d'abord  prouver  que  la  suite  des  contes  contenue  dans  les  ma- 
nuscrits du  groupe  y  appartient  originairement  à  la  Vie  des  Pères;  dans 
ce  cas  on  n'aurait  plus  de  raison  pour  former  un  groupe  y  et  vice  versa. 
Pour  expliquer  les  différences  entre  les  manuscrits  du  groiipe  y  dans 
le  nombre  des  contes  qu'ils  contiennent,  M,  Weber  suppose  que 
cette  suite  s%t  formée  peu  à  peu.  A  ce  groupe  il  a  ajouté  aussi  le  ma- 
nuscrit P,  quoique  ne  contienne  que  la  première  partie;  mais  il  conclut 
d'une  vague  ressemblance  entre  C  et  P  que  ce  manuscrit,  qui  est  incom- 
plet à  la  fin,  a  contenu  non  seulement  la  suite,  mais  aussi  les  pièces  en- 
tremêlées de  Gautier  de  Coinci.  Gomme  ainsi  P  entre  dans  le  groupe)^, 
K  est  retranché  de  ;:  et  forme  seul  un  groupe  k.  Le  groupe  y  se  divise 
en  deux  branches  :  i)  A  B;  2)  C  P,  A  B  ayant  dix  pièces  qui  man- 
quent dans  C.  Mais  ces  pièces  sont  évidemment  originales,  même  d'après 
ta  classification  de  M,  Weber,  puisqu'elles  se  trouvent  dans  P,  qui  forme 
avec  C  la  deuxième  branche.  De  même  les  raisons  pour  la  constitution 
des  groupes  x  et  w  sont  insuffisantes;  les  manuscrits  T  C  N  ^  qui  cons- 
tituent le  dernier  groupe,  ne  coniiennent  pas  les  mêmes  pièces.  M.  Wol- 
ter  ï  a  rangé  les  seize  manuscrits  qu'il  a  connus,  d'après  les  leçons  du 
conte  du  «  Juitel  m,  en  six  groupes,  que  j'ai  constatés  aussi,  excepté  le 
groupe  A  B,  mais  il  n*a  pu  parvenir  à  trouver  les  rapports  des  différents 
groupes  entre  eux. 

En  reprenant  la  même  recherche,  nous  tâcherons  de  disposer  les  ma- 
nuscrits  en  groupes  selon  Tordre  des  contes,  bissant  de  côté  d'abord  la 
deuxième  partie(4;-74],  qui  est  indépendante  de  la  première,  comme  on 
verra  plus  tard.  Les  manuscrits  se  divisent  dès  lors  en  trois  groupes,  dont 
le  premier  (x)  est  formé  par  B  ^  G  H  I  K  N  U  b  e  f  et  A.  Voici  l'ordre 
des  contes  dans  ce  groupe^  :  \)  i-2j,  27,  28,  30,  )t,  24,  2j,  ?2-4o, 


i.  R4^49. 

2.  Voir  p.  j8  et  49. 

|.  Judtnknale,  p,  14-17. 

4,  Les  contes  sont  marqués  par  les  numéros  qu'ils  portent  dans  A, 
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26,  41,  42,  Ainsi  sont  rangés  les  contes  dans  G  H  I  N  U  e;  le  ms,  f  a 
changé  Tordre  de  24,  qu'il  place  après  10,  B  omet  26  qui  a  été  suppléé 
avec  29  par  le  deuxième  copiste  au  commencement  de  sa  partie,  b  a 
placé  41  après  42,  K  contient  aussi  29  et  range  les  derniers  contes  de 
cette  façon  :  29,  41 ,  26,  42.  Les  changements  d*A  semblent  plus  consi- 
dérables, à  ne  voir  que  Tordre  des  numéros,  mais  ils  se  réduisent  au 
déplacement  de  26,  29  et  24,  1$.  Ainsi  rangé,  A  s'accorde  tout  à  fait 
avec  les  autres  manuscrits  de  ce  groupe.  Or  ces  manuscrits  doivent  être 
attribués  à  différentes  familles  diaprés  les  leçons,  d*où  il  faut  conclure 
que  c'est  Tordre  original  qui  est  représenté  par  ce  groupe.  Ce  fait  est 
d'autant  plus  sûr  que  les  déplacements  des  autres  groupes  se  laissent  rame- 
ner assez  facilement  à  cet  ordre  primitif.  Donc  les  groupes  suivants,  dont 
les  manuscrits  ont  des  fautes  communes  dans  Tordre  des  contes,  consti- 
tuent des  famiiles  avec  des  sources  communes  différentes  de  ToriginaJ. 

Le  deuxième  groupe  (y)  se  compose  de  D  Q^et  d,  dont  D  et  d  surtout  ont 
beaucoup  d'analogie;  tous  les  trois  mettent  jç  et  26  après  les  neuf 
premiers  contes.  Voici  Tordre  de  D  :  1-9,  ij,  26,  32-41,  16,  17, 
10,  14,  18,  19,  22,  îi-iî,  20,  21,  42,  2î,  27,  28,  îo,  ^i,  24,  25. 
L*ordre  de  d  n'en  diffère  pas  beaucoup  :  i,  3-5,  7-9,  i  ç,  26,  32-41,  16, 
17,  lOj  19,  1 1-J4,  20  '.  —  22  [7,  8],  21,  23-31,  î^i  4^1  42.  Dans  d 
manquent  les  contes  2,  6,  18;  14  est  placé  après  13  et  22  après  20, 
ce  qui  est  original,  et  24,  25  après  2^  enfm  40  et  42  ont  été  rangés 
à  la  fin.  11  faut  donc  admettre  une  source  commune  pour  D  d^  qui  doit 
avoir  eu  cet  ordre  :  1-9,  15,  26,  32-41,  16,  17,  10,  18,  19,  22,  11- 
14,20,21,42,  23,  27,  28,  30,  31»  24,  25,  Cependant  dans  les  leçons  du 
conte  42  (Merlin  et  Medoî)  on  ne  trouve  aucun  rapport  entre  D  et  d, 
tandis  qu*au  contraire  d  a  toutes  les  fautes  du  manuscrit  A,  de  sorte 
qu*il  n*y  a  pas  lieu  de  douier  que  d  et  A  niaient  copié  sur  le  même 
manuscrit.  Gomment  expliquer  cette  difficulté?  Rappelons  que  les  contes 
22  et  suivants  étaient  séparés  dans  d  des  autres  contes  par  une  suite  de 
miracles,  et  qu'au  commencement  de  cette  nouvelle  série  se  trouvent 
répétés  les  contes  7  et  8  avec  des  leçons  différentes,  ce  qui  indique  déjà 
une  nouvelle  source,  et  regardons  Tordre  de  cette  deuxième  série  (depuis 
21)  qui  est,  sauf  les  omissions,  celui  d'A,  tandis  que  D  a  un  ordre  très 
différent  :  il  faut  admettre  que  d  a  copié  sur  deux  manuscrits,  dont  Tun 
(d')  avait  une  source  commune  avec  D,  Tautre  (d*]  avec  A,  dans  la- 
quelle se  trouvait  déjà  la  deuxième  série  des  contes.  La  répétition  de  7  et 
8  s^explique  très  simplement  par  le  fait  que  ces  contes  dans  d'  ont  d'autres 
commencements,  les  prologues  en  étant  omis,  et  paraissaient  différents 


r,  a  page  173 


d*abord  été  trompé 
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au  copiste  de  d^  de  ceux  qu*iJ  ajoute;  j*] 
même. 

Qjâtige  les  contes  de  celte  manière  :  (1-9,  i  j,  26),  (jo-i8),  (ji,  24, 
2î),  41  ([11],  12,  i?,  [14],  20),  27,  (î8,  59,  42),  22,  ?o,  (?2,  ?î,  î^. 
37,  34.)  21.  Il  n*a  pas  conservé  beaucoup  de  traces  de  Tordre  primitif, 
mais  les  suites  :  1-9,  ry,  26;  ïo,  ï8;  [n],  12,  1  j,  [14],  20  et  ji,  24, 
25,  indiquent  suffisamment  qu'il  fait  partie  de  ce  groupe. 

Le  troisième  groupe  [z]  se  divise  en  deux  parties^  dont  la  première  (y) 
est  formée  par  les  manuscrits  M,  P,  R,  S,  L,  T,  et  C,  V.  Tel  est  Tordre 
primitif  de  cette  branche  :  1,  24,  25,  52-j8,  41,  ^-7,  39,  29,  20,  40, 
42,  21,  n-15,  26,  16,  17,  8-jo,  19,  22^  2î,  27,  28,  jo,  ;i  ',  Cet 
ordre  primitif  n'a  été  conservé  intact  dans  aucun  manuscrit.  P,  qui  s'en 
rapproche  le  plus,  est  incomplet  à  la  fin  et  fmit  au  milieu  de  ^0,  Il  pa- 
raît qu*aucun  autre  conte  que  5 1  n*esi  tombé,  contrairement  à  la  suppo- 
sition de  U,  Weber.  M  omet  î2,  place  1 1  après  26  et  change  la  place  de 
jo  et  de  51.  Dans  R  se  retrouve  i-4t,  où  seulement  Tordre  de  ^5-^6 
et  de  57- 5 8  est  changé,  16,  26,  iç,  17,  12,  où  Tordre  primitif  est  facile 
à  reconnaître,  et  5-7,  39, 29,  20,  40,  42,  21,  Dans  T  le  commencement 
(i-?9)  est  aussi  conservé,  seulement  56,  2,  4  y  manquent,  et  i  se  trouve 
plus  tard  ;  la  fm  est  un  peu  dérangée.  L  est  fragment  ;  il  n'y  reste  que 
i-jj  et  18,  C  n'est  pas  complet  non  plus.  L'ordre  de  ce  groupe  se 
montre  dans  les  numéros  i,  24,  2$,  52,  55  ;  3-7,  [59],  29,  20  ;  [1  j- 
14],  [5,  26,  16,  17,  8-ïo,  et23,  27.  Mais  C  se  rapproche  aussi,  comme 
on  verra  tout  de  suite,  de  la  deuxième  partie  de  ce  groupe,  de  même 
que  V  qui  forme  la  transition  à  elle.  C'est  V  qui  conserve  le  n'^  2  au 
commencement,  ce  qui  distingue  la  deuxième  partie  de  la  première,  bien 
qu^l  ne  se  trouve  pas  à  la  même  place.  Mais  il  porte  d'ailleurs  toutes  les 
marques  de  la  première  partie  dans  Tordre  des  contes  :  i,  (24-2 {),  2, 
(Ih  Î9i  îî>  Î4i40,  ÎJ-î8},  î-6,  17,(41,20,42),  ii.|j,  16,  ï8,  19, 
2r-2î,  27,  28j  50,  jï,  9,  10,  26,  8,  En  général  il  se  rapproche  plus  de 
Toriginal  que  les  autres  manuscrits  de  ce  groupe  ;  comparez  les  suites 
24,  25,  52-40;  ï,  2,  î..,,  —  2î,  27,  28,  50,  ?i,  U  deuxième  partie 
de  ce  groupe  (a)  est  formée  par  les  manuscrits  E,  F,  h  a,  dont  E  F  ont 
une  source  spéciale,  puisqu'ils  montrent  exactement  le  même  choix  des 
contes  et  qu'ils  contiennent  uniquement  18  et  16  traduits  en  prose.  En 
voici  Tordre  des  contes  :  (1,(2),  24,  (8),  2j,  (20),  $2),  (j-j,  (26)^  6, 
(m)»  7,  Î9»  29,  [20],  40,  (17)142),  (11,  12,  21).  (19,  22,  2î,  27,  28, 
jo»  îOf  îW  [*^]>  [ï^]*  ^^  y  reconnaît  facilement  les  rapprochements 
avec  la  première  partie  de  ce  groupe,  h  met  41  devant  2  et  1  j  devant 


j  Remarquez  que  cVst  Tordre  original  du  premier  groupe  qui  est  conservé 
â  partir  de  22. 
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20  ;  sauf  ces  changements,  Tordre  de  1-32  est  conservé,  de  même  que 
de  3-42,  où  seulement  1 5  est  omis.  Mais  entre  ces  deux  parties  on  re- 
marque les  numéros  32,  (18),  33,  34,  36,  35,  38,  37,  qui  manquent 
dans  E  F  et  se  trouvent  dans  v. 

a  a  conservé  la  série  (i,  2,  24,  8,  25,  20,  32);  suivent  33-38,  41, 
qui  manquent  dans  E  F  excepté  35  ;  (3-7,  39,  29,  40,  42),  1 1-14,  [15 
et  26  y  manquent],  9,  [10],  18,  (10),  [19],  21,  (19),  22,  23,  27,  28, 
30,  31),  (16,  17).  La  fin  est  presque  la  même  comme  dans  les  manus* 
crits  de  la  première  partie  de  ce  groupe.  C  montre,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  aussi  un  certain  accord  avec  la  deuxième  partie  :  3-7  sont  rangés  au 
commencement,  beaucoup  plus  que  dans  les  manuscrits  de  la  première 
hanche,  conformément  à  h  E  F  et  à  Tordre  original.  Cependant  il  est 
plus  proche  de  la  première  branche.  Comme  le  n*^  2  manque  dans  C,  on 
ne  peut  pas  savoir  où  il  se  trouvait,  mais  C  n'a  pas  encore  intercalé 
8 entre  24  et  25  et  20  entre  25  et  32,  comme  E  F  h  a,  et  3-7  se  suivent 
sans  interruption.  Le  tableau  suivant  représente  le  rapprochement  des 
manuscrits  de  ce  groupe. 


I 
u 

I 

6» 


1 

(> 

1 

1 

a 

1 

l 

1 

r 

1 

V 

1 

V 

i 

1 

V 
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Je  n'ai  pu  ranger  dans  un  de  ces  groupes  le  manuscrit  c,  qui  contient 
les  contes  64,  11,  3 1 ,  69,  22,  72,  de  même  les  manuscrits  g,  i,  dont  le 
sommaire  n'est  pas  connu. 

Le  deuxième  et  le  troisième  groupe  ont  quelque  ressemblance  :  la  fin 
en  est  pareille,  sauf  les  deux  derniers  contes  dans  y,  qui  est  plus  près 
de  l'original,  puis  la  suite:  10,  [14],  18,  19,  22  leur  est  commune,  et 
32-41  sont  également  placés  au  commencement;  il  faut  donc  conclure 
que  y  et  z  ont  une  source  commune  (w),  qui  contenait  déjà  ces  altérations 
de  Tordre  primitif.  Nous  aurons  donc  le  ubleau  suivant  des  rappro- 
chements des  manuscrits  de  ces  deux  groupes  qui  ont  altéré  Tordre  pri- 
mitif des  contes. 
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I  I 

Dd'  Q^        a 


1 

V 

1 

r 

<! 

1 

Il  II 
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Voyons  maintenant  si  les  leçons  du  conte  de  Af^r/:>i  ci  Mcriot  confir- 
ment ce  classemeni  des  manuscrits.  Avant  d^entrer  dans  le  détail,  il  faut 
remarquer  d'abord  qu*il  résulte  de  nos  recherches  qu'aucun  de  nos  mss. 
n'est  copié  sur  un  autre  de  ceux  qui  nous  sont  conservés.  Nous  com- 
mençons par  les  mss.  du  groupe  y» 

j  :  D,  Q,  [d  ']».  D  Q  ont  une  source  commune.  Au  v.  96  ils  lisent 
seuls  XXX  ans  au  lieu  de  XX  ansj  qui  se  trouve  dans  presque  tous  les 
autres  mss.  Dans  D  et  Q^manquent  les  vers  149-1  î^»  245-248,  257-8, 
529  et  550,  1571  et  572,  qui  se  trouvent  dans  tous  les  autres  mss,,  16^-6, 
qui  manquent  aussi  par  hasard  dans  H,  et  41 1-4,  qui  manquent  de  même 
dans  b,  D  Q^ont  donc  une  source  commune.  Comme  d',  qui  ne  donne 
pas  ce  conte,  a  presque  toujours  Tordre  de  D,  pendant  que  Q^sVn  écarte 
souvent,  on  pourrait  conclure  que  d'  a  plus  de  rapports  à  D  que  Q.  Ce- 
pendant cette  conclusion  ne  serait  pas  hors  de  doute,  car  l'ordre  de  D  d^ 
se  rapproche  plus  de  ForiginaK 

V  (f^)  :  M  R  S^  et  K  du  premier  groupe.  Ces  quatre  mss.  ont  une 
source  commune  (94).  Au  vers  96  ils  lisent  :  Bien  X  ans  td  vie  menèrent 
au  ïieu  de  :  Vint  ans  bifn,€tc,,  Si  sachiez  c^une  matinée,  pendant  que  tous 
les  autres  mss*  donnent  :  Si  chai  celé  matinée.  Les  vers  1 2 1-4  y  sont  très 
altérés  : 

121.  Vilain  esgaré,  vilain  las, 

Voiremint  vis  ne  sut  je  pas, 

Car  je  languis  en  ceste  vie, 

Voirem(nl  vis  ne  sai  je  mie. 


1 ,  Notre  conte  ne  se  trouve  pas  dans  d'  (voir  p.  179). 

2.  L  ne  contient  pas  noire  conte  et  les  leçons  de  T  ne  me  sont  pas  connues. 


La   vie   des  AKDEHS   PÈRES 


H7 


Le  dernier  vers»  qui  manque  dans  K,  a  dans  M  la  forme  suivante: 
Vm  et  mie  ne  mi  je  pas.  Tous  les  autres  mss,  lisent  : 

Vilain  esgaré,  vilain  las, 
Vilain  qui  es,  et  qui  n'es  pas, 
Voircment  voir  ne  sui  je  mie, 
Car  je  languis  en  cette  vie. 

Les  vers  2  ï  ç- 18,  qui  se  trouvent  dans  tous  les  autres  mss.,  manquent 
dans  M  R  S  te.  Au  vers  358  ces  mss.  lisent  apertement  au  lieu  d'isne^ 
lemeniy  vers  i^\o  De  U  cité  et  du  pais  au  lieu  d'Au  terme  qu'ek  U ot  mis,  R 
donne  ces  deux  vers,  l^ancienet  le  nouveau,  en  sorte  qu'il  y  a  trois  vers  ri- 
mant ensemble.  Puisqu^il  remonte  avec  S  à  une  source  commune,  comme 
on  verra  tout  de  suite,  il  faut  admettre  qu'un  lecteur  a  écrit  cette  cor- 
rection à  la  marge,  et  qu'elle  est  entrée  ensuite  dans  le  texte;  les  manus- 
crits MRS  ont  alors  indépendamment  écarté  le  vers  original,  qui  doit 
avoir  été  le  dernier. 

De  ct%  quatre  manuscrits^  R  S  ont  une  source  commune  (p),  qui  est 
différente  de  ^^.  Le^  rimes  des  vers  477  et  478  ont  été  changées  ;  a^umf  : 
qumt  en  aqnicrt  :  qiiiert.  La  première  leçon  se  trouve  dans  tous  les  autres 
manuscrits,  excepté  d  qui  a  aussi  qultri  au  deuxième  vers.  Vers  522  :  De 
lai  ne  son  fol  cuer  changier  est  ainsi  altéré  dans  R  S  :  De  lui  oster  ne  es- 
trangier  ;  vers  599,  ils  donnent  richece  au  lieu  de  hautrce,  comme  lisent 
tous  les  autres  manuscrits.  M.  Wolter  cite  aussi  dix  vers  qui  manquent 
dans  R  S,  tandis  qu'ils  se  trouvent  dans  K,  dont  cependant  il  n'a  pas 
reconnu  Taffinité.  K  M  ont  aussi  une  source  commune  (k)  où  les  vers  94 
et  9J  ont  changé  de  place,  ce  qui  n*a  lieu  dans  aucun  autre  manuscrit. 
Quant  à  Tordre  des  cornes  dans  K,  qui  fait  partie  du  groupe  x,  il  faut 
croire  que  le  manuscrit  sur  lequel  K  a  copié  était  rangé  d'après  un  ma- 
nuscrit du  premier  groupe,  ce  qui  n'est  pas  difficile  à  imaginer.  Peut- 
être  un  lecteur  avait-il  numéroté  les  contes  d'après  un  manuscrit  de  ce 
groupe,  ainsi  que  le  manuscrit  f  est  numéroté  d'après  un  autre;  car  le 
copiste  donne  au  conte  40  le  n**  41,  qu'il  a  eu  à  bon  droit  dans  un  ma- 
nuscrit oi!i  il  était  précédé  du  conte  29,  lequel  manque  dans  f.  De  même 
un  lecteur  du  xiv*  siècle  a  écrit  «  finis  »  dans  A  après  le  conte  42,  parce 
qu'il  avait  eu  sous  les  yeux  un  manuscrit  ou  ne  se  trouvaient  que  ces 
42  contes.  Le  copiste  de  K  aurait  alors  introduit  dans  le  texte  Tordre 
des  contes  indiqué  par  les  numéros, 

9'  :  P  et  9^  remontent  à  une  source  commune,  où  le  vers  98  était 
placé  devant  97,  Ce  dernier  vers  est  aussi  altéré  dans  ^*,  où  on  trouve  : 
Alôient  andut  [K  ensemble]  chascun  jor  au  lieu  de  Tant  que  furent  aU  un 
jor. 

a  et  f^  ont  aussi  une  faute  commune,  plaçant  le  v,  204  devant  205, 
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mais  d'après  Tordre  des  contes  a  semble  appartenir  à  la  branche  u  du 
groupe  z.  De  même  la  leçon  sarpcr,  v.  1 1 1 ,  au  lieu  de  coper  dans  C  E, 
doit  èlre  attribuée  au  hasard,  puisqu'elle  ne  se  retrouve  pas  même 
dans  F. 

u  :  E  et  F,  quoique  indépendants  l^un  de  l*autre,  ont  presque  toujours 
les  mêmes  fautes.  Il  est  inutile  d'en  donner  des  exemples,  puisque 
M,  Weber  ^  Ta  déjà  suffisamment  démontré. 

x:  Dans  le  premier  groupe  on  peut  distinguer  trois  manuscrits  qui 
vont  toujours  ensemble,  G  H  L  Ces  manuscrits  font  rimer  les  vers  95-96 
en  changeant  les  imparfaits  des  deux  premières  rimes  en  parfaits.  Le 
vers  }j6  y  est  placé  devant  175,  de  même  594  devant  593.  Vers  28$, 
ils  lisent  Cil  vilains  au  lieu  de  Cil  hons,  les  vers  4U  et  412  sont  éga- 
lement  très  altérés  :  Nuns  ne  pueî  de  son  saie  osUr  Fors  ce  que  i  est  sanz 
douter^  La  leçon  originale  est  :  Nus  ne  piiet  aster  ne  ne  îret  De  son  sac  fort 
ce  que  i  est.  Le  vers  425  :  Sire^  neporquant  i  alez  se  lit  ainsi  dans  ces  ma- 
nuscrits :  Ne  vos  chaut  sire,  or  i  alez.  Ces  trois  manuscrits  ont  donc  une 
source  commune  li).  G  H  ont  d'ailleurs  une  faute  commune,  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  I,  ils  omettent  les  vers  187-190,  Il  faut  donc  admettre 
pour  eux  une  source  spéciale  (y)  qui  est  différente  de  la  source  com- 
mune (t).  C'est  le  même  résultat  que  M.  Weber  a  obtenu  par  ses  re- 
cherches, M,  Wolter  *  a  pu  marquer  aussi  la  place  de  N  dans  Tarbre  gé- 
néalogique des  manuscrits  en  démontrant  quHI  fait  partie  du  groupe  G  ' 
H  I,  ainsi  qu'il  a  avec  eux  une  source  commune  (v)  qui  se  rapproche 
plus  de  l'original  que  t,  une  quantité  de  vers  étant  également  omis  dans 
ces  quatre  manuscrits,  pendant  que  d'autres  vers,  qui  manquent  dans 
t,  se  trouvent  conservés  dans  N, 

De  même  B  et  font  tant  de  rapports  qu'il  faut  les  grouper  ensemble» 
Le  vers  54  est  placé  devant  33,  le  vers  180  :  Tant  tedonrai  or  ci  argent 
se  lit  uniquement  dans  ces  deux  manuscrits  :  Je  te  créant  veraiement.  Ce 
groupe  (^)  a  commun  avec  le  groupe  v  le  déplacement  du  vers  i  ?û 
avant  1 29.  Celte  faute  s*est  donc  trouvée  dans  une  source  commune,  qui 
sera  appelée  x, 

A  etd=  enfin  sont  copiés  sur  le  même  manuscrit  (al.  Au  vers  ;6  ils 
lisent  remucrott  au  lieu  de  reyengcroft  dans  les  autres  manuscrits;  v.  24: 
Us  cors  et  les  cuers  nos  crievent,  ce  qui  est  évidemment  faux,  au  lieu  de 
Les  oi!z  et  les  cuers  ;  v.  çS  :  Et  pain  et  vin  dont  nous  vivons  pour  De  lui 
vient  quanques  nous  savons  ;  v,  96  :  Et  lonc  tens  pour  Vint  ans  bien  tel  vie 


1  Voir  p.  5d, 

2  Voiries  additions  et  corrections  à  la  page  14  ^p.  iid). 

j.  J'ajoute  G,  quoique  M.  Wolter  n'en  parle  pas;  parce  qu'il  ne  contient 
que  le  prologue  du  «  Juitel  »,  mais  les  fautes  de  H  J  s'y  retrouvent  comme  je 
viens  ae  k  démontrer. 
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menèrent j  et  v,  520  :  amenoit  au  lieu  é^tnnaioiî^  L'ordre  de  187  et  188 
y  est  changé  ;  dans  A,  qui  a  l'ordre  original  au  texte»  le  changement  de 
ces  vers  est  marqué  en  marge  par  les  lettres  t  a.  Où  faut-il  ranger  le 
groupe  a?  Nous  ne  le  savons  pas.  a  a  quelquefois  des  rapports  à  94, 
dont  un  sera  traité  plus  tard,  Tomission  des  vers  55J-8,  De  même  ot 
ei  M  lisent  danter  v,  56  au  lieu  de  mater ^  mais  R  S  K  ont  la  dernière 
leçon  ;  le  même  cas  revient  au  vers  80,  où  A  d  M  ont  :  à  coutume  VayoUnt, 
au  lieu  d'atituU  e$îoient.  Il  paraît  que  ot  va  directement  à  roriginaî. 

Quant  aux  autres  manuscrits  du  premier  groupe  U  b  e,  nous  ne  sau- 
rions indiquer  sûrement  leur  place.  Les  leçons  d'il  ne  nous  sont  pas 
connues,  et  M.  Wolter  n*a  pas  réussi  à  en  déterminer  les  rapports  avec 
les  autres  manuscrits,  h  est  un  manuscrit  fort  altéré  qui  a  presque  tou- 
jours des  leçons  tout  à  fait  particulières  et  dont  les  nombreuses  omissions 
ne  sont  presque  Jamais  partagées  par  un  autre  manuscrit.  Seulement  Ws 
vers  ?o?  et  ^04  sont  également  omis  par  S  et  b,  mais  cet  accord  est  dû 
au  hasard,  puisque  le  premier  de  ces  vers  se  retrouve  dans  R  et  que  b  n'a 
d'ailleurs  aucun  rapport  avec  le  groupe  p.  Il  paraît  plutôt  que  b  fait  partie 
du  groupe  y,  D  Q_^b  omettent  les  vers  529,  3  p  et  41 1  -414  et  les  leçons 
D  Q  b  sont  souvent  conformes.  Mais  en  admettant  une  source  commune 
pour  y  et  b,  il  ya  la  même  difficulté  qu'avec  K,  Il  faudrait  admettre  une 
seconde  fois  que  Tordre  des  contes  aurait  été  arrangé  d'après  un  autre 
manuscrit. 

La  question  du  classement  d'e  est  encore  plus  compliquée  :  e  omet  avec 
les  manuscrits  A  d,  R  S  K  M  les  vers  H  ^-8.  Mais  nous  avons  admis 
que  R  S  K  M  et  A  d  forment  deux  groupes  différents  et  que  l'omission 
de  ces  vers  est  due  au  hasard  ;  e  pourrait  cependant  appartenir  à  une  de 
ces  familles.  Une  leçon  semble  confirmer  cette  supposition,  le  vers  424: 
Si  n'ai  cuff  de  ion  repaire  a  dans  e  î»  a  la  forme  altérée  :  Ne  de  lui  ne  de 
son  repaire  [R  S  :  affaire].  Comme  les  autres  fautes  de  s?  ne  sont  pas  par- 
tagées par  e,  il  faudrait  le  dériver  de  v  ;  mais  dans  ce  cas  on  aurait 
l'ancienne  difficulté  de  rexplication  de  Tordre  des  contes.  Je  n'ose  donc 
pas  placer  ce  manusait  d'après  un  seul  passage,  qui  est  d'ailleurs  peu 
significatif.  Une  autre  leçon  assez  singulière,  qu'e  a  en  commun  avec  B  Q, 
au  lieu  de  Cruel  sommes  Comme  h  tous  jvers  42)  rimant  avec  nous)  comme 
H  lions,  prouve  autant  ;  les  trois  manuscrits  ont  fait  cette  altération  in- 
dépendamment, séduits  par  la  rime  du  vers  suivant:  doutons.  Nous  devons 
donc  renoncer  à  indiquer  la  place  de  b  et  e^  ainsi  que  d'U  g  i,  dont  je 
n'ai  pas  le  texte,  et  de  c,  qui  ne  contient  pas  ce  conte,  dans  le  tableau 
suivant,  qui  montrera  les  relations  des  manuscrits. 
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III.  —  L'AUTEUR  DE  LA  VIE  DES  ANCIENS  PÈRES 
ET  SON  ŒUVRE. 

Quant  à  l'auteur  de  la  «  Vie  »  ,  nous  ne  connaissons  ni  son  nom,  ni 
son  état,  ni  son  pays  ;  on  n'a  pas  même  cherché  à  déterminer  le  nombre 
des  contes  qu'il  faut  lui  attribuer.  A.  Duval  ',  qui  s'est  occupé  le  premier 
de  ce  recueil,  se  borne  à  signaler  la  ressemblance  de  quelques  contes  de 
la  «  Vie  »  avec  des  miracles  de  Gautier  de  Coinci  et  à  poser  la  question 
de  savoir  si  c'est  le  poète  anonyme  ou  Gautier  de  Coinci  qui  a  imité 
l'autre.  M.  Weber  ^  entre  dans  la  discussion  de  cette  question  et  prouve 
que  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  été  plagiaire,  ce  qui  est  évident.  Il  suppose 
même  que  l'auteur  de  la  «  Vie  »  est  antérieur  à  Gautier,  parce  que  dans 
quatre  manuscrits  les  miracles  de  Gautier  sont  précédés  par  la  a  Vie  » ,  mais 
cela  ne  prouve  rien.  Les  passages  qu'il  cite  pour  déterminer  le  temps  de 


1.  HisL  litt,  de  la  Fr.,  XIX,  858-60. 

2.  Voir  p.  2  çs. 
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Pauteur  âpparlîenneiil  à  la  deuxième  partie  de  ce  recueil^  dont  nous 
parlerons  tout  à  Fheure^  et  n  ont  aucune  valeur  pour  la  première  partie, 
de  même  que  les  passages  allégués  pour  les  sources.  Il  parle  ensuite  de 
l'épilogue  qui  est  joint  à  la  «  \^ie  »  dans  cinq  manuscrits  '  et  doute  qu^il  ait 
rapporta  la  a  Vie  *>j  du  moins  dans  sa  rédaction  primitive,  parce  qu'il  ne  se 
trouve  que  dans  deux  manuscrits,  et  même  dans  ceux-là  après  les  contes 
qui  sont  réduits  en  prose,  et  aussi  parce  qu'il  est  fort  invraisemblable  que 
l^auteur  delà  «  Vie  »  n'ait  pas  été  clerc.  Celte  dernière  objection  provient 
d'un  malentendu,  Voici  le  passage  : 

Je  qui  ai  cest  romaot  tretié 

Par  essemple  ai  tant  esploitié 

Que  je  dou  monde  me  démet 

Et  mon  voloir  en  autrui  met. 

Se  je  di  bien  et  je  nel  faz... 

L'auteur  annonce  bien  dans  ces  vers  qu'il  %'a  se  soumettre  à  la  règle 
monastique,  mais  cela  ne  prouve  nullement  qu'il  fût  laïque  :  de  clerc  sé- 
culier il  devenait  régulier,  ce  qui  arrivait  très  souvent  au  moyen  âge* 
Quant  aux  autres  objections,  j'aurai  occasion  d*en  parler  tout  à  Theure. 
La  question  principale,  celle  de  savoir  si  Fauteur  des  42  premiers  contes 
a  aussi  composé  la  suite,  a  été  seulement  effleurée  en  passant.  M.  Weber 
dit  là-dessus  ^  :  «  Que  l'auteur  (des  derniers  contes)  soit  le  même  que 
celui  des  42  premières  pièces  ?,  ce  n'est  qu'une  hypothèse.  »  Nous  re- 
prendrons donc  la  question  et  nous  chercherons  à  arriver  à  des  résultats 
plus  solides. 

La  deuxième  partie  de  la  «  Vie  »  se  trouve  dans  les  manuscrits  sui- 
vants; a  b^  c  s  f  d^  (c)^.  A  seul  contient  tous  les  32  contes,  d*,  qui  remonte 
à  la  même  source  a,  en  contient  29,  B^  18,  G  16,  S  14^  T  12,  c  5, 
M.  Weber  explique  cette  différence  en  supposant  que  Fauteur  a  com- 
posé peu  à  peu  cette  suite  à  son  premier  recueil,  ce  qui  est  peu  vraisem- 
blable.  Même  l'ordre  des  contes  i  varie  dans  les  manuscrits '^. 
B^:(4^[44]),  (<^4,  ^5,  <^^,  ^7,    68,     69,   70,     71,  72,  73,  74)» 

5  r     A         n  ï)  j>         0         n  Tj  n         i>  n         »         »       -^ 
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K  M,  Weber  n'en  connaît  que  deux. 

2.  Page  48, 

j.  Celles-ci,  dans  la  suite,  seront  désignées  comme  première  partie,  celles-là 
comme  deuxième. 

^  4.  11  faut  se  rappeler  ici  que  B  comprend  deux  parties  écrites  par  deux  dif- 
férents copistes  ivûir  p.  \jo)  et  que  u  a  eu  au  moins  deux  source^  dans  les- 
quelles  il  a  puisé  (cf.  p.  179). 

5.  Les  contes  sont  numérotés  diaprés  A  (voir  Wolter,  p.  13), 

6.  [  J  ou  —  signifie  manque . 
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C:("  '■  1>  ("  —  '•),  (72,  75,  74).ir4i].  4^,  47.  48,  49. 
d':(4î.[44],  4h  46,  47,  48,  [49].  SO,  51,  52,  $5.  54.  îî. 
B':(4J,   46,   47,    48.  49,  50). 
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C:  fo),  (67468],  69,  70),  4S. 

d^:  S6,    57,    58,    59,  60),  (70,    [71],  72),  (65,   64,   6ç,  66,  67," 
68,  69),  (61,  62),  (7? .  74). 

Les  numéros  51-60  ne  se  trouvent  que  dans  d'  et  A,  c'est-à-dire 
dans  a;  c'est  donc  une  nouvelle  série  (troisième),  qui  a  été  introduite 
dans  la  deuxième  partie  par  la  source  de  ces  manuscrits.  Les  quatre 
manuscrits  qui  contiennent  seulement  la  deuxième  série  rangent  les 
contes  d'une  manière  semblable:  B"  et  S  ont  exactement  le  même  ordre, 
sauf  Tomissiort  d'un  conte  dans  chacun,  T  aussi  garde  le  même  ordre, 
saufles  nombreuses  omissions  qui  portent  assez  régulièrement  sur  chaque 
deuxième  conte.  C  seul  a  intercalé  72-50  entre  66  et  67  et  a  ajouté  45 
à  la  fin. 

A  et  d^  ont  introduit  plus  de  changements»  D'abord  ils  ont  ajouté  la 
troisième  série»  dont  d*  a  dispersé  d'ailleurs  la  dernière  partie,  puis  ils 
Tont  fait  suivre  des  cornes  64-74,  quils  ont  placés  à  la  fin;  d^  a  encore 
quelques  petits  changements  qu'il  est  inutile  d'indiquer.  Les  manuscrits 
qui  contiennent  la  deuxième  partie  se  divisent  donc  en  deux  group/^s  ;  le 
premier  (f.j,  qui  donne  la  rédaction  primitive,  est  formé  par  B^  C  S  F, 
le  deuxième  (a),  qui  a  augmenté  et  altéré  Toriginal,  est  représenté  par 
A  d^*  Dans  le  premier  groupe»  le  manuscrit  C  a  un  ordre  des  contes  dif- 
férent» mais  puisque  l*ordre  des  autres  manuscrits  est  original,  on  n'en 
peut  rien  conclure  pour  le  classement  de  ces  quatre  manuscrits  ;  seule  la 
comparaison  des  textes  pourrait  nous  en  montrer  les  rapports.  Voici  donc 
le  tableau  des  manuscrits  de  la  deuxième  partie  tel  que  nous  le  pouvons 
établir. 

Ou 
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A       dî 

Celte  deuxième  partie  des  contes  ne  peut  pas  avoir  appartenu  à  la  Vie 


i.  Le  reste  manque;  S  est  incomplet  à  h  (m, 

2.  Il  serait  possil)!e  que  S  elT  remontassent  à  une  source  ç,  dans  lequel  la 
deuxième  partie  était  ajoutée  i  la  première  (voir  le  tableau  p.  186). 
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primitive,  cela  est  clairement  prouvé  par  la  classification  des  manuscrits. 
Elle  n'était  pas  encore  dans  9^,  puisque  K  M  R  ne  la  contiennent  pas, 
ni  dans  9^  puisqu'elle  ne  se  trouve  pas  dans  P  et  ^*,  ni  dans  v,  puis- 
qu'elle manque  dans  W,  9?  et  u  ;  donc  elle  n'était  pas  dans  w,  La  source 
de  B*  contenait  déjà  la  première  et  la  deuxième  partie",  puisque  le 
copiste  de  B^  a  suppléé  d'abord  d'après  elle  les  contes  26  et  29,  qui  ne 
se  trouvaient  pas^  à  ce  qu'il  paraît»  dans  la  source  de  Gui.  Cette  source 
de  B*  n'est  pas  connue,  mais  dans  x  la  deuxième  partie  n'existait  non 
plus,  puisque  v  et  f  ne  la  donnent  pas  ;  et  comme  x  et  t*'  ne  la  ton* 
tiennent  pas,  elle  n'existait  pas  non  plus  dans  Toriginal. 

On  pourrait  cependant  supposer,  comme  le  fait  M,  Weber,  que  l'au- 
teur de  la  première  Vie  aurait  peu  à  peu  ajouté  deux  autres  séries  de 
contes  qui  ne  seraient  entrées  que  dans  un  petit  nombre  de  manuscrits. 
Le  prologue  du  conte  4 î  jette  une  nouvelle  lumière  sur  cette  question. 
Dans  !e  manuscrit  S,  on  lit  après  le  conte  42  cette  remarque  de  la  main 
du  copiste  :  (fol  121  d)  «  Ci  faut  U  romanz  ài  !a  vu  des  pères.  Quiconque 
voudra  trovtr  aucun  conte  en  cest  livre  il  le  troverai  par  le  nombre  qui  ci  est  ; 
quar  autel  nombre  cum  tu  verras  après  ces  tncommencemanz  si  desoz  escriz, 
tome  arien,  si  le  troveras  en  marge,  0  Suit  la  table  indiquée  dans  ce  passage 
foL  i22J^'\2^T^.  Là  commence  un  autre  copiste^  qui  a  copié  la  deuxième 
partie.  Il  en  donne  séparément  le  prologue  sous  un  litre  spécial,  qui  nous 
démontre  que  cette  deuxième  partie  n'est  autre  chose  qu'une  autre  Vie 
des  Anciens  Pères  ;  «  Ci  est  li  prologues  de  la  vie  des  pères  et  des  miracles 
nosîredame  la  mère  Jhcsucrist,  »  Ce  prologue,  qui  se  retrouve  dans  tous 
les  manuscrits  de  la  deuxième  partie,  est  d'autant  plus  remarquable  qu'il 
est  le  seul  dans  cette  deuxième  Vie,  tandis  que  dans  la  première  Vie 
chaque  conte  est  précédé  d'un  prologue.  Ce  fait  seul  rendrait  déjà  évi- 
dent que  nous  avons  ici  le  prologue  d'un  nouveau  recueil  de  contes 
dévots  ;  le  contenu  le  met  hors  de  doute.  Le  prologue  commence  ainsi 
(foL  123  c-d)  : 

Ensi  corn  lî  aubre  florissent, 
Getent  lor  fueîles  et  verdissent... 

L'homme  est  ici  comparé  à  un  arbre  desséché  que  la  repentance  fait 
reverdir.  L'auteur  poursuit  : 

Ad  es  devons  au  bien  panser 
Et  prandrc  example  a  ces  estoires, 
A  sen  teter  [sic)  et  as  mémoires 
Des  ancUas  ptrts  qui  furent, 


K  B  se  compose  donc  de  trois  parties  :  B'  {«-41),  B»  (26,  29),  Bî  (le  reste», 
de  même  le  manuscrit  d. 

2.  M.  Wolter  (p.  \i)  croit  même  en  reconnaître  encore  plusieurs* 
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Qui  irent  bien  ce  que  il  durent 
Et  lor  cors  mistrent  en  grielé, 
£n  penitance  et  en  durté, 
En  lieus  sauvages  et  estranges^ 
Nuz  piez  estoient  et  en  langes.,. 
Se  je  san  et  mémoire  avoie 
Por  mon  tans  en  bien  emploier, 
De  !or  sainte  vie  trailier 
Vos  voudroie  conter  briement. 
Or  mVnvoit  Diex  cnlandemant 
Et  san  del  raconter  a  droit 
Sdonc  u  qu€  ïi  livres  dûk 
Ou  H  latins  en  est  tscriz^ 
Qui  conte  les  faiz  el  les  dîz. 
Or  voudrons  bu  latin  porsugre 
Et  la  droite  santance  sugre 
Et  translater  en  droit  roraant 
Por  ce  que  il  soit  entendant 
A  nos  gens  laies  »  ;  qui  l'orons, 
Jhesucrist  et  ces  seins  prions» 
Que  il  me  doinst  comencier  si 
Que  ce  soit  à  Tennor  de  1i. 

La  source  de  cette  a  vie  des  anciens  Pères  »  était,  si  Ton  doit  croire 
l'assertion  de  Tauteur,  un  livre  latin  qui  contait  «  les  faiz  et  les  diz  » 
de  ces  Pères,  et  qui  fut  «  translaté  en  droit  romans  »  pour  être  intelli- 
gible a  à  nos  gens  laïques.  «  De  même  dans  les  inirodociions  à  plusieurs 
contes.  Fauteur  indique  une  source  latine  S  par  exemple  : 

Un  miracle  voil  ci  retraire 

Et  de  laiin  en  romans  traire... 

Un  poète  qui  traduisait  du  latin  doit  avoir  été  clerc»  ce  qui  nous  fait 
répudier  la  leçon  de  S,  qui  en  ferait  un  laïque,  et  on  pourrait  même  sup- 
poser, d'après  fexpression  «  nos  gens  laies  n^  qu'il  était  curé  d'une 
paroisse, 

L*auteur  de  la  première  Vie  n'était  pas  non  plus  laïque»  cela  est  suffi- 
samment prouvé  par  sa  profonde  connaissance  de  l*Écriture  î*  Il  parle 


j,  Cest  h  leçon  de  B;  S  a  :  Ef  nos  gens  hies,  leçon  d  après  laquelle  Tauteur 
se  comprendrait  lui-même  parmi  les  gens  laïques.  Il  faudrait  alors  mettre  un 
point  après  cnUndans  et  une  virgule  après  kits  ;  mais  la  leçon  de  B  me  paraît 
préférable»  je  dirai  tout  de  suite  pourquoi,  —  [Le  ms,  S  offre  des  formes  lor- 
raines; il  se  pourrait  donc  queet  eût  été  mis  pour  a.  Toutefois,  je  crois  que  le 
sens  est  bien  ;  •  Et  nous,  laïques,  qui  l'entendrons,  prions. . ,  i  — ^  P.  m,] 

2,  Voir  Weber,  p.  2. 

5,  Weber,  p,  j. 
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même  avec  mépris  de  ses  confrères  laïques  en  poésie,  les  jongleurs'  : 
Une  gent  sont  ki  vont  contant 
De  cort  a  autre  et  vont  trovant 
Chançonetes,  mos  et  fabliaus 
Por  gaaignier  les  biax  morsiaus, 
Mais  je  pris  petit  leur  afaire. 

Mais  contrairement  à  Fauteur  de  la  deuxième  Vie,  il  ne  parle  jamais 
d'une  source  latine  çiu'il  veut  rendre  accessible  aux  laïques  ;  il  y  a  même 
un  passage  dans  son  prologue  qui  semble  indiquer  qu'il  a  souvent  écrit 
d'après  des  sources  orales  ^  : 

Des  pères  anciens  vos  cont, 

Qui  encore  en  memore  sont,.. 

Parfois  il  dit  '  : 

Ci  emprès  un  conte  ai  empris 
Que  j*ai  novelement  apris, 

ou  bien  il  confesse  avoir  lu  le  conte  4  : 

Un  conte  vos  veil  ci  retraire 
Que  j*ai  lëu  novelement... 

ou: 

Ci  emprès  vous  devis  un  conte 
Estrait  de  vérité  veraie; 
En  cest  livre  riens  n'en  diroie, 
Se  n*estoit  cscrit  en  histoire. 

Mais  aucun  passage  ne  se  trouve  dans  lequel  cette  a  histoire  »  soit  in- 
diquée comme  latine.  Le  caractère  et  le  style  des  contes  sont  aussi  tout 
à  feit  différents  dans  les  deux  Vies.  Dans  la  première  Vie  ce  sont  des 
contes  dévols  introduits  par  un  prologue  contemplatif,  qui  a  pour  thème 
un  verset  de  la  Bible,  et  suivis  d'un  épilogue  qui  en  expose  la  morale. 
Les  contes  sont  bien  racontés,  sans  excès  de  piété,  quelquefois  même  on 
y  remarque  un  fin  trait  d'humour.  La  vénération  ardente  de  la  sainte 
vierge  ne  s'y  trouve  pas  ;  ce  sont  des  paraboles  simples  et  sans  pré- 
tention, d'agréables  petites  histoires  où  la  vertu  triomphe  et  le  vice  est 
puni,  avec  des  peintures  de  mœurs  charmantes.  Dans  la  plus  grande 
partie  des  contes,  la  scène  est  en  Egypte.  Tout  au  contraire  la  deuxième 
Vie  contient,  comme  l'indique  déjà  le  titre  du  prologue  dans  S,  que  je 
viens  de  citer,  plutôt  des  miracles  et  des  légendes  que  des  paraboles,  et 
le  tout  est  imprégné  d'un  amour  ardent  pour  la  reine  du  ciel,  qui  ne  le 


1.  B,  fol.  I   r. 

2.  B,  fol.  I,  v»  A. 

3.  B,  fol.  7,  vo  A. 

4.  B,  fol.  II,  v«  A. 
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cède  guères  à  celui  du  prieur  de  Saint-Médard,  Les  contes  sont  sans  pro- 
ioguCj  et  l'épilogue  ne  donne  pas  la  morale  proprement  dite  du  conte, 
mais  des  exhortations  générales  à  consacrer  son  âme  à  Jésus-Christ  et  à 
sa  mère.  Le  dernier  épilogue  par  exemple,  celui  du  conte  50,  qui  rem- 
place pour  ainsi  dire  Tépiloguede  toute  la  Vie,  s^exprime  ainsi  : 

La  mère  Dieu  li  fu  amie. 

Qui  repentante  li  donna  ; 

Celé  dame  tant  de  sen  a 

Qui  qu'ele  veut  elle  secorl,.. 

Or  soiez  donc  si  apensez, 

Que  de  li  si  bien  vos  façoiz, 

Por  estrc  plus  loiax  et  droiz  ect. 

On  ne  trouve  plus  dans  cette  partie  une  connaissance  aussi  fami- 
lière de  rÉcriiure,  et  il  n*y  a  presque  pas  de  verset  cité,  comme 
c*esi  Tordinaire  dans  les  prologues  de  la  première  Vie.  Au  lieu  de  com- 
mencer par  des  prologues,  hauteur  entre  tout  de  suite  en  matière  :  «  Ci 
après  contd'un  autre  hermite  »*  (B,  foL  164  f"),  ou  «  Cha  en  arrière  a 
Rome  avint  »  (B,  foL  17?  r"),  ou  ^  D'un  saint  père  après  vous  dirai.  » 
Outre  la  source  latine,  qui  était  peut-être  une  «  Vita  patrum,  »>  la 
deuxième  Vie  met  à  profit  des  histoires  qui  sont  arrivées  récemment  •  : 

En  France  avint,  ce  m'est  avis, 

Puis  la  mort  au  roi  Loeys, 

Qui  fu  au  siège  a  Avignon... 

Chi  vous  recommens  en  ces  vers, 
Qu'en  la  contrée  de  Nevers 
Avint  assés  en  poi  de  tens, 
Gautiers  arcevesques  de  Sens 
Qui  estoit  Cornus  apielés 
Deux  ans  devant  estoit  sacrés . . . 

La  scène  n'est  plus  l'Egypte,  du  moins  pour  la  plus  grande  partie  des 
contes,  mais,  comme  on  peut  voir  aux  passages  allégués,  la  France,  en 
général,  ou  même  une  certaine  ville  (Nevers),  ou  bien  PAtlemagne: 

II  avinl,  si  com  j'oï  dire, 
En  ta  contres  d*Aîemaigne 
Qui  n*cst  rate  terre  tointaigne, 
A  no  tans  fu  que  cbe  avint... 

Le  îcmpi  où  cette  Vie  a  été  composée  doit  être  postérieur  à  !  241 ,  où 
mourut  l'archevêque  Gautier  Cornu,  dont  il  est  question  dans  le  passage 
que  nous  venons  de  citer. 


I.  Cf,  Weber,  p,  3  et  4. 


Içà 
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Quant  à  la  première  Vie,  nous  n'avons  pas  de  passages  pour  en  fixer 
la  date,  et  les  rimes  ne  nous  la  font  connaître  que  très  vaguement. 

L'ai  final  rime  avec  è  du  latin  populaire,  et  même  avec  é  provenant 
d'à  latin  ' .  Ces  rimes  sont  déjà  constatées  pour  le  deuxième  quart  du 
XIII*  siècle  par  la  première  partie  du  Roman  de  la  Rose  et  se  trouvent  un 
peu  partout.  D'autre  part  ai  rime  souvent  avec  ci.  Ces  rimes  se  retrou- 
vent, sinon  encore  dans  les  miracles  de  Gautier  de  Coinci  (i  1 77-1 2^6)*, 
au  moins  dans  les  œuvres  de  Rustebuef.  Déjà  dans  les  poèmes  de  Raoul 
de  Houdenc,  trouvère  du  commencement  du  xiii*  siècle,  M.  Zingerle  ? 
a  constaté  trois  fois  ces  rimes  :  ploie  (plee  dans  le  texte)  :  arrivée,  loi 
(=[il]lae,  ital.  lei)  :  amé,  soi  (se)  :  commandé:  c'est  ici  déjà  é  pro- 
venant d'à  latin  qui  rime  avec  ci.  Ces  rimes  ne  sont  pas  encore  bien 
étudiées  ;  elles  paraissent  cependant  appartenir  à  certains  dialectes 4. 
Des  formes  qui  montrent  ai  au  lieu  de  Voi  du  français  central  se  trouvent 
dans  le  lorrain  K 

L's  devant  une  consonne  est  muet  (Weber,  p.  58),  ce  qui  se  rencontre 

et  là  dès  la  fin  du  xii«  siècle. 

Les  rimes  les  plus  importantes  pour  notre  question  sont  celles  d'ie:  e. 
Nous  ajoutons  aux  exemples  donnés  par  M.  Weber  ^  repairierent  :  enta- 
merent  [Juitel,  113).  Dès  le  commencement  du  xiv*  siècle,  ces  rimes  sont 
jtrès  fréquentes,  par  exemple  dans  la  Comtesse  d'Anjou  7,  poème  qui  fut 
'composé  en  1 3 18.  Il  paraît  que  ce  changement  d'/Ven  e  s'est  introduit 
dans  la  seconde  moitié  du  xiii*  siècle,  car  on  le  trouve  souvent  dans  les 
manuscrits  de  cette  époque.  Comme  une  partie  de  nos  manuscrits  ap- 
partient encore  au  xiii*  siècle,  il  faut  placer  la  première  Vie  après  1250, 
mais  pas  beaucoup  plus  tard,  car  ces  rimes  y  sont  encore  rares.  La 
deuxième  Vie  a  été  composée  à  peu  près  dans  le  même  temps,  pas  très 
longtemps  après  la  mort  de  Gautier  Cornu,  qui  a  eu  lieu  en  1 241 . 

Mais  l'auteur  de  la  deuxième  Vie  était  de  l'ouest  de  la  Picardie,  tandis 
que  celui  de  la  première  paraît  avoir  écrit  aux  bords  de  la  Marne, 
non  loin  de  Paris.  La  rime  le  :  iée,  inconnue  au  français  central,  est 
douteuse  dans  la  deuxième  Vie.  On  lit  bien  :  apareillie  :  folie  (dans  A, 
fol.  1 32,  r®  a),  mais  B  donuQ  espanie  au  lieu  d'apareillie.  D'autres  rimes 
picardes  sont  plus  sûres.  Le  pronom  personnel  de  la  deuxième  personne, 
au  cas  oblique,  est  ti  et  rime  avec  chi  (B,  f.  187,  r®  b),  de  même  le 


1.  Voir  Webefj  p.  c  5  et  56,  et  cf.  Remania,  V,  494. 

2.  Voy.  Remania,  XI,  607,  n.  6. 

3.  Raoul  de  Houdenc.  p.  16  et  17. 

4.  Voir  Romania.  XI,  607. 
$.  Cf.  Remania,  V,  319. 

6.  Cf.  p.  57. 

7.  Bib.  nat.,  f.  fr.  76$. 

Remania  f  XI  II,  17 
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pronom  de  la  troisième  personne  a  la  forme  picarde  li  qui  est  constatée 
par  les  rimes  li  :  coisi  (B,  f,  168,  v°  b)  et  li:  ami  (ibid). 

Enfin  les  rimes  de  s  latin  avec  t  +  s  prouvent  pour  la  Picardie,  par 
exemple  :  confh:  faiz  (B,  176,  r*  a), 

La  rime  de  ti  :  coisi  (participe  passé)  nous  permet  même  de  constater 
qae  le  poète  n^apparienait  pas  à  Test  de  la  région  picarde»  où  le  t  final 
était  conservé  «.  La  deuxième  personne  du  pluriel  du  futur,  et  dans 
certains  cas  celle  de  l'indicatif  et  du  subjonctif  présent  finit  en  -oiz 
{laL  ens)f  ce  qui  est  la  continuation  d^'àz,  qui  se  trouve  dans  la  vie  de 
saint  Alexis  et  dans  la  chanson  de  Roland^.  Ces  formes  sont  constatées 
par  les  rimes  :  mangeroiz  :  drolz  (B,f,  177,  v*  a),  porrois:  crois  (B,  180, 
v"  h]^  façoiz  :  droit  (épilogue). 

On  les  trouve  aussi  dans  ta  première  Vie  :  servoiz  :  droii  (A,  foL  i  j,  v<* 
iï,  de  même  dans  B].  Ici  c'est  un  verbe  de  la  quatrième  conjugaison  (en 
-ire),  qui  montre  cette  terminaison. 

Pour  o  libre  existent  dans  la  première  Vie  deux  formes,  qui  sont 
constatées  par  les  rimes',  ou  et  eu, ce  qui  fait  supposer  que  cette  diph- 
thongue  primitive  ou  était  en  train  de  se  changer  en  tu.  Voici  \^i  rimes  de 
Merlin  et  Mcrioi  :  nous:  lous  (lupus)  41,  jor  :  labor  97,  563.  Dans 
le  Jiiliel  se  trouve  :  cremor  ;  amor,  7»  mais  :  /Vas  :  venenimeus,  3 1 7.  Cest 
en  effet  la  terminaison  -osus,quia  changé  la  première  ou  en  eu.  Ces  f 
deux  formes  se  retrouvent  également  dans  le  Psautier  lorrain  ^. 

Le  parfait  des  verbes  primaires  du  groupe  pot  ère  conserve  la 
voyelle  o^  par  exemple  dans  Merlin:  pot  :  MerÎQîj  485,  dans  kJuitel:  oî: 
dot  (claudit),  i,  ot :  sot  (adj.),  451,  sot  (sapuit):  tantosîy  187.  Ces 
formes  excluent  la  Picardie  comme  patrie  de  Tauteur  ;  on  les  trouve 
dans  le  chansonnier  de  Berne,  qui  est  écrit  dans  le  dialecte  lorrain  K 

H  y  a  encore  une  rime  intéressante,  la  rime  d'-ache  :  -âge:  sache: 
domagtf  Juiiel  65,  irctage :  sache  (A,  foL  5,  r**  a),  hermitage :  sache  (e, 
foL  89).  Ces  formes  sont  propres  au  picard  moderne^  mais  se  trouvent 


u  Voir  RomanUche  Studlin^  tome  IV,  p,  560  s. 

2.  Ces  formes  appartiennent  originairement  à  la  deuxième  conjugaison  latine 
(en  Hrt),  puisque  le  latin  -eus  a  dû  donner  -eiz  et  plus  tard  -oiz,  F^ar  analogie, 
CCS  formes  se  sont  introduites  aussi  dans  les  troisième  et  quatrième  conju- 
gaisons latines  et  mtme  aux  subjonctifs  (façoiz  )  ;  seulement  dans  la  première 
conjugaison  latine  qui,  en  général,  la  emporté  sur  les  autres,  je  ne  trouve  pas 
de  telles  formes  (sauf  naturellement  au  subjonctif),  Au  futur,  qui  est  formé  de 
fl  [hab.ctis  f,  ces  formes  se  trouvent  dans  toutes  les  conjugaisons.—  [Les choses 
se  sont  passées  un  peu  autrement,  La  Romania  puhlkn  prochainement  un  article 
sur  ce  sujet. —  Réd,)* 

3.  Cf.  Weber,  p,  ^S. 

4.  Voir  Apfelstedt^  Lofhring,  Psâlter  p.  xx\^,  46. 

5.  Cf.  Wackcrnagfl,  Âitfranz.  Licder  :  ot,  1,  19,  sot  I,  8^  elc.  De  même 
Vùlt  dans  le  Psautier  lorrain  (p.  LXI,  126). 
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aussi  ailleurs  '.  Teche  (tache),  qui  rime  avec  deseche  (Merlin) ,  est  une 
forme  lorraine  *  ou  française  ;  la  forme  picarde  en  est  teke  K 

La  troisième  personne  du  singulier  du  présent  de  l'indicatif  du  verbe 
vadere  est  vety  comme  le  prouvent  les  rimes  :  vet  :  «f,Weber,  v.  367,  fet  : 
vet,  ibid.,  328.  Cette  forme  se  retrouve  dans  le  manuscrit  389  de  la  Bi- 
bliothèque de  Berne,  qui  porte  toutes  les  marques  du  dialecte  lorrain  4, 
et  dans  le  Psautier  lorrain  J.    • 

Le  pronom  indéfini  on  a  dans  la  première  Vie  la  forme  Ven,  qui  rime 
par  exemple  avec  an  (annum),  A,  28,  et  avec  $en,  A,  17.  Cette  forme 
[  s'explique  par  la  chute  de  Tu  dans  Vuem^y  que  [il]le  homo  a  dû  donner 
dans  certains  dialectes,  qui  ne  font  pas  de  distinction  entre  0  libre  devant 
nasale  et  0  libre  devant  les  autres  consonnes.  Cette  forme  se  retrouve 
dans  le  chansonnier  d'Arras,  qui  est  écrit  par  «  Jehan  li  Petis  à^ Amiens  », 
mais  ne  se  trouve  pas  dans  le  manuscrit  de  Berne  ;  elle  paraît  être  propre 
à  la  Picardie  7, 

Il  est  très  difficile  de  tirer  une  conclusion  exacte  de  ces  rimes  pour  la 
patrie  du  poète.  La  Normandie  est  exclue  par  des  rimes  comme  joie  : 
envoie  [Jnitel,  55),  et  hois:  mois  (Merlin,  259),  la  Picardie  par  les  formes 
telles  que  pot,  ot,  etc.  Reste  donc  la  Champagne  et  la  Bourgogne,  dont 
la  première  parait  avoir  les  plus  grandes  chances.  Deux  passages  dans 
le  Juitely  que  M.  Wolter  a  déjà  allégués,  donnent  de  nouveaux  indices 
pour  localiser  le  roman  : 

29  Nostre  sire  sans  estoutie 
Ses  fiuz  et  ses  filles  chastie, 
En  penitance  les  enbat 
Ou  par  maladie  les  bat. 
A  Tun  toit  son  buef  ou  son  ame 
Ou  sa  nef  11  afôndre  en  Marne... 
332  Si  corn  li  mons  ValerUn 

Estoit  li  cors  Dieu  granz  et  lez... 

Il  faut  être  de  Paris  ou  des  environs  pour  admirer  la  grandeur  du 
mont  Valérien.  Ainsi  j'incline  à  croire  avec  M.  Wolter  que  l'auteur  de 


1.  Voir  Suchier,  Aucassin  und  NicoUu,  1878,  p.  67,  où  la  forme  sauvaces 
de  ce  texte  picard  est  discutée. 

2.  Cf.  taiche  dans  le  Psautier  lorrain  (p.  XIII,  15). 

3.  Cf.  Diez,  Etym.  Woerlerb.A,  p.  313;  Suchier,  i4uctf 551/1 2  j^,  41. 

4.  Voir  par  exemple  Wackernagel,  Altfranz.  Liedcr,  p.  80.  De  même  tf// au 
lieu  d'tf,  ibid.,  p.  79. 

5.  Cf.  p.  X,  8. 

6.  Voir  d'autres  exemples  de  cette  chute  dans  Neumann,  Zur  Laut-und 
FUxianslehrc  des  Altfr.,  p.  48. 

7.  Dans  le  Psautier  lorrain  je  trouve  les  formes  :  ens,  i,  6,  en,   i,  1 5,  27 
et  plus  souvent  on. 


léù 
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celte  première  Vie  a  vécu  au  bord  de  la  Marne,  pas  trop  loin  de  Paris, 
peut-être  cependant  déjà  sur  les  confins  de  la  Champagne,  ce  qui  ezpli* 
querait  les  formes  dialectales  que  nous  avons  rapportées. 

En  résumant  nos  recherches,  nous  croyons  avoir  démontré  qu'il  y  a 
deux  «  Vies  des  Anciens  Pères  *  »  différentes,  composées  par  deux  au- 
teurs différents,  dont  l'un  était  Picard,  l'autre  probablement  Champenois 
delà  région  de  la  Marne  qui  confine  à  l'Ile-de-France.  Ces  deux  recueils 
d'un  titre  semblable  ou  même  identique  ont  été  réunis  à  la  fin  du 
XIII*  siècle  dans  six  manuscriu,  dont  Tun  (a)  nous  est  parvenu  en  deux 
captes  (K  et  d*). 

U  y  avait  en  même  temps  encore  d'autres  collections  de  contes  dévots 
du  même  genre.  Ainsi  on  trouve  par  exemple  à  la  Bibliothèque 
d'Avranches  un  manuscrit  d*un  roman  qui  a  été  composé  en  t  ^  p  par  le 
prieur  Eusiache,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Bruno  K  Les  titres  indiquent 
déjà  la  ressemblance.  En  voici  quelques-uns  : 

î)  De  sainti  Gaie,  ^tii  ne  h  voali  remarifr,  qui  correspond  à  A  4  : 
l/une  bourgfoiu  qui  n'a  pas  voulu  ie  nmarur, 

4)  De  saint  Paulin  de  Noie,  qui  fut  en  servage  pour  auttrui  comme  bon 
pasteur.  De  même  ^  J}  dt  la  première  Vie  traite  de  saint  Paulin. 

9)  D'un  jeune  homme  qui  ^ntra  en  religion  et  fut  temple  du  péché  de  la 
char  (cf.  A  ;  et  A  20). 

J7)  D'un  bermite, 

2j)  D'une  femme  juiesse^  que  la  vierge  mère  délivra  de  la  mort,  etc. 

La  confusion  des  deux  «  Vies  )>  doit  s'être  produite  parce  qu'on  a  copié 
dans  les  manuscrits  les  deux  l'une  à  la  suite  de  l'autre,  comme  dans  le 
manuscrit  S,  de  même  que  la  première  Vie  est  également  suivie  d'une 
foule  d'autres  pièces  du  même  genre  dans  d'autres  manuscrits  «  ;  elles 
ont  été  confondues  ensuite  par  des  copistes  postérieurs  qui  les  prenaient 
pour  un  seul  recueil,  leur  voyant  le  même  titre,  la  même  forme  et  à  peu 
près  le  mêm2  contenu.  De  même  s'explique  dans  certains  manuscrits  la 
confusion  d'autres  conies  dévots^  et  en  particulier  des  miracles  de 
Gautier  avec  la  Vie  des  Pères,  qui  dans  d'autres  manuscrits,  comme  Q, 


I .  Quant  au  nom  de  *  Vie  des  anciens  Pères  »,  les  deux  romans  y  ont  droit 
(voir  [es  prologues  ci-dessus  p. jo?  et  p,  30  ç).  Cependant  la  deuxième  Vie  paraît 
avoir  eu  le  litre  spécial  dû  *  VU  tlts  Ptrts  bcrmiteSf  •  qui  se  trouve  dans  d  (voir 
p.  jjî)  et  dans  6,  si  je  ne  me  trompe  et  qui  s'accorde  très  bien  avec  le 
contenu.  11  se  recommande  aussi  pour  distinguer  plus  facilement  les  deux 
ouvrages. 

i.  Cf.  Catat,  gén,  da  BlbL  publ.  des  Dtp.,  p,  ^^4^  et  Dcsrochcs,  Hisf,  du 
Mont Sàinf  Michdj  l.  Il,  p.  ÎÎ7-Î97. 

).  Compare!  par  exemple  Q. 

4,  P.ir  exemple  dans  d» 
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se  trouvent  encore  séparés  de  la  Vie.  La  forme  pareille  '  de  tous  ces 
contes  et  le  style  peu  différent,  a  beaucoup  facilité  cette  confusion. 

Il  reste  encore  une  question  à  résoudre  pour  la  première  Vie  :  con- 
tenait-elle le  conte  29  ?  Ce  conte  ne  se  trouve  pas  dans  les  manuscrits 
B^,  f,  G,  H,  I,  N  (groupe  x),  D  Q_d'  (groupe  y),  et  dans  V  (qui  doit 
avoir  écarté  ce  conte,  attendu  qu'il  se  trouve  dans  u  et  9=»,  et  par  con- 
séquent dans  z  ;  ce  qui  est  étonnant,  c'est  que  29  est  le  seul  conte  qui 
manque,  8  et  58  étant  ajoutés  à  la  fin).  Ce  conte  manque  encore  dans  U, 
b,  e,  dont  les  rapports  avec  les  autres  manuscrits  ne  sont  pas  suffi- 
samment connus.  D'ailleurs  U  et  e  omettent  encore  d'autres  contes^, 
en  sorte  qu'on  peut  mettre  l'omission  de  29  au  compte  du  hasard.  De 
même  Q_a  omis  9  contes,  pendant  que  dans  D  et  b  29  est  le  seul  conte 
omis.  Cependant  on  n'en  peut  pas  conclure  que  29  ait  manqué  dans  w. 
Dans  X  du  moins,  ce  conte  ne  se  trouvait  pas,  parce  que  dans  la  moitié 
des  manuscrits  de  ce  groupe  le  n®  29  seul  manque,  pendant  que  dans  B', 
G  et  N,  un  conte  manque  encore  dans  chacun.  Mais  puisque  ce  conte  se 
trouvait  dans  a  et,  à  ce  qu'il  parait,  dans  w,  il  appartient  aussi  à  l'original. 

Cette  a  Vie  »  se  compose  donc  d'un  prologue,  de  42  contes  et  d'un 
épilogue,  dont  nous  avons  déjà  parlé  en  passant.  Cet  épilogue  est  écrit 
dans  le  même  style  que  les  contes  et  contient  les  mêmes  pensées.  Il  ne 
s'est  conservé  que  dans  cinq  manuscrits,  ce  qui  s'explique  très  bien  parce 
que  dans  la  plupart  des  manuscrits  on  a  ajouté  à  la  Vie  d'autres  contes 
dévots  et  parce  que  cet  épilogue,  qui  est  tout  à  fait  indépendant  des 
contes,  ne  semblait  pas  aux  copistes  offrir  assez  d'intérêt  pour  qu'ils  pris- 
sent la  peine  de  le  copier.  Remarquons  que  la  rime  d'ai  :  ci,  que  nous 
avons  citée  dans  la  Vie,  se  retrouve  dans  l'épilogue.  Le  voici,  pour  qu'on 
puisse  mieux  juger  de  la  ressemblance  du  style  avec  celui  des  contes  '. 

ICI    FENIST    LA   VIE    DES  PERES  4. 

Je  qui  ai  cest  romant  traitié 
Par  essemple  ai  tant  esploitié 

1  ce  a,  c.  r.  ai  f. 

1 .  Vers  de  huit  syllabes  rimant  deux  à  deux. 

2.  U  :  6^  e:  3  contes. 

3.  Les  cinq  manuscrits  dans  lesquels  il  nous  est  parvenu  sont  :  E,  F  (e)), 
a  (s»)  [groupe  u],  e  ti  f  [groupe  xj.  Le  texte  d'^  me  manque,  il  doit  appartenir 
à  f,  parce  gue  ces  deux  font  suivre  à  tort  répilogue  d'un  Ave  maria,  — 
J*ai  introduit  dans  le  texte  les  formes  dialectales  que  j'avais  constatées  par  les 
rimes,  par  exemple  les  deuxièmes  personnes  du  pluriel  en  -oiz  dans  les  verbes 
de  la  deuxième  et  de  la  quatrième  conjugaison  latine,  dont  nous  avons  cité  des 
exemples.  La  rime  du  vers  40  nous  contraint  de  les  admettre  aussi  pour  la 
troisième  conjugaison  latine. 

4.  a  ;  Ci  fine  la  sainte  vie  des  enciens  pères  E  ;  manque  F,  f. 
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Que  je  dou  monde  me  démet 

Et  mon  Yoloir  en  autrui  met. 
5  Si  j'ai  dit  bien  et  je  nel  faz, 

En  ce  le  saaz  contrefaz, 

Qui  la  flour  passe  et  s'en  départ 

Et  le  bran  retient  a  sa  part. 

Le  bien  doit  faire  qui  le  dit  ; 
10  Prenoiz  exemple  a  Jhesucrist, 

Qui  bien  fist,  puis  le  sermonna, 

Ensi  exemple  nous  donna  : 

Si  devons  tant  ses  faiz  ensuivre 

Qu*en  l'autre  siècle  puissons  vivre. 
1 5  Car  ce  siècle  n*est  qu'uns  trespas  : 

Tiex  est  hui  qui  demain  n'iert  pas  ; 

Ki  le  bien  fait,  tantost  le  trueve, 

Tant  a  de  joie  que  n'en  rueve, 

Et  s'il  est  pris  en  ses  péchiez, 
20  En  mort  d'enfer  est  trébuchiez. 

Se  je  di  voir,  bien  le  savoiz 

Par  la  raison  que  vous  avoiz  : 

Si  laist  chascun  son  fol  usage, 

Ainz  qu'il  soit  pris  en  son  folage; 
25  Creoiz  et  amez  et  servoiz 

Damedieu,  qu'a  servir  avoiz  : 

Tuit  se  doivent  a  lui  donner 

Et  a  ses  bons  abandonner 

Pour  avoir  la  saintisme  joie, 
30  Joie  précieuse  et  veraie. 

Joie  qui  touz  jours  dure  et  vaut. 

La  joie  de  cest  monde  faut. 

Bien  le  savoiz,  d'ui  a  demain  ; 

Ensi  vous  travailliez  en  vain, 
35  Quant  celé  joie  pourchaciez 

Dont  a  dampnement  vous  chaciez 

Par  le  maufait  qui  vous  desvoie  : 

Si  laissiez  la  senestre  voie, 

Et  la  destre  voie  tenoiz. 
40  S'ensi  estre  le  emprenoiz, 

Vos  bons  talenz  acompliroiz 

Et  a  la  sainte  joie  iroiz, 

4  autre  a,  lautrui  f.  —  5  je  di  E  F  a,  non  f.  E.  —  7  se  a,  la  d.  E  F.  —  8 
en  s.  p.  f .  —  1 1  Q^  le  b.  feist  et  s.  E  F,  fait  a  f.  —  1 2  Auxi  E  F.  —  16 
nest  E  F.  —  17  CiTqui  E  F.  18  que  en  pourroit  croire  E  F,  q.  plus  nen 
a.  —  19  son  pcchie  EFa.  —  20  A  (a  m.  E,  A  m...  condampne  F.  —  21  Le 
reste  manque  dans  E  F.  —  22  les  raisons  f.  —  23  Que  a.  —  24  Que  ne  s. 
a.  —  34  esavailliez  a.  •    40  aprenez  a. 
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Ou  Diex  maint  qui  tout  puet  et  vaut. 

Cist  romans  ci  fenist  et  faut  ; 
45  Si  ai  après  assez  matire, 

Mais  je  n'en  voil  ore  plus  dire 

Fors  tant  que  la  dame  des  dames, 

Qui  as  siens  garde  et  cors  et  âmes, 

Ici  cmprès  saluer  voil  : 
50  S'onour  et  son  preu  voit  a  Toil 

Qui  de  cuer  la  salue  et  sert  ; 

Ces  deus  dons  pour  voir  en  désert, 

Qu'onour  en  a  li  cors  ou  monde 

Et  dou  monde  part  l'ame  monde. 

Et  por  ce  la  salu  et  serf, 
56  Tant  qu'elle  me  tiegne  a  son  serf. 

Ainsi  cet  épilogue  montre  clairement  que  l'auteur  était  clerc  ;  on  peut 
même  conclure  du  vers  3,  comme  nous  1  avons  dit,  qu'il  était  clerc  sé- 
culier et  a  eu  l'intention  d'aller  dans  un  couvent.  Mais  cette  conclusion 
n'est  pas  nécessaire.  Le  «  monde  »  ou  le  «  siècle  »  signifiait  au  moyen 
âge  tout  ce  qui  était  contraire  à  la  vie  religieuse,  les  pensées  mondaines, 
en  un  mot  le  péché,  et  c'est  dans  ce  sens  que  ce  mot  est  employé  ici, 
comme  le  vers  4  le  démontre  suffisamment. 

Nous  trouvons  dans  cet  épilogue  la  même  gravité  et  le  même  sentiment 
vraiment  religieux  que  dans  les  contes  ;  dans  ceux-ci  il  s'y  mêle  parfois 
d'agréables  traits  de  belle  humeur  qui,  joints  au  naturel  de  la  narration 
et  à  l'élégance  simple  de  la  forme,  contribuent  à  faire  de  ces  courts  récits 
de  petits  chefs-d'œuvres  de  l'ancienne  poésie  française. 

Edouard  Schwan. 


43  et  manque  dans  a.  —  45  S  ai  ge  a.  —  46V0S  je  a.  —  48  sains  f.  — 
55  par  a.  —  59  salue  f. 
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Le  manuscrit  1 1 1  de  la  collection  Librî,  actuellement  en  la  possession 
de  M.  le  comte  d'Ashburnliam,  est  un  petit  in-folîo  en  papier  épais,  me- 
surant 295  millimètres  de  haut  sur  220  de  large.  L'écriture,  qui  est 
de  deux  mains,  ou  plutôt  simplement  de  deux  encres  différentes,  peut 
être  attribuée  à  la  seconde  moitié  du  xv*^  siècle.  Tl  n'y  a  pas  de  doute 
que  les  quarante-six  feuillets  dont  il  se  compose  en  son  état  actuel  ne 
formaient  pas  la  totalité  du  manuscrit  primitif.  On  distingue  au  haut  des 
pages  les  traces  d'une  ancienne  pagination  qui  a  été  grattée'.  En  ce 
cas»  comme  en  maint  autre,  Libri  a  du  prendre  dans  !e  corps  d'un 
volume  paginé  une  suite  de  feuillets  dont  le  contenu  formait,  au  moins 
en  apparence»  un  tout  complet*.  Pour  dissimuler  cette  opération,  il 
fallait  naturellemeni  supprimer  les  traces  de  l'ancienne  pagination,  et 
cVsi  ce  qui  a  été  fait. 

Le  manuscrit  Libri  1 1 1  correspond,  comme  Ta  établi  M.  Delisle  \  au 
n*  214  de  l'ancien  catalogue  de  Marmouiier,  ainsi  décrit  dans  un  inven- 
taire fait  au  milieu  du  siècle  dernier  :  ^  Volume  in- 4,  Le  manuscrit  coté 
a  214  est  un  recueil  de  vers  et  de  prose  en  langue  espagnole,  et  qui  a 
«  tout  au  p!us  trois  cents  ans  d'antiquité.  «  On  ne  sera  point  surpris 
qu'au  xvnr  siècle  des  textes  catalans  aient  été  pris  pour  espagnols. 
Quant  à  la  date  assignée  au  manuscrit,  elle  correspond  tout  à  fait  à  mon 
appréciation.  Je  suppose  que  ce  manuscrit  est  un  de  ceux  que  l'abbaye 
de  Marmoutier  a  acquis  en  1716  de  la  famille  de  Lesdîguières,  et  qu'il 


ï,  La  pagination  actucïlc»  au  crayor»,  est  àe  ma  main. 

2.  C'est  notimmeiil  ce  qu'il  a  Uit  àCyon  lorsqu'il  a  détaché  du  Penlaleuque, 
depuis  publié  par  M.  U.  Robert,  les  feuillets  qui  contenaient  le  Lcviiique  et  les 
Nombres» 

].  Notice  sur  Us  manuscrits  éisparm  de  la  Bibliothèque  di  Tùurs,  p.  i|a 
(n*  XCIX);  p.  200. 
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doit  être  identifié  avec  le  n**  19  de  rancien  inventaire  des  manuscrits  que 
possédait  le  célèbre  connétable*,  A  la  vérité,  le  titre  donné  par  ledit 
inventaire  :  «  Chansons  provençales  vieilles  ï^  est  bien  vague,  et  le  ma- 
nuscrit dans  son  étal  actuel  ne  porte  pas  la  marque  à  laquelle  se  recon- 
naissent beaucoup  de  manuscrits  ayant  appartenu  à  Lesdiguières'; 
néanmoins  l'identification  proposée  paraîtra  probable»  si  on  considère 
qye  la  même  collection  renfermait  d'autres  manuscrits  catalans. 

Le  manuscrit  a  la  reliure  moderne  en  bois  à  dos  de  cuir  que  Libri  a 
fait  mettre  à  bon  nombre  des  volumes  qu'il  avait  volés.  Au  dernier  feuillet 
se  trouve  une  fausse  signature  de  Francesco  Redi.  C'est  Téminent  direc- 
teur du  Musée  britannique  qui  a  éveillé  mes  soupçons  à  Tendroit  de  cette 
signature,  que  d'abord  j'avais  bonnement  crue  authentique.  Dans  Pétai 
où  se  présente  le  manuscrit  il  y  a  une  interversion  de  feuillets  :  le 
feuillet  12  doit  prendre  place  entre  les  feuillets  20  et  21.  L'ordre  est 
donc  celui-ci  :  i-n,  15-20,  12»  21-46.  De  plus  il  manque  un  feuillet 
après  le  feuillet  2.  Les  feuillets  12  et  21-46  sont  écrits  avec  une  encre 
encore  plus  paie  que  le  reste  ;  peut-être  par  une  autre  main. 

Les  ouvrages  qu'il  renferme  sont  les  suivants  : 

I.  Fol.  1-7:1^  nouvelle  de  Frère-de-joie  et  de  Sœur-de-plaisir 

IL  FoL  8-tr  et  n-i6:  Requête  amoureuse. 

]\l  FoL  17-20  :  Poème  à  la  louange  de  Dieu,  par  Aymo  de  Sestars.  ? 

iV.  FoL  12  et  2ï-^4  c:  Description  allégorique  de  l'armure  du  che- 
valier, par  Peire  March, 

V.  FoL  3Î-4Î  :  Histoire  de  Frondîno  et  de  Brisona. 

VL  FoL  46  :  Petit  traité  du  comput,  en  vers. 

Ces  divers  poèmes  sont, autant  qu'il  m'a  été  possible  de  m'en  assurer, 
non  seulement  inédits,  mais  inconnus.  Ils  apportent  à  ce  que  nous  savons 
de  ta  littérature  catalane  un  supplément  important  de  notions  nouvelles. 
Il  y  a  notamment  un  point  qui  a  pour  nous  un  intérêt  particulier,  sur 
lequel  de  ces  deux  compositions  apportenides  données  précieuces.  Il  s'agit 
de  l'influence,  d'ailleurs  bien  constatée,  de  la  lilléralure  française  sur  la 
littérature  catalane.  Au  début  de  la  nouvelle  ci-après  étudiée  et  publiée, 
nous  verrons  Tauteur  s'excuser^  pour  ainsi  dire,  de  ne  s'être  pas  servi  de 


1.  Voy.  Romûnuit  XII,  ^^9. 

2.  Une  marque  qui  paraît  devoir  se  lire  prûp'm  ou  propria  ;  voir  Homaniû^ 
Xn,  ^40^  note  4,  Depuis  1^  publication  de  ma  note  sur  les  manuscrits  dfLesdi* 
guières,  j'ai  cofist,"^!?  IVxistencc  di?  cettf»  même  marque  à  l.i  f]n  de  plusicufi 
matiuscnls  de  U  Btbliulhéque  nationale,  p;uvcnanl  p,riquc  tous  du  cirtiinal 
Mjzarin  et  dans  un  grand  nombre  de  manuscrits  de  1  ours  provenant  de  Mar- 
mousticrs.  Je  croîs  être  en  mesure  d*élablir  â  quelfe  famille  apparlenaienl  les 
nombreux  manuscrits  qui  portent  celte  marque.  Ce  sera  Tobjei  d'un  prochain 
mémoire. 
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la  langue  française.  Cette  nouvelle  est  du  xiv*  siècle.  Il  y  avait  donc  des 
auteurs  catalans  qui,  à  celle  époque,  écrivaient  en  français'.  Puis,  dans 
le  roman  de  Frondino,  qui  est  de  la  fin  du  même  siècle,  ou  peut-être 
des  premières  années  du  suivant»  nous  rencontrerons  une  quantité  de 
poésies  françaises  intercalées  dans  la  teneur  du  poème.  Ce  sont  là  des 
témoignages  bons  à  recueillir  sur  la  propagation  du  français,  en  tant 
qu'idiome  littéraire,  hors  de  la  région  où  il  était  parlé. 


ï. 


LA   NOUVELLE   DE   FRÊRE-DE-JOIE   ET   DE   SŒUR-DE-PLAÏSm. 

Cette  nouvelle,  sans  avoir  un  grand  mérite  littéraire,  peut  cependant 
donner  lieu  à  certains  rapprochements  intéressants.  C*est  pour  en  faci- 
liter rélude  aux  personnes  qui,  sans  posséder  du  catalan  une  connais- 
sance approfondie,  s^occupent  de  littérature  comparée,  que  j*ai  fait  pré- 
céder le  texte  d*une  traduction  légèrement  abrégée.  Ce  texte  est 
d^ailleurs  en  certains  endroits  difficile  à  entendre,  souvent  par  suite  de 
Fincorrectîon  du  manuscrit.  Raison  de  plus  pour  le  traduire,  car  une 
traduction,  pourvu  qu'elle  soit  faite  con&ciencieusemenî,  est  ce  qui  fait 
le  mieux  reconnaître  les  difficultés  d^un  texte. 

Bien  que  les  Français  aient  beau  langage,  c*est  une  nation  que  je  ne  goûte 
pas,  car  ils  sont  orgueilleux  sans  merci  i,  cl  Torgueit  ne  me  plaît  nullemetil, 
ayant  été  élevé  parmi  des  gens  aux  mœurs  douces  ;  cl  c'est  pourquoi  je  ne  veux 
pas  parler  français.  Une  belle  dame  m'a  commandé  de  lui  rimer  un  conle  sans 
rimes  rares  ni  mots  recherchés;  plus  facilement  il  sera  appris  par  maintes  per- 
sonnes courtoises  et  bien  enseignées.  J'obéirai  donc  à  ses  ordres  et  je  conterai, 
sans  rien  ajouter  ni  retrancher,  ce  que  la  dame  m'a  conté. 

L'empereur  de  Gint-Scnay,  preux,  courtois^  vaillant,  aimé  et  respecté  de  ses 
sujets^  avait  une  fille  d'une  grande  beauté.  Un  jour,  cite  mourut  i  la  table  même 
06  elle  mangeait,  tandis  qu'elle  entendait  les  jongleurs,  au  moment  où  le  festin 
était  le  plus  joyeuï.  Le  proverbe  >  dit  justemeat  :  après  grande  joie,  vient  grande 


1.  C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  que  dans  une  nouvelle  dont  M.  Mila  y  Fon- 
tanals  a  publié  des  extraits  reliés  par  une  analyse,  figurent  divers  personnages 
qui  s'expriment  en  français  {Lei  noves  nmada,  h  codolaâa,  Montpellier,  1876, 
p.  M,  I  j,  18,  20.  —  Publication  spéciale  de  la  Société  pour  l'étude  des  lan- 
gues romanes). 

2.  Le  reproche  d'orgueil  adressé  aux  Français  est  presque  un  lieu  commun 
au  moyen  âge  ;  voyez  à  ce  sujet  quelques  témoignages  dans  une  note  de  ma  tra- 
duction du  poème  de  la  croisade  albigeoise^  pp.  jp--^. 

3.  Li  Roux  de  Lmcy^  Livre  des  Proverbes^  II»  240  : 

Après  prant  fnte  grant  pleur 
El  après  grant  joie  grant  doleur. 
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douleur,  et  joie  après  grandes  tristesses  ).  Aucun  bien  n'est  durable  en  ce  monde. 
Archevêques,  évêques,  abbés^  chanoines^  vinrent  pour  enterrer  le  corps  de  la 
demoiselle,  que  Tempereur  et  riinpératrice  avaient  déjà  fait  laver  avec  du  baume, 
de  la  myrrhe  et  d'autres  onguents.  Mais  Tempereur  déclara  que  sa  fille  ne  serait 
jamais  mire  en  terre;  qu'il  ne  lui  semblait  pas  qu'elle  fût  morte;  qu'on  avait 
beaucoup  d*exemplcs  de  personnes  qui  avaient  paru  mortes  et  qtii  ensuite  étaient 
revenues  â  la  vie,  II  h  fit  porter  hors  de  la  cité^  en  un  lieu  agréable  où  il  y 
avait  un  jardin,  au  milieu  duquel  était  couslruile  une  tour.  Autour  du  jardin 
courait  une  rivière  qu'on  ne  pouvait  franchir  que  par  un  pont  de  verre  construit 
par  enchantement,  de  telle  sorte  que  personne  n'y  pouvait  passer,  sinon  le  père 
et  la  mère»  Les  parents  s'y  rendaient  chaque  semaine  pour  voir  leur  fille  dont  le 
visage  était  frais  comme  la  rose  et  le  lys.  Il  y  avait  îk  des  fleurs  et  des  arbres 
qui  répandaient  une  douce  odeur.  Le  visage  de  la  morte  était  si  gracieux,  son 
lit  si  beau^  la  guirlande  qu'elle  portait  si  riche  et  si  précieuse,  sa  bouche  st 
fraîche,  ses  dents,  ses  mains  sï  blanches,  les  chants  des  oiseaux  par  les  branches 
étaient  si  doux,  si  bons  à  entendre,  qu'on  aurait  voulu,  oubliant  tout,  demeurer 
â  tout  jamais  en  ce  séjour.  Tous  ceux  qui  passaient  dans  les  environs,  à  trois 
lieues  à  h  ronde  et  qui  contemplaient  Teai),  le  pré,  le  pont,  la  tour,  ressentaient 
au  cœur  une  telle  douceur  qu'ils  en  perdaient  tout  leur  voyage,  et  disaient  qu*à 
en  juger  par  te  dehors^  là  devait  être  le  paradis.  Ceux  qui  entendaient  parler  de 
ce  fieu,  chevaliers,  dames  et  demoiselles,  et  qui  le  venaient  visiter,  en  éprouvaient 
un  tel  plaisir,  qu'ils  n'auraient  plus  voulu  s'en  écarter.  Mais  ils  n'osaient  Inter- 
roger les  gens  du  pays  au  sujet  de  la  morte,  car  c'eût  été  leur  causer  une  dou- 
leur trop  grande  {v,  117)» 

Le  fils  du  roi  de  Floriande  entendit  parler  de  la  demoiselle,  comment  elle  était 
plus  belle  encore  morte  que  vive,  comment  le  lieu  o£i  elle  reposait  était  en- 
chanté. Il  ne  fit  pas  paraître  son  projet,  mais  prenant  avec  lui  une  grosse  somme 
d'off  il  se  rendit  tout  seul  à  Rome  auprès  de  Virgile  pour  apprendre  la  magie, 
afin  d'arriver  à  franchir  le  pont  enchanté  et  à  pénétrer  dans  la  cour  oii  reposart 
celle  qu'il  désirait  plus  que  tout  Tempircde  Gint-Senay.  Le  livre  d'amour'  nous 
dit  que  les  doux  sentiments  s'accroissent  par  ta  vue  et  entrent  par  les  yeux  dans 
le  cœur  (v,  (56), 

Le  jeune  prince  donna  tant  à  Virgile,  que  celui-ci  lui  enseigna  la  manière  de 
pénétrer  dans  le  lieu  où  la  demoiselle  reposait.  11  passa  le  pont,  monta  dans  la 
tour,  et  voyant  la  demoiselîe,  il  dit  :  t  Jamais  yeux  ne  virent  si  belle,  jamais  nature 
t  ne  put  créer,  ni  bouche  dire  ni  cœur  imaginer  sa  pareille.  £lle  n'est  pas  morte  \ 

•  elle  est  vivante,  car  une  personne  morte  excite  la  répugnance,  et  celle-ci  a 

•  bonne  apparence  et  lait  plaisir  aux  yeux  et  au  cœur,  ce  qu'elle  ne  ferait  pas 
«  si  elle  était  morte.  Il  semble  qu'elle  montre  avec  ses  deux  yeux  qu'elle  veut 
'  me  parler.  »  Là-dessus^  il  s'approcha  du  lit  et  s'agenouilla  humblement  sur  un 
siège  d'or  qu'il  trouva  11,  où  le  père  et  la  mère  s'asseyaient  quand  ils  venaient 


I ,  L'idée  ici  exprimée  est  un  des  lieux  communs  de  la  poésie  amoureuse  du 
mojren  ige,  mais  [e  ne  saurais  identifier  le  t  livre  d'amour  »  ici  invoqué.  Je  ne 
crois  pas  que  ce  soit  rien  d'Ovide. 
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la  voir:  »  Ah!  noble  créature  »,  disait-ii,  t  h  plus  belle  que  je  vis  jamais, 
i  puissicz-vous  m'aimcr  comme  vous  en  faites  semblant»  non  pas  autant  que  je 

•  vous  aime,  ce  serait  trop  dire,  et  il  ne  serait  pas  juste  qu* Amour  vous  causât 

•  autant  d'angoisse  qu*à  moi,  vous  qui  êtes  la  fleur  de  beauté  et  de  courtoisie 

«  (V'  ï  7  î  * 

(Ici  s'ouvre  une  lacune  :  ce  jeune  homme,  dont  le  nom,  comme  on  le  voit  plus 
loin,  était  Frèrc-dc-joie,  profite  si  bien  de  la  bcuîlé  qu'il  avait  de  pénétrer  auprès 
delà  belleendormîequinese  réveillait  pas,  quecclleci  devint  femme  et  mère.  Nous 
voyons  aussi  qu*il  dut  se  livrer  à  maintes  recherches  qui  lui  coûtèrent  beaucoup 
de  temps  et  d'argent,  l'obligèrent  à  renoncer  à  son  royaume  pour  trouver  ie 
moyen  de  rendre,  sinon  la  vie,  du  moins  la  sensibilité  â  fa  jeune  personne* 

Après  la  lacune,  nous  le  trouvons  en  conversation  avec  un  geai  fort  savant,) 

Et  Frère-de-Joie  le  vaillant,  aussitôt  qu'il  fut  en  possession  du  geaî,  lui  dit  : 
€  Dis-moi,  geai^  puisse  Dieu  t'être  favorable  !  saurais-tu  me  conseiller  au  sujet 
B  de  l'avenlure  la  plus  belle  et  la  plus  rare  qu'on  puisse  imaginer?  —  Sire  », 
dit  le  geai^  «  m'en  saurez-vous  tant  dire?  —  Voici  en  bref.  »  Et  il  lui  conta 
toute  rhisloire,  comme  vous  Tavez  entendue  précédemment  ',  Le  geai  chercha 
Therbcen  maints  endroits  pendant  un  an  avant  de  la  trouver.  Puis  Je  jouroù  l'em- 
pereur était  venu,  il  entra  dans  la  tour  et  posa  Therbe  sur  la  main  de  la  demoi- 
selle, qui  aussitôt  se  leva  sur  son  lit  et  fut  tout  émerveillée  à  la  vue  du  lit,  du 
lîeu,  de  l'enfant.  Elle  vit  le  geai  qui  se  tenait  devant  elle  sur  une  perche  peu 
élevée,  et  lui  dit  :  «  Noble  et  gracieuse  damoîselte,  celui  qui  vous  aime  vous 

«  salue.  >  Et  il  se  mit  à  lui  conter  toute  la  suite  des  événements.  « >  il 

«  vous  prie  de  ne  pas  trouver  mauvais  s'il  se  plaint,  car  il  a  souffert  pour  vous 
c  cent  fois  plus  de  peine  que  ne  comporte  le  fief  qu'il  tient  d^amour.  Il  n'est 
t  dans  le  monde  aucun  pays  qu'il  n'ait  fouillé.  Pour  vous  il  a  passé  la  mer  plus 
«  de  trois  fois,  consultant  par  tout  le  monde  les  médecins  elles  savants  au  sujet 
«  de  votre  mal  —  Je  ne  vous  dirai  pas;  Dieu  vous  sauve  t  à  vous  ni  k  lui,  strc 
«  oiseau,  parce  qu'il  a  osé  rien  prendre  de  moi  sans  ma  volonté.  Mais  s*il  avait 
9  souffert  de  bonne  grâce  le  ma!  qu'amour  lui  envoyait,  s'il  avait  attendu  mon 
«  consentement,  je  k  tiendrais  assurément  pour  un  noble  cœur.  Car  il  n*est  au 
t  monde  dame  si  vile  qu'il  soit  permis  de  rien  prendre  ou  loucher  qui  soit  â 

•  elle  sans  sa  permission.  De  tels  actes  de  violence  ne  valent  rien.  Et  si  habite 

•  que  vous  soyez  à  argumenter,  je  vous  prouverai  qu'un  anneau  d'étain  donné 

•  vaut  mieux  qu'un  anneau  d'or  volé.  Entre  les  loyaux  amoureux,  il  n'en  est 
«  pas  du  don  d'amour  comme  des  autres  dons^  car  don  offert  spontanément 
«  vaut  mieux  que  don  demandé  i,  mnis  don  d'amour  ne  cause  aucun  plaisir  et 


i.  Malheureusement  nous  n'en  avons  entendu  que  te  commencement,  à  cause 
de  la  lacune  signalée  plus  haut. 

2.  Lacune  d  un  ou  plusieurs  vers. 

î.  Ceci  est  la  ihèrjrie  générale  de  Part  de  donner»  telle  qu'elle  e^t  formulée 
dans  Senèque,  De  BimfiLiis^  II,  i.  ii,  à  qui  les  auteurs  du  xiir  siècle  l'ont  em- 
pruntée ;  voy.  Flamenca^  p.  505,  note.  Cf.  Danle,  Convîvio,  l,  vni  :  •  La  terza 
•  cosa  nella  quale  si  puè  notare  la  pronta  libéralité  si  è  dare  non  domandato.  • 
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n*a  point  de  valeur  lorsqu'il  est  obtenu  sans  avoir  été  demandé.  Jamais  il  n'a 
été  ni  courtois  ni  homme  de  valeur,  celui  qui  porlc  la  main  sur  une  dame 
sans  tui  en  avoir  demandé  la  permission,  et  il  n'y  eut  jamais  dame  de  valeur 
qui  se  soit  laissé  toucher  [contre  sa  volonté],  non  plus  qu'un  homme  qui  prend 
les  récompenses  d'amour  siinsatlendre  ne  peut  être  compté  au  nombre  des  amants 
parfaits  i.  Il  aurait  de  la  peine  ^  m'allertdre  sept  ans^  celui  qui  n'a  pas  voulu 
m'attendre  un  jour  et  m'a  enlevé  ma  précieuse  virginité.  Chose  volée  ne  vaut  rien 
non  pfus  que  chose  prise  de  force  ou  achetée  ï  ;  il  faut  que  le  don  soit  octroyé 
par  droit  d'amour.  —  Dame,  daignez,  s'il  vous  plaît,  ne  pas  tant  insister  sur 
votre  droit.  Vous  pourriez  blâmer  à  tort  votre  amant.  Votre  dignité  est  si 
haute  qu'if  serait  droit  qu'on  mourût  plutôt  que  de  vous  offenser,  mais  puis- 
que Dieu  a  pardonné  sa  mort,  puisqu'on  pardonne  à  son  ennemi,  vous  devez 
pardonner  à  votre  ami  qui  vous  est  loyal  plus  qu'aucun  amant  ne  le  fut  jamais 
à  son  amie.  Vous  étes^  certes,  la  plus  noble  qui  soit  et  la  plus  haute  de 
lignage:  son  6n  courage  doit  bien  à  vos  yeux  compenser  votre  richesse,  sa 
franchise  voire  honneur,  sa  hardiesse, votre  noblesse  4.  Assurémenl,  s'il  vous  avait 
pris  telle  chose  qui  pût  être  rendue  ou  rétablie,  il  ne  vousfentil  pas  demander 
merci,  mais  il  accomplirait  votre  volonté.  Vous  dites  qu'il  a  pris  sans  de- 
mander ce  qu'il  désirait  le  plus  :  il  vous  criait  mercî^  mains  jointes^  pleurant, 
soupirant,  disant:  Ahl  noble  et  charmante  créature,  ta  plus  belle  que  ja- 
mais ait  formé  nature^  fleur  de  jeunesse,  en  qui  joie  revit  !  Vous  n'avez  pas 
le  cœur  si  dur  qu  il  ne  vous  en  fût  pris  pitié;  et,  le  regardant  doucement  avec 
vos  beaux  yeux,  vous  lui  faisiez  semblant  d'amour,  si  bien  qu'il  en  vint  à  prendre 
la  joie  d'amour,  et  il  n'est  personne  qui  n'eût  fait  de  même.  Le  sage  dîtf  :  «  En 
cour  royale,  qui  ne  prend  ce  qu'il  désire,  quand  il  le  peut,  ne  tarde  pas  i 
s'en  repentir  et  n'y  peut  n'en  retrouve  pas  toujours  l'occasion  6,  •  C'est  ce 
que  vous  faites,  vous  qu'il  faut  prier  pour  qu'il  puisse  seulement  vous  voir 
avec  joie  vivante,  vous  qu'il  a  vue  morte  avec  tant  de  peine.  —  Je  ne  le  ver- 


i.  Je  paraphrase,  le  texte  étant  obscur,  et  peut-être  corrompu. 

2.  Sept  ans  paraît  être  le  terme  normal  ou  peut-être  le  terme  extrême  de  rat- 
lente  pour  les  *  fins  amans  t.  Le  chevalier  d'Exideuil,  de  qui  il  €st  queslion 
dans  le  Jugement  d'amour  dt  Raimon  Vidal,  avait  servi  sa  dame  pendant  sept  ans 
lorsqu'il  l'abandonna  pour  une  autre. 

3.  C'est  la  théorie  du  moyen  âge  sur  l'amour  vénal;  t  Si  muncris  tamen 
I*  contemplatione  solumraodo  reperianlur  [amantes]  vacare  mysteriis,  non  verus 
»  postmodum  [udicatur,  sed  falsificaïus  a  mon  •  Eratka  seti  Amatoriâ  A^hdkem 
Capellani,  éd.  D.  Mulher,  1610,  fol.  K  j  v*. 

4.  Tout  ceci  est  absolument  intraduisible;  les  équivalents  aux  mots  du  texte 
faisant  défaut  dans  nos  langues  modernes.  Je  conserve  donc  les  mots  courage^ 
richesse^  patience ^  tic.  ^3iMX  sens  qu'ils  avaient  dans  la  poésie  amoureuse  du  moyen 
âge, 

^.  Cette  formule  est  fréquente  au  moyen  âge;  ainsi,  pour  citer  un  exemple 
provençal,  dans  les  coblas  esparsas  de  Berlran  Carbonel  :  Le  sûyIs  dis  c*om  non  deii 
per  umbian  \  Home  ititjûr  si  proat  no  l'a  be  (Bartsch,  DtnkmaUr,  p.  11). 

6,  C'est  ;^u  fond  l'artcien  proverbe  :  ■  qui  non  vult  eu  m  potest,  non  u  tique 
poterit  cum  volet  »,  que  Jean  dcSalisbury,  Policmicus^  VIII,  xvn  (Lugd.-Bat., 
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I  rai  pas  non  plus  qu'il  ne  me  verra,  de  mon  pïein  gré.  —  Vous  le  verrez.  — 

t  Je  ne  te  verrai  pas.  —  Si  vraiment.  -^  Et  qui  m'y  contraindra  ?  —  Amour, 

c  qui  a  plus  de  pouvoir  sur  les  vaillants  que  Malveillance.  Bien  que  vous  pos^ 

i  sédiez  prix  et  vaillance  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  une  dame  de  mérite,  si 

«  Merci  vous  fait  défaut^  vous  ne  serez  pas  accomplie.  Et  vous  savez  que  pour 

■  une  seule  faute,  maintes  dames  ont  été  confondues  et  maintes  bonnes  cours 

■  perdues  par  un  homme  vil  ',  de  mauvais  conseil,  et  mille  hommes  courageux 

•  par  un  lâche  i. , .    ,  Mais  je  ferai  une  belle  proposition  :  c^est  que  jamais  n*a 
«  été  fait  service  st  riche,  si  rare,  si  prccteux  que  celui  de  votre  amant.  —  Et 

•  quel  service  ?  —  Je  vais  vous  le  dire.  Il  a  donné  tout  un  royaume,  qui  vaut 
<  plus  que  celui  de  France,  pour  vous  guérir,  et  il  est  bien  mal  récompensé  de 

•  vous  avoir  rendu  la  vie.  w  (v.  333). 

Tout  irritée  qu'elle  lût,  l'amertume  de  son  cœur  s'adoucit,  et  elle  dit  dou- 
cement: •  Sire  geai,  quel  est  celui  à  qui  je  coûte  si  cher,  et  quel  est  son  nom? 
t  —  Noble  dame,  vous  )*avez  bien  prés  de  vous.  —  Comment  cela?  —  Vous 

•  Tavez  a  Ja  main.  —  Comment,  à  la  main?  Je  n*ai  rien  dans  la  main.  —  Mais 
t  si  :  regardez  bien  les  lettres  gravées  sur  Tanneau  que  vous  avez  au  doigt, 

■  vous  saurez  le  nom.  »  (jjs). 

Elle  regarda  l'anneau  et  y  lut  :  «  Je  suis  à  Frère-de-joic  î,  »  qui  a  eu  grande 
renommée  par  le  monde  pour  sa  prouesse  il  la  guerre,  pour  son  enseignement 
et  sa  courlûisic.  ...  Au  temps  oh  elle  vivait,  il  entendait  faire  son  éloge  de 
toutes  parts,  et  lui  aussi  était  renommé  par  tout  Tempire  de  Gint*Senay  plus 
qu'aucun  fils  de  roi  qui  fut  au  monde,  —  Dites-moi,  geai,  comment  esl-il 


1631S,  p.  62  j)  attribue  à  saint  Basile.  Il  se  rencontre  partout.  En  voici  quelques 
exemples  : 

car  qui  no  fes  can  far  poirla 
J:i  00  fara  quaa  far  volrîa. 

iFtamencût  514J-4), 
Qui  no  fay  can  poyria,  —  Can  far  vol  se  fadia. 

[Leys  d'amorr,  lll,  278). 
Qu  no  fa  quan  pou  non  fa  pas  qttand  vou. 

(La  BugadOf  p.  8[], 
Qui  ne  feit  quant  il  puet 
Ne  iéi  Rite  quant  il  vuei. 

(Le  Roux  de  Uncy,  11,  ^^S), 
The  fool  that  will  not  when  he  may^ 

Hc  shall  not  when  he  wold. 
(J.-H.  Dixon,  Batlads  of  the  Feasantry,  éd.  Robert  Bdl,  p.  S?), 

La  mèroc  idée  se  retrouve  encore  dans  ces  vers  ; 
Qui  temps  espéra  c  no  fat  quan  temps  ve 
Sel  temps  li  falh  ben  estai  c  cove» 

(G.  Aîemar,  Non  pot  esser). 

\,  On  lit  dans  Girart  de  RoussUton  (p.  ^8  de  ma  traduction)  :  «  Quiconque 
fausse  le  droit  est  un  traître  indigne,  et  /♦?  cour  où  il  at  towht  tn  interdit.  * 

2.  Per  J.  Yolpijll;  sur  le  renard,  symbole  de  \n  lâcheté  accompagnée  de  ruse 
et  de  mauvaise  foi,  voy.  ma  traduction  de  GifiUt  Je  fiousiiihn,  p.  i  jôjnolc  4* 

j.  J'arrête  ici  l'inscription,  n'étant  pas  naturel  de  supposer  qu1l  y  art  sur  un 
anneau  plusieurs  lignes  d'écriture. 
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I  arrivé  que  j'aie  été  morte,  cl  comment  suis-je  revenue  à  h  vre  ?  Qui  Ta  en- 
«  vayc  ici?  Commenl  Frère-de-joie  a4-il  pénétré  ici  ^  Où  est>il?  Mon  père  et 

<  ma  mère  vivent-ils  encore?  Q^i  m'a  placée  en  ce  lieu?  t  Le  geai  lui  répondit 
clairement  i  toutes  ces  questions.  Elle  dit  :  4  Sire  geai,  je  suis  prié  d*amour 
f  par  fe  courtois  Frère-de-joie.  Où  !e  verrai-je?  Où  est-il  ?  Je  te  prie  de  faire 
«  que  je  le  puisse  votr  au  plus  vile.  Frcnde-joie^  Saar-dc-pLùiir^  jamais  noms 
i  ne  convinrent  si  bien.  Ami!  putssé-je  être  avec  vous,  ou  vous  avec  moi  dans 
c  mes  bras  !  Geai,  va  tout  de  suite,  je  t'en  prie,  lui  dire  que  je  n'aurai  joîe 
t  sinon  quand  je  Taurai  vu.  —  Dame,  je  vais  aller  auprès  de  votre  père...,  â 
(t  Gint-Senay,  pour  lui  conter  la  nouvelle.  Puis,  quand  tl  faura  ouïe,  je  lui 
t  dirai  qu'il  vous  donne  Frère-de-joie  pour  mari,  et  cela  fait^  personne  ne 
t  pourra  vous  blâmer  de  quoi  que  ce  soit.  —  Tu  as  bien  parlé,  mais  il  vau- 
t  drait  mieux  aller  trouver  mon  ami  d'abord,  car  le  désir  que  j'ai  est  si 
K  grand,  que,  si  je  ne  le  vois  pas  sur  le  champ^  je  mourrai.  Ne  veuilles  pas 
«  qu'à  peine  revenue  â  la  vie,  je  meure  de  nouveau,  car  l'amour  est  difficile  à 
«  souffrir.  It  n'y  a  au  monde  douleur  comparable  â  celle  que  fait  éprouver 
«   Tamour,  quand  on  ne  voit  pas  celui  qu'on  aime  le  plus.  L'amour  tue  et  brûle 

•  et  fait  languir  et  peiner  ;  la  mort,  au  contraire,  ne  peut  faire  souff^rir  ou  tuer 

<  qu'une  seule  fois  ;  c'est  un  moment  vite  passé.  Il  convient  donc  de  se  garder 
t  du  mal  le  plus  grand.  —  Dame,  »  dît  le  geai^  •  veuillez  prendre  un  peu 
(  patience.  »  Et  là-dessus  il  partit.  La  dame  le  suivit  des  yeux  tant  qu'elle 
put.  (v.  400), 

Sur  ces  entrefaites,  un  chevalier  qui  chassait  avec  un  épervîer  muévint  à  pas- 
ser, et  prit  le  geai;  ce  fut  un  malheur.  On  lit  dans  la  sainte  Ecriture  qu'enchan- 
tement ni  rien  qu'on  puisse  faire  ne  peuvent  empêcher  qu'on  soit  frappé,  si  c'est 
la  volonté  de  Dieu  \  contre  Dieu  il  n'est  point  de  défense.  La  dame  se  prit  aussitôt 
à  crier  :  «  Seigneur  Dieu,  si  brève  est  la  joie  de  ce  monde  t  Voilà  un  malheur 
c  cent  fois  plus  pénible  que  ma  mort  passée  !  ■  Elle  se  jette  à  terre  en  pous- 
sant de  grands  cris,  arrachant  et  rompant  ses  cheveux,  frappant  sa  poitrine, 
tordant  ses  mains,  criant  :  i  Ah  !  doux  ami,  vous  avez  perdu  l'oiseau  le  plus 
tt  rare,  le  pfus  précieux  qui  fût  au  monde,  pour  me  rendre  à  la  vie.  J'aimerais 

•  mieux,  certes,  être  morte  que  vive  •;  et  elle  vint  courant  à  la  porte,  et  si 
elle  ne  l'eût  trouvée  si  bien  fermée,  elle  se  serait  précipitée  de  la  tour,  et  n'eût 
été  le  grillage  [de  la  fenêtre],  la  crainte  de  se  blesser  ne  l'eût  pas  empêchée  de  se 
tuer  pour  Toiseau.  Mais  Dieu  ne  le  perniit  pas.  Cependant  le  chevalier,  sans 
tarder,  envoya  le  geai,  aussitôt  pris,  à  une  noble  dame  qu'on  louait  pour  sa 
beauté.  Elle  était  riche  en  tours  et  en  palaîs  et  avait  grande  terre  à  gouverner. 
Son  nom  était  t  Amour-me-paîl  *.Le  chevalier  l'aimait  et  elle  lui.  Ce  chevalier 
avait  nom  t  Amour  me-guide  t,  Il  était  vaillant  en  armes  et  renommé  pour  sa 
courtoisie.  Tandis  que  la  dame  tenait  le  geai,  celui-ci  lui  dit  gracieusement  : 
■  Noble  dame  au  doux  sourire,  pourvue  de  tous  les  charmes,  je  vous  prie 
t  humblement  de  me  dire  si  vous  ave/  jamais  aimé.  —  Geai,  oui,  certaine- 

•  ment,  je  le  suis,  et  ceux-là  seuls  me  plaisent  qui  aiment.  —  Alors,  Madame, 

•  voudriez-vous  retenir  un  messager  d'amour?  —  Geai,  un  usage  aussi  vil  que 

•  de  tenir  prisonnier  un  messager  d'amour  n  a  pas  cours  parmi  nous.  Bien 
€  loin  de  là,  je  le  délivrerais  plutôt,  si  je  le  savais  en  prison,  ou  du  moins  j'y 
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«  ferais  mon  possible.  —  Madame,  sachez  donc  en  vérité  que  je  suis  envoyé 

*  au  plus  vaillant,  au  meilleur  qu'ait  jamais  aimé  dame  ni  demoiselle,  par  la 
«   plus  belle  personne  dont  on  ait  jamais  ouï  parler.  Et  c*est  pourquoi^  je  vous 

•  en  prie,  laissez-moi  aller,  par  h  foi  que  vous  devez  au  dieu  d  amour  i  (v.  463  f. 
La  dame,  qui  avait  éprouvé  les  peines  d'amour,  laissa  aussitôt  partir  le  geai, 

qui  s'envola  vers  Gint-Senay,  en  la  cité,  où  il  y  avait  maint  roi,  maint  homme 
honoré,  maint  comte  et  baron.  Il  vint  en  toute  hâte  là  où  l'empereur  était  assis 
avec  l'impératrice,  qui  parlait  d'alfer  voir  leur  fille.  Il  se  posa  stir  une  branche 
d'un  pin  sous  lequel  tous  deux  se  tenaient,  sans  autre  compagnie,  ne  parlant 
jamars,  soir  ni  malin,  d'un  autre  sujet.  Le  geai  leur  dit  en  simple  langage  : 

•  Empereur  de  Ginl-Senay,  écoulez  une  grande  merveille  :  votre  fille  vous 
■  mande  maints  saluts,  â  vous  et  à  Timpératrice,  Croyez  bien  qu'elle  n'a  aucun 
«  mal  et  que  vous  la  trouverez  vivante  et  bien  portante.  Jamais  on  n*a  ouï  dire 

*  d'une  chrétienne  ni  de  personne  autre  qu'elle  soit  revenue  à  ta  vie,  mais 
«  Dieu  a  fait  ce  miracle  pour  vous  honorer,  et  après  lui,  moi  qui  pour  cela  ai 
«  eti  plus  de  mal  qu'on  n'en  souffrit  jamais.  •  Et  il  lui  conta  l'affaire,  com- 
ment Frère-de-joie  se  rendit  à  Rome,  pénétra  dans  la  tour,  et  aima  la  damot- 
selle;  comment,  pour  la  posséder,  il  lui  donna  un  anneau  et  lui  prit  le  sien; 
comment,  pour  avoir  son  amour,  il  donna  le  royaume  de  Floriande,  comment 
lui^  qui  parlait,  allait  aussitôt  se  rendre  auprès  de  Frère-de-joie,  et  le  ferait 
venir  pour  le  mariage,  en  grand  honneur  et  avec  une  suite  nombreuse,  comme 
il  convient  à  un  fils  de  roi  (v*  505). 

L'empereur  conta  aussitôt  la  nouvelle  aux  siens,  et  ratifa  tous  les  faits 
accomplis.  Le  courtois  geai  cependant  se  rendit  en  hâte  à  la  tour  06  il  trouva 
la  dame  assise  à  terre  et  tout  en  larmes.  Le  geai  loi  dit  :  <  Noble  dame  au 
corps  gracieuXj  levez- vous,  me  voici.  »  Et  la  damoisellc,  en  te  voyant,  se 
sentît  si  émue  de  joie,  qu'elle  ne  pouvait  parler.  Elle  s'assit  sur  un  siège 
d'or,  et  l'oiseau  lui  conta  comment  il  avait  été  prîs,  puis  délivré,  comment  il 
avait  parlé  à  l'empereur  et  obtenu  son  assentiment.  Maintenant  il  allait  retrouver 
son  seigneur  Frère-de  joie,  qui  languissait  d*amour.  Elle  lui  répondit  qu'elle 
ratlendrait  les  yeux  dirigés  sur  la  route.  —  Madame  t,  reprit  le  geai,  t  je 
«  vais  revenir  auprès  de  mon  seigneur,  mais  tout  d'abord,  en  votre  honneur, 
c  je  ferai  un  château  riche  et  grand  où  séjourneront  avec  renfant  mille  belles 
c  dames,  mille  damoiseaux,  mille  damoiselles,  mille  clercs,  mille  courtois  jon- 
€  gleurs  et  mille  chasseurs,  roiseau  sur  le  poing.  0  Le  château  fut  fait,  avec  ses 
loursj  ses  chambres,  ses  palais,  de  telle  sorte  que  jamais  on  ne  vit  st  beau.  On 
n^y  venait  pas  pour  acheter  ni  pour  vendre,  mais  tout  ce  qu'on  demandait,  on 
l'obtenait  aussitôt^  et  le  pont  était  fait  de  telle  manière  qu'on  pouvait  entrer 
facilement.  L'enfant^  quand  il  fut  dans  le  château,  eut  l'apparence  d'un  enfant 
de  cinq  ans.  Le  geai  dit  qu'ai  le  Icrait  baptiser  avant  de  partir,  et,  en  qualité 
de  parrain,  il  lut  donna  le  château.  Qtiant  au  nom,  il  fut  d'avis  qu'il  devait 
être  composé  de  ceux  du  père  cl  de  la  mère  :  de  Frire-dc-jott  et  de  Saur-dt* 
plaisir^  on  fit  Joic-dc- plaisir ^  à  la  grande  satisfaction  de  la  dame,  car  tous 
ceux  du  château  raimercnt  comme  leur  seigneur.  La  dime,  ain&ï  comblée  de 
joie,  resta  dans  la  tour.  Cependant  le  geat  retourna  en  toute  hâte  auprès  de 
son  seigneur-  L'empereur  et  l' impératrice  se  rendirent  à  la  tour,  sans  rien 
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dire  à  personne  de  leur  conseil^  jusqu'à  ce  qu'ils  susseni  l'état  de  leur  fille  qu'ils 
n'espérateni  plus  voir  vivante,  malgré  tout  ce  que  le  geai  leur  avait  dit.  Ils 
entrèrent  donc  dans  la  tour  et  y  trouvèrent  leur  fille  vivante,  bien  portante  et 
riant.  Jamais  personne  ne  fit  éclater  une  joie  comparable  à  la  leur.  Ils  deman- 
dèrent ensuite  l'cnfanl.  Elle  leur  montra  le  château  et  Tenfant,  k  qui  on  faisait 
de  grands  honneurs,  Us  regardèrent  tout  à  Tentour  et  virent  la  plus  grande 
richesse  que  jamais  empereur  ait  eue.  S'étant  livrés  longtemps  à  leur,  joie,  ils 
retournèrent  à  la  ville, 

La  nouvelle  dont  on  vient  de  lire  la  traduction  étant  incomplète  dans 
le  ms.  qui  nous  l'a  conservée,  on  ne  sera  pas  surpris  que  le  nom  de 
Tauteur  nous  manque.  Si  l'écrivain  s'est  nommé,  il  a  dû  le  faire  dans 
les  derniers  vers  qui  n*ont  pas  été  transcrits.  Toute  indication  chronolo- 
gique tant  soit  peu  précise  fait  également  défaut.  C'est  en  me  fondant 
sur  les  caractères  de  la  langue  et  sur  la  forme  du  récit  que  je  suis  porté 
à  placer  la  composition  de  ce  petit  poème  au  xiv*  siècle*  Tout  est  con- 
vention dans  la  nouvelle  de  Frère-de-Joie  et  de  Sœur-de-Plaisir.  Les 
personnages  nVnt  aucun  caractère  défini,  le  monde  dans  lequel  ils 
vivent  est  celui  de  la  féerie.  Rien  de  ce  qui  s'y  passe  ne  cherche  â  être 
vraisemblable.  Le  geai  qui  dirige  toute  l'action  est  une  sorte  de  magi- 
cien, qui  peut-être  reprenait,  au  dénouement,  forme  humaine,  et  qui, 
ayant  la  puissance  de  créer  un  château  peuplé  de  nombreux  habitants, 
ne  sait  pas  se  défendre  d*un  faucon  qui  l'attrape  au  vol  comme  le  plus 
vulgaire  des  volatiles.  Tout  y  est  soustrait  aux  conditions  ordinaires  de 
la  vie.  L'auteur  s'est  engagé  à  fond  dans  une  voie  malheureuse  où 
étaient  déjà  entrés  avant  lui  certains  conteurs  du  midi  de  la  France.  Ar- 
nauî  de  Carcasses  par  exemple,  i*auieur  de  la  nouvelle  du  perroquet.  Il 
était  réservé  à  Boccace  de  replacer  le  genre  de  la  nouvelle  sur  le  terrain 
solide  de  la  vie  réelle. 

La  belle  Sœur-de- Plaisir,  puisqu'il  a  plu  à  l'auteur  de  nommer  ainsi 
son  héroïne,  frappée  subitement  de  catalepsie,  et  se  trouvant  à  son  ré- 
veil  mère  d'un  enfant  qui  lui  est  venu  sans  qu'elle  s'en  soit  aperçue,  fait 
penser  à  la  Belle  au  bois  dormant  ou  au  conte  allemand  des  Dornrœschin. 
Valemin  Schmidt  a  déjà  fait  remarquer  le  rapport  que  ces  deux  formes 
d*un  même  conte  offre  avec  un  épisode  du  vaste  roman  de  Perceforest*, 
Le  rapport  entre  notre  nouvelle  et  Perceforest  est  plus  marqué  encore, 
à  ce  point  que  sî  j'étais  sûr  que  Perceforest  fût  antérieur  à  la  nouvelle 
catalane*,  je  n'hésiterais  pas  à  croire  que  l'auteur  de  cette  dernière  s'est 


1.  Jâhrbuuhtr  d.  Litiratar,  XXIX»  109  (Wien,  182^). 

2.  Je  ne  connais  pas  de  ms.  de  Percclorest  antérieur  au  xv«  siècle.  La  date 
1286,  qui  est  donnée  au  commencement  (voy.  te  passage  dans  Graesse,  Dit 
Grossen  Saginkrtiic  d,  Mtttelalttrs^  p.  2;i),  ne  m'inspire  pas  ""-  *— 'i-* 
confiance* 


une  entière 
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inspiré  du  roman  français.  Mais,  à  tout  le  moins,  il  doit  y  avoir  uiie 
source  commune. 

Voici,  très  sommairement  analysé,  ce  qu'on  lit  dans  Perceforest» 
(L  UU  ch.  xlvj;  xlvij,  Iv.  L 

Zelandine,  fille  du  roi  Zeland,  tomba  un  jour  en  syncope  sans  cause 
apparente*.  Le  roi  son  père,  désespérant  de  la  faire  sortir  de  cet  état, 
ta  fit  porter,  sur  le  conseil  des  médecins,  à  Téiage  supérieur  d'une  tour 
où  lui  seul  et  une  vieille  dame  pouvaient  entrer.  Il  y  avait  en  ce  temps 
à  la  cour  du  roi  Zeland  un  chevalier,  nommé  Troylus,  qui,  â  la  suite  de 
circonstances  qu'il  serait  trop  long  de  conter,  avait  perdu  la  raison.  Ce 
Troylus  était  amoureux  de  la  demoiselle.  Un  jour  qu'il  s'était  endormi 
dans  un  temple,  h  déesse  d'amour  lui  apparut  et  lui  toucha  les  yeux  de 
son  doigt  mouillé.  Troylus  sentit  alors  lui  revenir  la  raison  et  la  mémoire. 
Il  apprit  du  portier  du  temple  que  la  maladie  de  la  belle  Zeland ine  était 
vraisemblablement  un  effet  de  la  colère  des  trois  déesses  Lucina,  Vénus 
et  Sarra,  qui  n'avaient  pas  été  bien  accueillies  lors  de  la  naissance  de  la 
jeune  fille  ;  il  apprit  aussi  où  elle  était  enfermée.  îl  se  mit  donc  en  route» 
et  arriva,  non  sans  des  aventures  que  j'omets,  au  château  Jumel,où  Ze- 
landine  était  endormie.  Chemin  faisant  il  s'était  arrêté  dans  le  temple  des 
trois  déesses   et    leur  avait  adressé   ses   prières,    non  sans    profit, 
semble-t-il,  car  parvenu  au  pied  du  château,  îl  se  serait  trouvé  bien  en 
peine  de  pénétrer  jusqu'à  Zelandine,  sans  un  secours  surnaturel  qui  lui 
arriva  fort  à  propos.  C'est  Zéphyr  qui,  se  préseniani  à  lui  sous  la  brme 
d'un  jeune  homme,  se  charge  de  le  porter  jusqu'à  la  fenêtre  de  la 
chambre  où  reposait  la  jeune  fille.  Troylus,  émerveillé  de  la  beauté  de 
Zelandine,  lui  adresse  des  prières  que  naturellement  elle  n'entend  pas  ; 
enfin,  encouragé  par  les  conseils  de  Vénus,  il  s'enhardit,  et  «  ne  se  peut 
tenir  qu'il  n'en  prenisi  à  son  vouloir  et  tant  que  la  belle  Zelandine  en 
perdit  par  droit  le  nom  de  pucelle  '  «.  Zéphîr  le  met  ensuite  hors  de  la 
tour  par  le  même  chemin.  Le  père  et  la  mère,  étant  survenus,  se  rendent 
bien  compte  de  ce  qui  est  arrivé,  maïs  ils  se  rassurent  en  pensant  qu'un 
dieu  seul  a  pu  pénétrer  jusqu'auprès  de  leur  fille.  La  suite  de  l'épisode, 
après  beaucoup  d'événements  qui  ne  s'y  rapportent  point»  se  trouve  au 


1 .  Je  me  sers  de  Téditron  de  i  y  i . 

2,  «  Si  advint  ce  mes  me  jour  que  elle  osta  des  mains  de  l'une  des  damoi- 
selles  une  quenoilte  garnye  de  lin  et  se  print  a  fiilrr  ;  mais  elle  n'eut  point  par- 
faict  le  premier  fil  (juant,  par  dcstrcsse  de  sommeil  elle  se  coucha  en  telle 
manière  que  oncquespuisne  se  esveitia  ne  beul  ne  mangea;  et  si  n'empire  point 
de  chair  ne  de  couleur,  dont  chascun  sVsmerveiile  comment  elle  pcull  vivre  en 
telte  manière.  Mais  on  dit  que  la  déesse  Venus  qu'elle  a  servy  tous  les  jours  la 
Sûustient  en  bonne  santé,  i  (L.  Ilî,  ch.  xlvj,  fol.  cxxvij  r). 

j,  Ch.  xlviii,  fol.  cxxxij  c. 
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ch.  Iv,  intitulé  :  «  Comment  la  belle  Zellandine  enfanta  l'enfant  dont 
«  Troylus  Pavoit  laissée  enseincte  ;  comment  elle  s'esveilla  de  son  som- 
«  meil,  et  des  merveilles  qui  luy  advindrent.  «  Dans  la  nouvelle  cata- 
lane, nous  voyons  la  belle  endormie  se  réveiller  lorsqu'on  lui  a  posé  sur 
la  main  une  certaine  herbe  :  Perceforest  se  rapproche  davantage,  en  ce 
point,  des  Dornrœschen.  Lorsque  la  jeune  femme  a  enfanté,  le  petit 
nouveau-né  se  met  à  lui  sucer  le  doigt,  faute  de  mieux,  et  il  le  lui  suce 
si  fort  qu'il  en  tousse;  sur  quoi  elle  s'éveill  '. 

Je  ne  suis  pas  assez  versé  dans  la  connaissance  des  lieux  communs  ro- 
manesques pour  pousser  plus  loin  les  rapprochements  auxquels  pourrait 
donner  lieu  la  nouvelle  catalane.  Mais  il  est  déjà  évident  que  l'auteur  a 
eu  plus  de  mémoire  que  d'imagination.  Il  est  du  reste  naturel  de  le  sup- 
poser familier  avec  la  littérature  romanesque  de  son  temps.  On  a  vu  que 
le  jeune  Frère-de-Joie  avait  été  à  Rome  prendre  des  leçons  de  Virgile, 
afin  de  pénétrer  dans  la  tour  enchantée  où  reposait  sa  bien-aimée.  C'est 
un  témoignage  de  plus  à  joindre  à  ceux  que  M.  Comparetti  a  réunis  sur 
la  renommée  de  Virgile  magicien,  dans  son  beau  livre  sur  Virgile  au 
moyen  âge. 


Sitôt  frances  sa  bel  lengaîge    /".  i 
Nom  pac  en  re  de  son  linatge. 
Car  son  erguylos  ses  merce, 
Ez  erguyll  ab  mi  nos  cove,  4 

Car  entrels  francs  humils  ay  après  ; 
Per  qu'eu  no  vull  parlar  frances; 
Car  una  dona  ab  cors  gen 
M'a  fayt  de  prêts  un  mandamen  8 
Q'una  faula  tôt  prim  li  rim, 
Sens  cara  rima  e  mot  prim, 
Car  pus  leus,  se  dits,  n'es  apresa 
Per  mans  plasers  ab  tranquesa,  1 2 
Per  mans  ensenyats  e  cortes. 
Don  faray  sos  mans,  que  obs  m'es, 
E  diray  [0]  tôt  an  axi 
Con  la  dona  ha  dit  a  mi,  16 

Que  mays  ni  menys  non  pensaray. 


20 

b 
24 


L'emperayre  de  Oint  Senay 
Fo  preus  e  cortes  e  valents, 
Amat  e  temut  per  ses  gents, 
Es  hac  una  fiylla  molt  beyla, 
Ffranca  [e]  plazent  e  noveyla, 
Amorosa  e  de  bel  tayll. 
E  car  mort  vay  [e]  say  e  lay, 
Soven  trop  mays  c'obs  no  séria, 
La  puncela  mori  j.  dia 
Sobra  la  taula  on  menjava 
Mentre  quels  juglars  scoltava     28 
Els  menjars  eren  plus  plasents, 
Per  quel  reprover  dits  sovents  : 
Apres  grang  gauig  ve  grans  doldrs 
E  gauig  après  de  grans  tristors.  ^2 
Aco  es  lo  mal  el  be  covinables(?i. 
Qu'en  est  mon  non  ha  bes  durables. 


I.  Sa,  corr.  a?  —  5  Suppr,  francs,  ou  corr.  Qu'e.  —  1 1  n'es,  corr.  n'en?  — 
1 2  Vers  trop  court  et  plasers  ne  donne  pas  de  sens  ;  corr.  plasenters  ?  —  18  Gint 
Scnay  n'a  aucun  sens  et  les  noms  propres  sont  significatifs  dans  ce  poème.  Peut-être 
aurais- je  dû  lire  Gint  se  vay?  —  28  scoltava,  lis.  escollava.  Ici  et  ailleurs^  dans 
les  mots  qui  commencent  par  s  suivie  d'une  consonne^  il  faut  supplier  un  e  initial. 
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Segon  que  Deus  ha  stablit. 
Apres  le  plor  el  dol  el  cht  56 

Qui  fo  [tan]  gran  per  lo  pahiSt 
Que  sîrany,  privât  e  vezis 
Ausia  hom  planyer  e  plorar, 
Per  la  puncela  sospirar,  40 

Vengren  abats  e  archevesques, 
Prelaîs,  canonges  e  avesques 
Per  (a  donsela  a  soterrar, 
Qu'evîea  fayta  ja  banyar  44 

L'emperayre  e  Temperayrits,  c 
Per  quel  cors  may  no  fos  poyrits, 
Ab  baîsem  e  ab  mîrra  molt  gen 
Eiz  ab  moût  d'autre  bon  enguen  48 
Con  Ts  sors  a  Deu  porteron. 
Cant  plorans  lo  vas  serqueron 
Plens  de  cossir  ab  mal  trayre; 
Mas  denant  tuyt  dix  l*emperayre  ç  2 
Que  ja  sa  fiyla  no  séria 
Solerrada,  car  nos  tenya 
Tan  bel  cors  sots  terra  fos  mes; 
Que  no  p^iria  ver  per  res  56 

Que  fos  morta  tan  soptament, 
Car  hom  trobava  en  ligent 
Que  mantes  s^eren  fentes  mortes 
Que  pueys  eren  de  mort  stortes, 
E  d'ahres  de  lur  seny  axides      6j 
Qui  puys  eren  vives  garîdes, 
Geniils,  de  beyll  acoylimem, 
E  feu  Li  portar  beylameni  64 

En  un  loc  defors  la  clutai 
On  hac  .j,  verger  en  .j.  prat.       d 
Al  mig  fo  fayta  una  tor 
Pinxa  d^aur  ab  mania  color.       68 


[E]  entorn  del  verger  corria 
Un'  ayga  [al  c'om  no  i  podia 
Pâssar  mar  per  ,j.  pont  de  veyre. 
Prjm,cerl,era;  podeism^encreyre. 
Car  fayt  fo  ab  encantement,       7; 
Que  siers  le  payre  solament 
E  la  mayre  [hom]  no  y  passa  va, 
La  mayre  el  payra  la  anava        76 
Un  fom  [en]  cascuna  setmana 
Veer  lur  fjyîa  con  si  fos  sana. 
Lur  fiyla  era  fresca  ab  ciar  vis, 
Coma  rosa  ni  flors  de  Ik.  80 

Lay  avia  [molt]  d*altres  flors 
E  abes  ab  bones  odors, 
Car  la  obra  era  plazent; 
El  vis  de  la  morta  tan  gem,       84 
El  lit  tan  bel  en  que  jasia, 
E  la  garlanda,  que  lenia 
El  cap,  tan  rica  e  tan  cara,      /.  2 
E  ÏB  boca  fresca  e  clara,  88 

E  les  dents  e  les  mans  tan  blanques, 
E[lûs]xantsd'auceylhsperlesbran- 
Tani  dois,  tant  bo  perscoltar,  [ques 
Tostemps  volgr'om  layns  star,  92 
Oblidant  cant  [que]  vist  agues. 
E  tût  entorn  del  loch  après, 
Très  lègues,  aquetls  qu'en  passaven» 
E  y  venien  e  y  gardaven  96 

L'ayga  el  prat  el  pont  e  la  tor, 
N'avien  al  cor  tan  gran  dolsor 
Qu'en  perdien  lot  lur  viaiye» 
E  dizien  que  dins  IVstatye        100 
Era  paradis,  pus  que  defors 
Avia  tais  dolsors  de  cors, 


45  Mî,  M3S  Te.  —  47  Sappr.  ç,  —  4;  Jt  nUntenàs  pas  ce  nrs;  a  Deu  est  krii 
ada.  —  p  U  faut  sans  tiouU  lire  Pleners.  — 70  no  i,  ms,  i  no.  ^8j  abes, />oiir 
arbres.  —  88  fresca  e,  ms.  irti^qe^nnc  un  signe  J\tbrivution  sur  le  q.  — ^^9- 
100  II  y  a  bun  viiityc,  eslalyc,  'ii'ic  y,  formes  en  soi  utimissibUs,  mats  il  faut 
nmarûû(r  ûut  dans  <c  ms  U  g  at  parfois  fait  (omnu  ui  y,  ainsi  foi  57  ^  tl  y  a 
gran  ecnt  littirakman  yran,  —  toi  dehors,  corr,  fors. 
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E  tant  plasent  vis  de  gardar; 
Que  say  e  lay,  per  terra,  per  mar, 
Ausien  comptar  les  noveyles,    105 
Cavaylers,  dones  e  donseyles 
Qui  anaven  lo  loch  veser 
Don  avien  trop  gran  plaser.         b 
Nul  temps  no  s*en  volgr'om  lunyar  ; 
Mas  non  ausaven  demandar 
A  nagun  [hom]  d'aycel  pahis,  1 1 1 
Ffrayres,  oncles,  neps  ne  cosis, 
De  la  morta,  car  dol  n'avien 
Mantinent  que  parlar  n*ausien, 
Que  tôt  hom  era  près  0  mort, 
E  nois  plasia  desconort  1 16 

Dar  a  nagun  per  la  demanda. 
Lo  fin  del  rey  de  Florianda 
Ausi  parlar  de  la  donseyla, 
Con  vivent  era,  fresqu'e  beyla,  1 20 
E  morta  pus  beyla  .c.  tans; 
E  corn  era  Temperi  grans 
El  loch  ab  encantament  fayt  :    125 
Non  fou  semblant  de  nagun  playt, 
Mas  justet  d'aur  una  gran  soma 
E  anet  s'en  tôt  sol  en  Roma 
A  Virgili  que  ladoncs  vivia, 
Ez  ac  so[n]  acort  que  apendria  1 28 
D'encantaments,  e  que  passes 
Lo  pont  e  qu'en  la  tor  entres 
Gardar  la  donseyl'  ab  plaser         c 
Que  desigave  mays  vaser         1 3  2 
Que  Temperi  de  Gint  Senay, 
Per  quel  libre  de  mors  retray 
Que  per  veser  crexen  dolsors, 
E  entren  pels  uylls  dins  lo  cors.  1 36 


Tant  servit  e  tant  donet  d'or 

A  Virgili  son  mostrador, 

Que  Virgili  li  ensenyet 

Tant  que  en  un  jorn  [s'en]  entret 

Lay  on  la  donseyla  jasia,  141 

On,  segons  quel  libre  dizia 

Avia  de  les  jornades  .c. 

Lo  pont  passet  asaut  e  gent,    144 

E  puyet  s'en  ait  en  la  tor, 

E  cant  viu  la  fresque  color 

E  la  beutat  de  la  donseyla       14  7 

Dix  :  «  Ane  ulls  non  viren  tan  beyla, 

«  Nen  poch  anc  natura  ges  far, 

«  Ni  boca  dir  ni  cor  pensar. 

«  No  es  morta  ges,  ans  es  viva, 

«  Car  persona  morta  es  squîva,    d 

((  E  aquesta  fa  bons  saubers      1 5  3 

«  Al  cor  [e]  als  uyls  grans  plasers. 

«  Nos  pogra  far  si  morta  fos; 

«  Que  jam  mostr'ab  sos  uylls  abdos 

«  Per  semblant  c'ab  me  vuyla  par- 

E  anech  m'el  lit  acostar.       [lar.  » 

E  humilment  me  jonoylet 

Sobr'  un  siti  d'or  que  y  trobet  1 60 

On  la  mayra  el  payra  sesien 

Cant  lay  veser  la  venien 

Sa  plasent  dolsa  gardadura  : 

«  Ay  !  gentil  plasent  creatura,  1 64 

«  La  plus  bêla  re  qe  anc  vis, 

<i  Axi  con  me  mostrats  al  ris, 

«  Amor,  em  fayts  als  ulls  semblant, 

«  Amessets  me,  e  no  ges  tant  168 

«  Con  eu  a  vos  :  trop  ne  diria, 

a  E  croy  raysso  e  dret  séria 


1 04  On  pourrait  proposer  e  au  lieu  du  second  par.  —  1 1 5  L«  sens  parait  être 
que  tout  homme  qui  faisait  une  question  au  sujet  de  la  morte  était  aussitôt  jeté  en 
prison  ou  mis  à  mort,  mais  les  deux  vers  suivants  ne  semblent  pas  s* accommoder 
de  cette  interprétation.  —  122  l'emperi  n'a  gulre  de  sens  ici.  —  127  Corr.  qu'a- 
doncs.  —  134  de  mors  doit  être  entendu  d'amors;  —  1 58  Corr.  s'cl,  et  au  vers 
suivant  se,  au  lieu  de  me.  Le  copiste  a  cru  que  le  discours  continuait.  —  170  croy, 
qui  n*est  pas  tris  satisfaisant.,  nest  pas  d'une  lecture  assurée. 
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'■'  Que  mils  destrenyes  amor, 

'  Tani  con  mi»  vas  qui  sots  la  flor 

M  De  beutai  e  de  cortezia.       \ji 


E  d'enseyamem  que  franquea  /.  } 
D*armes  îrop  mays  que  ardiment. 
E  Frayre  de  joy  lo  valent»        176 
Dese  quel  gay  ac  reebut, 
Li  dix  :  «  Digues  me,  gay,  si  Deus 
«  Sapries  me  cosseyll  donar  [i*ajul, 
«  D*un  fayt  lo  pus  rich  el  pus  car 
tt  C*om  anc  nu)  temps  pogues 

[creyre  ?  *> 
El  gay  li  dix  :  «  Senyer,  tant  dire 
«  Me  saubrets,  vosî*  —  Farai  breu- 
[mem.  » 
Tôt  lo  fayt  li  feu  entendent       184 
Si  con  aveis  ausit  denant, 
L'erba  be  ung  any  anei  sercan 
Ans  que  Tagues,  per  mans  repayres. 
Aycel  jorn  que  viu  Temperayres 
Hi  enlret  dins  h  lor  de  pla,     189 
Mes  (i  Terba  sus  en  la  ma 
A  la  donsela  quis  dresset 
Sobrel  lit,  es  mereveylet,         192 
Del  lit,  del  loc  e  del  infant, 
E  viu  se  star  lo  gay  denant 
En  un  [a]  pertxa  non  trop  alla,     b 
E  dix  li  :  «  Gentil  dona  azalla,  196 
u  Ffranca,  conesa,  avinenl^ 
«  Plena  de  toi  bon  enscnyament, 
«  Saludeus  molt  ceyia  de  qui  eiz 
[amada, 


«  Amorosa  e  gini  formada,       200 
■î  Mils  que  dona  ques  anc  fos. 
E  [en]  après,  lot  en  struys. 
Li  ha  irestol  lo  fayi  comptât» 
Tôt  an  axi  corn  es  stai  :  >ri4 

»  E  pregueus  que  nous  su  greu 
w  C'era  se  pleni  de  vos  aytan,  107 
«  Car  eli  per  vos  ha  mal  iraTtgran 
«^  Cent  tants  que  d*amor  te  en  co- 
[manda« 
«<  Qj'el  mon  no  ha  pauca  ni  granda 
«  Terra  qu*el  no  aia  sercada  ; 
"  E  per  vos  la  mar  n'a  passada  2 1  2 
"  Mas  de  1res  vêts  per  lot  io  mon, 
«  E  metges  e  savis  que  y  son 
«  Ha  demandais  per  vostra  mal. 
—  Ja  no  diray  que  Deus  vos  saul 
a  Vos  ni  luy,  n'auzell,  per   ma  fe, 
«r  Per  so  car  anc  gauset  de  me     c 
tt  Re  pendre  ses  lo  meu  voler  : 
«  Mas,  sil  mal  sofris  ab  plaser  220 
«  Quel  joy  d'amors  li  dones 
a  E  mon  causimem  atendes, 
<'  Axil  lengre  eu  per  gentil, 
0  Qu'el  mon  no  ha  dompne  tan  vil 
tt  Com  dege  pendra  ni  tocar    22c 
«  Re  del  seu  sens  luy  demandar; 
«  C*aytal  fayl  forsat  no  so  bo» 
n  Netantnosaubreisderayso,  228 
«  En  gay,  qu'eu  per  drei  nous  gany 
*{  D'oma  i?i  qu'un  anelet  d'eslany 
«  Donat  per  amor  no  vayla  mays 
«  Que  d'aur  emblats  ab  fis  bolaxs* 


171  mils  (ou  nuls)  n*ofln  aucun  sens;  con.  nul  temps?  —  178  Suppr.  me  g-y? 
— ^181  creyre  m  convunt  pûs  ù  la  rime^  et  d'ailUars  U  vers  tst  trop  court;  cort. 
devire?  —  <86  Suppr,  be.  —  188  que  viu  n  offre  pas  4e  sens;  eorr.  qu'en  vcnc 
ou  qu'î  venc? —  198  Sam,  loi.  —  t<^<) Suppr,  moll  etcorr,  ceyl. —  201  Vers 
trop  court;  corr,  anc[as]? —  202  Corr,  en  cslroi,  —  io\  U  manque  proba- 
blement plus  d'un  ven.  —  zoj  Cer^  est  d'une  lecture  douteuse,  —  227  noso,  ms, 
nos.  —  22^  gany,  corr,  ga^ny  ?  —  23;  Donat,  con.  Dal. 


^^^f                                        NOUVELLES   CATALANES    INÉDITES                                  279          ^^^H 

^V       «f  Entrais  leyals  anamorats       2j) 

<t  Pendra  per  la  vostra  ricor                     ^^M 

^^^K  «  Nagos  dons  no  es  comparais 

u  E  la  franquea  per  Tonor,       268              ^H 

^^^M  •  Ab  ceyil  d'amor,  ca  dons  c*om 

a  E  Tardiment  per  la  noblea.                       ^^M 

^^K                                                  [dona 

a  Pero  si  agues  îai  causa  presa                   ^H 

^H        il  Sens  deman  ha  valor  mays  bona 

u  De  vos  ques  pogues  smendar                   ^H 

^H        «  Que  ceyll  qoes  dona  per  querer  l 

u  Ne  rendra,  nous  fera  clamar272              ^^M 

^H        «c  Mas  don  d'amor  no  fay  plaser 

u  Merce,  ans  farai  vostra  man.                   ^H 

^H        «  Ne  val,  pus  sens  deman  se  do. 

»  Car  dîen  que  près  sens  deman                  ^H 

^H        ii  Ane  valenis  ne  cortes  no  fo      d 

'*  De  vos  so  que  pus  desiiava,                     ^^M 

^H        u  Qui  dona  loca  sens  deman  ;  241 

«  Merce,  mans  juntes,  [vos]  cla-               ^B 

^H        tt  Ne  dona  valent  ne  presant 

[raava,              ^^Ê 

^H        tt  No  fo  ques  lexasde  mans  tocar; 

....              ^H 

^^^H  «  Ne  hom  de  amor  ses  sperar  244 

u  Plorant,  sospirant  e  disent  :                    ^H 

^^^V  «  No  pot  vivre  entrels  fins  aytnans. 

H  Ay  gentil,  plazent  creatura^                     ^^M 

^V       «  Be  mal  me  sperara  ,vîj   ans 

•(  Pus  beia  que  anc  formes  natura                ^^M 

^H        «  Que  sol  .j.  jorn  sperar  nom  vole 

rt  Flor  de  jovent  on  joy  reviu,  281               ^H 

^^^^  a  E  mon  car  puncelatgem  lolc  ; 

a  Ja  avets  io  cor  tan  squiu                          ^H 

^H                                               [248 

u  Que  nous  en  preses  piatat.  »                   ^^M 

^^^H  «  Que  res  non  val  emblats  nî  toits, 

u  E  vos  qu'ab  ris  de  joy  trempât                 ^^M 

^^^B  «  Ne  forsats  ne  venduts  per  solts, 

u  Ez  als  beyils  uylls  azaut  gardant               ^^H 

^V       «  Mas  per  drels  d'amor  olirejats» 

«  Li  fazîets  d'amor  semblan        [b              ^^M 

^H       —  Dopne  covinenls,  no  vullais, 

it  Per  que  fo  dei  joy  prendra                    ^^M 

^H        V  Siiis  play,  vostre  dret  [tan]  me- 

[prests;               ^1 

H                                                 [nar, 

w  E  no  es  nul  hom  tan  pauc  irels                    V 

^^^^«  C'a  tort  lo  poriets  blasmar; 

a  Que  no  fes[es]  lot  atretaL     289                    1 

^^^B«  Car  la  voste  alta  senyoria 

V  Le  savis  dits  :  En  corts  reyai                          m 

^^Ê       tt  Es  tant  alta  que  dret  séria     2^6 

^t  Qui  so  que  désira  no  pren     291                ^H 

^B       n  Corn  ne  moris  per  vostr*  acort. 

u  Cant  pot,  après  pauc  s'en  repen,                ^H 

^M       ^  Mas  pus  Deus  perdonetsa  mort, 

a  E  no  y  pot  tota  hora  tomar  :                    ^H 

^H        a  E  hom  perdon*  ai  anamich, 

«  So  feiis  vos,  queus  veyem,  preyar               ^H 

^1       a  Be  devets  vos  a  vostr'  amich  260 

tt  Sol  aytant  qu'el,  vostra  plaser,                   ^H 

^H       tt  Perdonar,  qu'en  res  nous  es  fais, 

it  Vos  pusc'  ab  joy  vîva  veser,  296               ^H 

^^^^«  Ans  vos  es  [e]  fins  e  leyals  /.  4 

u  Pus  mort'  ab  gran  trabayll  vos  vi.                ^^M 

^^^V>  Plus  que  nui  aymant  a  s'aymia. 

—  Ja  no  veuray  ell  ni  ell  mi,                        ^^M 

^H      «  Ja  ben  es  la  gensor  que  sia   264 

V  Ab  mon  grat,  n'auseyll,  per  ma  fe.               ^H 

^^^H  «  E  la  pus  alta  de  linatge  : 

—  Si  farets.  —  No  fare  per  re.  joo                ^^M 

^^^B*  Be  devets  vos  son  ft  corâtge 

—  Si  fareis.  —  E  qui  m*en  forsara  ?         ^^^H 

^^F           2; s  ca  est  pour  que.  —  24^  Vas  trop  long;  suppr,  fio^  —  374  dien  ou                 ^^| 

^H         dren  ?  je  ne  suis  pas  iùr  di  la  UcUtre,  il 

faudrait  disets  (diseu  ?)  t  vous  dttts.  ■                  ^^B 

^H        —  279  C'est  la  ripitluon  du  vers  164,  * 

-  282  Ja,  corr.  Non. —  jOi  Sappr,  E.                  ^^M 

i8o 
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—  Amor  qui  mays  de  poder  ha 

tt  Ab  !os  valents  que  Malvoiensa. 
tt  Siben  a  vêts  preis  e  valensa    ^04 
«  E  toi  quant  a  pros  domna  lany 
«  Ja,  si  merce  de  vos  sofrany, 
«  No  screts  de!  tôt  acabada. 
t.  E  sabets  que  per  una  errada  îo8 
i'  Son  manies  dones  confondudes, 
n  E  mantes  bones  corts  perdudes 
^t  Per  un  vil  ab  .j,  fais  conseyll; 
y  K  mil  ardils  per  ,\.  volpeyll  Î12 
«  E  sabets  be  que,  luny  o  près, 
u  [Abans]  an  mil  mais  qtie  .j.  bes, 
tt  Mas  eu  faray  un  bell  retrayt  : 
«  CJue  anc  may  no  fo  servici  fayi 

«  Tan  rie,  tan  car,  tan  precios 
9  Corn  vosire  amich  ha  %i  per  vos- 

—  Servici  quai  ?  —  Eu  lous  diray  : 
'<  Toi  un  regisme  que  val  may  ^  20 
^i  Que  ceyl  de  Fransa  ha  donat 

«  Per  vos  garir,  don  n*a  mal  gral 
«  Cant  vos  ha  renduda  la  vida.  « 
Ella,  sitôt  s'cre  marrida,  J24 

Un  pauc  son  feï  li  adousi. 
Dix  humilmeni  :  1  En  gay,  e  qui 
»  Es  ayccl  a  qui  eu  lani  cost,   5  27 
«  Nequalnomha?digatsm*otost. 

—  Gentil  dona,  be  près  l'avets.   d 

—  E  con  m'es  près?  —  En  la  mal 

[tenets. 
— Con  en  la  ma?  e  no  y  tenc  ren. 

—  Si  fayts,  si  les  letres  f:;ardats 

|ben     îp 
»  Del  anel  qu'en  la  ma  portais 


"  Lo  nom  saubrets  aytant  yvats,  j> 
Ablani  Tanel  gardei  e  vi  : 
a  De  Fray-de-joy  suy  »,  qui  ses  fi 
A  via  gran  bus  per  la  terra       jij 
De  asaut  e  [de]  be  manar  guerra 
D'enseyamem  e  de  cortesîa. 

.      MO 

Ja  al  temps  quant  ella  vivia 
Say  e  lay  lausar  Tausia, 
E  lausaven  lo  say  e  lay 
Per  l'emperi  de  Gint  Senay,     344 
Mils  que  nuls  fill  de  rey  del  mon. 
<'  Diges  me,  gay,  Deus  le  tom, 
«  Lo  fayl  con  fo  del  meu  morir, 
«  Ne  con  se  poch  far  del  garir,  348 
«I  Ne  tu  ayci  qui  i*enviei  ? 
"  Ffrayre  de  joy  con  hic  întrei, 
^  Ne  on  es  ne  en  quaï  repayre, 
«  Ne  si  son  vius  mon  payra  ni  ma 
I  mayre,  /,  5 
'1  Ne  quim  mes  dins  en  est  slatge  ?  » 
El  gay  li  dix  en  pla  lengatge 
Suau  tota  la  rayso,  ^55 

Ela  li  dix  :  '>  En  gay,  preyada  son 
«  De  Ffrayre  de  joy  locortes;  557 
a  Cant  lo  veuray  [eu]  ni  on  es  ? 
a  Prech  te  c'ades  lo  puxa  veser. 
«  Ffrayre  de  joy,  Sor  de  plaser, 
ff  Ane  noms  no  s'avengron  tan  be  : 
«  Lo  meu  nom  ab  lo  seu  s'ave  ;6o 
'•  Mils  que  nuyll  nom  que  hanc  fos. 
t>  Amîch'ara  fos  eu  ab  vos,       ^4 
n  0  VOS  ab  me  dins  en  mon  bras  ! 
n  Gay,  prech  te  que  l'an  dir  ivas, 
«  Que  nul  temps  gauig  non  auray 


506  de,  corr.  e  ?  —  j  jo  Suppr.  fn*es?  —  ^59  Saepr.  e.  —  ^40  Je  suppose 
qu'ij  manque  td  un  vers,  et  peuUitre  tms^  non  pas  ^utl  soit  impossible  d'admeUre 
trois  vers  consécutif  i  sur  ta  même  rime^  car  il  y  en  a  àts  exemples  {voy,  Romania, 
X,  yoj,  (tMussaftiij  Dit  catal.  version  dcrSiebcn  wcisen  Meisler,  p,  }2\^mms 
parce  que  le  vcts  ^41  Jatt  intervenir  la  dame  en  des  termes  d*où  il  résulte  qu'elle 
devait  avoir  iti  nommée  précédemment.  — Î46  Corr.  si  D.  bcus  don?  —  H^  ^' 
faut  prononcer  E\i\i  et  supprimer  cïi.  —  J67  Remplacer  ntil  par  negun? 
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u  Tro  Paja  vist.  —  Dompne,  sius 
[play,     368 
«  Eu  m'en  iray  a  vostre  payre, 

«  La  on  sia,  a  Gint  Senay, 
«  E  lot  lo  fayt  li  complaray.     372 
a  E  puys,  cant  [el]  l'aura  ausit, 
<i  Dir  li  ai  quel  vos  do  per  marit,  b 
«  E  sera  fayt,  qu'es  qu'en  deyl  far; 
«  Puys  hom  nous  en  pora  blasmar 

[576 

«  Ne  res  dir[e]  de  res  qu'en  sia. 

—  Be  as  dit,  pero  mas  valria 
«  Veser  lo  meu  amie  abans, 

«  Quel  désir  qu'eu  n'ay  es  tan 

[grans^     380 
«  Si  ades  nol  vey  sere  morta. 
«  No  vulles,  pus  que  m'as  storta, 
«  C'ades  torn  altre  vêts  morir, 
«  Car  mort  es  fort  greu  a  sofrir; 

[384 
((  Qu'el  mon  non  ha  tan  gran  dolor 
«  Com  aycela  que  fa  amor 
«  Cant  hom  no  veu  ceyll  que  mes 

[ama, 
c(  Car  amor  auciu  e  aflama       388 
«  E  soven  languir  e  penar; 
c(  Mas  mort  no  pot  altre  mal  far 
tf  Ne  ocir  mas  una  vagada, 
«  E  es  leug[er]ament  passada,  392 
«  Per  que  deu  hom  tost  conseyll  dar 
«  A  aco  que  mes  de  mal  pot  far. 
«  Pero  bo  ne  savi  no  es. 

—  Dompne,  sperats  me  un  poc, 

[nous  pes.  »    c 


281 
397 


Abtant  de  la  dompnes  parti, 
E  ella  tant  luny  con  lo  vi 
Per  la  fmesira  lo  gardet, 
Luny  axi  col  deviset.  400 

E  venc  un  cavaler  qui  cassava 
Ab  .j.  sparver  que  portava 
Mudat,  e  près  lo  gay  de  gayt. 
Don  fo  dampnatye  e  mal  fayt, 
Gran  tala  e  mala  ventura.        404 
E  lig  hom  en  sancta  Scriptura 
Qu'enquantament  ne  res  no  val 
Pus  c'a  Deu  plau,  c'om  prenga  mal, 
No  hom  nos  pot  de  Deu  gardar. 
E  la  domnes  près  a  cridar;      410 
Dix  :  a  Senyer  Deus,  causa  tant 
[dura, 
«  Lojoyd'estseglatanpauchdura, 
(c  Que  quant  era  morta,  .c.  tans.  » 
A  terras  gita  ab  crits  grans,     414 
Sos  caubeylls  tirant  e  rompent, 
Sos  pits  bâtent,  sos  mans  torsent, 
Cridant  :  «  Ay  dolç  amich,  417  ^ 
«  L'auceyll  lo  pus  car  el  pus  rich 
a  Qu'el  mon  era  avets  perduts, 
(C  Per  mi,  lassa!  vendra  saluts. 
a  Mes  amara  encara  esser  morta 
ce  Que  viva;  »  e  venc  corrent  a  la 
[R]  si  no  fos  tan  be  fermada  [porta, 
Ffores  de  la  tor  enderrocada;  424 
E  si  no  fos  lo  finestral. 
Tan  poc  no  li  fera  paor  mal 
Ne  dan  qu'en  agues  a  soffrir, 
Ans  se  jaquixa  per  eyll  morir.  428 
Mas  Deus  no  vole  [e]  nos  poch  far. 
El  cavaler  senes  tardar. 


^84  Car  mort  est  prohabUmmt  une  faute  pour  C'amors  :  c*«f,  d'aprïs  ce  qui  suit, 
r  amour  et  non  la  mort,  qui  est  fort  ^reu  a  sofrir.  —  389  Corr.  E  si  fai  I.?  -7 
394  Suppr.  de.  —  ?9S  ^^  ^^''^  ^^  '''''*  ^^^  ^  ^^  ^"^  précède;  peut-être  manque-t-il 
une  ou  deux  paires  de  vers  entre  394  et  39$.  —  400  col,  corr.  con  lo  ?  —  401  E 
venc,  corr.  Ec?  —  401,  430  cavaler  est  abrégé  à  la  française,  chlV.  — 409  No, 
corr.  Ne?  —  412-3  Lacune  entre  ces  deux  vers  ?  Le  sens  se  suit  mal.  —  419  Corr. 
perdut. —  420  Corr.  rendr'a  salut  ?  —  424  Corr.  derrocada.  —  426  Suppr.  no. 
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Mantinent  quel  gay  ach  près, 

Sabia,  mantinent  lexet                ^^^^^| 

A  una  pros  donal  tremes,         452 

Lo  gay  anar  qui  s'en  anei               ^^H 

Corn  assats  de  beoiais  luusava 

A  Gini  Senay  en  la  ciutat                 ^^H 

E  gran  terra  senyorejava, 

On  fo  mani  rey  e  mani  honrat,         ^^^B 

Rica  de  tors  e  de  palays, 

E  mant  compte  e  mani  baro.    469        ^M 

E  a  via  nom  A  m  or- mi- pays;     456 

E  jay  vench  ell  de  gran  rendo          ^^H 

Que  el  la  amava  e  eila  luy, 

Lay  on  l'emperayre  sezîa                  ^^H 

E  avîa  nom  Amor-m'esduy,     /.  6 

E  Temperayrits,  qui  dizîa         472         ^M 

Bo  d'armes  e  de  cortesia. 

Qu'enassen  lur  fiyla  veser.                 ^^H 

E  menîre  la  doua  ténia,           440 

E  anet  se  en  un  ram  seser                ^^^ 

Lo  gay,  asautâfïient  li  dix  : 

D'un  pi  on  e1!s  tots  sols  staven,             ^Ê 

«  Ffranca  dona  ab  plazent  ris, 

Que  d*altres  afers  no  parlaven  476         H 

«  Complida  de  plasenls  beulals, 

Ne  dizien  ser  ne  mati.                          ^^B 

m  Humîlmenl  vosprey  qtiem  digats 

El  gay  lurs  dix  en  pla  lati,                 ^^M 

tt  Si  fos  nul  temps  anamorada?  445 

Ses  lonc  sermo  e  ses  lonch  play  :       ^^H 

—  En  gay,  oc,  e  son,  e  no  m' 

a  Emperayre  de  Oint  Senay,    480         H 

[agrada 

((  Auges  mereveyla  moût  granda  :  c         ^Ê 

ti  Nul  hom  si  anamorat  no  es. 

<i  Ta  fiyla  molts  saluts  te  manda        ^^H 

—  Ma  dona,  doncs  lindriets  près 

u  E  Temperayrits  atretal;                  ^^| 

«  Null  missatge  qui  tremes  fos449 

c'  E  créais  que  no  ha  nul  ma!,  484         ^^ 

«  Per  amor.  —  No  ha  entre  nos, 

i>  Ans  la  trobarets  viva  sana.                    H 

tf  En  gay,  n  dix  ella,  u  tan  vill 

a  Ane  [en]  nul!  temps,  de  crestiana          H 

[usatge 

«  Ne  d'autre,  no  ausi  hom  dire  487          H 

ti  C'on  lingues  près  d'amor  mis- 
^p                                            [satge, 

ti  Que  posques  vivre  après  morir»           ^| 

«  Mas  Deus  ho  ha  fayt  per  t'onor,          H 

a  Que  ans  [be]  lo  delivraria     45  j 

H  Ez  eu  qui  n*ay  mal  trel  major         ^^H 

u  Si  près  ni  liai  lo  sabia^ 

'X  Corn  trasques  per  fayt  mal  ni         ^^H 

«  0  y  faria  tôt  mon  poder. 

[bo.  »         ■ 

—  Madona»  doncs  sabjais  per  ver 

E  comptais  la  rayso  con  fo,     492          H 

«  Qa[e]  eu  suy  tremes  per  amor 

Con  Frayre-de-joy  [en]  anei             ^^B 

«  Del  plus  valent  e  del  mylor  458 

En  Roma  e  dins  la  tor  intret,            ^^H 

«  Cane  âmes  dona  ni  donseyla,  b 

E  con  tant  amet  la  donzela,               ^^^| 

K  D*una  douseyia  la  pus  beyia  460 

Qu'era  franc  a,  pîazent  e  beyla,  496      ^^H 

"  Don  hom  nul  temps  ausis  parlar. 

Corn  [a]  per  aver  son  cors  bell          ^^H 

«  Perqueus  prey  quem  lexets  anar, 

Lin  del  .j.  e  près  lo  seu  anell,          ^^^| 

«  Ffe  que  devets  al  Deu  d'amor.  n 

E  per  aver  la  sua  amor  granda          ^^H 

E  eylta  qui  d*aytal  dolor          464 

Donci  lo  reyne  de  Florianda,   500     ^^B 

4;  1  Corr,  que  l[o).  —  446  Suppr,  En/  De  mime  au  vers  4^1.  —  473  Suppr,            B 

en.  —  48^  Con.  v)v"e  s.  ?  ~  49JS  On 

pourrcU  corriger  lo  seu  fn  son,  mats  ta            ■ 

comtr action  •  lui  donnù  un  lahiu^u]  a  prit 

son  anneau  »  sembU  forcit,  —  499  Siippr,            H< 

a  ver?  —  çoo  Corr^  Det. 

J 
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E  com  ell  mantinent  iria  d 

A  Ffrayre-de-joy,  e  quel  fana 
Venir  per  far  lo  maridatge 
Ab  gran  honor  e  baomatge,     504 
Si  con  tany  a  fiyll  de  rey  valent. 
E  l'emperayre  mantinent 
Comptet  0  [tôt]  breument  als  seus 
E  la  honor  que  li  feya  Deus,     508 
E  tantost  lo  fayt  atorguet. 
El  cortes  gay  tost  s*en  anet 
A  la  tor  on  mester  ha  gran. 
E  la  dompna  planyent  ploran  5 1 2 
Se  fo  sezen  al  sol  gitada; 
El  gay  cant  venc  Pach  atrobada, 
E  dix  li  azaut  e  gent  :  515 

«  Ffrancha  dona  ab  cors  covinent, 
a  Gentil,  levais,  qu'eu  suy  ayci.  » 


£  cant  lo  viu  no  poch  parlar 

De  gaug,  con  lo  viu  retomar;  520 

Sobre  un  siti  d'aur  se  assech; 

El  gay  de  la  preso  li  dix, 

E  de  la  dompne  se  lauset,       /.  7 

E  con  ab  son  payre  parlet        5  24 

Del  fayt  e  con  li  atorgat. 

E  pus  que  ell  0  acabat, 

Tornar  se  va  [a]  son  senyor 

Ffrayre-de-joy  qui  per  amor    528 

Plorant  e  sospirant  languia, 

El  dix  que  Patendria 

Tôt  jorn  vas  lo  cami  gardant. 

a  Madona,  »  dix  ellabaytant,  532 

«  Eu  tornaray  a  mon  senyor; 

a  Mas  [ans]  per  la  vostra  honor 

«  Ffaray  .j.  castell  rie  e  gran 


28J 

a  On  vuU  que  stien  ab  Pinfan    5  36 
a  Mil  dones  covinens  e  beyles, 
«  E  .M.  donseyls  e  .m.  donseyles. 
u  M.  clerchs  e  .m.  juglars  cortes 
«  E  .M.  cassadors  ab  auceylls.  » 
De  mantes  guises  lo  castell      541 
Fo  fayt,  que  anc  non  vis  tan  bell, 
Ab  tors,  ab  cambres,  ab  palays; 
Certes  tan  bell  non  vis  anc  mays. 

[544 
Mas  hom  no  y  comprava  no  y  vc- 
[nia,  b 
Mas  quant  hom  demanar  sabia 
Avia  hom  lay  mantinent. 
El  pont  fo  fayt  tan  fermement  548 
Que  tôt  hom  lay  passar  pogues. 
E  l'infant  aparech  agues, 
Cant  fo  al  castell,  be  .v.  anys. 
El  gay  dix  quel  faria  anans       552 
Betejar  qu'el  d*aqui  partis, 
E  det  li  lo  castell  con  peyris; 
E  dix  quel  nom  quel  seu  voler 
Que  dels  dos  noms  dévia  a  ver  5  56 
Que  lo  payre  e  la  mayre  avien 
A  cuy  Fraire-de-joy  dizien 
E  Sor-de-plaser  examen, 
E  dels  dos  noms  egualmen,      560 
E  mes  li  nom  Joy-de-plaser, 
De  que  la  don'  ac  gran  plaser, 
Car  tuyt  cells  del  castell  l'ameron 
Con  lur  senyor,  e  s'azauteron  564 
Volent  lo  tots  [los]  joms  veser. 
E  la  don'  ab  aquest  plaser 
Ez  ab  gaug  romas  dins  la  tor,      c 
El  gay  tornet  a  son  senyor       s 68 
Aytant  con  poc  delivrament, 


503  c  quel,  corr.  el.  —  $04  baornatgc  pour  baronatge.  —  s^S  Suppr.  Si. — 
5 1 5  Corr.  Esi  li  dix.  —  521  assech,  corr.  assix.  —  5 30  Corr.  E  Tavia  dich  ?.  -— 
544  Suppr.  Mas.  —  55^  Il  lo,  pron.  lil;  con  peyris  (parrain)^  ms.  c5  apeyris. 
—  55  5  Lorr. del  nom  qu  al? —  560  Corr.  E  d'amdos  los? 


wrît? 


E  Vcsperxjrt  ■-*■"'■  ^" 

E  l'cmcrarrii  s'cr  ia*rrc 

Ddtctî  I2  :cr.  c  a=>r  :>=  p^Lerrc 

Ab  Isr  cocscT-I  tro  saberxc  perr-r 

De  la-  frii,  q::'«=^q:sr  rtser 

\"îTa  00  la  carjrea  aux. 

Sitôt  X»  bo  ^  dh  k)  £jt.         «75 

E  naarirjca  es  La  toc  Litreroe 

E  lar  firla  iaj  troberon 

Xlra  c  sa&a  c  ric^t. 

Adc  mar  no  fo  ds  nujia  gct   )So 


:  zzizcoQ  cfisne  rncBcnju, 
^i=fi=:  dsssa^denn; 
E  ^Lâ  r>3&L'tt  lors  !a  tor, 
L'^HaT.  jo  casce!!  e  la  hooor   584 
Gr2=  c^[ej  eî  fazkn  tôt  iom  ; 
E&prdarac  hj  tôt  en  torn, 
E  TÎroz  la  siaTcr  riqaesa  d 

Dti  cx>3  e  la  |«&s  gras  noUea  $88 
(^s  xnLl  gmpcfayre  aoc  ag». 
Apres  darct  k)  joy  e!l  pics 
Lonc  :es:ps,  en  la  dout  torneron. . . 

Panl  IlEYER. 


J7J  Krrx  /'<?/  Z:.':^  qz.t  jz  r^  jj.i  ^r.-^nt'l  cc'r:f:r.  Ds  nsU  ^ilii  ic:  ixprimét 
Ht  cncontradicton  j\u  .t  tifs  507.  —  577  S^ff'-  E.  —  579  Corr.  E  [U]  lur  f., 
Ut^dJs  ?  —  59!  Lf  rcae  Je  U  colo  R£  est  mit  Kjjic. 


MÉLANGES  ESPAGNOLS 


REMARQUES  SUR  LES  VOYELLES  TONIQUES 


A. 

En  ancien  espagnol  -asti  est  devenu  -esti  -este  -est.  La  longueur  ou, 
pour  mieux  dire,  l'acuité  de  Vi  final  nous  dit  pourquoi  Va  s'est  changé 
en  e:  -asti  a  passé  par  -aisti  ou  aesti  qui  devait  donner  esti*,  La 
seconde  personne  plurielle  ayant  -astes,  une  base  -avisti  n'est  pas 
vraisemblable.  L'impératif  v^  ne  peut  être  que  *vadî*. 

J'avais  cru  d'abord,  en  rédigeant  ces  remarques,  pouvoir  expliquer 
alerce  cité  par  Diez,  Gramm,  I,  p.  146,  et  Dict.  étym.  II  b,  par  une  forme 
intermédiaire  Mairice,  mais  ensuite  je  me  suis  aperçu  que  Dozy  l'avait 
admis  dans  le  Glossaire  des  mots  espagnols  et  portugais  dérivés  de  Carabe 
(p.  98).  M.  A.  Socin,  professeur  à  Tubingue,  m'a  confirmé  cette  éty- 
mologie  du  regretté  orientaliste,  car  1'^,  m'écrit-il,  appartient  au  radical 
comme  le  montre  l'hébreu  erez.  Ce  mot  qui  désigne  en  arabe  non  seu- 
lement le  cèdre,  mais  aussi  d'autres  conifères,  est  arez  dans  la  Cran 
Conquista  de  Ultramar  (p.  1 74)  :  lanza  traia  de  palo  que  dicen  cedro  en 
latin  e  en  arabigo  le  llaman  arez. 


1  On  pourrait  penser  aussi  que  Vc  a  été  amené  par  la  première  personne. 
Schuchardt  rejette  cette  manière  de  woir^  Literaiurblatt  fur  germ,  und  rom.  Phi- 
lologie^ 1883,  p.  110,  et  dans  une  lettre  qu'il  vient  de  m'adresser.  Mais,  à 
cause  des  formes  portugaises  et  castillanes,  il  m'est  impossible  d'admettre  avec 
lui  que  -Isîe^  -imos,  -estes  du  dialecte  de  Miranda  et  de  l'ancien  léonais  soient 
-a(vlisti,  -a(v)imus,  -a(v)istis. 

2  Dans  nos  recherches  sur  la  conjugaison  espagnole  nous  montrerons  que  la 
seconde  personne  singulière  de  l'impératif  de  la  seconde  et  troisième  con- 
jugaison avait  emprunté  sa  terminaison  à  la  quatrième. 
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^  =  r  Diez,  Grjmm.  I,  p.  1 5 1,  dte  consigo  comme  on  exemtU.    ^ 
Vi  se  serait  changé  en  z.  J  attribuerais  ce  rétrécisse»  ™  "f"/*^  ^ 
de  l'fl.  Mais  il  est  peut-éire  plus  prudent  de  regarder  a>«i,ÎA      °^^ 
et  consigo  comme  formés  sur  les  datifs  mL  //,  si  \  Quant  à  Pand  ^^"^^ 
»wwo,  Fôrster  en  a  donné  la  bonne  expUcation,  Zeitschrift  fur  ro  ^  ^' 
lologie.  ///,  ^«7ra>  rar  ro'n.  UutUhre,  p.  5  i 6,  en  attribuant  â  b'naÏÏ" 
ce  rétrécissement  de  IV  en  1.  U  diphtongaison  dans  siembro  sémiiT^ 
une  erreur  de  conjugaison  qui  se  trouve  déjà  dans  Juan  Ruiz  et  d  ^ 
Ftrn,  Gonz.,  mais  que  Bcrao  et  Pauteur  de  VMex.  ne  commettaient  d;^"* 
ie  =  e.  Les  exceptions  sont  assez  nombreuses.  Sans  les  énumérer  \c' 
toutes,  nous  pouvons  dire  que  la  diphtongaison  de  IV  tonique  n'a  x^ 
lieu  :  P^ 

al  quand  la  syllabe  suivante  avait  en  latin  un  /  long  ou  aigu  •  er' 
herî  MiîagTOS  584,  5€*sedi,  anc.  ts^.  sey  de  deux  syllabes  ten 
*tenî,  y^n  venî,  converti  [Loores  227  ,  if/^/iJ;  s.  Dom.  761  768  s* 
Millan  119,  rf/ïii  (Af/7j5roj26i  ;  '     ' 

b'  quand  la  syllabe  postionique  renferme  ou  renfermait  un  ï  suivi 
d'une  voyelle  qui  a  ou  avait  jadis  la  valeur  d'un  j  :  anc.  esp.  tebio  tepi^ 
ans  , Alex.  1125  i^ï^anc.  esp.  premia,  apremio,  precio,  prez,  preçio 
y.jherege,  medio,  anc.  esp.  m^^^  ou  menge  medicus,  remédia,  seyia 
(S.  Dom.  45',  seo  =  seyo  sedeo,  sea  =  seya  sedeam,  cereza  *  cere- 
seaJ,  espejo^  port,  espêlho,  pron.  èxpeilhu  ,  anc.  esp.  espeio  [espeiio 
Alex.  }ç)o\  emperioy  madera,  anc.  esp.  engeno  enienno  Alex.  17  19) 
tengo  tenga,  vengo  venga^,  especia,  anc.  esp.  membrios,  formé  sur  nervios 


1.  77  et  51  ont  subi  l'influence  de  m/.  On  est,  je  le  sais,  accoutumé  à  regarder  m/, 
/i,  si,  comme  des  accusatifs.  Mais  la  syntaxe  espagnole  me  semble  exiger  le  datif.' 
Le  datif  seul  explique  d'une  manière  naturelle  sipse  du  L.  de  los  buenos  proverbios: 
Quand 0  via  es  al  fi^ico  que  el  trae  mal  a  sipse^  ^  como  puede  mêlez inar  a  otre  ? 
p.iS  ;  deziT  mal  de  sipse,  p.  19  ;  Quien  diz  su  poridat  0  non  deve  enganna  a  sipse^ 

p.  2J. 

2.  Semnan  S.  Dom.  -j-j^smbran  Alex.  261  2395,  siembra  JR.  160  538  809, 
sienbren  FG.  53. 

3.  On  se  trompe,  à  mon  avis,  en  admettant  que  ceresea  vient  de  cerasea. 
Cerasus  est  devenu  de  bonne  heure  ceresus,  d'où  f«r«^j,  cf.  citera  à\ïProbi 
Appendix  et  d'autres  formes  pareilles  citées  par  Schuchardt,  Vokalismus,  I, 
p.  195-196  et  III,  p    101-102. 

4.  Mais  pourquoi  viejo  (port,  vllho'}  Parce  que,  m'écrit  M.  Schuchardt,  il  a  été 
dévié  de  son  développement  normal  par  *  vïedo  *  viedro  vêtus  vête re.  Cf.  Mur' 
viedro  murum  veterem.  On  lit  ley  veya^  S.  Dom.  27,  mais  c'est  un  cas  isolé. 

$.  L'Alex,  a  tiengo  1 104  2498,  tien  738,  vienga  59  722,  viengas  $70,  qui  sont 
des  formes  analogiques. 
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(JR.  581),  setembrio  [Alex.),  novembrio  (Alex,)y  dezembrio  {Alex.)^  neciOy 
nerviOf  port,  nêrvo^  proverbio,  soberbia,  soberbio-a^  port,  sobêrbay  sobêrbo- 
a,  îercich-a,  port,  têrço,  governio  [Apol.  275  455  629,  Alex   224^); 

c)  quand  le  g  devient  y  :  grey,  ko  =  leyo,  lea  =  leya  [leo  Milagros, 
76,  JR.  6  ;  leies  legis  S.  Oria  54  ;  le-y  legit  Sacrif.  37  ;  leen  Sacrif. 
40,  JR.  1 564;  leye  imp.  JR.  417),  entero  (port.  inteiro\\ 

d)  quand  Vt  est  devant  ct  ou  es  :  afeito,  deleito,  peine,  despecho, 
lecho,  pechos,  provecho,  sospecha,  acecho  v.  [açechaS.  Oria  i2,asecha 
JR.  848,  assechan  Duelo  181,  Alex.  2177),  exe  exit  Sacrif.  32,  P.  del 
Cid  1091,  €X£n  Sacr//.  191,  seis,  sesto,  port.  5m/o. 

Ajoutons  encore  :  Peydro  [Berceo,  P.  del  Cid\,  Pedro,  Pero  (port. 
Pedro  et  Pêro). 

C'est  par  la  même  influence  de  T/  sur  Ve  qu'il  faut  expliquer  septimo, 
perîiga^  (percha  Alex.  2391),  port,  pirtiga,  perdida  (port,  pêrda],  persigo 
(port,  pêssego),  termino  (port,  r^rmo  =  anc.  port,  termho). 

Dans  preces  [preeçes  Milagros  j-j^,  cf.  /^^rr^  i4/£x.  2131),  rezo  [reza 
Sacrif.  69  76,  r^zj5  JR.  371),  il  faut  sans  doute  aussi  admettre  l'in- 
fluence d'un  /  palatal  sur  la  voyelle  tonique. 

La  conclusion  à  tirer  de  tous  ces  exemples  est  que  VI  ou  Vy  fait  de 
17  (ouvert)  un  e  fermé. 

Après  ces  données  il  est  à  peine  besoin  de  dire  pourquoi  -ero  de 
-ario  n'a  pas  subi  la  diphtongaison. -ario  est  devenu  dans  le  domaine  his- 
pano-portugais-ai  rio-airo,  d'où  le  port.  -eiro.  -eiro,  commun  jadis  au 
portugais  et  à  l'espagnol,  n'a  pu  devenir  que  -ero  avec  un  e  fermé»  dans 


1.  Mais  picrU;a^  Milagros  39,  à  cause  de  Ve. 

2.  Ve  qui  provient  de  ei  et  de  ai  a  le  même  son  :  fecho,  contrecho,  maltrecho, 
pecho  paclum,  riment  avec  assecho,  despecho,  lecho,  provecho,  derecho,  techo, 
estrecho.  Que  cet  e  soit  fermé,  c'est  ce  qui  ressort  avec  évidence  des  rimes  et 
des  assonances  des  plus  anciens  poètes  espagnols.  Il  est  si  bien  fermé  que 
atone  il  devient  i,  cf.  dixaremos  P.  del  Cid  1438,  et  dixasscn  S.  Dont.  318  629. 
Comme,  en  dépit  des  lumières  qu'elles  peuvent  nous  donner,  Télude  en  a  été 
négligée  jusqu'à  ce  jour,  j'ose  penser  que  les  indications  ci-dessous  ne  seront 
pas  mal  accueillies. 

Seo  rime  avec  creo,  deseo,  veo,  S.  Dom.  7^7,  Loores  95,  Duelo  123,  ct  avec 
Berçeo,  S.  Dom.  757.  Voir  aussi  Apol.  515  et  les  rimes  suivantes  de  G.  de 
Bercco  : 

créa,  s'.a,  pelea,  correa,  S.  Dom.  71$. 

seas,  h  rropeas,  meas,  créas,  S.  Dom.  664. 

Beso  rime  avec  preso,  seso,  Sacrif.  209. 

Queso  rime  avec  peso,  preso,  seso,  S.  Laur  yG^Alex.  404  532. 
Remarquons  ^uexa  et  aexa  : 

abbadiSsa,  qiiessa  (=  quexa),  promcssa,  prioressa,  Milagros  531. 

jugtaresa,  essa,  quexa,  promessa,  Apol.  483. 

promessa,  joglaressa,  dexa,  quexa,  Alex.  1722. 
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celle  dernière  langue.  Cf.  techo  =  Meyiyo,  port.  Uito*  et  voir  Ascoli, 

Archmo  glottologico  italianOj  I,  p*  82  et  suivantes 


f  =  r.  Mais  ri  rcsie  quand  il  est  suivi  d'un  1  long  ou  aigu  ou  d'un  y  : 
-15//  -iîte  'ist,  seconde  personne  singulière  des  parfaits  dits  fons,  pour 
me  servir  d'un  terme  reçu,  mais  que  je  n*approuve  pas  \omti  ovine 


Riment  avec  les  infinitifs  en  -rr^  les  mots  suivants 
alhgua,  S.  MiHan,  226; 
hvucr,  ApoL  429  555; 
çdUrcr,  S,  Laur,  54; 
chançclUr,  Alex.  1821  ; 
auchctj  Alex.  2050; 
mfuesUr,  S.  MtUan  140,  S,  Laur.  j8,  Miidgros  554^  Dutlo  69,   Apoî,  6ç 

90  40Q429,  AUx,  n9î 
mesttr.S.  Dom,  769,  S.  Mdlm  226278,^4/70/.  160,  AUx.  J7  67  21  \  367 

n68; 
voknur^  voîunîcr^  boom  48,  MifagroséiH^  j4/«,  64  iik 
Les  adjectif  rn  -rro  -ario  riment  avec  esptfo,  S.  Dam.  4  650,  ALx.  1041, 
et  «tvec  irro  S,  Dom.  7^5,  Mthgros  309. 

Les  àdjeclîfs  et  subslantils  en  -crj  -aria,  ainsi  que  fr^  area,  riment  avec 
tspcra  V.  S.  Ona  167,  >î/a,  200  30 j 2,  avec  {sptra  subst.  S,  Dom,  709,  avec 
ffffl  S.  Dom,  297,  S.  Àfj//j«  J46,  Muâgrôs  848,  /Ifo/.  217  222  281,  avec  ira 
aéra  S.  Millan  J65,  avec  imfff<i  S.  milan  {6?,  avec  v^rj  S.  Dom.  626»  5. 
Afi//4/i  71^  Siurif  175,  .4/?a/.  481  508  543^  et  avec /J^r^  S.  Dom.  jjo,  S. 
MU  tan  407,  ^1  /^x .  2  3 1  2 . 

.  Co^j/iârt^^M  assone  avec  fj//fw,  fo«j<(>,  enàû,  ApoL  J67, 
)l  est  singulier  de  voir  rimer  trj  cram  ou  erat  avec  ffj  areaet-rrd  -aria, 
L'^  de  pre:  est  également  fermé  comme  ïe  montrent  les  rimes  suivantes 
mnmZf  pez,  prtz,  kftz^S,  Dom.  5^* 
mnnc:^  pnz^rrajt:,  gtnUkz^  Ahx.  7, 
v€z,  /jff*, ffiin:  ff^ravescft)^  >àfc2,  Alex.  49. 
Ve  en  quesUon  ne  rime  pas  avec  h.  A  peu  d*exceptions  près^ cette  diphtongue 
ne  rime  qu'avec  elle-même.  Des  rimes  telles  que  les  suivantes  sont  isolées  : 
^uido^  senderOj  vcnhderOf  çellew,  Mthgtos  668, 
primefûSffieros,  cabaos,  gutrrcros,  AUx,  106^. 
cnçierra,  lierra,  sierra,  na  (area),  Alex,  toé^. 
sieîta,  molferûj  cuchltUa^  fabruîta,  Alex,  493. 
Elles  ne  peuvent  en  aucun  cas  ébranler  l'autorité  des  premières,  môme  si 
j'ajoutais  encore  les  rares  passages  où  le  rime  avec  e{Sacrif,  104  245,  Loores  ji, 
Milagros  570  37J,  Ap  L  }C)\,AUx.  428). 

j .  Schucharat,  Yokaltsmus,  II, p.  5^8,  a  donné  le  premier  ta  bonne  explication» 
Je  n'ai  fait  que  l'appuyer.  —  Une  base  PRIMAERO  qui  existerait,  d'après 
Ascoliy  Archivio  ^fottolôgico^  I,  p.  48 ^,  dès  Tépoque  romaine,  n'est  pas  possible 
pour  I  Espagne,  même  si  l'on  allribuait  quelque  importance  i  la  graphie  isolée 
letda  lac  ta,  A/f/<î^f  01448,^ — CL  W.  Fœrstlr,  Umlaut^  ZttUchnfl  far  romanhche 
Philologie^  1879,  p.  507-^2.  Le  savant  professeur  de  Bonn  est,  quant  à  -ario, 


de  Tavis  d  Ascoli,  voir  p.  \oj. 
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ovist^  mm  omstes]^  firme t  adjectif  qui  vient  probablement  de  l'adverbe 
firme^  prononcé  firmi  dans  la  péninsule  ibérique  '  ;  cf.  tardi,  fréquent  dans 
les  anciens  textes,  et  voir  Schuchardt,  Vokaîismus,  I.  p.  254-255; 
Dimio  DïdymusS.  Miflan  7?,  cobdlcia  (port,  cubiça"^,  viçlo  (port,  viço], 
servicio  (pon.  serviço],  envidia,  ancien  espagnol  emhidia  ou  enhidta^ 
porfia^  anc.  esp.  porfidia,  maravilla  [maravita^  Alex.  1  î74'«  ^n'/o^  omil- 
lom  [P.  del  Cid],  martirio,  Wrio  vïreo  ou  vjrio,nom  d'un  oiseau,  vidrio 
yitreus  (port,  vidro)^  ddiçio,  delîcium  (P.  del  Cid\,}uicio  (pori, /u/zol, 
Ko  11  go,  naviô,  fimhria^  virgen,  absindo  \Duelo  45,  peut-être  un  mol 
;  savant),  cincha  (port,  clnîa),  pinta. 

Les  adjectifs  en  -thk  ont  gardé  Ti,  parce  que  Vi  posttonique  s'est 
maintenu  longtemps»  comme  le  prouvent  les  formes  telles  que  esîavil, 
perduravil,  aborrecml^de  l'ancien  portugais. 

Marisma  mari ti ma  a  gardé  Vi  à  cause  de  Vi  suivant  et  à  cause  de  1'* 
(^maridima  rmaridma  *marizma). 

Mismo  metipsimus  est  plus  compliqué.  La  contraction  des  deux 
premières  syllabes  qu'on  rencontre  dès  les  plus  anciens  textes  n'est 
possible  que  si  Von  admet  dans  le  latin  vulgaire  de  l'Espagne  une  forme 
mcdipsimus»  d'où  "midissimo  *miismo^.   En  portugais  la  forme 


1 .  Une  forme  firmis,  qu'on  rencontre  dans  les  textes  latins  du  moyen  Ige  et 
admise  par  Diez,  Grjmm.,  H,  p.  64^  ne  lève  pas  la  difficulté,  cf.  vtrdi.  L'adjectif 
infirmus  qui  continue  i  vivre  dans  Tesp.  cnfamo,  porL  tnjirmù^  rend  du  reste 
celle  base  peu  probable. 

2.  Pourquoi  avons-nous  manccho^  cejo  ou  ajâ^  concejo^  consijOy  neçio?  Pour 
les  trois  premiers  exemp]es^  Schuchardt  pense  à  une  influence  dissimiîative  deç 
(//>  au  iieu  de  f/ii.  Le  port,  invèfa  m*a  d'abord  siiïgufièremenl  embarrassé.  Mais 
on  Ta  peut-être  pris  pour  un  substantif  verbal  dérivé  à'mvejarj  et  alors  Vc  ouvert 
n'offrirait  rien  d  extr.iordinaire. 

3.  J'avais  d'abord  cité  aussi  limpio  (port.  Umpdi^mMi  si  Hndo  vient  aussi  de 
limpidus,  ii  est  évident  que  Ti  était  long. 

4.  Le  changement  de  Ve  en  i  dans  la  formule  i-i  a  dû  être  très  répandu  en  Es- 
pagne, comme  nous  le  voyons  par  plusieurs  formes  verbales  dont  nous  parlerons 
prochainement.  Aujourd'hui  il  ne  reste  que  des  débris  de  celte  assimilation. 
Mais  peut-être  faut  il  rci  attribuer  17  à  l'influence  de  Vm  cl  de  Vs,  —  Pour 
radoucissement  ancien  du  f  en  i  on  pourrait  citer  Tanc,  esp.  meaia^  anc.  port. 
mtaihay  si  t'ètymologie  de  Diez,  qui  propose  mclallea,  était  assurée.  Mais 
medialia^  recelé  par  Diez,  est,  comme  me  Pécrit  mon  ami  Schuchardt,  une 
base  excellenie  exigée  aussi  par  le  sens.  Medialia  est  devenu  de  bonne 
heure  par  disumilation  medalia  qui  se  rencontre  dans  un  [oral  de  lan  nS6 

(Voir  Sakta  RosA  DE  VrrERBO  s.  v.|.  L'it.  mtdagia,  le  prov.  mcalha^  l'anc. 
r,  maaiUt^  fr.  mod.  maïUc^  Tanc.  port,  mcalha^  l'anc.  esp.  mtaia  (5.  MUlan 
2  421  474)  et  mtafd  (JR  ^S02\  s'expliquent  par  medalia.  Du  reste,  $1  nous 
considérons  -met  comme  syllabe  finale  dans  egomct  ipsimus  parexemple^ 
le  d  au  lieu  du  r  n'olîre  rien  d'anormal,  comme  le  montrent  les  nombreuses 
graphies  recueillies  par  Schuchardt,  Vokaîismus,  I^  p.  118-iaa, 
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devrait  être  la  même  qu'en  espagnol.  Si  elle  est  mèsmo\  c'est  que  IV 
aura  été  amené  par  main  de  i*anc,  port. 

L'i  reste  aussi  quand  la  syllabe  suivante  renferme  ou  renfermait  un 
u:  virtos  iP,  del  Ciil,  conttnOj  mingaa  iP.  ilel  Cid  1178,  L,  di  las 
biunos  provcrbm.  Cran  Conquisîa  de  ultrdmar]^  vhida,  Domingo^  mais  le 
fém,  a  e  \Dominga  Miïagros  î8=,  Mtnga  JR.  978I,  -iguo  ^=  iuguo 
-ivgo  -ivego  -ifico  dans  apacigao,  sanîiguOy  tesîiguo,  aviriguaK 
Dans  Esidro^  obispo,  discolo^  le  poids  des  deux  syllabes  atones  a  peut- 
être  aidé  à  maintenir  Vi,  mais  les  nombreuses  graphies  recueillies 
par  Schuchardt,  Vokaîismus  des  Vulgàrlateins^  ï't  P»  1  P  et  suivantes, 
rendent  sûres  des  formes  intermédiaires  Bsidaro,  eptscupo  ^,  discuio  et 
donnent  une  explication*  plus  vraisemblable. 

La  diphtongaison  dans  nleve  (port,  néye  avec  un  e  ouvert)  n^est  pas 
plus  étonnante  que  celle  de  IV  dans  Pane.  fr.  endieble  des  piez^  debilis 
pedibus,  QLDR  p.  155  et  149,  fi ebl e  QLÙR  p.  72,  Rolland  2228, 
fiehiemcnt  Rolland  2104.  Fôrster  cite  d^aulres  exemples  de  la  même 
influence  de  la  labiale,  Cliges,  remarque  sur  le  vers  ^850.  J'avoue  que 
je  ne  comprends  pas  pourquoi  Baist  veut  tirer  nieye  de  nivea.  Voir 
Zeiîschrijt  fur  rom,  PhMogie  1883,  p,  121.  Quanta  piiego  et  rîego, 
comienzoj  compitço  et  empieço,  ce  sont  des  erreurs  de  conjugaison,  qui 
ont  donné  naissance  aux  substantifs  verbaux  pllego,  pUegue,  rlego  et 
comienzo.  Riega  se  trouve  déjà  dans  VaUx,  (i6n)  et  les  substantifs 
riego  et  comienzo  sont  déjà  employés  par  Berceo  [Mitagros  22,  S.  Dom, 
?j,  Sacrif.  1  jS). 

0, 

0  z—d.  Mais  nous  avons  a  dans  yuso  et  octubre^  dans  conasco  et  con- 
¥usc0j  aujourd'hui  vieillis,  et  dans  nudo,  qui  serait  nuedo  dans  le  Can~ 
doncro  de  Baena.  Le  premier  exemple  s'explique  par  l'effet  assimilatif 
du  y*  Octubre  est  une  forme  à  demi  savante.  Anciennement  on  disait 


1.  Mamo  se  rencontre  aussi  en  espagnol,  dans  JR.  par  exemple. 
3,  Non  »  namne  ninguno  que  bien  derccho  venga 

(Juc  en  alguna  guisa  i  clla  non  avenga  : 
Kon  a  u\  que  taïi  en  ella  non  U  tcng^, 
hin  Sancho  nin  Domengo,  xàn  S^incha  nin  Oominga,  MUagros  98. 
j.  En  portugais  nous  .ivons  encore  hngiiâ.  Si  17  de  quinque  n  était  pas  mis 
hors  de  doute  par  les  înscnplions,  je  citerais  aussi  anco.  Mais  les  litînisles  ont 
tort  de  dire  que  T^  de  quinque  est  long  de  nature,  L'r  a  été  amené  et  miinlenu 
par  -nq  ue.  Pringui  s'explique  de  même  Dans  les  exemples  que  nous  avons  cités 
nous  voyons  la  continuation  d'une  loi  de  phonétique  latine  et  la  coo^rmation 
d'une  loi  de  phonéiiaué  générale» 

4  Olfispo  vient  de  episcopas  par  'ebiscybo  *ebjsbugo  'ebîsbuo 
*obisbuo. 
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ochubre  ou  bien  ochubrio  (port,  oitubro]^  où  le  ch  (==  ty)  a  également 
rétréci  la  voyelle  '.  Quant  à  Pane.  esp.  conusco  et  convuscOy  je  n'hésite 
pas  à  y  reconnaître  l'influence  de  Vu  sur  Vô.  Mais  comment  se  fait-il 
que  nôdus  soit  nudo  f  L'ancien  espagnol  avait  Undo,  comme  l'observe 
Schuchardt.  Il  n'est  donc  pas  plus  singulier  que  yaso.  Dans  un  seul 
exemple,  en  omettant,  cela  s'entend,  les  erreurs  de  conjugaison,  nous 
trouvons  ue  au  lieu  de  o.  Cuemo^  qui  se  rencontre  dans  quelques  an- 
ciens textes  2,  vient  de  ce  que  quomo  quomodoaété  confondu  avec  les 
mots  où  Vô  était  devenu  uo,  diphtongue  qui  a  précédé  ue.  Diez  a  cité 
par  inadvertance  cuemo  parmi  les  exemples  de  Vô  {Gramm.,  I,  p.  i6o). 

ue  =  ô,  La  diphtongaison  ne  s'opère  pas  quand  Vô  se  trouve  dans 
les  conditions  déterminées  pour  Vë  : 

Solvi  imp.  =  *soIvî  [Himno,  II,  9),  proprio,  -a,  hoya  hoyo,  anc.  esp. 
ioya  fovea  (port.  /(J/o),  novio  -fl,  odio^  enojo  v.  (enoyas  v.  Milagros  778, 
anc.  esp.  enoyo  s.),  hoy  (port,  hôje],  anc.  esp.  oy,  de  deux  syllabes, 
joyo  lolium  (port,  jôyo]^  moyo,  (port,  màyo]^  poyo  (port,  pôyo)^  olio^ 
hoja  (port,  fôlha),  anc.  esp.  foya  foia  (Berceo),  foiia  [Alex.  1820),  anc. 
esp.  cordoio  (S.  Dom.  340,  JR.  p),  despojo  v.  ?  ,  cojo  v.  (port.  C(5Mo), 
ojo,  anc.  esp.  op  (S.  Dom.  192),  port.  o//?o,  05frd,  ostia  ostrea  (port. 
ôsîra)  orrio  horreum  (S.  Dom.  225  238),  forçia  Alex.  (port,  /ôrffl), 
or^/o  (S.  Dom.  689,  Milagros  ^^2^  Alex.  2396,  F^r/z.  Conz.  236),  coc/io 
coctus,  noche  [nochi  Milagros  'j^2  733),  ocho,  coxa^  coxo  [coyxo  S. 
Millan  278),  port,  cèxa.,  côxo. 

L'anc.  portugais  com/io  come(d)o  nous  apprend  pourquoi  coma  n'a 
pas  subi  la  diphtongaison  4. 

Vî  ou  Vy  rétrécit  l'ô  (ouvert)  J.  Aussi  oyos  rime-t-il  avec  ynoios, 
manoioSy  annoioSy  S.  Dom.  587. 


1 .  Cf.  le  port.  chumbOy  esp.  plomo. 

2.  Voir  plus  bas,  p.  299. 

3.  Le  port,  despojar  est  emprunté  à  l'espagnol. 

îf.  Selon  Diez,  Grâ/nm.,  II,  p.  179,  l'espagnol  n'offrirait  aucune  trace  d'in- 
finitifs delà  troisième.  Outre  fer  facere  nous  pouvons  citer  corner  qui  ne 
peut  pas  venir  dt^comedèr^  mais  que  comedere  *comeire  corner  expli- 
que parfaitement.  Cf.  Pcro  Pelrus.  Le  portugais  a  encore  morrer^  qui  est 
•m  or  ère  d'où  *morre  -H -^rde  la  seconde  conjugaison. 

5.  L'o  qui  provient  de  au  est  également  fermé,  comme  nous  le  montrent  les 
assonances  : 

otro,  ombro,  logro,  Alex.  987. 
poifiosos,  espumosos,  ombros,  otios,  Alex.  536, 
todas,  bodas,  otras,  devotas,  Alex.  270, 
et  comme  nous  le  voyons  par  un  grand  nombre  de  rimes  : 

Casa  rime  avec  prosa,  S.  Dom.    1,  S.  Millan  359;  Milagros  302  697, 
Duelo   10,   Alex.    1794;  avec  esposa,  S.  Dom.  103,  S.  Millan  223, 
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il  reste  encore  un  assez  grand  nombre  de  mois  qui  se  sont  soustrahs 
à  la  diphtongaison.  Après  avoir  éliminé  cofino^  qui  est  savant  —  b 
forme  populaire  est  cucbano,  —  moro  qui  est  une  erreur  de  conjugaison, 
âon  et  àoTLi,  qui  dans  don  Juan^  dora  Mitria,  sont  proclitiques,  conde 
(anc.  esp.  aussi  cuende)^  qui  peut  s'expliquer  de  même,  contra,  procli- 
tique aussi,  mais  qui,  en  dépit  de  cuenna  de  VaUx,,  et  de  encuenîra, 
Dutlo  152,  semble,  comme  montt^  avoir  eu  un  a  long  »,  il  reste  encore 
Crisiovaly  cotera^  5^//?^,  calonge^  mongt^  reloj^  torno,  horma^  rosa^  coma 
(coma),  domo-as  -a  ^an,  Mayordomo^  estomago^  hombre  et  roble^  U0 
dans  les  huit  premiers  exemples  répond  à  Pomicron  qui  généralement 
a  été  traité  comme  Vu.  Mais  même  si  caton^e^  monje  et  retoj  avaient 
eu  un  0  ouvert,  ils  auraient  néanmoins  gardé  Vo  à  cause  de  Vy  qu'ils 
avaient  jadis.  A  Tégard  de  rosa,  je  n'ai  point  de  raison  à  donner  du 
maintien  de  Vo  qui  a  persisté  à  peu  prés  dans  tout  le  domaine  roman. 
Quant  à  coma^  domo,  MayordomOy  esîomago^^  hombre  (anc.  esp.  omae, 
port,  homem),  c'est  Vm  qui  a  fermé  Vo  et  empêché  la  diphtongaison.  Cf. 
qucmo  crëmo,  frenmc  frémit  ApoL  20, tiiranen  éansVAkx.  RobU enfin 
n'a  pas  subi  la  diphtongaison  à  cause  de  Vu  postionique  qui,  en  latin 
vulgaire»  appartenait  à  tous  les  cas  de  rôbur»  comme  nous  le  montrent 
les  graphies  recueillies  par  Schuchardt,  Vok.îlismus,  U,  p.  ijS. 

Dans  les  exemples  que  voici  l'o  est  devenu  u  :  cubro,  puia  (Fan, 
Gonz,  658,  JR.  J2O,  puian  \P,  dd  Cid  2698J,  nuzo  noceo  {Milagros 


Loons  204^  Mitagrôs  C}^  Duelo  10^  S.  Oria  120,  et  avec  tes  adjectifs 
en  -oij. 
Posa  rime  avec  les  adjectifs  en  -05j,  5.  Dom.  i   103,  Milagros  jp, 
Poio,  subst,  rime  avec  les  adjectifs  en  -oso,  S.  Dom.  268,  AUx,  149  ip4. 
Locti,  poca,  tocjf  riment  avec  ùocû^  S.  Dom,  293  981,  Mihgros  688  098, 
Poccos  assonnc  avec  boioi,  devotos,  corrotos^  Milagros,  404. 
Ajoutons  encore  : 

hozts,  conosçes,  alfoies,  gozis,  ApoL  586, 
et  bozes^  aifo:es,coçes,  gozes,  AUx.  4^, 

et  remarquons  que  rosa  rime  avec  cosa,  isposâ  et  les  adjectifs  en  -osa  (Loons 
204,  S.  Ona  28,  Akx.  2458), 
La  contraction  de  aa  en  0  fermé  est  tout  à  fait  pareille  à  celle  de  ai  en  i 
fermé.  Lors  même  qu*on  ne  rencontrerait  pas  de  traces  de  la  diphtongue  inter- 
médiaire ow,  il  serîit  aisé  de  prouver  qu'elle  a  dû  jadis  exister  en  espagnol»  Le 
portugais  tel  qu'il  se  parle  à  Lisbonne  est  arrivé  naguère  au  môme  point:  oitro 
équivaut  â  ôm  et  c<mlQu  à  cantô.  En  français  et  en  italien  1*0  ouvert  résultant 
de  au  me  paraît  devoir  être  expliqué  par  les  intermédiaires  ùo  et  où,  d'où  Vb, 
Dans  ces  oeux  langues  c*est  Va  qui  a  modifié  Vu,  en  espagnol  et  en  portugais 
c'est  Vu  qui  a  fermé  Va. 

I  Cônira  n'est  pas  assurée  D'après  une  communication  de  Schuchardt^  Vo 
était  bref  mais  fermé,  L»a  graphie  jtojvva,  Vokahsmus^  II,  p,  ijo,  n*a  donc 
de  ri  m  porta  n  ce  que  pour  la  qualité  de  la  voyelle. 

2.  Coma  et  estomago  pourraient  du  reste  aussi  faire  partie  des  premiers 
exemples. 
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^2 s),  huvias  ohyi2LS  (Alex.  568,  J  R.  222),  uvia  obviai  (Loores  196), 
aburra  abhorreat  (JR.  104).  Ces  mots,  qui  appartiennent  tous  à  la 
conjugaison,  étant  en  désaccord  avec  ceux  où  Vy  a  fermé  Vo  ouvert  et 
ces  exceptions  manquant  de  raison  phonétique,  je  suis  porté  à  croire  que 
cubrir,  puiar,  riuzir,  uviar,  aburrir,  avec  un  u  tout  à  fait  régulier,  et  les 
autres  formes  accentuées  sur  la  terminaison  ont  petit  à  petit  donné  Vu 
aux  exemples  ci-dessus.  Car  il  s'agit  ici  de  u  +  f  =  0  +  f  et  de 
u  +  )'  ^=0  +  '  (atone). 

U. 

0  =  û.  Les  exceptions  que  voici,  étudiées  déjà  par  Fôrster  :  dubiOy 
ruvio^  lluvia^  deluvio,estudio,  huyo,  îurbio,buitref  escucho,  mucho,azufre=i 
*  azuifre  »,  cumbre^  (port,  cume)  =  *  culmine  culmine,  lucha,  trucha,  ducho 
(duecho  Milagros  149  =  *duytyo),  qui  ne  peut  pas  venir  de  do  et  us, 
prouvent,  avec  ce  que  nous  avons  dit  du  maintien  de  IV,  de  Vi  et  de  To, 
que  le  savant  professeur  de  Bonn  a  tort  d^expliquer  DuerOf  aguero,  sal- 
muerdy  ciguena,  comme  il  le  fait?.  Diez  a  vu  le  vrai,  Gramm.^  I,  p.  18 j 
et  358,  en  admettant  pour  tous  ces  mots  l'attraction  4.  Cuero  et  muero 


1.  L'u  posttonique  de  suif ur  suffit  peut-être  à  expliquer  âzu/ir^  qui  aurait 
perdu  17  par  dissimilation.  Le  portugais  a  enxôfre,  comme  aussi  dôcc. 

2.  Il  est  inutile  d'admettre  que  la  nasale  a  maintenu  Vu,  Cf.  Fôrster,  Umlaut, 
p.  si4- 

3.  BtitrâQe  zur  romanischen  LautUhre^  p.  498  et  p.  516,  où  il  pense  auc  Vu 
s'est  change  en  0  ouvert.  Nous  ne  croyons  pas  non  plus  que  Va  (ferme)  soit 
devenu  ouvert  dans  le  suffixe  -orio.  Asmadaero  S.  Millan  306,  et  cobdiçiaduero 
Milagros  2.  s'expliquent  très  bien  par  le  changement  de  'oiro  en  uiro,  d*où 
'Uero  avec  déplacement  d'accent.  Les  formes  en  -ero  que  nous  rencontrons  dès 
lexiii*  siècle  (cobdiciadcro  Milagros  33J,  monedera  monitoria,  Milagros  290) 
sont  tout  à  fait  conformes  à  la  phonétique  espagnole  qui  en  ce  point  rappelle 
la  transformation  de  oh  en  i  en  français. 

4.  di  est  devenu  uiy  cf.  l'anc.  esp.  ciiéta  =  cmta^  cuido=zcaido  et  les  rimes  de 
J  R.,  rueda,  pueda^  coeda^  denueda  275,  muedo^  cuedOy  pucdo,  denuedo  975. 
Cette  dipthongue  a  donné  aussi  u  comme  le  prouvent  les  rimes  de  Juan  Ruiz  : 

muda,  aiuda,  cuda  (à  rétablir  au  lieu  de  coida)^  recubda,  490, 

ayuda,  muda  y  cuda,  muda,  669, 

se  muda,  cuda.  desauda^  acuda,  M 06, 
et  les  graphies  cudi,  Duelo  1 39,  et  cudava,  Alex.  331,  463. 

Nous  trouvons  aussi  fréquemment  uei.  Les  mêmes  textes  offrent  des  variations 
comme  celles-ci  :  cuydo  cogito  A  pal.  477,  cuydan  P.  delCid  301 1,  cuejido  S, 
Dom,  8$i,  cncydâ  S,  Millan  262,  cuedo  P.  ici  Cid  2M0,  Alex.  25  94  914, 
FG.  30$  444,  cueda  P.  del  Cid  556,  cuedan  P.  del  Cid  i8j9  3622  3687,  cuedô 
Alex.  161  n9;  cuita  cocta  =  coacta  (cf.  Caper  cité  par  Schuchardt, 
VokalismuSy  II,  p.  516  :  coactus  non  coctus  dicendum  2240  P,  Gram- 
matici  latini,  éd.  Keil,  vol.  VII,  p.  94.  16.  Diez  tire  ce  mot  de  coctare, 
fréquentatif  hypothétiaue  de  coquere,  etymologie  que  je  ne  puis  approuver 
à  cause  du  sens)  S.  Millan  208,  Apol.  481,  cueyta  S.  Millan  128  135  1 J2  230, 
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firésenient  peui-éire  à  la  fois  la  diptitongaîson  cl  l'aufîction,  comme 
semble  l'indiquer  la  graphie  cueyro  du  Fuito  Jutgo*,  Il  csi  possibîe  que 
hue  m  wu€  huàle  de  VAkx.  (58  66  10141  ^"^  s'expliquer  de  méiDe. 
tiutth^  dans  le  même  texte  iv,  126^^,  répondrait  exactement  an  fr.  mU 

L'élément  palatal  a  maintenu  Va  de  yuga,  Cruz  a  probsblefiieiit  gardé 
Va  par  rm0aence  de  l'£glise  ^Schuchardil. 

Les  cas  ah  Vu  est  devenu  ue,  si  Je  laisse  de  côté  les  erreurs  de  con- 
jugaison, se  réduisent  à  un  seul  plus  que  douteux,  Cueya^  port,  càra, 
n*a  rien  à  faire  avec  eu  bar  e,  comme  Schuchardt  Ta  vu  depuis  long- 
temps, voir  Vokalismust  I,  p.  tyS.  Mais  cuer^  n'est  pas  'covea  au 
lieu  de  cavea.  Le  port,  càva^  qui  a  Vo  ouvert,  s'y  oppose.  C'est  ou 
bien  un  subsiamif  verbal  tiré  de  covare  =  cavare,  ou  bien  un  fèm. 
formé  sur  covus.  Nuera,  comme  il  me  semble  l'avoir  lu  quelque  part,  a 
subi  de  bonne  heure  l'influence  de  soror.  Culthra  a  également  été 
expliqué.  Reste  nuiiy  port,  néz^  qui  me  parait  bien  exiger  une  base 
•nocem.  Mais  il  n*est  pas  plus  extraordinaire  que  le  port.  vôz. 

Les  faits  viennent  donc  confirmer  de  la  manière  la  plus  brillante  la 
théorie  de  Schuchart,  théorie  d'après  laquelle  Va  exercerait  sur  les 
voyelles  la  même  influence  que  Ti^* 

L'essence  du  phénomène  étudié  est  V assimilation,  quel  que  soit  le  nom 
qu'on  lui  donne.  Nous  Tavons  nommé  ainsi  sur  Texemple  d'Ascoli, 
lorsque»  il  y  a  une  dizaine  d^années,  nous  consacrions  nos  loisirs  à 
Tétude  des  dialectes  ût%  Alpes  fribourgeoîses  et  vaudoîses,  qui  en  ogirent 
de  nombreux  échaniillons. 

Les  voyelles  ouvertes  engendrent  des  voyelles  ouvertes  et  les  voyelles 
fermées  des  voyelles  fermées  [port.  mUo^  nàvo,  mais  éra^  fermâsa]^  et 
certaines  consonnes  exercent  sur  les  voyelles  une  action  toute  pareille 
[cam:i  en  port*  avec  un  a  fermé  1,  Si  en  théorie  toutes  les  voyelles  peu- 
vent se  colorer  ou  se  nuancer  réciproquement,  le  rôle  prépondérant  dans 
ces  modifications  appartient  à  Vi  et  à  IX  les  voyelles  les  plus  fermées,  et 
il  est  à  remarquer  que  IV,  à  cause  de  son  acuité,  agît  avec  plus  de  force 
que  Tu.  Vii  exerce  aussi  une  influence  puissante  dans  les  langues  qui 
possèdent  cette  voyelle.  En  recherchant  pourquoi  il  en  est  ainsi,  nous 
remarquons  que  la  bouche  éprouve  un  certain  effort  à  prononcer,  par 
exemple  a-i,  <?-/,  à-i,  a-u,  è-u,  ô-u,  que  l'effort,  diminué  pour  d-/,  ô-/, 
d-u,  est  moindre  encore  pour  k-i',  i-u,  i-i,  u-u.  Supposons  les  deux 


I 


tUiiUjt  S,  MUhn  196,  tutîa  P,  dd  Cid 


im  hmtn,  —  Diex  ne  cite  pas  sutfio  somnium^  qui  présente  aussi  l'attraction 
J*ibj>ndonnc  maintenant  cette  explication.  Cuero  remonte  à        ' 


189  2j6o,vl/rjr.  490;  fucprnFG,  17$ 
«:..«.    «..:  — 1. — i»<.,É.,^^j^,, 

auro,  i&irù. 


lu 


1880,  p.  ^4. 
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formules  a-i  et  i-a  que  nous  trouvons  réunies  dans  mirabiiia.  L'a  dans 
l'une  deviendra  /  en  passant  par  è  et  é  :  mirivilha  ;  Vi  dans  l'autre  se 
changera  en  a,  en  passant  par  é  et  è  :  marivilha; 

Quoique  nous  ayons  sur  l'assimilation  des  voyelles  des  matériaux 
abondants  entre  les  mains,  nous  ne  pouvons  pour  le  moment  en  faire 
usage.  Mais  si  nous  pensions  à  faire  une  étude  générale  sur  le  sujet, 
nous  la  diviserions  en  trois  chapitres,  dont  le  premier  embrasserait  les 
cas  étudiés  en  partie  par  Fôrster,  c'est-à-dire,  ceux  où  la  voyelle  pas- 
sive ou  assimilée  est  tonique,  le  second  ceux  où  elle  est  atone 
tandis  que  l'assimilante  est  tonique,  et  le  troisième  ceux  où  les  deux 
voyelles,  l'assimilante  et  l'assimilée,  sont  atones.  A  la  suite  viendraient 
les  phénomènes  analogues  produits  par  les  consonnes. 


Ayant  lu  et  relu  l'importante  étude  que  Fôrster  a  consacrée  au  même 
sujet  dans  ses  Beitràge  zur  romanischen  Lauîlehre  (Zeitschrijt  fur  rom, 
Philologiey  1879)  et  m'étant  trouvé  sur  plus  d'un  point  en  désaccord  avec 
lui,  j'ai  cru  devoir  joindre  à  ces  remarques  celles  que  cette  lecture  m'a 
suggérées  et  où  je  ne  contredis  point  pour  le  plaisir  de  contredire.  Mais 
il  me  reste  peu  à  glaner  après  les  excellentes  observations  de  Schuchardt 
(Zeitschrift  fiir  rom,  Philologiey  1880,  p.  1 1 3-1 2  3)  et  de  G.  Paris  (Roma/zw, 
1880,  p.  330-332). 

P.  494.  Fôrster  fait  venir  les  parfaits  portugais  li  et  en  de  lêgi  et 
crêdi.  Ils  sont  identiques  aux  parfaits  espagnols  lei  et  crei  et  étaient 
anciennement  ///  et  crii  avec  une  assimilation  des  voyelles  extrêmement 
répandue  en  vieux  portugais.  C'est  en  vertu  de  cette  même  assimilation 
que  ténia  et  venia  sont  devenus  îinia  et  vinia,  d'où  *tiriia  *  viC ha^tiinha 
viinha.  Ces  dernières  formes,  qui  sont  celles  des  anciens  textes,  ont  été 
contractées  ensuite  en  tinha  et  vinha.  Cf.  ladalnha, 

Punha,  anc.  port,  poinhay  d'où  puinha,  n'offre  pas  non  plus  un  dé- 
placement d'accent.  Voir  p.  506,  où  Fôrster  se  range  à  l'opinion  de 
Diez  (Cramm.,  Il,  p.  195). 

L'esp.  di  ne  vient  pas  de  dêdi,  mais  est  dédi,  d'où  dedi  avec  un  e 
fermé,  d'où  *didi,  d'où  *dii  contracté  de  très  bonne  heure  en  di.  Cf. 
l'anc.  esp.  vini,  qui  est  venui,  comme  le  prouve  la  troisième  personne 
vienOy  qui  est  une  forme  assez  répandue  dans  les  anciens  textes  et  qui 
vit  encore  en  asturien,  comme  me  l'apprend  Schuchardt.  Vendi  serait 
d'après  Fôrster  formé  sur  le  parfait  de  la  quatrième.  Rien  ne  s'oppose 
à  une  base  vendïdi.  Je  crois  même  qu'il  y  a  de  bons  arguments  pour 
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l'établir*.  Dans  tout  ceci  Fôrster  part  du  principe  erroné  que 
Vê  ifermé)  -\-  i  peut  seul  devenir  i.  Mais  si  Vi  change  Ve  ouvert  en 
e  fermé,  je  ne  vois  pas  pourquoi  le  même  i^  continuant  à  vivre,  ne 
pourrait  pas  faire  un  /  d*yn  e  fermé.  Les  formes  espagnoles  iihio  tepî- 
dus»  tidio  taedium  {Berceo\  et  les  portugaises  dizima^  pirtiga  confiraient, 
je  crois,  ma  manière  de  voir. 

P.  497.  ExiliOf  arbitriù  et  famitk  en  esp.  et  en  port,  sont  d'origine 
savante. 

P.  496.  A  ajouter  aux  exemples  Tesp.  cirio, 

P,  496.  J'aurais  cité  ici  outil,  anc.  fr.  ostU,  usîii  ^  * utisl,  qui  est, 
malgré  Diez  ^  certainement  ut  en  si  le. 

P.  499.  L'esp.  rojo  iport,  rôxo)  ne  vient  pas  de  rubeus,  comme  dit 
Forster^  ni  de  russus^  comme  dit  Diez,  Etym.  Wërîerbuch.,  L  C'est  le 
latin  russeus. 

Calumnkj  esp.  et  port.^  est  d*origîne  savante. 

Piieyrè  ne  demande  pas  nécessairement  une  base  *  pavoria,  comme 
je  l'ai  admise  aussi,  Phonologie  du  bagnardf  72,  *  Pavura  au  lieu  de 
pavore-  suffit  à  expliqtier  celte  forme*  Le  français  peur  ne  peut  pas 
être  *  pavoreum. 

P.  J03.  Sur  le  port,  siso,  Tesp.et  le  port,  sisa,  voir  plus  bas,  p*  joç , 

P.  504.  Sentes,  dormes  et  sob£i  en  port,  ne  peuvent  être  que  des 
formes  analogiques.  Sentis,  dormis  et  subis  auraient  dû  donner 
sinUs^  durmes  et  subes.  Cf.  les  anciens  impératifs,  sinte,  durme  et  subi. 

Une  forme  crejo  m'est  inconnue,  c^est  creio  qu*il  fallait  dire.  Auço  et 
auça  sont  des  fautes  d  impression  au  lieu  de  onço,  ouça, 

P.  505-506.  En  portugais  presque  tous  les  0  atones  avant  et  après 
l'accent  se  prononcent  m,  Dormimos  devrait  s*écrire  darmimux  pour  être 
conforme  à  Tusage.  Cubriff  Œspir,  tussir,  représentent  la  prononciation 
actuelle,  et  cobrir,  cospir,  tossifj  l'ancienne  orthographe,  conforme  une 
fois  aussi  à  l'usage. 

P.  507.  Les  formes  esp.  siento  et  duirmo  ne  s'expliquent  pas  aussi 
simplement  que  le  pense  Fôrster.  Ni  sknto  n'est  sentio  ni  daermo  dor- 
mio.  SUnto  est  né  de  sienîc  et  dutmo  de  duerme.  *  Petio  ne  pourrait  en 


i.  CrObcr  {Zatschrift  fur  rom.  Phiï.^  1882,  p.  174)  est  du  même  avis  que 
F5rster  et  rejette  l'explication  que  nous  avons  donnée,  Romania  1881,  p.  217, 
des  parfaits  en  Ji.  L  analogie  joue  un  grand  ràW  dans  la  déclinaison  cl  la  con- 
jugaison (et  aus^i  dans  la  syntaxe),  mais  il  n'est  permis  d'y  recourir  que  quand 
la  phonétique  nous  laisse  en  défaut.  Si  Grôber  sortait  du  domaine  Irançais,  il 
verrait  que  noire  matiiére  de  voir  est  confirmée  par  des  faits  aussi  nombreux  que 
probants. 

2.  £fjm.  WorUrhchj  II  c,  s.  v. 
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aucun  cas  donner  à  l'origine  ni  piedo  m  pido,  La  conjugaison  théorique 
serait  * peço,  pides,  piede  '.qui  se  rencontre),  pcdlmos  ou  pidimos^  pedides 
ou  p'tdides,  pieden  [Vi  de  la  troisième  personne  plurielle  s'étant  perdu  de 
très  bonne  heure),  Pido  ne  peut  venir  de  *  peiio  que  si  nous  admeuons 
que  la  dentale  a  persisté >  maintenue  qu*elle  était  par  toute  la  con- 
jugaison à  l'exception  du  présent  du  subjonctif;  mais  il  me  parait  plus 
simple  de  tirer  pido  de  pides  et  de  Pimp.  pidt  que  d'admettre  cette 
irrégularité  phonétique. 

Si  Te  reste  dans  la  formule  ^-f,  il  n*en  était  pas  de  même  en  ancien 
espagnol  II  y  a  eu  une  époque  où  elle  devenaïf  régulièrement  i-i.  Mais 
pourquoi  dit-on  sinûé,  sinûcron,  mais  vtndià,  vendiercn?  C'est  une  ques- 
tion que  Fôrster  ne  pose  point.  Je  croîs  cependant  qu'elle  devait  être 
posée.  Les  motifs  d'euphonie  que  Diez  '  fait  valoir  pour  expliquer  les 
premières  de  ces  formes  n'existent-ils  pas  pour  les  secondes  et  leurs 
pareilles  ? 

P,  514.  En  citant  astilla^  mejUk,  matlillo,  cuchilloy  il  n'eût  pas  été 
inutile  de  rappeler  les  anciennes  formes  en  -idlo  -idia  et  de  dire  pour- 
quoi bel  lus  est  resté  bello. 

Pour  finir,  une  remarque  toute  personnelle  relative  à  ce  que  j'ai  dit 
de  l'influence  de  VI  atone  sur  les  voyelles  toniques,  Romania,  j  878, 
p.  0o-}6i.  Ce  que  Forster  dit  en  passant  que  je  ne  savais  pas  (p,  493), 
je  le  savais  fort  bien.  S'il  voulait  citer  Diez,  il  ne  devait  pas  parler  du 
Dictionnaire  élymokgiqui^  mais  de  la  Gnimmïm  des  /.  r*^  vol.  II,  p.  85, 
que  j'avais  eue  sous  les  yeux  en  traitant  accidentellement  de  l'it.  eg/i, 
quegti  et  (juesîi,  de  Tanc,  esp.  elli  et  esti,  et  de  l'anc.  port.  eli.  Je  n'avais 
du  reste  nullement  la  prétention  de  dire  quelque  chose  de  neuf,  en  les 
rapprochant  des  bases  latines  en  -ic  et  en  voulant  appuyer  Texplication 
de  Mussafia,  rejerée  par  Dîez,  au  sujet  de  IV  de  //,  icit,  dl^  ist,  id$t, 
dsL 


OBSERVATIONS    ÉTYMOLOGIQUES 

ARIENZO. 

Le  Dictionnaire  de  l'Académie  espagnole  cite  comme  vieilli  un  mot 
menzo  qu'il  explique  par  «  moneda  antigua  de  Castilla  xj,  mot  que  nous 
avons  rencontré  dans  un  passage  de  5.  Mtllan  (47  j)  : 


ï  Grûmm.f  I^  p.  \^^. 
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Monzon  e  Baltanâs  dcven  cada  posada 
Cou  lodas  sus  alfoçcs  arienzos  en  soldada. 

L'ancien  portugais  a  la  forme  correspondante  arenzo  qui  se  trouve 
dans  un  passage  du  forai  de  Folgosinho  de  1 1 87  cité  par  Santa  Rosa  de 
Viterbo  :  Et  de  ilta  carngadura  dent  in  portatico  uno  arenzo.  C'est  le  latin 
argenteus. 

CALANNO-A. 

Diez  cite  dans  le  Dicî,  éîym,^  11,  b,  un  mot  calana,  sur  lequel  le  Dic- 
tionnaire de  TAcadémie  espagnole  s'exprime  comme  il  suit  :  «  Muestra, 
modelo,  patron,  forma,  met.  j'ndole,  calidad,  naturaleza  de  la  persona  6 
cosa;  y  asi  se  dice  :  es  de  buena  6  mala  calana,  »  Les  poètes  des  xui* 
et  XIV*-*  siècles  n'ont  pas  ce  substantif,  mais  bien  un  adjectif  calanno^ 
avec  le  sens  »  pareil,  semblable  »,  adjeciif  qui  a  évidemment  la  même 
origine  et  qui  est  cité  également  par  le  Dictionnaire  de  l'Académie  espa- 
gnole. Gonz.  de  Berceo  l'emploie  souvent  : 
Ctintiô  en  essi  tiempo  una  buena  hazanna  : 

Bien  es  de  los  miraclos  semeiant  e  calanna,  Milûgros  j^i, 
Panno  era  de  preçio^  nunca  vid  su  calanno,  Mthgros  609. 
Vio  grandes  <]uirotas,  proçessiones  tamannas 
Que  nin  udîd  nin  vio  otras  dcsU  cal  an  n  as,  Milagros  700, 

Voir  aussi  S.  Dom.  56  275,  Sacrif,  loi^Milagros  1 59,  S.  Oria  20  J2,  ' 
ÂpoL  259,  Alex.  874,  Fern>  Gonz,  545* 

Diez  tire  avec  une  certaine  hésitation  cakna  de  qualis,  mais  le  suf- 
fixe-/ïiV£/l,  le  seul  auquel  nous  puissions  penser,  nous  parait  ici  bien 
peu  probable.  Calanno-a  renferme  qualis.  Il  est  formé  sur  îamaiio-a 
ta  m  magnus-a.On  s'attendrait  à  qmîannOj  mmsîamano  a  causé  la  chute 
anormale  de  Vu, 


COSECHA. 

Diez,  Dict,  éîym,^  Il  b,  tire  l'esp.  cosecha  </  moisson  ^  de  consecta, 
quoique  le  sens  de  consecarc  'i  couper  en  menus  morceaux  d  ne  con- 
vienne nullement,  et  Baist,  Zeitschrift  fur  rom.  Phii,  1881,  p.  2\6^  ac- 
cepte celte  étymologie.  Cependant  l'auteur  de  la  Grammaire  des  langues 
romanes  était  bien  près  du  vrai»  car  dans  le  même  article  il  a  reconnu 
que  cogecha  [La  semîenza  es  poca,  la  cogecha  granada,  Siicnf.  ijii,  écrit 
aussi  coyecha,  est  le  même  mot  que  le  port,  colheita.  Plus  tard  Car.  Mi- 
chnelîs  de  Vasconcellos»  Studîen  zur  romanîschen  [Vortschôpfung^  p.  ^8,  a 
affirmé  avec  raison  que  cosecha  avait  la  même  origine  que  Tanc.  esp.  co- 
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gecha.  Mais  je  ne  puis  approuver  en  tout  point  la  genèse  de  cosecha  pro- 
posée par  la  savante  dame  {collecta  col'ucha  cogecha  cohecha  cosecha). 
Collecta,  après  avoir  subi  l'influence  de  colher^  qui  a  précédé  coyer  et 
cogeVy  est  devenu  coyecka,  cogecha,  coxecha  (x  =  ch  fr.),  puis  par  dissi- 
milation  cosecha. 

Comme,  malgré  cet  exposé,  il  n'est  point  impossible  que  quelqu'un 
continue  à  prétendre  que  cosecha  vient  de  consecta,  je  demande  à 
mon  futur  contradicteur  qu'il  veuille  bien  montrer  que  cosecha  a  existé 
en  anc.  esp.  à  côté  de  coyecha. 

CUEMO. 

Quômôdo  a  donné  en  ancien  espagnol  quomo  {Sacrif.  257,  Duelo  67 
68  99],  commo  ou  como,  la  forme  la  plus  fréquente,  cumo  dans  le  Mys^ 
tère  des  Rois  Mages  (vv.  69  90  141  de  l'édition  de  Hartmann),  corn  ou 
cum^  (P.  delCid  1753,  3518,  et  souvent  dans  Gonz,  de  Berceo,  où  les 
copistes  Pont  plus  d'une  fois  changé  en  como)^  et  cuemo,  qui  est  la 
forme  ordinaire  de  VAlex.,  et  dont  il  y  a  plusieurs  exemples  dans  le  P. 
du  Cid  : 

Cuemo  lo  mandô  myo  Cid,  assi  lo  an  todos  ha  far,  322. 

O  cuemo  saliera  de  Castiella  Aibarfanez  con  estas  dueftasque  trahel  1512. 

Assi  lo  otorga  don  Pero,  cuemo  se  alaba  Ferrando!  2340. 

Cuemo  la  uhà  de  la  carne  ellos  partidos  son,  2642. 

Cuemmo  de  buen  seso  a  Molina  se  tornô!  2688. 

Cuemo  yo  so  su  vassalio,  e  el  es  myo  seîior,  2905. 

Hya  vos  sabedes  la  ondra  que  es  cuntida  a  nos^ 

Cuemo  nos  han  abiltados  yfantes  de  Carrion,  2942. 

Lengua  sin  manos,  cuemo  osas  fablar?  3328. 

Que  cuemo  es  dicho  assi  sea  0  meior,  3426. 

Dans  le  P.  du  Cid  l'emploi  de  commo  ou  de  cuemo  est  déterminé  par 
le  sens.  La  première  de  ces  formes  est  sans  accent.  C'est  la  particule 
comparative  pure  et  simple  :  assi  commo  par  exemple  est  constant.  La 
seconde  est  fortement  accentuée  parce  qu'elle  est  ou  interrogative,  ou 
exclamative,  ou  emphatique  (v.  2942),  ou  corrélative  de  assi  en  tête  des 
comparaisons  '.  Mais  quômôdo,  avec  un  0  long,  ne  peut  pas  donner  cuemo , 


1.  Cf.  quand  ou  âuariy  quando,  dans  Gonz.  de  Bercco. 

2.  Mais  cette  règle  souffre  quelques  exceptions  : 

Commo  a  la  mi  aima  yo  tanto  vos  queria,  27$. 
Veyenlo  los  de  Alcoçer,  Dios  commo  se  alaban  !  580. 
l  Commo  son  las  saludes  de  Aifonsso  myo  senor  ?  1921. 
Si  dans  ces  trois  exemples  nous  trouvons  commo  au  lieu  de  cuemo,  en  revanche 
Jamais  cuemo  n'est  mis  au  lieu  de  commo. 
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et  pourtant  il  le  donne.  Reportons-nous  à  l*époque  où  Va  était  uo,  noui^ 
trouverons  tout  naturel  que  quo modo  ait  suivi   la  même  marche  que 
cette  diphtongue.  Cuemo  est  une  preuve,  superflue  il  est  vrai,  que  Vô  a 
passé  par  uo  pour  devenir  ae. 

DENODARSE. 

Dkz,  Etym,  Wôn.^  \\  b,  tire  de  nôdus  le  verbe  denodarse  «  atrc- 
verse,  esforzarse,  mosirarse  feroz  y  osado  î>,  d'où  l'adj.  denodado  «  în- 
trepido»  atrevido  o  et  le  subsï,  verbal  denuedo  (port,  denàdo)  «  brio, 
esfuerzo,  valor»  inirepidez  )>.  Sans  parler  du  sens  discutable  qu'aurait 
une  base  'denodiire,  il  y  a  deux  objections  à  faire  à  cette  éiymologie. 
La  diphtongaison  de  l*o  en  ancien  espagnol,  dans  Gonz.  de  Bercco  et  Jaan 
RoiZt  suffirait  à  elle  seute  à  ta  rendre  douteuse,  sinon  impossible  : 

Magucr  <\mc  se  licnituicn,  regnarâ  sivucl  quando,  Loores  jj, 

La  regra  por  scr  blanca  cotilra  si  se  dtnutdâ^  Juan  Roiz,  275. 

Quando  a  la  lucha  me  abaxo, 

AI  que  uni  vcz  trabar  puedo, 

Derribo!,  si  me  dcnuido,  Juan  Roï2,  975. 

L'autre  difficile  est  la  persistance  du  d  dans  Padjectif  portugais  deno- 
dado (le  verbe  manque^  adjectif  qui  est  ancien  dans  la  langue,  comme 
on  peut  le  voir  dans  Santa  Rosa  de  Viterbo,  et  n'est  pas  un  emprunt  de 
TespagnoL 

Nota  et  nôtula  ayant  passé  en  portugais  sous  la  Forme  nôda  et  nédoa^ 
je  crois  qu'il  n'y  a  pas  d'obstacle  à  admettre  comme  base  de  denodarse 
le  latin  se  denôtare,  se  distinguer  d'une  manière  quelconque  et  spé- 
cialement, dans  le  combati  se  distinguer  par  le  courage. 

DESTORPAR,   ESTORPAR. 

Distorpar  et  esmpar  signifient  «  estropier  i>  dans  les  deux  passages 
suivants  : 

l-.a  forma  deslorpada  tornô  toda  complidaj  S.  MUlan  328. 
•Estorpô  mas  de  mill,  enforcô  mas  de  çiento,  Atcx,   146. 
Ces  deux  verbes  viennent  de  disturpare  '.  Si  Diez  les  avait  remar- 
qués^ il  n'aurait  pas  voulu  faire  venir  l'ii.  storpiare  ou  sîroppîare  de  ex- 
torpidare,  et  il  aurait  accepté  rétyraologie  turpis  donnée  jadis  par 


I  On  s'étonnera  que  je  ne  donne  pas  à  ntorpn  cxlurparc  pour  base.  Mais 
nous  sommes  amenés  par  d'auires  doublets  du  même  genre  à  considérer  csiôrpùr 
comme  une  modification  récente  de  daîorpar.  Il  y  a  eu  changement  de  préfixe 
el  non  double  création. 
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Muratori.  Voir  Dict,  étym.,  I.  L'esp.  et  le  port,  estropear,  de  même  que 
le  français  estropier,  sont  empruntés  à  l'italien. 


EMBAIR. 

Diez,  Etym.  Wôrt,  I,  rattache  l'espagnol  emhair  à  ritalîen  haire  et 
shaire^  au  provençal  esbahir,  au  français  ébahir,  il  est  vrai  avec  une  cer- 
taine réserve.  Dans  les  passages  où  j*ai  rencontré  ce  verbe,  je  ne  puis  y 
voir  autre  chose  que  le  latin  invadere,  et  je  dois  donner  raison  à  San- 
chez.  S'il  peut  ôtfe  traduit  par  «  ébahir  »,  Sacrif.  70  : 

Esta  significançia  vos  querria  dezir, 

Razon  es  neçessaria,  debedes  la  oyr, 

Que  se  vos  preguntaren  sepades  recodir^ 

A  muchos  buenos  cierigos  podades  embair, 

ce  sens  n'est  pas  admissible  dans  les  vers  suivants  : 

Las  azes  de  los  moros  ya  eran  embaydas, 

Ca  la  ira  de  Cristo  las  avie  confondidas,  S.  Millan  434. 

Dixole  que  vêlasse,  soviesse  perçebida, 

Que  de  temptacion  maia  non  fusse  embaida,  Sacrif,  ji. 

Muchos  tovieron  por  embaydos  los  yfantes  de  Carrion,  P.  del  Cid  2309. 

Ebayr  le  cuydan  a  myo  Cid  el  Campeador,  P.  del  Cid  3011. 

Fueron  de  fiera  guisa  los  Griegos  embaydos,  Alex,  $90. 

ESCUELLAS. 

On  rencontre  quatre  fois  dans  le  P.  du  Cid  un  mot  escttellas,  dont  le 
Campeador  se  sert  en  adressant  la  parole  à  ses  guerriers  et  que  le  roi 
don  Alfonse  emploie  en  pariant  des  soldats  du  Cid  et  en  haranguant  sa 
cour  et  son  entourage  : 

Quitar  quiero  Casteion,  oyd,  escuellas  e  Minaya,  529. 
Oyd  me,  escuellas,  e  toda  la  mi  cort,  1360. 
A  todas  las  escuellas  que  a  el  dizen  seflor, 
Porque  los  deseredé,  todo  gelo  suelto  yo,  1632. 
Oyd  me,  las  escuellas,  cuendes  e  yfançones,  2072. 

Malgré  les  deux  //' ,  escuellas  —  toujours  au  pluriel  —  est  évidemment 
le  scholae  des  écrivains  de  la  décadence.  C'était  un  terme  militaire  qui 
avait  le  sens  de  a  divisions  »,  comme  nous  l'apprend  Végèce  :  in  legio- 
nibus  plures  scholae  sunt,  quae  litteratos  milites  quaerunt,  II,  XVIIII;  quasi 


Berceo  a  aussi  escuella,  S,  Dom,  37. 


zi  T-^'^Th--*  su-^^uL  ie  Prurcce  Di 


,^2P    .IIS   :=:   .-=-;  £:j-aûŒ  ,-iin 

lar:  1=  r-;.;,  -  zir  --  .-    zi  J-i    -j^tlzilz     îiî,,  r.  Jr  ,  ^ac  C9  art 

2tt  "^w  liT  r^T.rtrT*sr  .r:j^i^"  ri  -i  -'•    ^.ji.iirïr  s  2c  ss  ras  y^f**"^  Sjb- 

1:Z3  ji  T'zz^srz:  ^  lt  ::•.-:.:  :.,:_r_  J.^»-  ixrjîtf  rucue  f"iicri  r*-  le 


jci'rr."  SfZ'Citir^  .  zij  rjfn  **  ncrcsrirc  ri  six. 

-:l:n:r:\a 

:ç-:i':  Épd-5  crcrritie,  df£r=  i=jrc--  r^j*r,   >.r.  o«.  I,  s.%. 

Tjr.  iiin  it  : irpirn:*.  •*  =^i5  rr-  r»  i-:^  =>r:s  soc:  eare  «a 
a3r:r.*  zir*r.:é  S:.:--:'.'-:.  d:-t  t  ri:  ris  iat-^rles  a=:ér:«zn  au 
xvr-  iti.t  :..:'.  ri\z  :::  -::  -::  .  «:  :is:rr:e  sz  rcrufais  jiio- 

r;/7^.-î.  Tc'js  les  d'-i  crt  peur  bise  ur.e  ::r=*  rTrcv^tf^-e  ^^rzrJ.'\rjL 
ou  •o'CiirfTi.  q-ji  «:  hirur.i:.  'urj-i:.  •::r-::ire  cf.  j.'^j-rirf  , 
urundr  —  :na.  Er.  p-sr.ugiis.  r:ur  srrlver  à  i-irri-Tj.  *oror.drina 
est  dcver/j  psr  cîsîic-.ilitisn  'r'.TijiJ,  •jrr-i:::^,  e:  par  ur.e  fon*  ncé- 
tatbèse  snâorin'-'j,  à  moir.s  q-jc  ce  cot  r/a:t  subi  r;r.f.uer.ce  du  verbe 
andar.  Quant  â  l'cspa^nci  golondrinû,  ii  reproduit  eiaaemcnt  la  base 


I.  n  est  fait  mention  ai.leurs  de  sciîcs  dcrécs.  voir  Juai  Ron^  254 
Do  o  tu  Dobi*  freno  t  ta  dorada  sUUr 
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h3rpothétique,  si  Ton  tient  compte  de  ce  que  le  premier  r  a  été  changé 
en  /  par  dissimilation  et  que  le  g  initial  est  intercalaire  {la  *olondrina,  la 
golondrina) .  Cf.  agora  \  à  côté  de  ahora  ou  aora  que  je  rencontre  ici  et 
là  dans  les  anciens  textes  espagnols  (5.  Dom.  1 34,  Duelo  78,  Alex,  248$, 
Juan  Roiz  245,  Conde  Lucanor,  éd.  Ketter),  cadaguno  dans  le  P.  de  José, 
fagueno  favonius,  mangual,  menguar,  regunçar  renuntiare  dans Co/?z. 
de  Berceo^,  et  voir  à  ce  sujet  Diez,  Cramm.,  I,  p.  189,  et  Schuchardt, 
Zeiîschrift  fur  rom.  Philologie^  1881,  p.  312. 

PECHOS.   —  VIRTOS. 

Pechos  est  la  forme  constante  des  plus  anciens  textes  espagnols  : 

Metiôl  la  lança  por  les  pechos,  P.  del  Cid  3633. 
Quando  fiere  en  sus  pechos,  clamase  por  culpado,  Sacrif,  33. 
Queria  bâtir  sus  pechos,  mas  non  habia  sazon,  S.  Oria  138. 
Grandes  feridas  diô  a  sus  pechos,  Maria  egipc.  p.  310  b. 
Echo  sus  braços  sobre  sus  pechos,  Maria  egipc.  p.  317  b. 
Escudo  contra  pechos,  en  mano  (la)  su  espada,  Fera.  Gonz,  497. 
Catô  contra  sus  pechos  el  aguila  ferida,  Juan  Roiz  262. 

Voir  aussi  S.  Dom.  232  $50,  S.  Millan  440,  Sacrif.  46  206  227  228 
229,  Milagros  386  808,  Duelo  20,  Himno  I,  3,  Apol.  469,  Maria 
egipc.  p.  313  a,  Alex.  987  994  2331,  Juan  Roiz  11 13,  Sem  Tob  4$, 
presque  tous  des  passages  où  le  singulier  serait  plus  naturel.  La  première 
exception  que  nous  ayons  rencontrée  est  de  l'archiprètre  de  Hita, 
I J20,  fazes  enronquecer  el  pecho. 

Le  pluriel  n'est  qu'apparent,  car  pectus  devait  devenir  à  l'origine  p«- 
chosj  forme  qui  venait  se  ranger  tout  naturellement  parmi  les  pluriels  en 
-05  et  exigeait  en  conséquence  l'article,  le  démonstratif,  le  possessif  et 
l'adjectif  au  pluriel.  Uehos,  S.  Millan  162  : 

Embiôlo  Tuençio  de  sos  uebos  guisado  ^, 

doit  être  expliqué  de  la  même  manière. 


1.  Que  ceux  qui  veulent  voir  dans  jgorj  le  latin  hac  ora  expliquent  d'abord 
pourquoi  nous  trouvons  toujours  en  ancien  espagnol  ogaho  et  en  ancien  portu- 
gais ogcno.  Ahora  et  agora  ne  peuvent  guère  venir  de  ad  horam,  mais  sont 
radverbe  ora  (ad  horam)  précédé  de  la  préposition  tf,  comme  Diez  Ta  dit  de 
la  première  de  ces  formes. 

2.  Les  formes  auucros  P.  ddCid  261  $,  auoreroS.  Dom.  701,  et  aueraniUAN 
ROIZ  1  iS)  me  paraissent  prouver  que  g  de  aguero,  agorero  et  agorar  n'est  pas 
le  g  latin,  mais  est  intercalaire. 

3.  Cet  exemple  a  déjà  été  relevé  par  Wilhelm  Meyer,  Schicksaledeslat.  Neu* 
trums  im  Romanischen^  p   40. 


w 


j,  coton? 


Leii 


étibGr  que  hwôrnéa  P«  Ai  Cûl  est  le  bsûn  virtas  i 


Mmi  ptnbsem 


t  ip^alofi.  QBmd  in  le  sais  ni  b 
ne  isBt  diScBllé,  powyct  Aeccnenoos^ooiit  oncB  â  ^ititofze  hmresf 
Les  oofcciioiii  ifÊt  Bol  préiciite  coBlie  notre  étjnKilo^e,  ZiUsdtrip  fur 
nui*  AUWsfif^  18S2,  p.  169,  QOtts  ne  les  meRÂoos  pas  d'aï 
qâ  se  émsÊffut  pv  Ttendoe  des  coanaissaDces  et  on  esprit 
Le  ûagB&ec  win»,  «  isree,  violence  >,  mol  qni  m*étatt  bien  1 
vient  pas  de  nrmâ,  qm  ne  poorraSi  avoir  Taccent  que  sur  b  dernière; 
e^est  m  nouvean  singoBer  tiré  de  nnas,  comme  pid»  de  pcchos^ 
€mitfÊ  de  *iBfpof,  tâÉÊ  de  *lidM,  tni^pi  de  *fi»pof.  AltCgner, 
rendre  ceue  espGcatioii  vrùemV^bte,  les  fonnes  ha!.  UmpèitA  et 

^H        éàîÂ  et  vouloir  les  lirer  de  t^^tstâî  et  peUstii,  c'est  nier  la  perststanee^ 

^^P       de  Taccent,  ce  que  Baist  ne  vondira  pas  faire  < 

^^  Qaant  su  sa»,  nrls  est  à  fvrfiBff  conune  vis  à  vires  et  force  à  /orcer»^ 

^^       Il  déâgne  des  forces  mStaires.  —  Sur  Vi  de  iinos  voir  repiso,  note, 

r  "" 


APOS,  EMPOS,  PUES,  DESPUES, 


P est  se  retrouve  dans  les  deux  prépositions  vieillies  apos  et  impoi,\ 
écrites  souvent  en  deux  mots  iport.  jp6s^  difài  vieilli,  empés)^  dans  la 
conjonaion  pacs  port,  fcis]^  dans  l'adverbe  iejpari  ou  i^pu^^  (anc.  port, 
dtspàis^  port.  mod.  <&;pdcs). 

Pourquoi  tint6t  f  a£i,  tantôt  poi?  Comme  prépositions,  apos  et  fuyiof  ^ 
sont  proclitiques  ;  apoi  esto,  eupcs  nos,  empos  ellos,  et  en  venu  de  la  pro-1 
dise  l'a  ne  subit  pas  la  diphtongaison,  tandis  que  llndtvidualité  de  la 
^^H        conjonction  et  de  l'adverbe  ta  provoque.  Les  prépositions  portugaises 
^V       apàs  et  empàs,  où  Vo  reste  ouvert,  semblent  s'opposera  cette  manière  de 
f  voir,  mais»  quand  plusieurs  monosyllabes  se  suivent  unis  étroitement  par 

I  le  sens,  dans  jd  là  vàu  par  exemple,  le  portugais  a  la  particularité  de 

L  pouvoir  donner  Taccenl  fort  à  chacun  d'eux 


REPfSO.  —  SISA. 
Repi$Q  en  ancien  espagnol  est  le  participe  passé  de  repentirsi.  Voir  S, 


( .  Au  sujet  du  nominatif  carJo^  je  dois  m'cxcuscr  de  Tavoir  cité  uns  con- 
trôle d'aprèi  Dicz,  Crdtnm.,  Il,  p.  i,  car  îl  n'est  pas  cnirgisiré  par  Icsdiction- 
Qiiifes  que  fat  sous  la  main.  Quant  à  s^sfre^  je  continuerai  Â  y  voir  le  latin 
&artor|*sartro,*sasiro)  avec  h  même  dtssimilation  que  dans  ptsquair  ao 
lieu  de  ptrtfuerir^  aussi  longtemps  qu*on  ne  nous  indiquera  pas  une  ètymologie 
plus  vraisemblable. 
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Dom.  62  219,  S.  Millan  44},  Loores  61,  Milagros  J92  4^7  774782,  P. 
ife/  Cii  3569,  i4/?o/.  J92,  A/^rw  eg//?c.  p.  ?i  i,  Alex.  190,  Jutï/i  RoizCj. 

Quoique  les  textes  du  moyen  âge  ne  nous  donnent  ni  un  parfait,  sisi 
de  sensi,  ni,  sous  l'empire  de  cette  forme,  un  participe  siso  au  lieu  de 
sesOy  sensus^  nous  n'hésitons  pas  à  considérer  repiso  comme  né  de 
de  *siso  par  analogie. 

Il  est  probable  que  sisa,  espagnol  et  portugais,  s'il  vient  de  censa, 
comme  je  crois,  a  un  i  pour  la  même  raison.  Le  parfait  cens!  devait 
devenir  *c«/,  d'où  le  participe  *ciso. 

SIESTO,  SIESTA,  SESTAR,  ASESTAR,  ENSESTAR. 

Diez,  Dict.  étym.,  I,  s.  v.  sestUy  attribue  à  l'ancien  espagnol  siesto  le 
sens  de  «  ordre,  mesure  »,  mais  les  passages  que  voici  prouvent  qu'il 
signifie  «  assiette  »  ou  «  l'espace,  l'endroit  occupé  par  un  objet  quel- 
conque» : 

Assaz  queria  la  carne  el  diablo  con  alla 

Tollerlo  de!  buen  siesto,  meterlo  a  la  pella,  5.  Dont.  250. 

Avie  de  la  grant  coyta  los  miembros  enflaquidos, 

Las  manos  e  los  piedes  de  su  siesto  exidos,  5.  Dont.  ^o. 

Quando  ovo  el  buen  omne  los  oios  apremidos; 

Tovieron  bien  el  siesto  los  falsos  descreidos,  S.  Millan  215. 

A  mesura  del  cuerpo  fue  la  penna  taiada, 

En  ancho  e  en  luengo  a  siesto  compassada,  S,  Millan  }\]. 

Fo  en  su  voluntat  fierament  conturbado, 

Avieio  la  envidia  de  su  siesto  sacado,  Milagros  719. 

Monstraronge  el  siesto  do  paravan  sus  redes, 

Quando  robô  el  aguila  al  ninno  Ganimedes,  Alex.  301. 

Madurava  don  Junio  las  miesscs  e  los  prados, 


Eran  a  mayor  siesto  los  dias  allegados,  Alex.  2396. 


I.  Le  substantif  s  en  sus  est  en  espagnol  scso  et  en  portugais  siso.  Le  portu- 
gais (et  l'espagnol,  quoique  dans  une  moindre  mesure),  ayant  une  tendance  à 
rétrécir  les  voyelles  devant  Tu,  comme  le  montre  médo^  met  us,  avecun^ermé, 
la  forme  siso  mentionnée  par  Diez,  Gramm.^  I,  p.  i  si,  et  Dict.  étym.^  II  b,  est 
une  exception  bien  justifiée.  Virtos,  dans  le  P.  du  Cid^  est  à  plus  forte  raison 
virtûs.  Avant  de  trouver  une  difficulté  dans  l'i  et  de  rejeter  celte  étymologie, 
Wilhelm  Meyer,  Schicksale  des  lat,  Neulrums  im  Romanischen,  p.  40,  note,  au- 
rait bien  fait  de  tenir  compte  de  cette  loi  de  phonétique  espagnole  et  portugaise. 
Si  je  n'en  ai  rien  dit,  c'est  parce  que  je  ne  supposais  pas  qu'un  phénomène  si 
connu  pût  être  ignoré  de  quiconque  voudrait  discuter  cette  étymologie.  La 
critique  que  le  même  savant  m'adresse  dans  son  ouvrage,  p.  79,  ouvrage  que 
j'ai  lu  du  reste  avec  beaucoup  d'intérêt,  est  aussi  peu  fondée.  Dans  les  anciens 
textes  portugais  on  trouve  à  chaque  pas  des  formes  telles  que  amavil.  Qu'il 
prouve  donc  qu'elles  n'existent  pas. 

Romania,  XII!, 
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Quant  à  siesta,  il  a  déjà  au  moyen  âge  le  même  sens  qu'aujourdlnii  : 

Sera  enforcado  (I.  enforcado  sera)  hasta  la  siesta  caya,  Duelo  2}, 

Van  coger  por  la  siesta  a  les  prados  las  flores,  Alex,  1791. 

Fazia  la  siesta  grande,  mayor  que  orne  non  vido,  JR.  43  5. 

Buscaba  casa  fria,  fuia  de  la  siesta,  JR.  126^. 

Venido  es  el  estio,  la  siesta  afincada 

Que  ya  non  habia  miedo  de  viento  nin  de  elada,  JR.   1526. 

Doniinîio  en  b  siesU,  JR.  867,  signifie  «  dimanche  après  midi  »,  sans 
qu'apparaisse  Tidée  de  chaleur. 

Mais  il  a  de  plus  un  sens  qui  le  rapproche  fort  de  celui  de  siesto.  Il 
signifie  vc  espace  de  temps  ». 

Vivien  de  malas  bestias  en  ellas  grant  conçeio, 

Era  por  enJ  grand  siesta  un  bravo  logareio,  S.  Millan  28. 

L'idée  primitive  de  siesti  nous  paraît  être  «  temps  qu'on  passe  assis 
on  couché  >s  tandis  que  l'idée  de  chaleur  et  d'après-midi  est  accessoire. 
Les  étymologies  de  siesîo  et  de  sicsU  tentées  par  Diez,  Dict,  étym.^  I,  s. 
V.  sesta,  et  II  b,  s.  v.  siesiA,  ne  pouvant  être  admises  parce  que  la  pho- 
nétique et  ridée  s'y  opposent,  nous  pensons  que  ces  deux  mots  sont 
tirés  du  verbe  classique  sessitare  qui,  devenu  transitif,  a  donné  l'ancien 
espagnol  scstar  avec  un  sens  spécial,  car  qu'est  scstar,  «  viser  »  (espagnol 
moderne  J5e5/ar'i,  dans  les  passages  qui  suivent, sinon  «asseoir  une  arme, 
diriger  un  coup  »>  ? 

El  diablo  en  esto  de  balle  non  sestido,  S.  Dom,  164. 

El  infanl(e)  fue  arlero,  sopolo  bien  sestar, 

Aiudol  su  Ventura  e  ovolo  a  matar,  Alex.  127. 

Colpôlfe]  el  infante  a  guisa  de  baron 

Nol[c]sest6  a  al  se  non  al  coraçon,  AUx,   162. 

Quando  yazia  a  prieçes,  ovol[o]  a  sestar, 

Tirôl  una  saela  onde  ovo  a  finar,  AUx,  680. 

Avento  un  vcnablo  quel  avie  fincado, 

Sest6l[e]  a  los  dientes  c  fuel  dando  de  mano,  Alex.  1210. 

Le  sens  primitif  est  encore  mieux  reconnaissable  dans  ensestar  las 
vêlas  a  plier  les  voiles  »,  Apol.  453  : 

Fueron  luego  las  ancoras  a  las  naves  tiradas, 
Los  rimos  aguisados,  las  velas  ensestadas. 

Scheler  tire  le  prov.  assesîar  et  l'it.  assestare  d*unxypQ  assessitare  (voir 
Dictionnaire  d'étymologie  fr.^  s.  v.  assiette].  Les  substantifs  et  les  verbes 
espagnols  que  nous  venons  d'étudier  sont  de  la  même  famille. 
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YANTAR. 

Les  infinitifs  employés  comme  substantifs  étaient  masculins  en  ancien 
espagnol  tout  comme  aujourd'hui.  Pourquoi  yanlar  est-il  féminin  dans 
les  textes  des  xiii'  et  xiv«  siècles,  comme  on  le  voit  dans  des  passages 
comme  ceux-ci  ? 

Daban  le  yantar  mala  e  non  buena  la  çena,  S.  Dom,  555. 
Non  combredes  por  ella  vuestra  yantar  mas  fria,  S.  Dom.  376. 
Diestes  me  yantar  buena,  S.  Laur,  lo^^ 

Le  genre  de  cena  a-t-il  peut-être  modifié  celui  de  yantar  f 


III 
LE    POSSESSIF    EN    ANCIEN    ESPAGNOL 

§  !•'.  —  Adjectif  possessif  conjoint. 

Devant  le  substantif,  sans  ou  avec  l'article  et  les  démonstratifs,  le  pos- 
sessif a  les  formes  suivantes  : 

PREMIÈRE   PERSONNE. 

M.  myo,  myos  P.  del  Cid; 

el  myo,  los  myos  P.  del  Cid; 

mio  5.  Millan  80,  Duelo  28,  Fr^gm.  8,  ApoL  126  171  191  41443$ 

740,  Alex.,  Juan  Roiz  1232  1276; 
mios  Apol.  441  491  538; 
elmio  Milagros  29$,  ApoL  73  74  172  218  (retrancher  buen)  383, 

Alex.  ; 
los  mios  Apol.  {4 s  546,  Juan  Roiz  560  (une  seule  fois)  ; 
mi  P.  del  Cid.  1605*  2046*  2129*  2916*,  Berceo,  Apol.  38  357 

490,  Alex.  39  1 18  2478  (exceptionnel),  Fern.  Conz.,  Juan  Roiz.; 
mis  P.  del  Cid.  ."49*  3487*,  Berceo,  Apol.  127  130  379  602,  Alex. 

377,  1990,  Fern.  Conz.y  Juan  Roiz; 
el  mi  BerceOy  Alex.  1009,  Fern.  Conz.,  Juan  Roiz; 
los  mis  S.  Dom.  624,  Apol.  449,  Fern.  Gonz.^  Juan  Roiz. 

I.  Voir  aussi  Milagros  42$  429,  P.  del  Cid  304,  Apol.  23$  $29,  Juan  Roiz 
282744  1087  1346  1349. 
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Que  myo  soit  de  deux  syllabes  dans  la  Geste  du  Cid^  c'est  ce  que 
mettent  hors  de  doute  les  nombreux  hémistiches  formules  tels  que  ceux- 
ci  : 

myo  Çid  el  de  Bivar, 

Myo  Çid  e  sus  conpanas, 

Myo  Çid  Rruy  Diaz, 

myo  Çid  yva  posar, 

myos  fiios  sodés  amos, 

myo  vassallo  de  pro 

Tavais  cru  en  trouver  une  autre  preuve  dans  les  deux  hexamètres  du 
poème  latin  sur  le  siège  d'Almeria  : 

Ipse  Roderîcus  mio  Cidi  semper  \L  saepe)  vocatus. 
Meo  Cidi  primus  fuit  Alvarus  atque  secundus. 

Mais  ce  que  dit  Milà  y  Fonlanals  de  la  mesure  de  mio  (De  ta  potsia 
heroicO'popiilâr  casîeliana,  p.  229,  notei  est  digne  d'être  pris  en  considé- 
ration 1  u  El  mio  parece,  »  dit-il,  «  que  no  pudo  ser  contado  por  dos  silabas 
largas  :  creemos  que  aqui  y  abajo  donde  no  se  comprende  un  Meo  nomi- 
nativo  y  principio  de  exametro,  dijo  mh  Cidi  contando  io  como  dip- 
longo,  y  por  consiguienie  como  sflaba  larga*  « 

La  mesure  des  vers  1 20- 1 26  du  Mystère  des  Rois  Mages,  où  nous 
trouvons  mio  et  mios,  est  trop  peu  certaine  pour  que  nous  nous  per- 
mettions une  affirmation.  Mais  Page  de  ce  texte,  qui  est  beaucoup  plus 
moderne  qu^on  ne  le  pense»  nous  porte  à  croire  que  mio  ei  miojysont 
d*une  syllabe. 

Ailleurs  il  me  parait  que  mio  de  deux  syllabes  doit  être  rejeté  comme 
fautif. 

L'hémistiche  myos  anteçessores ,  Dom.  54,  est,  selon  toute  vraisem- 
blance» trop  court  d'une  syllabe,  et  dans  les  passages  suivants  :  mio  leyal 
amigo  Apoi  j8,  mio  seso  dezir  Alex.  1455,5^^0/1,  mto  notario  Alex.  2472, 
il  faut  ajouter  eL  Par  este  miogladio  Alex.  2055,  doit  probablement  aussi 
être  corrigé,  mais  c'est  peut-être  une  de  ces  formules  traditionnelles 
qui  ne  changent  pas, 
F.  mia  S.  Millan  2; 

la  HLia  Apoi,  220; 

mie  sT  MitLin  19; 

mies  Dudo  28; 

miT'mis  |  P.  del  Cid,  Berceo,  Apo!.^  Alex.,  Fern,  Conz,, 

la  mi»  las  mis  \    Juan  Roiz. 
Dans  deux  passages  de  VAkx.  (ê  mia  consçiençia  \  54^,  mia  casa  acûbar 
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243  j),  mia  serait  de  deux  syllabes.  Cette  forme  est-elle  possible?  Peut- 
être  dans  le  premier  exemple,  mais  dans  le  second,  on  fera  mieux  de 
lire  mia  cosa/acabar.  En  tout  cas  ils  ne  sont  pas  assez  sûrs  pour  que 
nous  puissions  lire  por  esta  mi[a]barvaf  vers  i  $29. 

Remarquons  encore  que  mi  se  retrouve  dans  le  composé  mienna 
S,  Dom.  241  et  Milagros  669.  Voir  Romania  1880,  p.  134,  et  1^81, 
p.  404. 

DEUXIÈME    PERSONNE. 

M.  to  (P.  dcl  Cid},  Fragm.  70,  S.  Millan  87,  Alex.  «  (exceptionnel); 
t08  (P.  del  Cid),  Fragm,  39  40  53,5.  Millany  Alex,  (exceptionnel); 
el  to  (P.  del  Cid\.  Milagros  ^^^  -j-j^,  Alex,  (exceptionnel); 
I08  tos  (P.  del  Cid),  Milagros  459  542; 

,  '      ,     ^        {  Berceo,  Apoi,  Alex.,  Fern.  Conz.,  Juan  Roiz. 
el  tu,  los  tus    )  '    r    » 

F.  tue  S.  Millan  ; 

tues  5.  Millan  269; 

las  tues  S.  Millan  115; 

tu,  tus  )  P.  del  Cid,  Berceo,  Fragm.  43,  ApoL^  Alex.,  Fern. 

la  tu,  las  tus    )     Gonz.^  Juan  Roiz; 

tos  Duelo  81; 

tas  Fragm,  71. 

TROISIÈME  PERSONNE. 

M.  80,  SOS  )  P.  del  Cid,  S.  Millan,  Milagros,  Alex,*  (ApoL  94*); 

el  80,  los  808    )     cf.  ^05  duos; 

sues.  Millan  154  156  298; 

el  sue  S.  Millan  315; 

su  sus  P.  del  Cid*,  Berceo,  ApoL,  Alex,,  Fern.  Conz.,  Juan  Roii; 

el  su,  los  sus  Berceo,  ApoL,  Alex.,  Fern.  Gonz.,  Juan  Roiz; 
F.  sue,  sues         j  ^  j^.^^^  ^j  j^^^  ^^^^  ^  ^^^^^^  g 

lasue,la8  8ues)  — 

su,  sus  )  P.  del  Cid,  Berceo,  ApoL,  Alex.,  Fern.  Gonz.,  Juan 

la  su,  las  sus   ]     Roiz; 

80  S.  Millan  122,  Signos  687,  Milagros  677  719  742; 


1 .  7b  et  tos,  sa  et  sas  sont  plus  fréquents  dans  la  seconde  que  dans  la  pre- 
mière moitié  du  poème.  —  Je  ne  cite  pas  la  forme  conjointe  suyo  399  {Ayie  un 
sayo  ombre  c  mal  fablado),  car  su)o  ne  peut  jamais  précéder  le  substantif.  Le 
passage  est  évidemment  corrompu. 
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603  P.  del  Ctd  1791  2 171,  s.  Mitlan  21  {  ^07,  Milagros  71  ;,  Alex. 

[sa  Alex.  20 j 3.] 

Mfo,  de  deux  syllabes,  vient  de  meus  qui,  comme  proclitique, est  de- 
venu *mm.  De  mlo  viennent  mio  et  mi  avec  chute  de  l*o  protonîque 
souvent,  et  toujours  plus  faible  que  la  syllabe  initiale  de  son  substantif. 

To  et  SQ  sont  des  contractions  de  "loo  ou  *îon  et  *  sooqm  *soii  et  s'ac- 
cordent dans  leur  genèse  avec  dos  de  duos,  Mos  du  Mystère  des  Roà 
Mdges  [y.  23)  est  formé  sur  to  et  so. 

Mia,  tua  et  sua  sont  d'abord  devenus  mia,  tua  et  sua^  puis  m/e, 
me  et  ^fi^  où  Va  est  affaibli  en  e  comme  dans  l'imparfait  tiuerie  et  dans 
dues  de  duas,  et  plus  tard  cet  e  est  tombé.  " 

Privé  des  voyelles  caractéristiques  du  genre,  le  féminin  a  été  dit  pour 
le  masculin  et  le  masculin  pour  le  féminin.  Ainsi  s'expliquent  les  formes 
masculines  îu  et  su  et  les  féminines  foj,  so  et  sos. 


I  2.  —  Adjectif  possessif  suivant  le  substantif. 

Quand  le  possessif  suit  le  substantif,  il  a  les  formes  mio  mia,  tuyo 
tuya  (tua),  suyo  suya  (sua).  Mais  les  exemples  oii  il  le  suit  sont  très 
rares  en  ancien  espagnol.  H  n'y  en  a  pas  dans  le  P.  du  Cid,  il  y  en 
a  peu  dans  Berceo^  IMpo/.,  VAlex.  et  Fern.  Co/rz.,  mais  ils  sont  déjà  assez 
nombreux  dans  VArchiprêire  de  Hita  '.  Voici  tous  ceux  que  j'ai  recueillis 
et  où  Pon  remarquera  le  manque  fréquent  de  l'article  : 

|f«  pers.  :  por  cançeîlarto  mio  Milagros  109,  Crislo  que  fue  Salvador 
mio  Milagros  766,  por  la  fe  mia  S.  Dom.  185,  por  ciilpa  mia  S,  Dont, 
7îi,  la  gracia  mia  S.  Laur.  ;6,  Madré  de  Jesu  Crisîo,  que  marné 
Icche  mia  Milagros  roç,  la  missa  mia  Milagros  231,  por  las  palabras 
mias  Milagros  2  5  8^  par  la  cabeza  mia  Milagros  292,  la  esperanza  mia 
Duelo  9,  las  hermaniellas  mias  Daelo  20,  ca  de  la  lèche  misma  mia  lo 
apaçiera  Dudo  22*,  ofiçîo  mioApoL  507,  Yo  vos  faré  serviçîo  commo 
ha  madré  mia  ApoL  519,  Estrangilo  es  mi  padre,  su  muger  madré 
mia  ApoL  5^7,  en  el  tiempo  mio  Alex,  246 :ï,  par  la  cabeça  mia  Alex. 
652,  palas  çapatas  mias  Alex.  1660,  parlas  barvas  mias  >li^x.  2202, 
Fuy  yo  a  la  hermita  por  amîgo  mio  ver  *Fern.  Gonz.  422,  Querryaie 


i ,  D.nns  les  Proverbes  moraux  de  Don  S^m  Tobf  ils  sont  aussi  assez  fréquents 
pour  rétendue  du  texte. 

2.  Caritfs  meas  ;  créas  S,  Dom,  684,  est  un  latinisme  amené  par  le  besoin  de 
la  rime. 
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aguardarcommo  a  aima  mia  Fern.  Gonz.  342,  la  gran  coyta  mia  Fera. 
Gonz,  499,  la  grand  culpa  mia  Juan  Roiz  24,  la  comadre  mia  JR. 
31  $,  lasoveias  mias  JR.  32s,  la  muerte  mia  JR.  644,  la  ventura  mia 
JR.  66 1,  las  compannas  mias  JR.  1046,  con  ane  mia  JR.  1437,  Los 
gatos  e  las  gâtas  son  muchas  aimas  mias  JR.  1448,  las  coytas  mias 
JR.  1661.  Accompagnant  le  vocatif ,  le  possessif  a  plus  souvent  la  ten- 
dance à  suivre  le  substantif  :  sennora  miaLoores  21  etJR.  1425,  madré 
mia  Duelo  91  92,  fiiuela  mia  5.  Oria  124,  Dios  mio  JR.  3,  Vasallo, 
dixo,  mio,  la  mano  tu  mebesa  JR.  288. 

2*  pers.  :  las  oraçiones  tuyas  S.  Dom.  718,  Vassalo  tuyo  me  soe  tomado 
Alex.:  873. 

y  pers.  :  la  peticion  sua  S.  Dom,  604,  en  memoria  suya  Sacrif.  168, 
Quai  bien  séria  tan  grande  commo  la  cara  suya  veer*  Loores  189,  la 
madré  suya  Milagros  418,  el  solaz  suyo  Milagros  806,  el  cuello  suyo 
Juan  Roiz  543,  el  comienzo  suyo  JR.  777,  vos  sed  rouger  suya  JR. 
864,  una  freyla  suya  JR.  1440. 

§  3.  —  Pronom  possessif. 

Les  anciens  textes  donnent  pour  le  pronom  possessif  absolu  les  formes 
que  voici  : 

PREMIÈRE   PERSONNE. 

N.  lomyo  P.del  Cid,  IJ7  1073  2568  (asson.)  3433  (asson.); 

M.  lo9  myos  P.  del  Cid  2080  2358  3047,  con  todos  aquestos  miâs  3 1 19 

(asson. j;  cf.  Dios  et  iudiôs  rimant  avec  Dios  dans  l'intéressant 

petit  poème  qui  fait  partie  du  Duelo  de  la  Wrge/i  {178)  et  avec  nos, 

Dios  et  a  vos  dans  Juan  Ruiz,  1 167. 

Avons-nous  la  même  forme,  Milagros644,  Alex.  8531850,  Fern.  Gonz. 

248,  Juan  Rois  400  1674?  Mais  comme  elle  est  toujours  à  la  césure 

et  n'est  jamais  à  la  rime,  il  n'est  pas  aisé  de  se  prononcer.  Le  vers  417 

de  VApol.  :  Mientre  lo  mio  durare,  non  vos  faldrd  aver,  est  trop  isolé  pour 

que  nous  nous  permettions  d'en  tirer  une  conclusion. 

F.  la  mia,  las  mias  Milagros  1 89,  Alex.  80  916  1628,  Juan  Roiz  989. 

DEUXIÈME  PERSONNE. 

N.  lo  to  P.  del  Cid  409  (asson.); 

M.  los  tos  Alex,  5573  (Se  lo  que  Dios  non  quiera  quelos  tosse  movieren)  ; 
N.  lo  tuyo  Juan  Rois  294,  del  tuio  Milagros  640  [Mas  se  tu  me  qui- 
susses  del  tuio  acreer)  : 
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Avie  la  mano  seca,  la  lengua  embargada, 

Nin  prendie  de  la  boca,  nin  podie  fablar  nada, 

Avie  assaz  lazerio  cosa  tan  entecada,  5.  Dom,  606. 

Vidieron  el  conféssor,  que  era  alta  cosa, 

Que  tan  grant  virtut  fizo  e  tan  maravillosa,  S,  Dom,  673. 

Cuemo  se  yva  a  Ector  la  ora  allegando, 

Yval  cor  enflaqueçiendo  (1.  enflaquiendo),  los  braços  apesando, 

Fue  perdiendo  la  fuerça,  los  golpes  apretando^ 

El  otra  cosa  mala  (Achilles)  yva  mas  esforçiando,  Alex,  661. 

Quiere  la  cosa  mala  (donna  yra)  quebrar  con  el  despecho,  Alex.   2195. 

Voir  aussi  S.  Dom,  590  6 $6  680. 

J.  Cornu. 


LE  TRADIZIONI  CAVALLERESCHE   POPOLARI 

EN  SICILIA 


A  Gaston  Paris 


MiO  CARO   ED  ILLUSTRE  AMICO, 

Visitando,  nel  settembre  del  1875,  la  Sicilia,  Ella  riinaneva  proton- 
damente  impressionata  délia  popolarità  e  freschezza  délie  tradizioni 
cavalleresche  tra  noi  ;  e,  sapendomi  già  da  parecchi  anni  occupato  nel 
raccoglierle,  mi  facea  amorevole  premura  perché  ai  leltori  délia  Ro- 
mania  io  partecipassi  il  frutto  délie  mie  ricerche. 

OU'  anni  son  passati,  ed  io  non  ho  roantenuto  la  promessa  ;  di  che  le 
ragioni  son  moite,  e  questa  sopratutto  :  che  cette  cose  non  avrei  saputo 
affermare  senza  prima  vederle  e  sentirle  personalmenie  ;  e  questo  ho 
potuto  solo  in  questi  ultimi  due  anni. 

Eccole  ora  il  mio  lavoro,  frutto  di  pazientissime  ricerche  e  di  non 
sempre  graditi  ritrovi,  visite  e  conversazioni.  Conforroemente  al  pri- 
mitivo  disegno,  Tho  divisato  ne'  seguenti  capitoli  :  I.  //  teairo  délie  ma- 
rionette,  —  II.  /  contastorie.  —  III.  La  poesia  popokre,  —  IV.  Tradizioni 
varie.  —  V.  /  cantastcrie  in  Italia.  —  VI.  Fonti  délie  tradizioni  cavalle- 
resche in  Sicilia,  —  Conclusions 

A  Lei,  che  conobbe  e  ud)  in  casa  mia  il  più  valoroso  contastorie 
siciliano,  e  forse  la  prima  novellatrice  dell'  isola,  a  Lei,  che  insieme 
con  me  fu  spettatore  délie  rappresentazioni  cavalleresche  de'  nostri 
teatrini  di  marionette,  riuscirà  gradito,  spero,  il  ricordo  di  tante 
curiosità  demografiche  quante  ne  sono  raccolte  e  messe  in  evidenza  in 
queste  pagine  ;  le  quali,  con  antico  immutabile  affetto,  io  Le  offro  e 
raccomando. 

Giuseppe  Pitrè. 
Palermo,  settembre  188). 


ÎI^ 
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Il  teatro  delle  marionette. 


L'opra^  cioè  il  leatrino  délie  marionette,  è  un  piccolo  magâzzino, 
aile  cui  pareil  sono  piantaii  de'  palchelti»  comodi  e  puliii  ail*  eslerno, 
ma  assai  disagiad  per  chi  avrà  a  prendervi  posto,  essendovi  una  panca 
rnoUo  angusta  per  sedervi,  e  poco  spazio  per  distender  le  gambe  ;  ne 
la  palcatura  è  divisa  ;  e  gli  speiiatori  corne  in  un  corridoio  siedono  Tuno 
accanto  deîl*  akro.  Nel  mezzo  del  teatnno  sono  egualmenie  pianiaie  un 
certo  numéro  di  pancheiie,  sostenuie  da  assi  verticali;  panchette,  che, 
tune  insieme,  guardale  dalla  porta,  danno  Tidea  d'una  énorme  gralicola 
di  legno,  nei  cui  inierspazi  ficcano  piedi  e  gambe  gli  speiiatori.  Il  corri- 
doio mediano  dei  teatri  ordinari  qui  manca  allô  spesso,  ma  ve  n*è  uno 
che  lutto  lû  gîra  intorno,  ed  è  chiamaio  passeîtu,  Palchi  [gallaria)  e 
platea  danno  luogo  dove  a  un  ceniinaio,  dove  a  un  ceniocinquanla 
persone;  ma  in  quelli  di  Caïama  ve  n'enlrano  di  più. 

in  fondo,  di  fronte  alla  porta  d'entrala,  è  il  palcoscenico,  che  ha 
piena  armonia  con  le  proporzioni  deir  opra.  Una  voila  esso  cra  un  po' 
disadorno,  e  la  lefa  [Uluni]  appena  colorala  ;  erano  bensî  dipinte,  e 
d'una  maniera  popolarmente  graziosa,  le  scène  e  le  quinie,  rappre- 
sentami  quel  che  meglio  convenisse  alla  storia  delle  giorno.  Da  un  iren- 
lennio  in  qua  il  ttluni  è  anch'  esso  dipînto,  e  cosi  bene,  che  nel  suo 
génère  pu6  dirsi  qualche  cosa  di  ariisiico.  Ivi  son  ritratte  scène  cavalle- 
resche  :  lo  scontro  di  Rinaldo  con  Agramanie,  che  ïo  assale  di  dieiro 
[neir  opra  délia  Vuccirla  noya  in  Palermol;  Tentraia  del  conte  Ruggiero 
il  Normanno  in  Palermo  (nelP  opra  di  via  Formai)  ;  Rinaldo,  che  offeso 
abbandona  la  corie  di  Carlomagno  (nell*  opra  di  via  Callegio  di  Maria 
al  Borgo)  ecc, 

Speltalorî  son  per  lo  più  ragazzi  del  popolino,  inîziatî  quali  si,  quali 
no  în  un  mestiere  ;  gli  altri  son  giovani  e  adulti.  Uno  studioso  di  staiistica 
non  avrebbe  modo  di  farsi  un  criierio  esatto  di  quelli  che  veramenie 
usano  ail*  opra;  perché  in  una  vanno  più  monelli  che  giovani,  in  un* 
alira  più  giovani  che  ragazzi;  in  un  sestiere  son  serviiori,  camerieri  e 
guatteri  ;  in  un  altro  pescalori  e  pescivendoli  [rigaîtcri]]  qua  facchîni 
{Vdsusif  vâstaseddi,  fruttivendoli  ;  là  lusirini,  mozzi  di  stalla,  manovali 
ed  altri  sififatli»  ovvero  opérai  de'  meno  modesti  e  de'  meno  bassi.  Tutto 
dipende  da)  sestiere,  dalla  comrada  dell*  opra  ;  dove,  perô,  non  si  vede 
mai,  0  rare  voile,  una  donna,  e  dove  una  persona  del  meizo  cela 
sarebbe  argomento  di  osservâzioni  e  dî  commenii  degli  spettatori, 
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corne  di  maraviglia  a  coloro  de'  suoi  amici  o  conoscenti  che  venissero  a 
saperlo<. 

L'opra  ha  per  tutla  questa  gente  un'  attratliva  irresistibile  ;  ed  i 
ragazzi  che  non  abbiano  da  pagare  aitrimenti  il  diritto  di  entrata  met- 
tono  in  serbo  il  granu  [cent.  2  di  lira)  0  il  soldarello  délia  colezione  0 
del  companatico  d'uno  0  più  giorni  per  andarlo  a  deporre  nella  mano 
del  padrone  del  teatrino  loro  favorito  ;  chè  per  essi  Vopra  è  una  gran 
bella  cosa,  ed  uno  degli  spettacoli  più  graditi.  Un  tempo,  prima  del 
1860,  con  due  0  tre  grana  (cent.  6  di  lira)  si  entrava  ;  adesso  non  ci 
vogliono  meno  di  cinque  grana  (cent.  10  2);  e  siccome  non  tutti  i 
ragazzi  possono  disporre  giornalmente  di  dieci  centesimi  di  lira,  accade 
che  solo  la  domenica  e  in  qualche  altro  giorno  délia  settimana  ci  va- 
dano,  quando  cioè  abbiano  raggruzzolata  quella  sommarella,  che  pro- 
cura loro  una  sera  di  divertimento 

Che  intendere  non  pu6  chi  non  la  prova. 

I  più  assidui  ottengono,  a  volte^  qualche  buon  passaggio,  corne  si  suol 
dire,  cioè  il  ribasso  d'un  paio  di  centesimi.  Ma  la  spesadi  entrata  cresce 
in  circostanze  straordinarie,  corne,  p.  e.^  la  sera  délia  rappresentazione 


1 .  Le  persone  cosî  dette  civili  parlano  dell'  opra  corne  di  luogo  e  spcttacolo 
plebeo  ;  e  solo  per  caricatura  un  comitato  palermitano  di  beneficenza  un  giorno 
del  magciq  1882  porto  una  di  quesle  rappresentazioni  nel  mercato.  Ncl  Gior^ 
nale  di  Sicilia  de!!'  8  di  quel  mese  leggesi  questo  annunzio  : 

f  II  Comitato  délia  Fiera  di  Beneficenza  a  favore  dell*  Ospizio  Marino  ci 
comunica  che  secondando  il  desiderio  espresso  da  moite  gentili  signore,  ha 
invitato  Don  Niccolô,  figlio  del  célèbre  Don  Gaetano,  proprietario  delTeatrino 
di  pupi  a  Ballarô,  per  dare  al  Mercato  una  rappresentazione. 

•  Don  Niccolô  volentieri  ha  aderito  alla  aomanda,  e,  trattandosi  di  bene- 
ficenza, ha  dichiarato  con  squisita  gentilezza  che  presterà  gratuitamente  Topera 
sua. 

»  La  rappresentazione  avrà  luogo  stasera  7  maggio,  aile  ore  9  pom. 

9  L'opéra  scella  è  la  tragedia  spettacolosa  traita  dair  Enéide  ai  Virgilio  col 
titolo  :  Incendio  di  Troja  con  cavallo  di  legno  e  combaltimenli  di  guerrieri  c 
tagliatine  di  testa  a  vista  ! 

■  Indi  seguirà  il  famoso  Duello  dei  paladini  Rinaldo  ed  Orlando. 

•  Ingresso  lira  uni.  Posto  distinto  lire  due  oitre  Tingresso.  • 

V Incendio  di  Tioja,  è  un  episodio,  che  appena  una  voila  ogni  tanto  si  vede 
rappresenlare,  e  non  da  tutti  gli  opranti. 

A  soddisfazione  di  curiosità  per  le  feste  di  S*  Rosalia  in  Palermo,  entro  le 
ville  délie  congregazioni  di  S.  Luigi,  del  Fervore,  de'  SS.  Pietro  c  Paolo,  di 
S.  Filippo  Neri^  si  sogliono  dare  spettacoli  paladineschi,  che  fanno  parle  da  se. 
Cosl  solamente  cerluni,  che  noi  po'Jsano  0  vogliano  aitrimenti,  riescono  a  vc- 
dere  ed  a  formarsi  un'  idea  di  quesle  rappresentazioni. 

2.  Fuori  Palermo  c'è  qualche  differenza.  In  Messina  si  paga  10  contesimi; 
ma  ne*  posli  di  mezzo,  cent.  1  s  e  20  ne*  palchi.  In  Calania,  dove  i  tealrini 
accolgono  maggior  numéro  di  spettatori,  cent.  5,  e  ne'  palchi  10. 
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délia  mone  de*  paladîni,  per  la  quale  bisogna  inesorabilmeiite  pagare 
ÎO  ceniesimi,  e  sui  palchi  40. 

È  Tora  délia  rappresentazione  ;  e,  se  vent'  annî  fa  se  ne  dava  avviso 
al  non  troppo  colto  pubblico  de!  sesiiere  con  un  tamburo  che  si  baitea 
alternamente  di  sopra  con  tina  mazzuola  e  di  sotto  con  un  mozzicone 
di  verga,  tamburo  che  andava  in  gtro  pel  sestiere,  e  poî  si  fennava 
innanzi  al  teatrîno,  oggi,  proibîti  in  Palermo  i  tamburi  e  mandaii  a 
spasso  i  tamburini  ed  i  iradizionali  banditori,  s'invita  il  pubblico  con  la 
frase  elitiica  :  Trasema,  ch'è  uw  (eniriamo,  chè  è  già  ora);ed  il  pubblico, 
che  se  n'è  siato  per  an  bel  pezzo  ad  aitendere  innanzi  la  porta  riguar- 
dando  alla  debole  luce  il  carteltone  dipinto,  e  chiacchierando  sulla  rappre- 
sentaiione  della  sera  précédente  e  su  quella  che  dovrà  seguire  tra  poco, 
s'affreita  ad  andare  a  prender  posto  facendo  scorrere  sulla  paima  del 
cerbero  i  due  preziosi  soldi.  Cerbero  è  uno  della  famiglia  dell'  oprante, 
spesso  il  capo,  il  proprietario,  il  factotum ^  e  deve  aprir  tanto  d'occhi 
per  non  lasciar  passar  di  straforo  qualche  furbacchiotlo,  il  quale  ira  la 
impossibilità  di  pagare  e  la  bramosia  di  vedere  sguiscia  tra  le  gambe 
della  folla  ed  entra  franco;  salvo  poi  a  toccare  qualche  buona  sferzata 
quando  Cerbero,  ripassando  gli  entrali,  concepisca  dei  sospeiti  su  lui. 

In  poco  d*ora  i  posii  sono  occupaii,  il  chiacchierio  incomincia,  s*im- 
pegnano  le  discussion!  sulla  storia  ;  l'acquaiuolo  è  in  moto  passando  da 
una  panca  ail'  alîra,  mescendo  neir  unico  bicchiere  di  veiro  che  porta 
con  se,  e  schizzandovi  dentro  il  fumeiio  che  serba  in  una  boccetta.  Il 
vendiior  di  semé  tostato  [siminzaru]  grida  :  simenza!  Tunico  gradito 
passatempo  permesso  air  opra  e  uno  dei  preferiti  da'  Palerrriiâni  aile 
feste  popolari  e  soprattutto  al  Festino  di  S*  Rosalia.  I  violinisti  [sunatura] 
aprono  lo  spettacolo  co'  solîti  pezzi  del  loro  solito  repertorio;  ma  il 
violino  un  poco  alla  volta  va  sparendo  dalP  opra,  soppiantato  dalP  or- 
ganetto.  Questa  innovazione  riesce  sgradiia  agli  speuatori  più  antichi  ; 
ma  bisogna  rassegnarsi,  perché,  corne  dicevami,  imerrogato  da  me  sut 
proposito  un  oprank,  t(  questi  om-dcati  si  ricordi,  per  chi  lo  sappia,  che  i 
violinisti  ambulanii,  i  cantastorie  sono  in  Sicilia  ciecbi,  «  orvi-cicati  », 
quasi  tutti)  sono  la  classe  più  tiranna  e  dispetlosa  del  mondo.  Nonsii 
contentavano  di  4  tari  \h,  I»  68)  la  sera,  e  prétende  vano  di  pîi^,  for  se 
i  guadagni  dell*  iniera  rappreseniazione,  adducendo  che  a  girar  per  !e 
slrade  e  sonare  in  qualche  casa,  guadagnavano  due  volie  tanto.  E  pot 
ora  venivan  presto,  e  volevano  anticîpare  Vopra^  ora  tardi,  e  i  picciott 
dûveano  stare  ad  attenderc  questi  signori.  ColP  organelto  la  faccenda  va 
meglio;  e,  sebbene  non  s'abbiano  quelle  sonate  che  sono  veramente 
graztose  iptrchk  questi  orbi  i  violini  li  fanno  proprio  parlarei,  pure  la 
musica  piace  sempre.  »  Qualche  oprante  disprezza  la  novità,  e  s'attacca 
talmente  ail'  uso  iradizionale  che  non  ha  voîuto  sraeitere  non  dico  i 
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viûlini,  ma  neanche  il  tamburo,  (già  stato  sraesso  da  ohre  mezzo  secolo 
anche  da  chi  ritiene  i  violini'i  come  quello  che  produce  maraviglioso 
effeiio  nelle  marcîate  deglî  esercitit  checchè  ne  pensi  in  contrario  l'ex- 
minîsiro  Ricotli.  Onore  ail*  opranle  délia  Piazza  Ballarô  in  Palermo,  ed 
air  oprante  di  via  S,  Agala  in  Caiania,  i  quali,  pur  di  rispeitare  le  an- 
tiche  consueiudini,  non  ricusano  di  spendere  tre  volte  più  degli  akri  ! 
Onore  a  quanti  seguono  il  pairiottico  esempio  di  costoro! 

Il  segno  è  dato  ;  alza  la  tela  :  silenzio  perfetto,  Ecco  un  palcoscenico 
pîccûlo  si  ma  pulîto.  Il  fondo  rappresenta  una  spiaggia,  un  bosco,  una 
città,  una  fortezza  dipinia  con  evidenza  singolare.  Quanta  naturalezza 
in  quelia  vallata  e  in  quel  fiume  che  vi  scorie  nel  mezzo  !  Quanta  verità 
in  quetl'  accampamento  e  nelte  sue  tende  bianche  e  rosse  piantate  in- 
îîanzi  la  cilla  assediata  !  Quanta  eleganza  in  quelle  régie  sale  desiinate 
a  ricevimento  di  principi  e  di  ambasciatori  !  Le  quinte,  mobilij  mutano 
al  mutar  di  scene^  e  concorrono  mirabîlmenie  alP  îllusione  che  fa  parer 
vcro  il  lungo  filare  di  stanze,  veri  i  padiglioni  che  Tuno  accanto  ail* 
altro  si  levano,  vero  il  distacco  tra  il  castello  e  la  rocca  sulla  quale  esso 
sorge,  menlre  l'aria  vi  si  sente  corne  aliiare  air  inlomo  sen^  rauia- 
mento. 

La  rappresentazîone  è  diretta  dal  proprietario  del  teatrino  assistito  da 
parecchi  aitri  che  reggono  il  ferro  e  lirano  i  fili  de'  personaggi  che  si 
portano  sulla  scena>  e  si  fanno  muovere  ed  agire.  La  parola  è  ora  di 
un  solo,  ora  di  due  modificata  a  secondo  del  sesso,  délia  condizione  so- 
ciale, délia  dignità,  délia  religione  del  personaggio  medesimo  ;  e  perô 
voci  forti  e  concitate  e  voci  deboli  e  tarde,  con  luite  le  gradazioni  che 
possono  immaginarsi.  Le  donne  hanno  vocine  sottili  sotlîli,  contrapposlo 
dei  vocioni  stentorei  di  qualche  gigame  come  Ferraù,  o  grossi  e  cupi 
di  qualche  infedele.  Ma  il  popolino  che  capisce  dà  Iode  di  verità  ail' 
opra  délia  Vuccirîat  perché  là  le  voci  femminine  son  proprio  di  donna; 
e  si  sa  che  una  congiuntadi  Achille  Greco,  dietro  le  scène»  prende  parte 
alla  rappresenlazione  reggendo  i  pupu  e  parlando  per  Roselta,  per 
Angelica,  per  Callaciella,  perBerta,  per  Rovenza  e  pertutto  il  femraineo 
sesso, 

L'uditorio  è  tutio  orecchi  per  sentire,  tuîto  occhî  per  vedere  chî  entra 
e  chi  esce  dal  palcoscenico,  seguendo  Tazione  e  prendendo  parte  per 
uno  de*  personaggi.  Quesio  interesse  per  un  paladino,  per  un  eroe,  è 
uno  de'  fattl  più  caratteristici  delP  opra  ;  e  rivela  le  tendenze  e  le  in- 
clinazîoni  del  pubblico.  Questi  s'appassiona  per  uno^  quegli  per  un  altro; 
i  seguaci,  gli  amici,  i  vassalli  di  questo  paladino  sono  simpatici  ;  osîili  i 
seguaci,  gli  amîci,  i  vassalii  del  personaggio  contrario.  La  sîmpatia  è 
per  l'eroe  o  pel  debole  che  subisce  la  forza  del  prepoiente  o  che,  in- 
docile di  freno^  gli  si  ribella,  Rinaido  con  le  sue  audacie  è  sempre 
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Feroe  accetto.  îl  suo  apparir  sulla  scena  è  un  awenîmeino  ;  dl  Uù  li 
studlano  e  prevedono  le  mosse,  Imcesso,  le  parole;  i  suot  amici  ed 
alleatj  sono  la  simpatia  personificata.  Quando  eglt  ottiene  un  trionfo,  lo 
si  applaudisce  con  frenettco  scoppiettar  di  mani,  e  ciamoro&î  evvîva  gU 
si  fanno  la  sera  in  cui,  prima  di  assalir  Trebisonda,  riceve  rinforzi  \n- 
sperati,  duce  di  migliaia  di  prcdi  queir  Orbndo  che,  lui  esule  e  mcndico, 
non  aiutè  ne  in  fatti  ne  in  parole.  La  generosîià  cavalleresca  di  Orîando 
che  corre  in  soccorso  dei  cugino,  la  nobiltà  di  RinalJo,  che  in  un  istante 
dimeniica  un  passaio  doloroso,  e  lo  abbraccia,  riscuote  battimâm  die, 
per  dirla  sicilianaraente,  fanno  cader  la  voila  del  teatro.  Ma  dopo  Ri- 
naldo  ben  pochi  godono  la  stima  delP  uditorio.  Piace  Orlando  per  la 
forta  soprannaturale,  che  lo  rende  straordinario.  Si  ammira  nella  sua 
sovraniià  impériale  Carlomagno,  ma  non  si  ama,  perché  non  pu6 
amarsi  un  sovrano  che  bandl  Rinaldo  e  lo  costrinse  a  mendîcare,  un 
sovrano  che  in  cerie  siorie  a  la  figura  d'un  rimbambito;  si  délesta  Gano 
di  Maganza  per  le  sue  ani  subdole  e  per  le  infamie  di  cui  è  capace.  Un 
guerriero^  già  lungamente  benamato  per  le  sue  imprese»  perde  tutlo  per 
un  alto  c^e  non  è  conforme  alla  digniià  cavalleresca,  salvo  a  riabilitarsi 
per  aliri  atli  che  a  dignità  s*accostano.  Vedremo  nel  capilolo  sui  con- 
lastorie  corne  queste  stmpatie,  trasmodando  in  passion! ,  diano  luogo  ad 
ire  di  parte. 

Mano  mâno  che  i  personaggi  vengono  sulla  scena,  tutti  sanno  chi  egli 
sîa  :  dvendo  ogni  guerriero  un  carattere  fisico  distintivo.  Quello  è  Olj- 
vîero,  perché  ha  tanto  di  Irippone  ;  quelF  aliro  è  Orlando,  perché  ha 
un  occhio  torto  ;  quell'  altro  ancora  è  Carlomagno,  non  tanto  perché  ha 
il  pailio  impériale,  quanto  perché  ha  chiusa  costantemente  la  mano 
destra  ;  onde  Oliviero  è  deito  Panzjt  di  canigghia,  Orlando  cicata^  e  via 
di  questo  passe.  A Uro  carattere  è  la  dtvisa.  Rinaldo,  Salardo,  Riccardo 
e  Ricciardetto  si  conoscono  al  kone;  Orlando  all^  aqaiia,  Oggeri  alla 
suUa,  al  $oîc  e  luna  Olivieri,  alla  palma  il  cugino  d*Orlando»  Astolfo; 
Carlomagno  anche  alla  corona  e  al  fiore  in  petto. 

Agli  appassionati  deir  opra  tutto  riesce  serio  e  grave,  anche  ci6  che  è 
addiriuura  una  parodia.  Ma  gli  imprudent!  non  mancano  neppure  ail' 
opra  ;  e  quando  un  aneddoto,  una  scena  supera  i  limili  del  verisiraile  o 
del  credibile,  qualche  esclamaaione  délia  platea  suona  rimprovero  al 
personaggio  che  parla  e  per  esso  a  chi  dietro  le  quinte  parla  per  lui.  Se 
la  voce  délia  platea  è  un'  accusa  alla  verità  storica  del  racconto,  il 
personaggio  slesso  o  il  bulîo  del  îeatro,  iSofriu,  fatto  venir  subito  subito 
sul  palcoscenico,  rimbecca  Timprudenie  esponendolo  al  ridicolo,  Tra  attore 
e  spettaiore  impegnasî  talvolta  un  batiibecco  abbastanza  comico  per 
ruditorio,  lutto  a  scapito  di  chi  ebbe  la  malinconia  d'inlerrompere  la 
diceria  o  la  rappresentazione»  nel  qua!  battibecco  i  motteggi  pepati* 
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anche  sboccati  dî  'Nôfriu,  forte  délia  storia  c  del  suo  caraltere,  ridu- 
cono  al  silenzio  l'inierlocuiore,  fatto  altrimenti  tacere  dalla  disappro- 
vazione  pubbliGâ. 

Spiritoso  quel  *Nôfriii  ! 

A  rallegrare  la  scena  egli  viene  fuori  ora  a  combaltere  contro  uo 
giganle,  in  faccia  al  quale  treina  corne  una  fogiia,  ora  a  far  da  becchino 
dopo  una  terrîbile  strage,  on  a  dar  la  burletta  a  un  soldato  dj  guardîa, 
0  a  qualche  persona  de)  criminaie,  e  sempre  che  giovi  interrompere  la 
monotona  serieià  dei  faiii  che  si  svolgono.  ^Nôfriu  rappresenta  il  beU' 
umore  del  popolîno,  di  cui  prende  anche  il  vesiire  :  berreiio  scarzdîd^ 
giacchellaf  panciolio.  fn  siciliano  scherza,  chiacchiera,  si  bîsiiccia  ;  alla 
sictliana  geslicola  e  schiaroazza  ;  da  buon  siciliano  si  rappacia  ;  è  scaliro» 
sospeltoso^  diffidenle,  non  si  lascia  di  leggieri  cogliere  in  trappola,  e 
Taccocca  a  chi  présume  accoccarla  a  lui.  Non  parla ^  non  si  muove  per 
poco  che  non  esca  in  lazzi,  in  frasî,  în  gesti  ridicoli,  in  motti  ed  arguzie 
naie  specialmenie  dallo  siroppiamento  delk  parole.  Che  se  poi  sconfina 
motleggiando,  e  qualcuno  dell*  udîiorio  lo  disapprova  con  un  certo 
jsuono  inariicolato  délie  labbra,  *N6friu  ricorda  alla  sua  maniera  il  gala- 
'  teo  rincarando  la  dose.  Una  sera  neir  opra  di  Catania  che  è  rimpetlo 
PUniversità,  Orlando  esce  in  un  vantamenlo  di  questa  falla  :  Con  un  corpo 
[colpù]  délia  mia  spatafazzo  [facclo  sariâre  la  testa  a  ccnîo pahdini.  Qui  un 
facchino  i porta)  dell* uditorioimiia  con  la  boccaqueïtalsuonoinarticolato, 
e  'Nôfriu,  Il  présente^  lo  apostrofa  :  Figghiu  di  scarana!  Uggiîi  *a  storia  si 
non  ci  cridi  !  ed  il  facchino,  beffalo  dal  pubblico,  rimane  scornalo.  Scène 
corne  questa  accadono  allô  spesso,  e,  se  non  per  gli  espedienii  di  ^N6- 
friu,  si  troncano  per  opéra  di  un  uomo  che,  corne  gli  anlichi  pedagoghi, 
sta  I)  con  una  piccola  sferza  in  mano  a  mantenere  Fordine  meglio  d'un 
questurino,  baitendola,  seconde  i  casi,  sur  una  panca  o  irave,  o  sulla 
spalla  d*un  monello  ineducato.  Ed  è  notevole  questo  :  che  nessuno 
reagisce  o  si  querela  di  questo  trattamento,  mentre  fuori  il  leatro  il  cus- 
tode verrebbe  altrimenli  caricalo  d'ingiurie  e  peggio.  Ma  alT  opra  biso- 
gna  abbo^zare  e  striderci  sopra. 

Qualche  oprante  amico  délia  novità  ha  messo  da  parte  ^Nôfriu  e  preso 
Peppi-e'NinUj  alira  maschera  che,  soti'  altro  nome»  nproduce,  senza  che 
ne  scatii  un  pelo,  *Ndfriu]  ma  i  buongustai  e  gli  amici  del  passato  non 
ponno  lodare  questa  sostituzione  ingrata  verso  un  caratiere  che  per 
secoli  li  ha  fatii  ridere  e  divertire.  Al  Pcppi^c-Sinu  s*è  anche  sosiiiuilo 
Virîicchiu,  che  è  sempre  Terede  legiiiimo  di  *Nôfria;  ma  consèlaii,  o 
buon  *Nôfriu,  chè  sei  sempre  tu  Paniico  genio  burlesco  delP  opra;  e 
tuiii  i  Peppi-e-Nini  e  tutti  Virticchi  naii  e  nascituri  spariranno  di  fronie 
alla  tua  sicilîanesca  figura  ! 

Ma  che  cosa  si  rappresenta  alf  opra  ? 

Rùmama,  XlîL  ai 
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«  La  storia  de*  paladini,  j>  si  dice  comunemenle  ed  ail*  ingrosso^  in- 
lendendosi  quella  série  di  siorie  prosastiche  e  poetiche,  le  quâli  si  chia- 
mano  Cronaca  di  Turpino,  Reali  di  Franddf  MorganU  maggion  del  Puld, 
Orlando  innamoraio  del  Bojardo,  Oriando  furioso  dell*  Ariosto,  Prîmii 
impnse  dd  conte  Orlando  del  Dolce  ûû  aliri  siffani»  che,  rappresentatîi 
sera  per  sera  senza  veruna  inlerruzione^  durano  più  d'un  anno.  Dopo  \â 
morte  de*  paladini,  si  rappreseniano  le  sione  di  Guerin  deito  il  lletchino, 
de'  Figli  del  Mcscltino^  di  Guelfo  ed  Alfeo  re  di  Negroponte^  di  Trebatio^ 
di  Ardente  Spada^  di  Alessandro  Magno  II,  del  Cdloandro  Fiddc  ecc* 
ecc*,  che  si  svoîgono  in  undici  mesi  e  pochi  giorni.  Se  non  che,  gli 
uîiimi  cinque  romanzi  non  son  patrimonio  di  luiu  gli  opranii,  man- 
cando  a  certyni  i  copioni,  a  cerf  altri  la  disposizione  ad  inlrattener 
altrimenli  che  con  Carlomagno,  Rinaldo  e  Guerino  gli  udilori  avidi  dî^ 
illustri  impresee  di  campioni  nolissimî. 

Confuso  in  mezzo  a  tanti  biricchini  e  giovani  d'ogni  risma  e  mesiiere, 
moite  e  moite  volte  in  vari  tempi  io  segiiii  quesie  rappreseniazioni 
studiandû  quelîo  che  ora  partecipo  a*  letiori  e  mosirandomi  ora  igno- 
ranie  délia  storia  in  corso,  ora  bene  informato  d'un  aneddoio  affm  diJ 
caiiivarmi  la  fïducia  di  qualche  habitué t  e  d'informarnii  di  cose  che  îi 
dotti,  novantanove  su  cemo,  non  sanno.  Che  importa  che  di  estate  io 
ho  sudato,  ansalo  in  mezzo  a  questa  troppo  modesta  sfera  sociale , 
ragione  anch'  io  di  spettacolo  al  pubblico,  stranizzato  di  vedere  un  pro- 
fano  in  mezzo  a  loro  ?  Io  ne  sono  usciio  ricco  di  noiizie  e  di  cono- 
scenze,  che  invano  avrei  cercaio  nei  iibri.  Ed  ecco  qua  un  saggio  délie 
rappresentazioni  da  me  vedute  e  riassunte  sopra  luogo  in  quesi'  uUimo 
decennio.  Trascrîvo  qualche  appunto  preso  di  straforo  quando  in  uno^ 
quando  in  un  akro  teatrino. 


MORTE   DI    LANFROl    ED   OLDERIGi   8ASTARDL 

(la  sera  de*  i^  novembre   1872,  in  via  Formai). 

Atto  1*»,  Campagna  aptria^  con  fume  ml  mezzo,  Carlollo  aringa  da-" 
vanli  a  Milone  d^Anglanle,  a  Dernardo  di  Borgogna  suoî  fratelli,  a 
Oggeri  danese,  persuadendoli  che  è  già  tempo  di  rtvendicare  il  regno 
di  PùTigi  staiogli  usurpato  da  Lanfroi  e  da  Olderigi  bastardi  di  Pipino,  I 
due  nemici  aiuiati  da  Cano  di  Maganza  e  dai  Maganzesi  si  fanno  avant! 
per  impedire  che  Carlo  si  muova;  e  Pannonzio  ne  viene  per  un  soldato 
di  lui  menire  si  odono  da  lontano  le  grida  confuse  dell'  eserciio  nemico. 
La  scena  muta.  In  dislanza  è  la  ciuà  di  Parigi,  circondala  da  baluardi. 
î  nemici  escono  in  campo  aperto  ;  Carlotlo  non  volendo  di  buon*  ora 
sparger  sangue  di  soldati  che  potranno  piittardi  essergli  utili,si  fa  cono- 
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scere  per  il  figlio  vero  di  Pipino  e  pel  legittimo  erede  del  trono  di 
Parigi.  I  soldat!  gii  s'inginocchiano  a'  piedi  e  lo  proclamano  re.  Un 
capitano  sopraggiunge,  e  vuol  punire  i  traditori  ;  viene  a  duello  con 
Carlotto  e,  due  volte  abbattuto^  lascia  da  ultimo  la  vita  sul  campo  di 
battaglia. 

Atto  2.  La  citià  di  Parigi  in  fondo.  Accampamenti  e  tende  di  Carlotto. 
Gano  di  Maganza  è  impaziente  di  scontrarsi  con  Carlotto;  ma  nel  meglio 
un  messo  gii  reca  la  nuova  che  Tesercito  se  reso  quasi  in  massa  e  un 
capitano  è  rimasto  morto.  Gano  sdegnato  attende  lo  assalto  ;  gîungono  i 
soldati,  già  resisi,  di  Carlotto,  e  moltissimi  ne  vengon  morti  da  Gano. 
Giunge  ultimo  Carlotto,  che,  dopo  d*averio  accusato  di  tradimento  e 
d'infamia,  si  misura  con  lui.  Il  combattimento  è  lungo  ed  incerto,  ma 
finalmente  Gano  (con  grande  soddisfazione  e  gioia  del  pubblico)  è  atter- 
rato  ;  ma  tosto  si  rialza  e  fugge  com'  è  costume  de'  vili.  Carlotto  lo  in- 
segue,  ma  non  riesce  a  raggiungerlo.  Ed  eccolo  in  una  campagna  soli- 
taria,  dolente  di  non  a  ver  ucciso  il  codardo  fuggiasco.  Fa  ritorno  al 
campo  e,  compiuti  vari  fatii  d'arme,  s'imbatte  in  Lanfroi.  Squillano  le 
trombe  ;  Carlotto  parla  parole  di  fuoco  contro  il  parricida,  l'assassino, 
Pusurpatore,  e  dice  esser  giunto  il  momento  délia  vendetta  e  délia  giu- 
stizia  di  Dio  :  AW  armi!  Si  battonocon  fiero  accanimentoi  Lanfroi  perde 
la  vita.  Olderigi  prende  il  posto  del  fratello.  Nuove  recriminazioni  e 
nuove  minacce  :  ed  Olderigi  cade  ferito,  e  serbato  a  spettacolo  del 
popolo  parigino.  Invano  egli  prega,  supplica  che  gii  si  dia  ora  la  morte, 
ben  poca  cosa  a  paragone  délia  futura  vergogna  ;  egli,  Passassino  del 
padre  inerme,  l'usurpatore  del  trono,  carico  di  catene  è  trascinato  dietro 
a  Carlotto.  L'entrata  in  Parigi  è  condotta  con  le  possibili  cautele  per 
evitare  un  nuovo  tradimento.  [L'uditorio  è  commosso  e  sospeso.) 

Atto  5.  Reggia  di  Parigi  splendidamente  addobbata.  Ivi  si  raccolgono  i 
fratelli  di  Carlotto  e  i  baroni  che  furono  alla  impresa.  Carlotto  con  una 
corona  sulP  elmo  monta  sul  trono;  la  moglie  sopraggiunge.  Berta, 
sorella,  riabbraccia  il  fratello  teneramente  ;  tutti  siedono.  Si  fa  chiamare 
Olderigi  perché  dia  ragione  de'  delitti  commessi.  Olderigi,  disarmato  ed 
incatenato,  risponde  violentemente  aile  interrogazioni  di  Carlotto  dan- 
dogli  del  bastardo^  dell'assassino,  dell'  usurpatore;  ladri,  avventurieri 
i  suoi  baroni,  tra'  quali  mascalzone  Chiaramonte.  Carlotto  non  sa  più 
resistere  a  tanta  temerità  ;  e  di  propria  mano  lo  fredda. 

Questa  rappresentazione  lasciô  delusi  gii  spettatori,  perché  Carlotto 
non  toise  di  mezzo  anche  quel  birbone  di  Gano,  che,  come  qualche  mio 
vidno  ebbe  a  dire,  si  la  scuffau  (se  la  svignô). 

Veniamo  a  giomi  più  vicini,  ad  altre  storie,  ad  altro  teatro.  Siamo 
dentro  il  teatrino  di  via  Alloro,  rimpetto  la  chiesa  de'  Cocchieri  ;  vi  si 
rappresenta 


m 
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FEBO   CHE   LIBERA    LK   DUCHESSA    DI   VÏLLANCOSA, 

(3  seltembre  1883). 

Atto  I.  Campagna,  Febo  cerca  Trebazio  per  rimprovcrarïo  délie 
infamie  che  gU  ha  faite.  Alfonsina,  sorelta  di  Villangosa,  s*  incontra  con 
Febo,  il  quale,  vedendola  afïlitta  per  la  sorelia  in  perîcolo  di  vîia,  le 
promette  aiuto  e  soccorso  andando  a  eombaitere  contro  il  conte  Gai. 

Campagna  con  ponte,  Febo  con  Alfonsina  s'avvia  per  liberare  la  Du- 
chessa  di  Vitlangosa,  Presso  un  ponte  un  Lonardo  {sic]  d'Ungheria,  in 
compagnîa  d'una  brulta  donna,  vieia  loro  che  passino  avant»  se  non 
prima  faranno  le  lodi  délia  donna.  Febo  si  rifiuia,  ii  duello  è  inevita- 
bile  j  Lonardo  è  perditore. 

Reggîà,  Ciunge  alla  corte  del  re  Tiberio  la  nuova  dell'  arrivo  d*un 
cavalière  con  ana  donna  per  isfidare  il  conte  Gai.  Il  cavalière  oiiiene 
che  il  duello  abbia  luogo  non  già  nella  pnbblica  piazza ,  ma  soito  le 
mura  délia  città  (VUnghena  isicK 

Atto  2,  Mura  d'Ungkcrk  (sic).  Febo  si  misura  col  conte  Gai,  che, 
atterrato,  confessa  in  pubblico  la  înnocenza  délia  catunniata  duchessa 
di  Villangosa,  la  quaîe,  per  pretesa  infedeltà  coniugale,  dev'  esser  bru- 
ciata  viva.  Il  conte  è  fmiio  per  mano  dello  stesso  Febo,  ed  il  popolo 
batte  le  mani  per  la  punizione  meritamente  toccata  al  calunniatore 
esecrato. 

Carare,  La  duchessa  di  Villangosa  geme  in  prigione.  Alfonsina  scende 
a  consolarla  e  a  liberarla,  Uscite  libère,  Tiberio,  le  sorelle  e  Febo,  in 

CoTîe  fesieggiano  la  liberazîone  délia  duchessa.  Tra'  presenii  è 
anche  Lonardo  d'Ungheria,  ï'abbattuto  del  ponte,  il  quale^  riconoscîuto 
da  Febo,  è  cosîreito  a  confessare  lo  scorno  avuto.  La  moglie  di  Tiberio 
per  un  messaggîo  annunzîa  le  nozze  della  figlia  con  Trebazio  impe- 
ratore  di  CostantinopolL  Lonardo  ad  ttna  parola  coglie  occasione  di 
offendere  Febo  ;  Febo  lo  yccîde.  Tiberio  lo  manda  in  carcere  giuran- 
dogli  perè  sulla  propria  corona  che  lo  libérera  al  più  presto  [Il  pub- 
blico conoscendo  il  soggetto  lo  chiama  infamc'\. 

Atto  5.  Carcere,  Febo  si  rammarica  della  sua  triste  condizione, 
roa  è  sicuro  che  il  re  mandera  presto  a  liberarlo.  La  duchessa  di  Villan- 
gosa, penetraia  in  carcere,  gli  ri  vêla  il  perfido  dîsegno  del  Re  di  farvelo 
morire.  Febo  la  prega  che  vada  a  spiare  quel  che  si  fa  e  dice  per  lui 
nella  Keggia, 

Reggia.  Le  due  sorelle  sono  alla  presenza  di  Tiberio.  Giunge  il  fra- 
tcllo  del  conte  di  Gui,  che  per  vendicare  il  fraiello  chiede  di  misurarsi 
con  Febo,  già  condannato  a  morte. 

Mura  iVUnghcriâ.  Duello  nel  quale  Febo  uccide  il  conte  di  Gai  e^  ris*- 
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pondendo  con  eguale  infedeltà  alla  infedeltà  del  Re,  parte  coi  suoi 
senza  resiituirsi  in  carcere. 

Un  mio  egregio  amico  venulo  con  me  a  questa  rappresentazione  era 
tutto  occhi  per  tener  dieiro  alla  scena  ed  ail'  uditorio,  quella  sera  com- 
posto  d'una  settantina  di  ragazzi  con  qualche  giovane,  che  sgusciava 
placidamente  il  suo  semino.  Veramente  non  era  una  bella  sera  per 
istudiare  questo  uditorio,  perché  il  passaggio  non  era  di  molto  interesse; 
ma  ebbe  a  pensar  molto,  cinque  giorni  dopo,  quando  meco  stesso  venne 
air  opra  di  via  Formai,  dove,  grato  trattenimento,  si  rappresentava  il 

COMBATTIMENTO   DI   ORLANDO   E   RINALDO. 

(8  settembre  1883). 

Atto  I .  Anticamera  di  una  reggia,  Angelica  cerca  aiuto  e  protezione 
da  Orlando,  che  gliela  promette,  intanto  che  si  parte  per  andare  a  com- 
battere  con  Rinaldo  di  Montalbano  nel  campo  di  Marfisa  impératrice  di 
Persia.  Angelica  sceglie  Sacripante  quai  campione  di  Orlando  in  questo 
duello. 

Accampamento.  Astolfo  recandosi  al  campo  di  Marfisa  riconosce  ed 
abbraccia  il  cugino  Rinaldo.  Sacripante  reca  la  sfida  di  Orlando,  che 
Rinaldo  accetta  pur  deplorandone  con  calde  parole  le  insufficienti  ca- 
gioni.  Marfisa,  da  guerriera  che  è,  si  offre  a  campione  di  Rinaldo  come 
Sacripante  lo  è  di  Orlando. 

Anticamera  di  Reggia.  Orlando  riceve  Sacripante  reduce  dal  campo  di 
Rinaldo.  Angelica  ripete  la  preghiera,  innanzi  fatta  ad  Orlando,  d'una 
grazia  che  ora  non  dichiara  e  che  Orlando  torna  a  promettere  incon- 
dizionatamente. 

Atto  2.  Mura  di  città  in  distanza;  accampamento  [di  Marfisa].  Pre- 
senti  le  genti  loro,  Orlando  e  Rinaldo  son  di  fronte  Tuno  ail'  altro.  Vo- 
gliono  rimaner  soli  ;  e,  sgombrato  il  posto,  i  due  guerrieri,  chiarite 
prima  le  ragioni  del  duello,  si  battono  accanitamente.  Nessuno  cade  de' 
due.  A  certo  punto,  Orlando,  per  un  accesso  di  pazzia,  fugge,  e  Ri- 
naldo grida  :  «  Conte,  il  Cielo  è  sdegnato  di  te  ;  e  tu  vuoi  difendere  il 
torto!  » 

Campagna.  Angelica  va  in  follia  per  amor  di  Rinaldo  ed  è  lieta  del 
buon  successo  di  lui,  perché  Orlando  è  fuggito  dal  campo. 

Muray  come  sopra.  Orlando,  tornato  in  sensi,  torna  ail'  assalto,  che  si 
ripiglia  più  accanitamente  che  mai.  Rinaldo  cade  ferito  [commozione 
générale  neir  uditorio).  Accorre  nel  luogo  Angelica,  e  confusa  e  smar- 
rita,  chiede  ad  Orlando  la  grazia  desiderata  e  promessa  :  che  egli  vada 
a  distruggere  il  giardino  incantato  di  Federina,  ov'  è  un  terribile  ser- 
pente divoratore.  Orlando  ubbidisce  per  amor  suo.  Partitosi  egli  da 
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:*:.  A-ç*Lri  sorrc^rr*  Rri^iio.  presemc  Marfisi.  Rinaldo  risensa,  c  rico- 
rî?sr:^:i  Ar.fîJc^,  rJ  ef  :  ir.îsra,  la  respinge  impetoosameme  e  segne 
Mirfis^.  1^  c;:j:le  rrer.:;  c^2  dcl  ferho.  Angdica  addoloratisâiiui  â 

:-r:r-::r::.  T-r.p  izrzT.2z2  chî  Etlla  nppresentaâone  cfi  domani  sera 
Ri-î.i:  c^iri  r.e./  irr^r.:^  délia  fa:a  J^organa.  Vinicdûa,  il  bufib  sîd- 
1:3"?  ifl/  :rri.  npe:e  a  su:»  :r.:>do  e  con  commemi  c  chioseil  prearriso; 
ira  e:r:  -r.  s-?  ::r.r2je  rredphargli  con  grandissîmo  rumore  davantî^ 
c  z'j  ri:::-:i  coT.e  c-2-=fnîe  è  caduto  da  non  so  quale  ahezza,  ma  in 
cor.:'.j5::r.e  s'è  trarr.D  i*un  sogTîo,  c  nieni'  aliro.  Qui  î  due  coropari 
ccr.  M?.  i:5::rsD  c:r.r!:a:3  scagliano  frecdaie  agli  uomini  del  municipîo 
ei  û:  r.:r:.:  sriàr.u::  :  j'j-.  l--.r-::j,  MArchis:  Dïbjdizzay  Duca  Miserii, 
Gli  a>!3r.:i  rlicr.o  e  battor.  le  mar.i. 

A~T3  ;.  fj-rrJC'îJ.  Argeljca.  afrlina  deli'  inesplicaUle  rifiuto,  pensa 
ir.grailars:  R:r.ù!do  mandandogîi  il  cavallo  Baiardo,  smanito  nei  diiello 
con  Orlando. 

A::.:r::.—r:'::o.  Marfisa  chiede  a  Rinaldo  dclla  sua  salute.  Rinaldo  è 
sempre  addoîcrato  di  non  peter  prender  la  ri\incita  sopra  Orlando. 
Uno  scjdiere  di  Angelica  gli  reca  a  nome  di  lei  Baiardo;  ma  Rinaldo, 
per  quar.to  cli  pesi  di  fario.  nfîuta.  in  odio  di  Angelica,  il  benamato 
cavallo,  e  fugge.  Astolfo  prende  il  cavallo  per  non  forlo  perdere  al  co- 
gino,  e  astutamer.te  persuade  lo  scudiere  che  Baiardo  non  è  di  Rinaldo, 
ne  di  Angelica,  ne  d'  allri,  ma  di  lui  Aslolfo,  che  lo  perdette  una 
volta  combaitendo. 

Sj.'j.  Angelica  ncevt  lo  scudiere,  e  s'abbandona  a  nuovi  rammarichii 
per  si  ostinati  ed  inqualificabiii  rifiuti  delP  amatissimo  Rinaldo. 

La  serata  fini  un  po'  triste  per  la  magra  figura  fatta  da  Orlando  fug- 
gendo  benchè  senza  coscienza,  e  più  pel  ferimento  di  Rinaldo,  che  per 
quanio  previsto  non  riusci  meno  doloroso  per  i  suoi  ammiratori  ;  tutta- 
via  confortava  il  pensiero  che  presto  si  sarebbe  rimesso  in  campo  bell'  e 
guarito. 

Queste  sono  le  rappresentazioni  più  brevi  e  più  sempUci  delP 
opra;  ma  qualcuna,  solamente  qualcuna,  è  assai  più  lunga  e  com- 
plicata,  tipo  la  Roiia  di  Roncisralle,  più  comunemente  intesa  La  morti 
di  li  paladini. 

Lungamente  aspeitata,  questa  rapprcsentazione  è  la  più  damorosa  e 
la  più  intéressante.  Quindici  giorni  prima,  ncllc  due  domeniche  prece- 
denti  quella  in  cui  dovrà  cscguirsi,  la  si  «nnunzia,  ira  il  secondo  ed  il 
terz'  alto,  per  bocca  di  Terigi,  scudiere  di  Orlando,  secondo  la  tra- 
dizione  delP  opra  ;  il  qualc,  per  ragionc  dcl  suo  simpalico  padrone,  non 
puô  non  riuscirc  simpalico  cd  accctto  air  udilorio,  e  perché  accetto, 
impiegato  sempre  a  darc  gli  avviii  ictl  che  Voji^rmc  vuol  dare,  salvo 
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ad  esser  seguito,  corne  abbiam  visto,  dal  buffo  per  accentuare,  esage- 
rando  e  ridendo,  la  réclame.  Dell  annunzio  s' impadronisce  il  piccolo 
pubblico,  e  ne  parla  dentro  e  fuori  il  teairo  ;  e  se  ne  pasce  e  préoccupa. 
•  L'oprante  ne  discorre  un  po'  la  parte  sua  agli  affezionati  che  gli  fanno 
ressa  prima  délia  solita  rappresentazione  ;  un  pochino  ne  chiacchierano 
anche  gli  adulti  e  molto  i  ragazzi,  non  per  desiderio  che  abbiano  di 
vederlo,  ma  per  ravvenimenlo  in  se  stesso  ;  anzi  vorrebbero  quasi  non 
venisse  mai  quel  giorno,  perché  è  per  loro  crudele  il  veder  morire  tutti 
gli  eroi  ch'  essi  han  seguiti  per  lunghi  mesi,  ch'  essi  hanno  accom- 
pagnati  nelle  loro  imprese  guerresche,  palpitando  e  gioendo  con  essi  e 
per  essi.  Per  assistere  a  un  loro  combattimento,  chi  sa  quanti  sagrifici 
hanno  fatti  quesii  poveri  ragazzi  !  Forse  pel  soldarello  del  diritlo  d'en- 
trata  si  saran  privati  del  pane  délia  colezione  ;  fors'  anche  avran  dovuto 
lavorar  di  più  nel  giorno,  pur  di  esser  liberi  la  sera. 

Una  volta  l'anno  è  certo  che  la  Rotta  si  ha  da  rappresentare  in  un 
teatrino  ;  e  più  d'una  di  queste  rappresentazioni  ho  io  vedute  solo  o  in 
compagnia  di  qualche  amico  ne'  vari  teatrini  di  Palermo.  Una  sola  ne 
ricorderô  per  non  esser  lungo,  délia  sera  de'  12  dicembre  1875  nelP 
opra  di  Piazza  Nuova.  Il  prezzo  di  entrata  era  stato  portato  fino  ad 
8  soldi  ;  il  posto  ne'  palchi,  10.  Era  di  Domenica,  e  si  facevano,  come 
di  solito,  due  recite.  La  prima,  cominciata  aile  ore  22  d'Italia,  non  era 
peranche  fmita  a  3  ore  di  sera.  Piovea  a  dirotto,  e  chi  non  era  giunto 
in  tempo,  non  potendo  far  altro,  rimanea  fuori  ad  attender  la  fine, 
mentre  i  nuovi  venuti  sospiravano  la  seconda  rappresentazione,  che 
pure  era  stata  annunziata  per  un'  ora  di  sera  [un'  nra  di  notti).  Io  volli  e 
dovelti  aitendere  anch'  io.  Un  ragazzo,  che  mi  parve  un  vendiior  di 
erbaggi,  venne  a  riparar  dalla  pioggia  in  un'  entrata  ov  io  era  ;  e  fu 
buono  per  la  mia  insaziabile  curiosità,  perché,  toccatogli  dell'  argomento 
délia  sera,  mi  disse  cose  che  a  me  rincresce  di  non  aver  potuto  nella 
loro  schietta  ingenuità  conservare  nel  mio  taccuino.  La  morii  di  U  pala- 
dini  (dicevami)  è  la  cchiù  bella  cosa  di  sîu  munnUy  e  cci  nni  vonnu  occhi 
pi  talialla  !  Io  mostrai  non  saperne  nulla  ;  ed  egli,  come  tutti  i  ragazzi 
suoi  pari,  che  io  richiedo  di  noiizie  paladinesche,  sfoderô  un'  erudizione 
da  fare  sbalordire.  Quel  ragazzo  ne  avea  dodici  anni  ;  avea  frequentato 
Topra  dal  suo  quinto  anno,  e  tutti  i  cenfesîmi  che  avea  ottenuti  dalla 
mamma,  avea  sempre  pagati  ail'  oprante  di  quella  piazza  ;  sicchè  avea 
imparata  e  conoscea  a  menadito  tutta  tutta  la  storia  de'  Paladini.  La 
Rotta  era  per  lui  la  meraviglia  délie  meraviglie  ;  il  povero  Rinaldo  la 
vittima  innocente  d'un  tradimento  dei  più  infami;  Gano  di  Maganza 
l'assassino  che  ccnto  volte,  in  cento  guise  tutte  basse,  tutte  vigliacche, 
avea  attentato  alla  vita  di  lui.  Parlando  di  Gano,  il  mio  ignoto  perso- 
nag^o  accendeasi  di  sdegno.  Dolente  che  il  suo  carissiroo  Rinaldo 


âowfsm  pœsto  rinuiier  sono  il  craBo  4%u  UbbtitM^  ^  û  nBc^sti 
perd  die  due  sera  appresso  Gaao  fioirebbe  9ç|ittnito  da  qmnro  omB. 
£  r^ixij,  soggîiiiigeat  si  ti  mnlMi  pi  tmi  U  "m^màât  eft 

Ma  &iuliienle,  dopo  hnigo  té  vOt  confcmre»  veror  i  ora  ddb 
iecowta  rappresemiâoiie  :  ed  t!  leitimo  m  oea  die  dos  si  <fica  si  rievpi  ' 
tnti  seconda  volta  di  gente.  Gli  ^cftuori  eiiM  241  d\kgBt  ctl  e 
mestiere,  su  i  baiKhi^  ne*  p^ssettit  lOa  poita^  sopra  iS  essa,  $^  p^chl 
Si  andava  stivatt,  non  c'emravâ  neppore  oa  ago,  per  ftprintfinii  afa 
sîciiiafia.  Era  d'invemo  fone,  e  si  siubva  valedeltMiente  dal  caldo. 
ffd  palchetto  a  stnistra  erano  due  domie  ta  coaipi^iiii  de*  lom  aarîti 
o  fratelli  che  fossero^  fatio  ben  raro,  cbe  cfaiaiiiava  l^atienzioiie  ifi  due- 
cemoirentotto  spetmorî»  me  coixipreso.  Prisia  die  U  Ida  s^alzasse  (e 
se  n'era  îtnpazîenti  discorrevan  délia  imminente  rappresentazioBe*  Chî 
ne  diceva  una  e  chi  un'  altra.  Alzando  un  po'  pîù  la  ¥oce,  un  nunovale 
chiese  in  quale  tifiini  fatto  Gano  morrebbe,  OU  hx  nsposto  :  Domma 
aisira  domani  sera.  Un'  imprecazîone  a  Gano  t  a  U  so  settimi  mm 
lidttta  fu  la  controrisposta,  Quell'  uomo  era  venuto  proprio  per  redere 
squartare  il  iradiiore  de'  Paladini,  e  batter  le  roani  a*  cavallî  ;  ora  a 
sentir  che  ce  ne  volcva  ancora  per  ventiquatir'  ore,  indispettito  abbaa* 
donô  il  poste,  e  se  ne  parti. 

La  morte  de'  paladini  è  divisa  in  6  teloni  :  il  doppio  dellc  rappresen- 
tazioni  ordinarie.  Ne  do  qui  un  rapide  ed  imperfetto  cenno  quale  mi  è 
concesso  raccoglierlo  dagli  appunti  presi  funivamente  quella  sera. 

LA   ROTTA  DI  RONCISVALLE, 

Atto  I,  Heggtâ,  Carlomagno  délibéra  d'andare  a  convenire  0  ridurre 
alla  fede  i  pagani,  e  inuma  a'  paladini  la  partenza  per  Roncisvalle,  ove 
Topera  5ua  dovrà  aver  ptena  nuscita, 

Partenza  da  Parigi,  Carlo  è  accompagnato  da  60  re  dl  corona,  venuti 
dalT  Asia^  c  da  joo  paladini,  joo  de*  quali  rinomatr  per  grandi  im- 
presc,  capo  tra  tutli  Orlando, 

Campagna.  L'csercilo  s'avanza  verso  Roncisvalle,  A  un  miglio  di  dis- 
tança da  questa  Carlo  si  ferma  col  suo  seguito  e  aringa  i  valorosi  gucr- 
ricri.  Si  procède  attraverso  gH  accampamenti  nemici;  Orlando  co'  suoi 
l'accorge  che  un  Pgguato  è  leso  a  loro,  e  ode  confuse  ma  allé  grida  di 
\ùrte  ai  paladini  î  Tutti  giurano  di  morire  da  prodi  per  la  religione  di 
'cristo.  L'arcivescovo  Turpino  h'  benedlce  poco  prima  che  essi  s'avven- 
turino  allô  sbaraglio. 

Atto  3,  Tende.  Carlo  allontanalosi  dalle  bocche  di  Roncisvalle  si 
ritîra  nclle  sue  tende  per  darsî  svago  con  altri  coronaii.  Gano  è  con 
lui  j  e  con  Gano  Carlomagno  giuoca  ai  dadi,  tutto  assorlo  in  quel  gra- 
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dito  passaiempo,  che  il  traditore  ad  arte  rende  più  inieressanie  per 
l'imperatore. 

iQuest'  atto  è  brevissimo,  e  in  alcuni  teatrini  si  sosiiluisce  con  allra 
scena,  in  cui  hanno  ïuogo  i  primi  combattimenli  ira  paladinî  e  paganî,  e 
la  morte  d'uno  di  quellî.) 

Atto  j.  Roadsvalk.  Ricciârdelto  entra  in  sospetio  che  il  fraiello  Ri- 
naldo  viva  tuttora.  Malagîgi  gli  loglie  qualunque  dubbio  rîvelandogli 
che  Rinaldo  fa  vita  di  penitenza  in  Armenia,  ed  imponendogli  che  corra 
subito  a  trovarlo  ed  avvertirlo  che  un  tradimento  si  prépara  a'  paladinî. 
Ricciardetto  crede  di  a  ver  sognato,  ma  pure  si  pane.  Cammina,  cam- 
mina,  cammina;  trova  il  fratello  eremita,  il  quale  comandato  da  Dio  per 
raezzo  di  un  angelo  che  gli  appâte,  tiene  Pinvito  di  Ricciardetto,  e  vola 
a  Roncisvalle  avendo  nel  partire  ricevuio  Taniica  sua  spada  ed  il  suo 
benamato  Baîardo. 

Atto  4.  Roncisvalle  è  coperta  di  armaii.  l  primi  scontri  avvengono 
con  perdiia  délie  due  parti,  ï  paladini  ne  hanno  la  peggio,  ed  i  migliori 
di  essi,  uno  dopo  raliro,  vanno  cadendo  soverchiati  dal  numéro  sempre 
crescente  de'  nemici.  Ecco  sopraggiungere  Rinaldo  e  Ricciardetto»  e 
furiosi  slanciarsi  nel  forte  délia  mischia.  Muore  Baldovino  figlio  di 
Gano;  e  muoiono  anche  i  figli  di  Rinaldo;  questi  in  un  dato  momento 
s*inconlra  e  si  rivede  côn  Orlando. 

Atto  j.  Roncisvalle.  I  due  fratelti  fanno  camificina  terribile,  e  a  noite 
avanzata  s^adagiano  sopra  un  monte  di  cadaveri  non  avendo  più  nemici 
da  combattere.  I  nemici  perô  ci  sono»  ma  quasi  sappiano  che  in  Rinaldo 
troveranno  la  morte,  non  s'attentano  di  farglisi  innanzi. 

Atto  6.  Roncisvalle  è  una  desolazione  spaventevole  ;  solo  pochi  eroî 
rimangon  vivi,  ma  per  piangere  gli  eroi  caduii.  Orlando  non  vuol  so- 
pra vvivere  a  lanto  scempio,  e,  fatta  pubblicamente  la  sua  confessione, 
benedelto  da  Turpino,  e  benedicendo  il  suo  cavallo,  preparasi  a  morire. 
Conficca  la  sua  durîindana  sul  vivo  sasso»  e  ne  vien  fuori  acqua  lim- 
pidissima.  Un'  onda  di  luce  céleste  piovegli  sopra;  Tanîma  di  Orlando 
vola  al  cielo. 

Non  ho  mai  visto  la  morte  de'  paladini  senza  ricevere  forte  im- 
pressione  del  coniegno  degli  spettatori.  É  raro,  estremamenie  raro,  che 
Tuditorio  serbi  mai  tanto  silenzio  e  tanio  raccoghmenlo  quanto  in 
quel  la  sera.  La  tristezza  è  sul  volto  di  tulti  ;  le  stesse  parole  che  l'un 
l'aliro  gli  speuatori  si  barattano  sono  summesse  per  riverenza  al  luogo 
ed  al  momento  sacro  e  sollenne.  Lo  stesso  rosiicciaio  tra  atto  ed  alto 
non  vocia,  non  îschiamazza,  non  h  neppure  uno  zitio.  AU*  apparir 
dell'  angelo  a  Rinaldo,  al  benedir  che  fa  Turpino  il  conte  Odando, 
tutti  si  scoprono  il  capo  corne  la  sera  del  Venerdisanto  rappresentandosi 
il  MoHorio  di  Cristo,  Anzi  tra  il  Mortorio  di  Cristo  e  la  Morte  de'  pala- 


fai  r  è  tâe  rscaim   *  ideanà  iançTEBâoni  negi  ayelKuii  die 

3Li:  rne  a  zij.r:p:r*.  1-  i-ie  nrçrssertazicci  9300  esDafzDecte  gruufi, 
>r-ic«.  -i^rn:»;'::.:  l  î;:.:c.:  i-»i  rarac  i"Cr{ancb  scaoce  lefibbredi 
cdc±'*5nj.  a  jç::-.-:  itlA  Tzcbi  die  c:âca  atl'  niâni  banagfia  è 
rrriile  rii*  zcz  r^  r^  ir^i^t*  ."izzc.  I:  ::zi  czz  pirzzx  fjri  dicera, 
=-1  Kn  : .  zr.zzrt  :  i — '  n  r:  rrcdsc  i:  aiïTwn  cscecdo  da!l'  opni 
3Z  rrcrr':  -  ^j^r::  7:::  *-•  2  tt-ûz  t-lt-t:  a  -vti  i:  OiiKta  f:Ii  m?fti 
i.  >  j :  :  :-T  ,  ?:'  '^  i  'rrjzi  x^ii-l-.  ..  zmil  E  1?  aggîczigea  on 
airr:  .  \l-:  .ir^i  .-:  r.jr:i  .4  7.1.-:  _i  --x-.  i.  i:  paLM±jtz  JJà  *nU  dJk 
'tjltt:.  7rx.--r:  ^-  -^t:  i  rLi.!---: ."  rrçur-  rrrti  çaeaî  goenien.  dû  per 
x:it2  *  ±:  rer  rcc:  scî:  :  fijf  =  =iZ23  2  &ira§i5  e  ad  imprese  d'ogni 
r-îifr».  ErçiTî  n  ::t::  l.  rccsc  icLi  strra  sm  ssa  Tofca  sola  rt  odÊco 
cue-l  ::—■:.  Mi  :-  tîtzii  s<;ra  rc::  ercù  r=nî  ccoosaotî.  tutti  îllastri, 
scco  sut:  izs:-z:e  rer  rzrrcr».  irfirreîrterte  ndîrî,  a  morte  sicnra. 

Nj  !,ii>-T.îTo  c~^s:î  û=rrss:cci  ccûrrcse.  e  cocxîsaîaiiio  U  nottn 
desrizic-e- 

V:  se-  tî^r-j-i  =e'  c:i2::  è  csrir.-rîsdci  Tcnrati  xa  seau  d'an  per- 
se niî^o  d"*jzrcr.ir-L2.  I  r»::  riss:  $0-0  e  devoco  essere  mîsurati  c 
Gravi.  %zr:zx  ii  zzt  /-iitrro  -:r.  —jc-  sodiisÊitto.  In  Catania  è 
tazta  la  rre=:,:r3  ç«r  q-*5t:  risil.  che  U  pcpolizo  îî  redama,  se  non  fi 
ser.:e  c  t.zzl  '1  ve-i-.  ^liâ-ij  i::o  zrliar.io  :  T  f jj»  .'  e  allora  3 
pezzo  grcsso  ver.r.D  s-l-i  scena  iev*  rldrarsi  e  toniare  ad  osdre 
Êiccndo  il  pisso  ^isurato  e  cor.  znYhà  scler.r.e 

La  :'':inr:i  1  cir^z'.ii  è  urj  n:;:s:ca  rrclto  s^mplfce,  sonata  solo  con 
U  tror.ba  ir.  i.  ;f^:-.V  ser.za  sccccno  i:  rllir.i.-o  0  pfstone,  e  basato  suH' 
acccrdo  ci  :*  e  ;*.  Il  s-d  tssro  è  2  4  rr.cderato. 

Prima  dello  scontro  v'  è  ser:rre  ur.a  n:arciaîa.  anch'  essa  a  suono  di 
violi.no  G  di  uraburo.  È  di  usa  ixprescir.dibile  che  le  spade  nel  cozzarsi 
Puna  con  lalira  facciar.o  ni-iiore.  e  s:  accoxragnino  col  batîere  iso- 
crono  de'  piedi.  încalza  la  pupia  e  pili  frequemi  si  fanno  i  colpî,  finchè, 
avvicinandosi  alla  tine,  i  ferri  co.TJnciar.o  a  roîeare,  a  far  mulinello 
pronti  a  ferire.  Quar.to  pià  han  fama  di  vaienti  i  guerrieri,  tanto  più  si 
protrae  l'assalto,  e  chi  è  coîpiîo  pioraba,  corae  fulminato  a  terra,  ma 
non  muore  subito.  È  proprio  de'  semplici  soldati  il  morire  a  primo 
colpo  ;  e,  se  trattasi  di  pagani,  d'infedeli,  di  mori  e  di  aliri  sitfaiti,  le 
loro  leste  saltano  per  aria  e  rotolano  per  lerra  corae  palle  da  giuoco. 
iL*invocazione  di  Maometto  è  Tuliima  parola  del  raorente  .  E  allora,  a 
uno,  a  due,  a  ire  per  volta  questi  soldaii  s  avanzano  a  morte  sicura,  c 
i  lor  cadaveri  s'ammassano,  s'ammonticchiano  ingombrando  la  scena. 
Quando  un  oprante  in  Catania  ebbe  la  ^rjLrJi  idea  di  sostiluire  i  pcr- 
sonaggi  vivenii  a'  burallini  an.  1859,  i  comballenli  caduli  morti, 
allorchè  il  palcosccnico  era  pieno  di  moni-vivi,  qualli  quatli  s'alzavano 
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e  andavan  via  coi  propri  piedi  per  far  posto  a  nuovi  combattenti  che 
doveano  farsi  massacrare. 

Durante  la  baitaglia  i  violini  suonano  molto  affrettatamente,  vorrei 
dire  precipitosamente,  e  non  tacciono  se  non  a  combattiroento  finito. 
Un  lieve  batter  di  piedi  delP  oprante  dietro  la  scena  impone  silenzio  a* 
sonatori,  e  ricomincia  il  dialogo. 

Tra  atto  ed  atto  corre  un  quarto  d'ora  di  riposo,  rallegrato  da  qualche 
sonatina  favorita  degli  spettatori  ;  e  frattanto  si  beve  acqua  e  fumetto, 
si  torna  a  sgusciar  semé  di  zucca^  si  chiacchiera,  si  cicaleggia  corne  ne' 
teatri  ordinari.  In  due  ore  i  tre,  i  quatfro  atti  délia  rappresentazione  son 
finili.  Solo  Don  Alberto  Canino,  il  Robespierre  dell'  opra  de  pupi  in 
Palermo,  la  fa  durare  un'  ora  e  mezzo,  con  brevissirai  intervalli  di 
riposo  tra  un  atto  e  Paltro. 

Le  rappresentazioni  si  fanno,  come  si  dice,  a  braccio,  senza  copione, 
S' intende  che  l'oprante  è  padrone  délia  favola,  e  sa  bene  quel  che  deve 
dire  e  fare. 

In  relazione  agli  altri  teatri,  l'opra  è  molto  primitiva.  Non  unità  di 
tempo,  non  unità  di  luogo  e,  che  è  più,  non  unità  di  azicne'.  Sto- 
ria  drammatizzata,  Tazione  si  svolge  per  fatti  come  vengono  senza 
che  si  guardi  più  che  tanto  a  un  fatto  principale,  a  un  protagonista,  a 
colpi  di  scena.  I  coipi  di  scena,  se  cosi  s'hanno  a  dire,  sono  i  frequenti  com- 
battimenti  di  uno  contr'  uno,  contro  due,  contro  un  intiero  esercito,  duelli 
di  mohi  contro  molti.  Quel  che ^pecialmente  prévale  è  la  parlata,  l'aringa 
d'un  principe,  d'un  capitano,  d'un  re.  Scarsi  i  dialoghi  ;  rade  le  semplici 
risposte  a  monosillabi,  a  brevi  parole.  Chi  risponde,  si  rifà  da  quel  che 
ha  detto  chi  domanda.  Qualche  cosa  che  si  allontana  da  questa  pratica 
è  intrusione  siciliana,  e  forma  il  grottesco  d'una  scena.  Il  re  Carvusello 
(sic)  avvenutosi  in  un  paladino  in  campo  aperto  vuol  sapere  chi  egli  sia. 
Il  paladino,  poco  paladinescamente  risponde  :  «  E  che  devo  dirlo  a  te 
chi  sono  io  ?...  »  Poco  appresso  Carlomagno  entrato  in  una  città,  dopo 
la  disfatta  e  morte  di  Carvusello,  aringa  i  suoi  cavalieri  lodandoli  di  lor 
valore  ;  giunge  Malagigi,  e  dati  e  ricevuti  i  complimenti  di  Carlomagno 
gli  spiattella  chiaro  e  tondo  che  egli  vuol  esser  compensato  de'  servizi 
resigli  in  tutta  la  impresa,  nella  quale  riusci  persino  a  far  morire  An- 
gelica.  Carlomagno  ne  maraviglia,  ma  pure  accondiscende.  Malagigi 
chiede  per  suo  cugino  Rinaldo  il  présente  di  sette  pesé  d'oro;  Carlomagno 
le  crede  troppe  ;  Gano  dice  che  ne  aggiunge  altre  due  lui,  memore  di 
essere  stato  liberato  da  Rinaldo.  Rinaldo  finge  di  sbagliare  nella  somma 


I.  Valgono  qui  le  osservazioni  fatte  dal  D*Ancona  a  pp.  391-92  delle  Origini 
del  teatro  in  Italia,  vol.  I.  Firenze,  1877. 
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e  cresce  il  numéro  délie  pese^  che  porta  a  dodici.  Carlomagno  nm 
dame  tante,  e  i  paladini  che  lo   attorniano  canzonandolo  affer 
averne  egli  promesse  dodici,  anche  quattordfcî  ed  anche  quindid 
questo  punto  Carlomagno,  l'imperatore  Carlomagno  esclama  inbstid 
«  E  dite  che  mi  voleté  levare  la  corona  di  Parigî  dal  cape  !  St 
sapeva  tuiio  questo,  il  meno  pensiero  che  avea  [era]  di  metterm 
combattere  con  Carvusello.  Per  non  si  dire  che  îo  rifardo',  donc 
Rinaldo  dodici  pesé  d*oro  !  »    testualeU  E  poichè  Rînaido  opponed 
devono  essere  quattordici  le  pesé,  Malagigi  lo  persuade  a  con tentarsene 
chè  le  altre  avrà  modo  lui  di  fargliele  avère  altrimenti  :  a  Contentati  d 
queste  dodici  pesé  ;  chè  poi  il  resto  te  lo  fo  venire  io  da  un'  altn 
parte.  » 

Ho  stile,  come  si  vede,  è  molto  semplice,  e  ritrae  dai  Reali  £ 
Franchi, 

Gli  oprânti  che  sanno  leggere  si  servono  qualche  volta  di  scenari 
manoscritti  propri  o  d'altrui,  ne'  quali,  atto  per  atto,  è  indicata  la 
scena,  la  parte  de'  vari  personaggi  che  devono  venir  fuorî,  o  qualche 
motto  importante  délia  parlata  loro.  Ho  sott'  occhio  parecchi  di  questi 
scenari,  e  posso  famé  parte  a'  miei  lettori  sicuro  che  nessuno  di  essi, 
divenutone  padrone,  vorrà  rubare  il  mestiere  e  le  forme  letterarie  c 
grammaticali  degli  anonimi  autori  ;  le  forme,  poco  più  poco  meno,  si 
conoscono  nelle  nostre  scuole,  comprese  quelle  di  Licco  ;  ma  il  mestiere 
è  un  po'  difficile  per  chi  non  ci  sia  nato  o  non  ci  abbia  una  grande 
vocazione.  Trascrivo  alla  lettera  i  preziosi  mss.  di  cui  dispongo,  met- 
tendo  di  mio  soltanto  i  punti. 

ATTO    I. 

Scena  i.  Canpangna. 
Girardo  sia  ccorge  come  ra  assediata  Vienna.  Vanno  con  i  fratelli. 

Scena  2.  Canpo  turco. 
Troiano  ascolta  che  arrivavano  Tre  cristiane  edistruggevano  tutte  î 
Pagane.  Troiano  va  addaffrontarle. 

Scena  j.  Canpangna. 
Troiano  abbatte  Girardo  e  don  Caro.  Fugono  per  dentre  la  citta. 
Don  Chiaro  venguro  i?)  attensione  (?)  con  Troiano.  Abbatteno  tutti  e 
due  puggeno. 


2.  Rifardare  in  siciliano  valc  venir  meno  fraudolentcmcnte  ad  una  promessa, 
ad  un  débite  già  dichiarato. 
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Scena  4.  Bosco  con  fonte, 

Troiano  viene  in  se,  il  quale  grede  quelle  essere  Orlando.  Va  nel 
canpo. 

Scena  5.  Canpangna. 
Don  Chiaro  in  se  venuto  incontra  Balante. 

ATTO  2. 

Scena  i.  Mura  di  Vienna, 

Oronte  re  affronta  Arnaldo  che  fugge.  Rinardo  affronta  don  Curo  e 
fiigge.  Ritorna  troiano.  Cran  battaglia  canpale. 

Scena  2.  Canpangna. 
Balante  affronta  Troiano  che  le  dice  tra  ditore  contro  il  pâtre  suo. 
Lo  ferisce.  Arrivo  da  (di)  don  Chiaro.   Cran  battaglia.   Fugge  don 
Chiaro. 

Scena  3.  Bosco. 
Troiano  viene  assaltato  da   Rainiere.  Arnaldo  don  buso  Balante 
fiigono  tutti. 

Scena  4.  Canpangna. 
Troiano  fa  fuggire  don  Chiaro. 

ATTO  3. 

Scena  i.  Canpangna. 

Do  Chiaro  in  se.  Intranto  [intanto)  sia  scolta  marcia.  Arriva  Carlo, 
don  Chiaro  va  alli  ncontro  da  limperatore. 

Scena  2.  Canpangna. 

Orlando  quarda  la  posizzione  dal  [del)  canpo.  Pagano  le  planta  il 
canpo  in  facci. 

Qui  manca  una  carta  al  ms.,  ed  io  non  oso  andare  avanti  per  com- 
pletare  il  terzo  atto.  Do  invece  un  altro  scénario,  padronissirao  il  lettore 
di  saltarlo  a  piè  pari  0  di  seguirmi. 

ATTO    I. 

Scena  i .  Campangna. 
Orlandino  e  Carlo  parlano  dei  prodezzi  da  suo  Pâtre  Milone. 
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Scena  2.  Campangna. 
Donchiaro  minaccia  distrugge  i  pagan.  Donbuoso  distrugge  i  pa- 

gane  pagane. 

Scena  4.  Campo  cristiano. 

Donchiaro  e  donbuso  si  allontannano  sensiche  [senza  che]  i  paladini 
le  vedono. 

Campo  cristiano, 

Rainiere  vede  venire  Orlando  e  Carlo.  Che  dendo  (credendo)  che 
quello  è  Monte  lo  vogli  ono  luccidore.  Ma  Carlo  lo  fa  conoscere  peste 
{presto  ?]  nelcanpo. 

ATTO   2. 

Scena  i.  Caméra  délia  serra. 
Girardo  riceve  donbuso  donchiaro. 

Scena  2.  Campo  cristiano, 

Carlo  manda  per  battugliare  [pattugliare]  ad  Uggiero  amené  buono 
Salamone  per  vedere  se  vi  sono  ancora  gente  pagane. 

Scena  3.  Caméra  délia  serra, 
Girardo  ascoltà  che  ii  Cavalière  arrivavano.  Manda  a  don  Chiaro. 

Scena  4.  Mura  délia  serra. 

Don  Chiaro  viene  inlenzone  ma  arrivato  ad'  uggiero  le  fasal  tare  lele- 
mo  [l'elmo]  e  lo  conosce  cosî  le  porta  dentro. 

Scena  5.  Caméra  serra, 
Girardo  fa  ritornare  i  cavalière  al  canpo. 

Scena  6.  Campo. 

Carlo  ascolta  la  notizzia  d'auggiero  che  nella  torre  délia  serra  vi 
errano  [erano)  i  fratelle  di  donchiaro.  Carlo  manda  uggiero  a  girardo 
per  farlo  venire  inabboccaraenio. 

ATTO   3. 

Scena  \ .  Caméra  serra, 
Girardo  ascolta  limbasciata  duggiero  e  va  al  campo. 
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Scena  2.  Canpo  cristiano. 

Carlo  viene  apprette  {a  peito)  con  Girardo  che  lui  nonera  e  non  vo- 
leva  stare  sottoposte  a  Carlo  ma  occupava  un  posto  e  corne  un  secondo 
imperatore. 

Scena  3.  Reggia  di  Risa. 

Agolante  songna  che  vedeva  suo  figlio  Almonte  impericolo.  Si  sveglia 
ecchiama  consiglio.  Manda  anbasciatore  per  aspromonte.  Ritomano 
laralde.  Uno  le  rapporta  che  morte  (è  morto)  e  luccide.  E  altro  le  dice 
che  [è]  prigioniero  cosi  li  fa  mandare  un  altro  in  viena  ossia  inaspro- 
nonte  nel  canpo  di  Carlo  per  dargli  suo  figlio. 

Scena  4.  Campo  Cristiano. 

Carlo  riceve  la  raldo  il  quale  le  dice  che  almonte  era  morto.  Don 
chiaro  po  lo  fa  cchiamare  nascostamente  e  le  dona  [aW  araldo]  la  testa 
dalmonte. 

Scena  5.  Campo  Cristiano. 

Carlo  riceve  Bulante  e  i  suoi  figli  il  quale  ascolta  che  il  ne  mico  si 
vedeva  venire  da  lontano.  Si  priparano  Ma  poi  balante  racconta  che  non 
fece  bene  mundargli  la  testa.  Orlando  si  offende  facchianare  [fa  chia- 
mare]  don  Chiaro  il  guale  fanno  buttaglia.  Arriva  Carlo  le  divide  le 
pacifica  cosi  si  pri  parano  alla  difesa. 

Al  mio  ms.  segue  quest'  altro,  che  è  un'  altra  recita  : 


I .  ATTO. 

Scena  i .  Reggia  di  Risa. 
Agolante  parte  con  i  suoi. 

Scena  2,  Campo  Cristiano. 
Carlo  ascolta  che  arrivava  il  Pagano.  vanno. 

Scena  3.  Canpangna. 
Orlando  distrugge  la  schiera  d'Agolante.  Agolante  quella  da  stolfo. 

Scena  4.  Canpangna. 
Donchiaro  viene  abbattuto  da  Agolante.  fugge. 
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2.  ATTO  2. 

Scena  i.  Bosco. 
Astolfo  viene  preso  prigioniero  dar  le  ncgorino. 

Canpo  Cristiano.  Scena  2, 

Orlando  scolta  la  priggionia  dastalfo.  Va  allibberarlo. 

Astolfo  il  mago  lamaga.  Carlo  con  i  suoi  don  chiaro  con  î  suoi  Ago- 
lante  suprino  negorino  4  redicorona  Orlando  la  maga  Voltiera. 

CanpMignCy  CAmera,  Bosco,  Risa  reggia  Canpo  cristiano  Spiaggia. 

Per  domare  Orlando  libbera  astolfo  con  la  morte  del  pratre  di  rodo- 
monte  L'iino. 

Scena  3.  Spiaggia, 

Il  re  negorino  porta  astolfo  per  inbaccarlo.  Orlando  luccide  e  Ile 
libéra. 

Scena  4.  Canpangna, 
Agolante  abbatte  carlo.  Donchiaro  lo  libbera. 

ATTO    j. 

Scena  i.  Canpdngna, 
Battaglia  canpale  Agolante  viene  abbattuto  d'Orlando. 

Scena  2,  Canpangna, 
Astolfo  incontra  un  mago  che  lo  manda  inuna  crotta  che  vi  era  una 
donna  falia  priggioniere.  Astolfo  va. 

Scena  3.  Bosco  con  Crotta, 
Astolfo  entra  nella  crotta  uccidendo  il  gigante. 

Scena  4.  Caméra  con  leîîo. 

La  maga  Valticro  che  dorme.  Astolfo  la  vede.  Cosi  si  porse  affare 
lamorc.  Via  tulto 

Qjiesli  sccnar!  ci  richiamano  .si  noti  bene  :  ci  richiamanoj  a  quelli 
délia  commcdia  improvvisa  delP  arte,  «  che  probabilmente  si  recilô  per 
tulto  il  mcdio  cvo  daj^li  strioni  più  volgari,  mezzi  commedianti  e  mezzi 
saliimbanchi,  e  sali  in  grande  onore  verso  la  fine  del  sec.  XVI.  »  • 


I.  Oartoi.i,  Scnuiii  incditi  dclh  commcdia  delV  arte ,Contributo  alla  storiadel 
t€ûtro  popûlaïc  itdlùwo^  p.  IX.  Firenze,  Sanzoni,  1880. 
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Forse  il  leitore  pensera  che  il  manoscrJllo  capitato  neile  mie  mani 
sia  venuto  da  qualcuno  degli  opranii  di  Palermo  o  di  fuori.  Tuit'  altro, 
Gli  opranti  son  molto  gelosi  di  quesle  carte,  che  essi  ereditarono  forse 
dai  padri  loro  o  da  fratelli  o  da  amici.  A  prestarle  solo  un  momemo, 
parrebbe  loro  di  togliersi  un  ms.  prezioso  ;  ma  che  dico  io  a  prestarle? 
a  mosirarle  ;  perché  non  c*  è  persone  gélose  dell*  ane  loro  più  degli 
opranii,  che,  pochi  e  del  mesiiere  per  eredîtà,  vorrebbero  formare  una 
specie  di  casta,  i  cui  merabri  discendano  in  linea  relia  da  opranli,  e  porli- 
no  nel  sangue  il  genio  cavalleresco  leatrale. 

Qîiesta  casia  è  conosciutissima  ira  noi.  Essa  è  composta  de'  figli  del 
célèbre  Don  Gaetano  Greco,  de!  non  men  célèbre  Don  Federico  Luc- 
cbese,  suo  scolare  e  degno  rappresenianie,  che  in  un  momenio  di  mal- 
umore  andô  a  piantare  ïe  sue  lende  in  Trapani;  di  Don  Gaetano  (gli 
opranii  hanno  tuui  il  Don]  La  Marca,  di  Don  Alberto  Canino  e  di  pochi 
altri  privilegiali.  Un  tempo  [parlo  dello  scorcio  del  secolo  passalo  o  de' 
primi  del  nostroi  c*  era  un  Don  Domenico  Scadulo,  vero  genio;  ma  non 
lasci6  eredi,  e  fu  una  perdiia  per  la  tradizione  rinaldesca.  Don  Gaetano 
ha  una  storia,  che  îl  popolo  conosce  ne'  pid  minuti  particolari.  1  suoî 
figli  la  raccontano  in  punti  e  virgule*  A  sentîre  Don  Nicolô  e  Don 
Achille,  che  tengono  i  loro  teatrini  l'uno  a  Ballarô,  Paltro  alla  Vacciria 
(parlo  sempredi  Paîermo;,  i  più  accrediiaii  e  insieme  i  più  famosi  opranti 
in  lutta  la  ciltà,  Don  Gaetano  ïoro  padre  sarebbe  stato  il  Cristoforo 
Colombo  delP  opra  del  pupi;  c  cosi  l'a  pensa  anche  un  loro  cognato, 
genero  del  fu  Don  Gaetano,  opranle  anche  lui*  Una  volta  che  io  fa* 
cendo  con  altri  ressa  alla  porta,  perché  non  era  peranche  Tora  délia 
rappresentazione,  oscuro  spettatore  e  povero  ignorantello,  chiesi  di 
questa  faccenda,  egli  usci  in  esclamazioni  ed  apostroft  tenerissime.  «  Mè 
soggiru  — diceva  ^-  fici  ptipi,  ca  cci  vulèvanu  occhi  a  lalialli,  pirchî  *nta  li 
pupi  cci  studiava  ;  e  prima  di  m5riri,  lasso  belli  carli  di  storia  dî  pa!a- 
dini.  Chiddi  c'  hannu  vinutu  ddoppu  d'iddu  mancu  cci  ponnu  stujari  li 
scarpi.  Lu  sô  megghiu  scularu  è  Don  Fidiricu  :  e  Don  Fidiricu  è  gra- 
ziusu  {vatente)  e  li  pupi  li  sapi  maniari.  Ora  cui  ce*  è  valenti  *nta  st*artî  f 
Tutti  sunnu  'na  maniata  di  smenna-c  ..,  {una  manaia  di  guastamesUeri); 
lantu  veru,  ca  nun  si  nn*  affruntanii  di  lassari  Paiermu,  e  jiri  a  gràpiri 
opra  fora,  macàri  'n  Cagghiari  e  *n  Tùnist;  pirchi  !i  picciotti  chi  vannu 
ail'  opra  significanu^  e  vldinu  eu*  sapi  fari  e  eu*  nun  sapi  fari.  »  E  dopo 
altre  osservazîoni,  vere  rivelaztoni  per  me,  fini  sentenziando  che  <i  Tani 
di  li  pupi  è  difficili  assai,  e  'un  è  cosa  di  tutti  ». 

A  corroborare  la  pubbîica  opinione  intorno  alla  abilità  dei  Greco,  ri- 
ferird,  cosa  da  me  udita  più  volte,  che  il  vecchio  Don  Gaetano  lasciè 
morendo  due  consigli  a'  figliuoli  :  r  che  studiassero  la  maitina  per- 
lempo   la  storia   che  dovevano  rappresentare  ta   sera;  2*»  che  divi- 
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dessero  sempre  eguale  il  tempo  in  cui  la  tcla,  tra  atto  ed  alto,  resta 
câlâtâ. 

Il  padre  di  Don  Gaetano,  Don  Giovanni,  fu  un  genio  anche  lui  ;  e  la 
sua  vita  comîncia  a  diventare  leggendaria.  Don  Giovanni  fabbricava 
pupi  bellissimi.  Una  volta  ne  fece  uno  che  apriva  e  chiudeva  la  bocca  c 
glî  occhi,  e  parea  proprio  che  parlasse.  EntusîastatOf  inriammato  dell' 
opéra  sua,  novello  Nîichelangelo  :  Parra!  gli  disse  ;  e  tanto  si  incocciô 
nelP  idea  di  farlo  parlare,  che  perdette  la  testa.  Quesio  racconta  la  ira- 
dizione  palermiiana  ;  ma  la  iradizione  di  Caîania  lo  racconta  pel  cala- 
Tiese  Don  Gaetano  Crimi,  da  cui  il  nosiro  D.  Gaeiano  avrebbe  poi  imitalo 
quatche  cosa,  e  che  niorî  pazzo  volendo  ad  ogni  coslo  far  parlare  i  suoi 
paladini. 

Tant'  è»  i  più  ricchi  teatrini  di  pupi  in  Palermo  son  quelli  de'  di- 
scendenli  di  D.  Gaeiano  ;  e  dico  ricchi  per  le  armature  che  hanno  in- 
dosso.  Prima  del  Greco  i  paladini  vestivano,  secondo  il  popolo,  alla 
buona,  corne  vien  viene,  a  furia  di  trine,  galloni,  orpelli  ed  ahro.  Se  la 
iradîzbne  è  vera,  Don  Gaetano  prese  a  coprirli  dt  armature  di  rame 
bianco,  che  danno  ad  essi  un  bell*  etîeito.  Carlomagno  è  il  più  splendido 
tra  tutti  :  ed  in  gambatî,  bracciali,  corazza,  elmo  ecc.  ha  ben  quattro 
chilogramni  di  rame  lavorato  addosso,  e  costa  non  meno  di  iio  lire  : 
e  non  è  caro.  Il  più  povero  paladino  deir  opra  Greco  è  da  20  a  2  j  lire, 
prezzo  del  migliore  di  altri  teatrini  di  Palermo, 

Per  quesio  lato,  di  fatti,  c*è  un  notabile  progresso.  Un  tempo  naslri 
inargentati  e  fili  d'uro  che  facevan  le  veci  di  armature  ;  adesso,  se  non 
Si  è  dei  misefabili,  i  pupi  si  vestono  elegantemente  e  sempre  a  un  modo. 
E  dico  sempre,  perché  il  vesiire  d'ogni  personaggio  è  caratterisiico,  e 
l'oprante  che  s'aiientasjie  di  modificarlo  andrebbe  incontro  aile  disap- 
provazioni  del  pubblîco,  Da  qui  Tuso  degli  opranti  di  fabbricar  da  se 
i  pupi,  di  vestidi  essi  stessi,  occupa^one  di  lutte  le  ore  libère  del 
giorno  '. 


K  Tuttavia  v'è  aualche  persona  che  in  Palermo  si  occupa  di  questo  génère 
di  lavori,  altri  scolpendo  teste  0  mani,  altri  costrucndo  armature,  aîtn  ves- 
lendo  di  tutto  punto  pupi,  Ua  certo  Pielro  Mi^nosi,  bella  figura  michelan- 
ciolesca,  scolpiscc  leste  e  manu  In  via  Alberghena.  n.  181,  prcsso  rOsped;ilc 
ai  S.  Saverio,  v'è  da  pi6  di  ^o  anni  una  fabbnca  di  puji  ;  altra  vc  n'é  in  via 
Scavu7.zo  îi.  27.  1  ragaz/i  che  vogliono  diverlirsi  a  fare  m  casa  Topra,  Il  com- 
pcrano.  Il  paladino,  siAOrlando,  sia  Rinaldo,  iia  Carlomagno  ecc,  è  uno  degli 
oggetti  favorili  ed  mevitabili  nelle  fiere  di  PaiermOj  e  si  vende  corne  qualiinque 
altr;i  cosa  gradtta.  Una  boltega  di  buraltini  dtpingev3  testé  e  mandava  air 
Eiposiz'one  di  Messioa  ((882)  Il  valenlc  pillorc  palermilano  Sig,  Ellorc  Di 
Maria,  cd  il  suo  qu^dro,  un  lavoro  di  grande  verilà,  vcijnfî  acquislato  dal  cav* 
Pasquale  Libertini  di  Caliagirone,  arttsts  anche  lui. 

Un  tralto  che  al  sig.  W.  R,  S.  Ralïton  parvc  caratteristico  nelte  âabe  sici- 
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I  migliori  pupi,  poi,  in  tutta  la  Sicilia  (lo  sappiano  i  dilettanti  paler- 
mitani)  sono  incontrastabilmente  quelli  di  Catania.  Al  teatrino  di  via 
S.  Agata,  che  di  preferenza  vidi  e  rividi  nel  settembre  del  1882,  ve  n'è 
parecchie  dozzine  belli  da  vero  e  di  costumi  molto,  anzi  troppo  ricchi 
per  gli  spettatori  che  accoglie  e  pel  meschino  prezzo  di  entrata  (cent. 
5).  Già  sono  il  doppio  de'  pupi  di  Palermo  (un  terzo  del  nalurale),  e 
perché  tali  richiedono  tanti  giovani  che  li  reggano  e  li  giochino  sulla 
scena  quanti  sono  essi,  non  potendo  un  uomo  tenerne  e  maneggiarne 
più  d*uno.  Ed  in  proporzione,  grande  il  palcoscenico,  melà  d'un  palco- 
scenico  comune,  e  cosi  spazioso  il  magazzino  da  acccogliere  un  mezzo 
migliaîo  di  spettatori.  Questo  ci  dà  a  vedere  che  la  paladineria  in  Cata- 
nia non  place  meno  che  in  Palermo,  e  che  il  mestiere  delP  oprante  dà 
qualche  cosa  di  più  che  non  sembri  a  prima  vista  ^ 

Altro  riformatore  delP  opra  è  Don  Alberto  Canino  (vulgo  Don  Li- 


liane  è  il  fréquente  apparir  di  pope  e  marionctU  incantate,  e  citava  Pitre, 
Fiabe^  nn.  j  e  109;  Gonzenbach,  Sicil.  Mârchen,  28,  35  ;  Fraser's  Magazine^ 
aprile  1876.  Vedijpure  la  nota  del  D'  Kôhler  alla  Gonzenbach,  vol.  II,  p.  227. 
Del  pupi  discorse  P.  A.  M.  Lu  pi  nelle  Memorit  per  servir  t  alla  storîa  lett,  di 
Sicilia,  t.  I,  parte  2*,  p.  51 . 

I .  Il  mio  egregio  amico,  sig.  Conte  de  Jacquemont,  che  in  Sicilia  è  venuto 
più  d'una  volta  a  studiare  la  storia,  Tarte  ed  i  costumi,  il  29  settembre  1882 
da  Parigi  mi  scriveva  :  n  Lasciando  Palermo,  andai  a  Catania  poco  prima  che 
vi  si  recasse  Lei,  ed  ebbi  la  fortuna  di  vedere  i  tanto  desiderati  buratttni.  Li 
vidi  sul  miglior  teatrino  popolare  della  città.  Belli  e  grandi  i  burattini,  molti 
personaggi  ed  anche  mostri  délia  selva  incantata,  pubblico  numerosissimo, 
attento,  e  che  pareva  godesse  moltissimo  dello  spettacolo.  Peccato  solamente 
che  il  protagonista  parlasse  la  lingua  italiana  !  Mi  dispiacque  assai  di  non  sen- 
tire  11  quel  caro  dialetto,  e  mi  parve  quel!'  incivilimcnto  un  primo  passo  verso 
il  decadimcnto  del  teatrino.  » 

Deir  opra  e  de'  contastorie  in  Catania  abbiamo  un  cenno  in  un  poeta'che, 
vecchio  ea  ignorato,  vive  tuttora  in  Caltagirone.  G.  Borrello,  in  un  suo  Diti- 
rambo  siciliano,  che  descrive  gli  usi  del  rione  catanese  detto  Civita^  tutto  di 
pescatori  e  marinai,  cosi  canta  : 

Ma  lu  zu  Turi  Comis, 

Ca  si  slntia  cacôcciula, 

Saputu-AUittricutu 

Varvasapiu 

C  a  via  jutu  a  la  scola.  E  avia  liutu  {letto) 

Lu  Reali  di  Francia^  e  sapia  a  menti 

Li  disgrazii  tutti  e  l'accidenti 

Di  Rinardu  e  Rizzeri 

Ed  autri  paladini 

Chi  çhieva  spissu  spissu 

Quisi  fissu 

aTI'  opira 

Di  li  famusi  pui)i  a  filu 

Si  'ntisi  pizzicari  ecc. 

Poésie  siciliane  di  G.  Borrello  da  Catania,  p.  1 1 1 .  Catania,  Tip.  dci  Fra- 
telii  Giuntini,  1855.  .. 
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berta).  La  sua  riforma  consiste  nell*  aver  attaccato  un  lampadare  ininfa] 
alla  volta  del  suo  teatro,  dove  prima  erano  solo  dei  lurai  corne  quelli 
del  palcoscenico  ;  e  di  aver  falto  dipingere  da  Giovanni  Di  Cristtna,  cbe 
di  quesle  cose  se  ne  iniende,  sulla  tela,  invece  d*un  episodio  della  storia 
dei  paladini,  un  episodio,  corne  s*è  dette  innan^i,  della  storia  di  Sicilia  : 
Tenirata  di  Ruggiero  il  Normanno  in  Palermo.  Ma  persone  sapuie  in 
quesle  faccende  affermano  che  la  vera  riforma  di  Don  Liberîu  consiste 
particolarmente  nella  corazza  e  nell*  elmo,  che,  non  gia  il  Greco,  ma 
lui  avrebbe  primo  fatto  di  métallo  ;  e  nell'  aver  sosiituito  da  qualche 
anno  in  qua  le  sedie  allé  panche,  e  reso  più  accessible  degli  altri  il  suo 
teairino,  il  qua!e  per  la  via  Formai  ov*  è,  e  per  il  piccolo  atrio  ne! 
quale  dà,  è  per  avventura  il  meno  chiassoso,  e  riesce  ad  attirare  un 
pubblico  meno  scamiciatOj  meno  biricchino  clie  î  leatrini  congeneri»  un 
pubblico  che  non  ha  bisognc  d'un  questurino  per  istar  buono,  e  che  si 
rassegna  a  pagare  tre  soldi  tanto  in  platea,  quanto  neî  palchi,  senza 
disiinzione . 

A  proposîto  di  riforme,  eccone  una  da  far  epoca  nella  storia  de' 
paladini  în  Sicilia. 

Verso  il  1859  il  notîssimo  Don  Angelo  in  Catania  voile  sostiluire  i 
personaggi  vivent!  ai  burattini  di  legno;  ed  egli  fu  il  primo  a  darne 
l'esempio  rappresentando  da  Carlomagno.  Erano  aiiorî,  giovani  bar- 
bieri,  marinai,  braccîanti  d'ogni  génère.  La  sorella  di  lui  era  una  prin- 
cipessa,  La  novità  fece  furore,  specialmente  per  la  lingua  degli  artisti  e 
per  quella  faccenda  de*  morti  che  sgombravano  il  palcoscenico  andando 
via  coi  propri  piedi.  Don  Angelo  se  ne  avvantaggiô,  e  fece  cosiruire 
armature  stupende  per  lutti  i  paladini.  Egli  siesso  era  una  maraviglia  a 
vedere.  In  quai  tempo  capiiô  a  Catania  Ernesto  Rossi  con  la  sua  com- 
pagnia  drammatîca»  e  dovendo  rappresentare  VOullo,  vista  la  corazza  e 
l'elmo  di  Carlomagno  mandé  a  pregare  D.  Angelo  che  gîieli  volesse 
presiare  per  una  sera.  Don  Angeîo  fu  sollecito  a  conieniarlo,  e  quando 
il  Rossi  ringraziandone  gliene  annuriziô  la  prossima  reslituzione,  Don 
Angelo  cavallerescamente  rifiuiè  dicendo  :  Questa  restituzione  non  c'entra 
fra  di  mialiri  artisti  î  E  la  cosa  si  riseppe  e  ripeiè  subito  per  tulta  Ca- 
tania e  fuori.  L'armatura,  bellissima,  costava  più  di  600  lire  ! 

Se  e  quanio  piaccia  al  popolo  siciliano  Topra  de'  paladini,  puô  ben 
rilevarsi  dal  numéro  dei  teairini  in  tuîla  l*isola.  Non  meno  di  25  io  ne 
conosco  finora,  di  cui  due  in  Messina,  tre  in  Catania,  nove  nella  sola 
Palermo,la  città  santa  della  cavaîleria  médiévale»  dove  nascono  e  donde 
partono  quasi  tutti  gli  opranti  della  Sicilia,  Carini,  Balestraie,  Alcamo, 
Trapani,  Marsala,  Girgenti,  Terranova,  Caltanissetta,  Termini,  Trabia, 
hanno  ciascuna  il  suo  teairino  stabile,  Tre  0  quatiro  opranii  passano  da 
paese  a  paese  fermandovisi  quanto  giova  a'  loro  interessi  ;  quando  uno, 
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quando  un  altro  di  essi  o  un  solo  dei  nove  di  Palermo  si  reca  a  Cagliari 
e  in  Tunisi  fermandovisi  una  buona  meta  dell'  anno  >  ;  il  che  non  è 
cosa  lodevole  agli  occhi  degli  opranti  palermitani  ;  e  dice  il  pro* 
verbio  : 

Si  lu  monacu  nun  è  tintu  (cattivo) 
Nun  nesci  di  lu  cummentu. 

Ho  toccato  de'  grandi  cartelloni  che  ogni  teatrino  tiene  tuttodi 
esposto  sopra  la  porta  di  entrata.  Vengo  ora  a  dirne  qualche  cosa. 

Questi  cartelloni  dipinti  ad  acquarello  ritraggono  varie  scène  délia 
storia  in  corso  di  rappresentazione,  e  servono  a  chiamare  l'attenzione 
dei  ragazzi,  i  quali  si  fermano  a  bocca  aperta  a  contemplarli  ed  a  spie- 
garli.  L'uomo  di  affari,  il  dotto,  la  gente  séria  guarda  questi  cartelloni 
e  sorride  forse  di  pietà  pe'  poveri  di  spirito  che  si  fermano  innanzi 


I .  Ecco  qui  le  indicazioni  che  ho  potuto  mettere  insieme  dopo  moite  ricer- 
che  ed  informazioni  prese  : 

Opranti  di  Palermo  nel  1  gennaio  1883. 

1 .  Via  Alloro,  n.  84  :  Gaetano  La  Marca. 

2.  Via  Albergheria,  n.  60  :  già  al  n.  6  :  Francesco? 

3.  Via  Ballarô,  n.  40  :  Nicolô  Greco  di  Gaetano. 

4.  Via  Formai,  n.  49  :  Alberto  Canino. 

).  Piazza  Nuova,  n.  84  :  Achille  Greco  di  Gaetano. 

6.  Via  Borgo,  230  :  Giovanni  DiCristina. 

7.  Via  Collegio  di  Maria  al  Borgo,  n.  4,  già  al  corso  Scinà,  n.  33  :  Sal- 
vatore  Pernice. 

8.  Piazza  S.  Onofrio,  n.  17  :  già  in  via  Sedie  Volanti  n.  33  :  Francesco 
Russo. 

9.  Via  Castro,  n.  80. 

Opranti  fuori  Palermo  nel  1882. 

10.  Carini  (prov.  di  Palermo)  :  D.  Salvatore  Tabbita. 

1 1 .  Batestrate  (id .  ) . 

12.  Alcamo  (id.)  :  un  dilettante  alcamese. 

13.  Trapani  :  D.  Federico  Lucchese  da  Palermo. 

14.  Marsala  (prov.  di  Trapani)  :  D.  Salvatore  Taormina  da  Palermo. 
\\,  Girgenti  :  Don  Pietro  Pollicino  da  Palermo. 

16.  Caltanissetta  :  un  parente  di  D.  Gaetano  Greco,  da  Palermo,  in  via 
Scribani. 

17.  Terranova  (prov.  di  Girgenti)  :  D.  Giuseppe  Brùcoli  da  Palermo. 
i8-2o.  Catania  :  D.  Gaetano  Mazzagghia  da  Catania  ;  D.  Pasquale  Grasso 

in  via  Mancuso  ;  D.  Angelo  Grasso,  in  via  S.  Agata,  n.  8. 

21-22.  Messina  :  D.  Giovanni,  soprannominato  lu  foddi  in  via  Alighieri, 
n.  9  ;  e  un  altro  di  cui  ignoro  il  nome. 

23.  Termini-Imerese  :  D.  Giuseppe  Maglio  da  Palermo. 

24.  Trabia  :  D.  Emanuele  Maglio  da  Palermo,  fratello  dei  précédente. 
2J.  Tunisi  :  D.  Angelo  Mollica  da  Palermo. 

Diciannove  opranti  palermitani  su  venticinque  in  tutta  l'isola  i 
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à  queste  cose  ridicole  ;  î  ragazzi  sorrîdono  délia  gente  séria  cbe  guarda 
e  passa.  Cosi  va  il  mon  do  ! 

Per  Catania  il  cartellone  ha  proporzioni  molto  modeste  (un  métro  e 
mezzo  quadrato,  air  incirca),  ed  ofTrc  una  sola  scena, e  tutto  al  piCk  due, 
corne  lo  vuole  Popranie  ;  ma  Catania,  in  questo,  fa  eccezione. 

In  Palermo.  il  carietlone  è  largo  due  metri,  lungo  ire,  quattro  o  più 
metri;  ed  è  divise  in  6»  8  o  più  seltori,  volgarmenie  detti  scaccht ;  solo 
quello  délia  Rotta  di  RoncUvalU  ne  ha  fino  a  u.  Il  più  accreditato  pit- 
tore  di  questo  génère,  lu  veru  otari  i,auiôrei,  per  dirla  col  popolo,  è  il 
palermitano  D,  Nicola  Faraone,  antonomasticamente  inteso  RinaUo, 
corne  il  più  note  illustraiore  délie  imprese  dl  Rinaldo,  che  è  il  nome  più 
conosciuto  delle  storie  cavalleresche  (si  ricordi  che  anche  in  Napoli  si 
chiamano  Rinaldt  i  cantatori  di  pîazza). 

Il  Faraone  è  un  ometto  magro,  asciutto,  mingherlino.  Con  tina  testa 
calva  addirittura,  con  un  viso  angoloso  corne  il  suo,  con  quegli  occhiali 
che  liene  perennemente  înforcaii  sul  naso,  lo  si  direbbe  uno  di  quei 
sapîenti,  di  quegli  eruditi  che  certe  inctsîonî  di  due,  tre  secoli  fa  d 
rappreseniavano  corne  martiri  volontari  délia  scienza.  Eppure  egli  non 
è,  strettamente  parlando,  ne  uno  scienziato,  ne  un  erudito,  ne  un  doiio 
qualsisia.  Mariire  involontario,  vittîma  delta  capricciosa  fortuna  sî, 
perché  deve  lavorare  da  maîiîna  a  sera  per  dar  da  mangiare  alla  moglie, 
a*  figli,  alla  figlie,  per  quanio  quelli  si  sforzino  già  ad  alleggerire  le 
spalle  deir  amalo  genitore.  E  perd  non  poiendo  lirare  innanzi  dipîn- 
gendo,  dovette  acconciarsi,  quando  sotto  la  sindacatura  Balsano  in  Pa- 
lermo furono  istituite  le  guarJie  daziarie,  a  far  da  guardia  (vulgo  bavâ" 
risi]  lanto  per  guadagnare  un  paio  di  lire  il  giorno  preslando  servizio 
meta  del  mese,  un  giorno  si,  un  giorno  no,  nel  quale  stava  a  lavorare 
in  casa*  ï  suoi  commilitoni  non  lo  intesero  allrimenti  che  Rinaldo^  non 
oatante  che  ne*  ruoli  e  negli  appelli  lo  si  ctitamasse  Faraone  ;  e  mi  ci 
voile  del  bello  e  del  buono  per  conoscerlo  quando  io  nel  1875  ne  chiesi 
col  nome  del  casato. 

Vedete  un  po'  se  i  soprannomi  hanno  valore  nel  popolo  ! 

Il  Faraone  non  ha  mai  letlo  libri  di  cavalleria,  ma  ricorda  tutto  quello 
che  giovînetto  udî  al  Cunîu  e  vide  atl*  Opra,  h  quale  adesso  riconosce 
dalla  singolare  abilità  ed  immaginazione  di  lui  la  maggfore  pubblicità. 
Egli  dipinge  lutio  di  suo,  créa,  personifica,  anima,  muove  a  suo  modo 
di  vedere  e  di  sentire,  persuaso  di  non  far  nulla  che  non  sia  cavalle- 
rescamente,  paladinescamenie  vero.  Incaricaio  di  ridipingere  una  storla 
ch'  egli  attra  volta  dipinse,  non  si  rîpeie  che  di  rado,  ma  modifica,  varia 
senza  offender  mai  quella  che  a  lui  pare  verità  storica.  Ogni  teatrino 
possiede  da  70  ad  80  cartelloni  uscitî  alcunî  dalle  manî  di  un  Don 
Nunzio  soprannominato  Coppahne,  del  quale  il  nostro  D,  Nicola  non 
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vuol  giudicare;  ma  gran  parte  dal  suo  pennello.  Ed  ecco  centinaia, 
migliaia  di  scène,  di  quadri  da  lui  creati,  che  nessun  libro  gli  offerse 
mai,  e  che  egli  non  vide  se  non  nella  sua  immaginazione.  Questa  si 
chiama  fantasia  inesauribile,  fenomenale. 

Gli  opranti  lo  conoscono  tutti  tutti,  ed  a  lui  fanno  capo  da  tutta  la 
Sicilia,  salvo  Catania,  che  anche  in  argomento  di  cavalleria  popolare 
pensa  a  rendersi  indipendente  dalP  antica  capitale  delP  isola.  La  spesa 
non  è  gran  cosa  :  35  grani  (cent.  75)  ogni  scacco  ;  e  un  cartellone  da 
Otto  scacchi,  quattordici  tari  e  due  grani  (L.  6.)  La  mano  d'opéra  in 
ogni  altra  arte,  0  mestiere,  0  manifattura  dal  1860  in  qua  tra  acquistato 
maggior  prezzo  in  Sicilia,  ma  i  cartelloni  costano  sempre  3  5  grani  lo 
scacco  !  ed  il  Faraone  non  ha  torto  di  lagnarsene. 

Trattandosi  d'uno  de'  fatii  più  curiosi  e,  per  certi  aspetti,  più  în- 
teressanti  del  Folk-Lore  in  Sicilia,  un  saggio  di  questi  cartelloni  non 
dovrebbe  mancare  alla  présente  pubblicazione  ;  ma  non  lo  si  potendo 
ora,  bâsterà  un  cenno  di  due  di  essi,  se  non  altro  perché  s'abbia  una 
certa  idea  délie  scène  che,  secondo  i  pittori  cavallereschi,  [sono  più 
drammatiche  e  più  degne  di  essere  ritratte. 

Prendiamo  il  cartellone  che  porta  il  titolo  : 

MORTE   DI    RUGGIERO  DI    RISA. 

I  (juadro  :  Città  di  Parigi.  Milone,  padre  d'Orlando,  abbatte  gli  Spa- 
gnuoli,  e  vince  la  giostra  ; 

2.  Campagna  con  mura.  Assedio  délia  città  di  Biserta;  morte  del 
gjgante  moro  Caramazza  per  mano  di  Milone,  essendo  bandito  da  Car- 
lomagno.  Viltoria  di  Agolante  e  Troiano  africani  ; 

3.  Piazza  di  Sutri,  Orlandino  vestito  a  quattro  colori  giostra  con  alcuni 
giovanotti  ; 

4.  Piazza  di  Biserta,  Força  e  soldati  schierati;  Ruggiero  a  cavallo 
Jibera  Milone  dalla  morte  prendendolo  sul  suo  cavallo  ; 

5.  Sicilia,  I  due  giganti  Saftar  e  Olinferno  cadono  per  mano  di  Rug- 
giero di  Risa  ; 

6.  Mura  di  Risa.  Accampamento  africano  ;  Ruggiero  fuga  Galliacella 
sorella  d'Almonte  portandola  sopra  il  suo  cavallo  ;  Almonte  rimane  stu- 
pito  a  questo  fatto  inatteso  ; 

7.  Caméra  del  palazzo  realedi  Risa.  Gli  Africani  uccidono  a  tradimento 
Ruggiero  portando  prigione  sulle  braccia  Galliacella  ferita; 

8.  Mura  di  Risa,  Accampamento  africano.  Beltramo  fratello  di  Rug- 
giero è  squartato  da  quattro  cavalli  per  vendetta  di  esso,  assistito  da 
Almonte  e  dal  Re  Subrino  d'Africa. 

Questi  Otto  quadri  racchiudono  i  fatti  più  importanti  che  formeranno 
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trgomento  di  attrettante  rappresentazioni  consécutive,    tti    capo  agli 

Otto  giorni,  il  cartellone  si  muia  cou  un  aliro  che  fa  seguîio  alla  stona. 

Un  iliro  cartellone,  che  vuol  esser  conosciuto,  corae  quello  che  con- 

corre  alla  iUustrazione  dell'  episodio  innanzi  riassunto  è 


LA  ROTTA  DI  RONCISVALLE. 


1^  qudJro,  Giarâim  in  hpagna.  Gano  ed  i  tre  fratelli  spagnuoli  Mar- 
sUîo»  Bulgarante  e  Faiserone  congiurano  contre  Carlomagno  ; 

2,  Campagna  cort  grotti.  L'angelo  ordina  a  Rinaldo,  già  eremita,  di 
recarsi  in  Roncisvalle  insieme  con  Ricciardelloa,  ffin  di  vendicare  l  pala- 
dinî  che  per  iradimento  di  Gano  saranno  massacrati. 

Questî  due  quadri  occupano  due  iniiere  rappresentazioni. 

5.  [mhoccdîurd  \sk]  di  Roncisvalle.  J  paladini  guidati  da  Orlando  en- 
trano  in  Roncisvalle  ;  palchetto  degli  Spagnuoli  ; 

4,  RoncisvalU.  Prime  prodezze  di  Astolfo  contro  gU  Spagnuoli  ; 

5 -6.  (Q^iJ^ro  doppio).  Orlando  uccide  tre  giganii;  muore  Astolfo  per 
mano  degli  Spagnuoli  ; 

7-8.  [Qaadro  doppio).  RùncisvalU.  Orlando  e  Oliviero  vendicano  la 
morte  di  Grifone  e  di  Aquilante  figîio  di  Oliviero.  Morte  de'  due  giganti 
Olinferno  e  Fcburro.  Rinaldo  e  Ricciardeito  scendono  alla  pianura  a 
soccorso  e  vendetta  de'  Paladini,  de'  quali  nuoiono  Dudone,  Sansone  e 
Sansonetto,  c  i  fratelli  di  Rinaldo,  Salardo  e  Riccardo; 

9.  Palchetto  con  Bulgarante.  Morte  di  lui  per  mano  di  Rinaldo  ;  Or- 
lando uccide  un  gran  visir,  mentre  Ricciardeito  uccide  uno  spagnuolo  ; 

10.  Campagna  con  grotta,  Orlando  presso  a  morire  è  assistilo  dall* 
arcivescovo  Turpino  e  da  Rinaldo  e  Ricciardetîo,  in  quetla  che  di  gran 
corsa  giunge  Carîomagno  con  l'eserciio.  Dal  sasso,  sul  quale  Orlando 
vuol  rompere  la  sua  spada  infiggendovela,  scaturisce  acqua. 

Questi  setie  quadri  14-10!,  che  dovrebbero  svolgersi  in  altrettante 
sere,  si  svolgono  in  una  sala,  corne  sopra  è  siato  detto  ; 

1 1 .  Incendio  di  Saragozza  per  opéra  de*  paladini  ;  uccîsîone  degli 
Spagnuoli  ; 

12.  Campagna  e  mura  di  Partgi.  Gano  squartato  da  quattro  cavalli, 
présent!  allô  spettacolo  di  giustizia  Carlomagno  ed  altri  cavalieri  ' . 


I ,  Il  soggetto  dcl  cartellone  sud  esscre  dtpinto^  0  meglio  scritto  fiel  mczzo 
del  cartellone  stesso.  Eccone  qua  afcuni  di  questi  soggetti  che  ho  scrupofosa- 
menle  ma  senz'ordinetrascrHti  nel  mio  taccuino  : 

1 .  Il  sbarco  di  Rodomontc  iti  Francia , 

2.  Carinda  distnigc  tl  Iciupio  di  Sdegno.  —  I  paladini  liberano  la  ctttà  d' 
Animarca . 
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Tutta  quesia  spiegazione  non  è  mia,  ma  parte  del  Faraone,  parte 
de*  ragazzi,  che  ne  sanno  più  di  me.  Si  discuta  quanto  si  vuole  sulla 
esecuzione  di  quesii  cartelloni^  ma  non  si  neghi  la  grande,  b  straordi- 
narîa  fantasia  di  chi  It  dipinge,  gli  ardimenii  di  cerie  mosse,  refficacia 
di  certi  aiti,  che  hanno  del  mirabile,  E  si  che  l  artista  It  improvvisa 
corne  vien  viene  tanto  per  rispondere  aile  csigenze  premurose  di  chi 
glieli  commette.  Non  altri  che  un  grande  conoscitore  délia  materia, 
puô  li  per  li  buttar  giù  una  scena,  che  è  tutto  un  portato  di  imma- 
gînazione.  Il  Faraone  sa  a  menadîto  tutte  le  storie  che  dipinge.  Il 
commiltente  gli  fornisce  il  soggello  del  cartellone;  ed  egli  ha  subito 
faita  la  partizione  degli  scacdn,  stabilendo  la  scena  da  rappreseniare  in 
ciascuno  di  essi.  Solo  chi,  come  lui,  vive  in  questa  vita  fantaslica,  poe- 
tica  del  medîo  evo,  puè,  senza  sussidio  dî  disegnî  o  di  schizzi,  ritrarre 
giganti  e  pigmei,  combatienîi  e  soldati  in  riposo,  reggie  e  campi  di 
battaglia,  fortezze  e  vallate,  e  cavalli  alati,  e  serpenti  a  setie  teste,  e 
mostri  con  lingue  di  fuoco,  sogni  di  poeii  c  foie  dî  romanzi,  che  allie- 
tarono  bizzarramenie  gli  anni  primi  délia  sua  fanciullezza.  Felice  lui, 
anche  nelle  strettezze  in  cui  lira  la  vita,  che  puô  per  qualche  ora  del 
giorno  dimenticare  in  questo  mondo  immaginario  !e  amarezze  del  mondo 
reale  ! 

In  casa  Faraone  la  cavallena  è  anch'  essa  ereditaria.  Un  figlio  di  lui 
ha  faîto  ne  più  ne  meno  quello  che  il  padre  fanciullo  :  ha  frequentato 
per  molli  anni  i  teairint,  ed  imparato  quello  che  imparô  il  padre,  e  che 
in  famiglia  è  argomento  cotidiano  dî  novelîe  e  di  raccontî.    Anche  lui 


Le  battafilîe  di  Mont^  Albano  coritra  Agramante. 

Rinaldo  Imperatore  di  Trabisonda. 

Orlando  sogella  Morganle. 

încanto  di  Anciolina,  Vittoria  dei  paladini. 

Le  batlagliê  cli  Orlando  c  Rinaldo  m  Pcrsia, 

OHando  e  Rinaldo  contre  il  Soldano,  padre  di  Antca. 

Buovô  d'Antona  uccide  Lucafiero.  — Morte  di  Pilocanc. 

Angiula  e  Corboîas. 

Prime  imprcsc  di  Calloandro  c  Leonildi, 

Trabazio  uccide  Eduardo. 

La  vita  det  Mffschino  di  Costatitînopoli. 

Gran  battaglia  dî  Rinaldo  e  morte  di  Agricane. 

La  vita  di  Costanljno  e  Fuovo. 

Morte  di  RûdomoiUe. 

Morte  di  Madricardo. 

Prime  imprese  di  OrlandJno. 

Vittorie  ût  Agrantmo  e  Rinaldo  in  Asia  contro  il  figlio  di  Gradasso, 

Malaçuera  uccide  il  padre. 

Prodigi  d'Ortandino  c  perdono  di  Bcrlae  Milone. 

Angclica  rn  Parigi. 


G.    PITRè 


il  figliuolo  dipinge,  e  promette  di  conservare  le  buone  tradizionî  pi- 
terne.  Nei  casi  dubbS  il  padre  illumina,  consiglia,  corregge  il  figliuolo. 


II.    —  I   CONTASTORIE. 

Tre  secoli  e  qualche  anno  fa  un  poeta  sidliano,  cantando  un  pa' 

prima  di  Giovanni  Milton  la  Batltiglia  céleste  di  Michèle  e  Lucifcro,  notava 
non  senza  tacito  dispetto  corne  qualmeme  agli  argoraenli  religiosi  e 
divoti  poco  0  nulla  inclinassero  i  poeii  ed  i  leitori  del  sue  tempo, 
mentre  u  per  le  piazze  aile  voile  ragionar  s'ode  dellarroe  d'Orlando  t 
di  Rinaldo  sogni  e  favole  di  poeii".  « 

É  évidente  che  A,  Alfano  cosî  scrivendo  intendeva  di  quei  coniasiofie 
che  in  Palermo»  dov'  egli  viveva  e  scrivea,  e  forse  in  Siciiia  narravano 
le  imprese  eroîche  del  ciclo  carolingio,  le  quali  con  titolo  molto  vago  e 
générale  son  dette  Storui  di  RinaUo, 

Questi  contastorie,  che  qualcuno,  senza  comprenderc  il  significato 
délia  parola,  assomigliô  ai  bardi,  vivono  sempre  in  Siciiia  e  godono 
d'una  perpétua  giovinezza,  rînverdendo  sempre  per  nuovi,  vigorosi  ram- 
polli.  Jl  contastorie  è  un  mesiiere  corne  qualunque  altro,  c  per  lo  più 
s'abbraccia  per  vocazione,  per  genio  ;  perché,  se  générale  è  ira  noi  Ja 
passione  per  le  imprese  eroiche  e  romanzesche,  e  per  lutto  ciô  che 
sappia  di  maravîglioso,  non  è  e  non  puô  esser  comune  ratiitudine  a 
riienere  il  racconlo,  e  quella  di  comunicarlo,  Chi  si  dà  a  questo  me- 
stiere  vuol  avère,  olire  che  amore  sviscerato  per  la  cavalleria,  riientiva 
felicissîma,  facile  e  pronta  parola,  maniera  particolare  di  porgere. 
L'uditorio»  composto  tutto  di  opérai  e  mesiieranii  d*ogni  génère»  di  pc- 
scatori,  di  contadini,  ha  odorato,  e  conoscea  bella  prima  se  chi  conta  sa 
0  non  sa,  se  piglia  la  storta  pel  suo  verso,  se  parla  bene  o  maie»  se 
prende  le  gîuste  e  vere  pose  degli  antichi  contatorL  Cammini  quanto  e 
corne  vuoie  il  mondo,  il  racconlo  di  Rinaldo  dev*  esser  reciiato  sempre 
a  lin  modo,  con  le  medesime  pause,  con  la  medesima  canlilena,  con  una 
declamazione  spesso  concîiata»  più  spesso  affannosa,  întenzionalmenie 
oratoria  ;  talora  lenta,  alcuna  volia  mutata  d'improvviso  in  discorso  fa- 
miliare  e  rapido.  Testa,  braccîa,  gambe,  tuiio  deve  prender  parte  al 
racconto  :  la  mimica  essendo  parte  essenziale  del  lavoro  del  narratore, 
Sopra  una  specie  di  predella,  che  fa  da  bigoncia,  o  pergamo,  o  iribuna, 
o  palcoscenico  corne  meglio  piace,  sul  quale  si  possa  muovere,  il  conta- 
storie coi  movimenii  degli  occhi,  délia  bocca,  délie  braccia,  de*  piedi  con- 


Stampato  in  Palermo  per  Giovan  Matteo  Mayda  MDLXVIII, 
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duce  i  suoi  personaggi,  li  présenta,  li  fa  parlare  corne  ragion  vuole  ;  ne 
répète  per  punto  e  per  virgola  i  discorsi,  ne  déclama  le  aringhe;  fa 
schierare  in  battaglia  i  soldati,ii  favenire  a  zuffa  agitando  violentemente 
le  mani  e  pestando  coi  piedi  corne  se  si  traitasse  di  vera  e  reale  zuffa.  In 
tanta  concitazione,  egli  dà  un  passo  addietro,  un  altro  in  avanti,  le- 
vando  in  alto,  quanto  più  alto  pu6,  i  pugni  chiusi  o  slungando  e 
piegando  convulsamente  le  braccia.  Il  bollore  cresce  :  gli  occhi  dell'  ora- 
tore  si  spalancano,  le  nari  si  dilatano  per  la  frequenza  del  respiro  che 
sempre  più  concitata  fa  la  parola.  I  piedi  alternativamente  pestano  il 
terreno,  che  pel  vuoto  che  c'è  sotto  rintrona  ;  alternansi  i  movimenti  di 
va  e  vieni  délie  braccia,  e  tra  mozze  parole  e  tronchi  accenti,  muore 
chi  ha  da  morire,  ed  il  racconto,  monotono  sempre,  ritorna  calmo  come 
se  nessuno  fosse  morto,  come  se  duecento,  quattrocento  uditori  non 
fossero  stati  sospesi,  palpitanti,  crudelmente  incerti  deil'  esito  délia  pu- 
gna  pendendo  dalle  labbra  deir  infocato  narratore.  Questa  si  chiama 
arte  vera  :  e  questa  comprende,  sente  e  vuole  il  popolo  adulto. 

Il  contastorie  non  parla  se  non  siciliano  ;  tutt'  al  più,  quando  ha  per 
le  mani  qualche  pezzo  grosso,  crededi  levarlo  a  dignité  oratoria  facen- 
dogli  dire  qualche  parola,  che  dalle  finiture  in  are  o  in  o  vorrebbe  essere 
italiana  ;  cosi,  se  non  altro,  è  rispettata  la  situazione  eroica  (un  profane 
direbba  eroicomica)  del  personaggio  in  discorso. 

Il  cuntu  cominciato  col  segno  délia  croce,  al  quale  V  uditorio  religio- 
samente  si  scopre,  dura  un  paio  d'ore^  nelle  quali  non  lascia  di  far 
qualche  brève  pausa,  tanto  per  prender  lena  e  riposo.  In  questi  brevi 
intervalli,senza  scendere  dalla  sua  tribuna,  smette  di  essere  quel  che  è, 
fiuta  qualche  pizzico  di  quello  che  gli  esibisce  qualcuno  de'  vicini,  ed 
attacca  conversazione  sopra  un passaggio  délia  storia  in  corso;  e  succède 
che 

.  .  .Intorno  ascoltano  i  primieri. 
Le  viste  i  più  lontani  almen  v'han  fisse. 

Egli  scioglie  dubbi,  dirime  questioni,  accorda  fatti  apparentemente  con- 
tradittori  :  e  questo  è  momento  difficile  per  chi  non  sia  profondamente 
istruito  délia  storia,  e  potrebbe  compromettersi  con  una  risposta  che  non 
abbia  Tappoggio  délia  storia,  a  molti  uditori  ben  nota.  Ma  il  contastorie 
siciliano,  per  quanto  lavori  di  memoria,  non  si  smarrisce  facilmente. 

Mentre  questo  accade,  il  siminzaru  e  Vacquaiuolu  (mestieri  che,  senza 
permessi  di  ministri  di  finanze,  si  cumulano  allô  spesso  in  un  solo^^ 
vanno  in  giro  col  sacchettto  di  semé  tostato  e  coi  bicchieri,  e  Tuno  o 
l'altro,o  persona  del  contastorie,  raccogliendo  î  due  centesimi  (un  granu) 
che  ogni  seduto  deve  pagare  .per  aver  posto.  Un  accorto  contastorie, 
quando  gli  astanti  son  11  tutti  orecçhi  per  sentirlo,  e 


O.   PrTRl 

, Tanta  dulcedine  câptos 

Afficit  ille  animos,  lantaque  libidine  vulgi 
Audtlur. .... 

per  dirla  con  Giovetiale  (VU,  8j\  rompe  improvvisamente  il  racconlo  e^ 
scende  col  berretto  in  Tuano  raccogliendo  i  soldarelli  che  a  piacere  gli  dà 
ciascuno  di  essi;  tornalo  al  posio,  va  a  ripigliare  il  filo  délia  storia 
îmerroita, 

Quale  €  quanta  dîfficoltà  sia  nel  narrare  per  quasi  due  ore  di  seguilo, 
corne  i  coniasiorie  fanno,  sempre  di  memoria  e  senza  il  benchè  menomo 
sussidiQ  di  libri,  non  è  chi  noi  veda.  E  qui  appunto  sla  la  diflferenza  del 
coniasîorie  sîciliano  e  del  contasiorie  napoleiano.  Questi  legge,  spiega, 
commenta  un  poema  di  cavalleria  ;  il  siciliano  reciu  tutlo  a  mente, 
quasi  sempre  senza  aver  lelto  mai  un  libro,  essendo  egli  ignare  perfino 
deli*  aïfabeto  ;  e  se  non  lo  è,  e  sente  bisogno  di  rinfrescare  le  sue  idée 
intorno  alla  storia  délia  giornata,  leggicchia  e  si  prépara  qualche  cosa  ; 
ma  si  guarderà  bene  daî  presentarsi  a)  pubblico  con  un  libre  in  mano^ 
e,  peggio  ancora,  dal  farne  lettura  se  non  vuol  perdere  il  prestîgîo  c 
mandare  a  monte  la  illusione  che  nasce  narrando,  e  si  perde  leggendo. 
Bensi  puô  citare,  corne  cita  allô  spesso,  la  storia,  e  ad  essa  appoggiarsi 
per  corroborare  rauieniicîtà  dei  fatti  e  la  veridicità  délie  sue  afferma- 
zioni.La  narrazione  di  questi  uUimi  conlastorie  ritrae  dal  tesio  di  guida, 
e  non  è  un  molto  colorita  e  smagliante.  Il  popolano  che  sa  leggere,legge 
poco,  e  quel  poco  ritiene  fermamente  e  bene,  e  non  se  ne  scosta  gran 
fatto.  Suoi  libri  sono,  poichè  parlo  di  cavalleria,  i  ReAli  di  Francia^ 
Cuenin  deîîo  ilMeschino,  îi  Calloandro  Fedele^  e  pochi  allri  romanzi  cava!- 
lereschia,  i  quali  tanto  pel  narratore  quanto  per  gli  udiiori  sono  arcbivi 
storici*  Questi  libri  corsera  ed  in  parte  corrono  ancora  stampati  o  mano- 
scritli  ;  e  dei  manoscritti  qualcuno  probabilmente  inedito  ;  e  ci  metto  la 
probabilità,  perché  sul  proposiio  non  posso  aver  fatto  deile  ricerche  con- 
ducenti  a  conclusioni  certe  e  sicure  ;  la  gelosia  con  la  quale  i  contasiorie 
guardarono  i  loro  Iibri  e  mss,  è  invincibile,  La  Sicilia  avrebbe  una 
buona  coniribuzione  da  recare  alla  bibliografia  de*  romanzi  cavallereschi 
se  pubbliche  e  privaie  biblioteche  avessero  conservata  qualcuna  délie 
edizioni  che  i  noslri  tipografi  per  parecchi  secoli  vennero  allestendo.  / 
Reaii  ed  il  Machino  ebbero  a  dozzine  ristampe  in  Paîermo  ed  a  Mes- 
sina  ' .  In  uno  de'  suoi  volurai  miscellanei  di  OpuscoU  siciliani  il  marchese  di 


I .  Per  quel  che  vaIc,  ecco  qua  una  bizzarria  che  trovo  in  una  cronaca  sici- 
liana  del  sec.  XV II,  Un  Giovanni  Domcnico  Cociola  scrtvc  da  Milazzo  sopra 
un  allacco  contre  rariuata  franccsc  falto  ncll'  agosto  del  1 677  dal  forte  di 
queita  citti  durante  la  ribeltione  dt  Messina.  e  mette  tn  burla  cotoro  che  senza 
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Villabianca  notô  di  aver  fatto  per  suo  uso  una  ricca  collezione,  che  pos- 
siamo  dire  perduta,  délie  edizioni  popolari  ne!  secolo  scorso  tra  noi,  e 
fra  le  alire  gli  parvero  pregevoli  la  Storia  del  Meschino  e  la  Storia  di 
OrlandoK  In  questo  secolo  avemmo  tipografie,  le  quali  più  volte  pro- 
dussero  i  Reali,  libro  sul  quale,  fino  al  1860,  î  nostri  illetterati,  amanti 
di  storia  cavalleresca,  sillabicavano  in  edizionacce  di  Napoli  e  adesso  in 
iscorrette  edizioni  di  Milano. 

La  penuria  di  libri  cavallereschi  d'altro  génère  fu  pei  contastorie  e  per 
gli  opranti  una  «  felix  culpa.  »  Un  uomo  provvidenziale,  che  sapea  lutte 
le  storie,che  conosceva  tanti  libri  quanti  non  ne  conosceva  nessuno,  che 
avea  letto  Turpino,  Berni,  Boiardo,  Ariosto  ed  altri  assai,  lamentando  la 
difficoltà  altrui  di  procurarseli  stampati  0  mss.,  voile  ripararvi  compo- 
nendo  un'  opéra  di  grande  mole,  che  molti  comprendesse  de'  lavori  del 
ciclo  di  Carlomagno,d'Orlando  e  via  discorrendo,  non  indocili  di  legame 
tra  loro  ;  lavori  che  egli  vedeva  rappresentati  alP  Opra  0  sentiva  narrare 
al  Cuntu.  Quest'  uomo  sgobbô  chi  sa.  per  quanti  anni  !  ed  un  bel  giorno 
del  1858  cominciô  a  dar  fuori  la  célèbre  Storia  dei  paladini  di  Francia 
cominciando  da  Mllone  conte  d^Anglante  sino  alla  morte  di  Rinaldo,  che 
dopo  tre  anni  era  già  quattro  grossi  volumi  in  ottavo  piccolo  di  quasi 
3,000  pagine 2  ! 

Don  Giusto  Lodico  (chi  più  di  lui  ha  diritto  al  Don?  E  Don  Giusta  lo 


essere  uomini  d'arme  s'ârmavano  e  faceano  gli  spacca montagne  :  c  e  non  so 
dire  (egli  scrive)  se  erano  cacati  di  sotte,  0  pure  estrenui  guerrieri.  Et  sino  a 
ore  22  la  cavalleria  era  squatrunata  fori,  comandata  dalla  bizzarria  di  capitan 
Caccio  del  Brigo  di  Garratta,  e  dalla  positura  spagnola,  con  tutti  altri  coman- 
danti  et  estrenui  guerrëri,  che  appunto  mi  pullula  la  lettura  delli  libri  dtlli 
Rejïi,  che  io  avendo  letto  et  ora  visto,  son  for  di  me.  ■  Vedi  Di  Marzo, 
Biblioteca  storica  e  Uttcraria  di  Sicilia^  vol.  VI,  pp.  118-119. 

1 .  Nelle  Misccllanu  eruditc^  che  fan  parte  del  tomo  XIV  de*  suoi  OpuscoH 
paUrmitani,  egli  scrivea  : 

Poeti  orbi. 
<  Li  poveri  orbi  e  ciechi  di  tutti  due  occhi,  che  corne  è  notissimo,  soglion 
invece  col  mestiere  di  cantare  e  recitare  per  le  strade  orazioni  sacre  e  profane 
c  sopra  tutto  improvesar  poésie  nelle  feste  plebbee  in  onore  de'  Santi,  cne  fuori 
de*  tempii  nelle  piazze  e  contrade  espongonsi  délia  città,  son  Tistessi  poeti  po- 
polari appellati  Cyclici  Poetae,  che  fecero  fisura  presso  gli  antichi  in  Italia  a' 
tempi  antichi  de'  Grec!  e  de'  Romani.  De  parti  e  composizioni  di  tai  bassi 
poeti  di  volgo  per  me  Villabianca  al  volume  piccolo  di  n»  82  di  mie  crudizioni 
se  ne  tiene  una  buona  raccolta.  Per  lo  più  sono  quesle  Orazioni  di  orbi  c 
récite  di  canzoni,  ridicolose  e  prodotte  in  poesia  sicola  bernesca,  e  fra  esse  che 
son  date  alla  luce  délie  pubbliche  stampe,  riescon  pregevoli  Lu  Calaciuni  a  tri 
cordi^  che  {che  c)  lo  stesso  di  lu  Curnutu  cuntenti^  la  Storia  del  Meschino^  il  Mer^ 
cadante  fallito,  e  Demonio  tentatorCy  la  Stona  di  Or  lande,  Aromatario  e  taverniere 
ed  altri.  » 

2.  Palermo,  Slamperia  di  Gio.  Batt.  Gaudiano.  Parte!*,  1858,  p.   583; 
p.  II»,  1858,  p.  s8o;  p.  III»,  1859,  p.  728  ;  p.  IV-,  p.  900. 


chiaman  tuiii,  anche  ora  che  egU  è  loniano  dai  rumori  délia  città)  a  nella 
présente  stona  «  traltô  -^  di  quanlo  soffri  la  Francia  aliorchè  gover- 
nava  Carlo  Magno,  e  délie  avventure  singolari  che  dovetlero  superarei 
Paladîni  ;  i  quali,  or  pugnando  con  gP  infedeli,  or  per  amore,  non  fu- 
rono  mai  perdenii  >>.  Accennô  *.  ezîandio  tutti  i  tradimenti  che  ordi  il 
conte  Gano  di  Maganza  contre  Carlo,  e  la  sua  Corte,  tenendo  occulta 
corrispondenza  coi  Saraceni,  per  abbaiiere  la  grandezza  di  lui  e  dei  suoi 
Eroi  J>|  senza  nascondere  *<  quel  che  Malagigi  oprô  colla  sua  magtca  po- 
tenza  a  prô  dell  invitto  Carlo  »,  onde  ^  Tinferno  tutto  egli  comanda  per 
la  saluie  dei  Chiaramontani  e  Montai banesi.  » 

•^  La  descrjAione  che  io  iniraprendo  legli  aggîunge  nel  suo  predmboh) 
non  è  mio  pario,  ne  moderna  n*è  l*invenzione  di  quamo  essa  racchîu- 
de;  ma  è  queïla  che  da  più  secoli  si  è  raccontata  :  in  faiii  chi  non  ha  udiio 
strepiiare  le  armi  dî  Orlando  e  Rinaldo  ?  E  quanti  traggono  il  vivere, 
narrando  le  grandi  imprese  di  sî  fani  Eroi  ?  Una  di  manda  potrà  farmî 
il  benigno  lettore  :  Se  eglino  narrano  il  vero  ?  Nô,  essî  tanto  ne  sanno 
quamo  formar  puô  alquanti  gîorni  di  traitenîmento,  e  ciô  non  si  dôvrà 
a  ver  a  coîpa  loro,  ma  più  tosto  dei  lempo,  che  ne  ha  disperso  le 
copie,  e  perè  lutii  gïi  amaiori  di  questa  storia  non  saranno  mai  soddis- 
fatti  se  pria  non  scorreranno  il  mio  libro,  perlocchè  nessuno  ignora  che 
tt  arnica  è  slata  questa  cronaca,  perè  non  mai  intiera  ne  ridotta  ad  un 
ordinc  logîco  progressive  com-  ora  la  presento. 

^  L'unica  mia  faiica  è  stata  di  riunîre  luiti  gli  autori  che  di  essa 
discorrono,  e  che  vollero  si  fatte  veniure  ïllusirare  col  bel  genio  di 
poesia,  omettere  ciô  che  fu  parto  délia  fantasia  poetica,  e  descrivere 
quello  che  sembra  verîsîmile.  » 

Da  queste  poche  linee  non  è  difficile  rîlevare  che  la  vecchia  arte  degli 
scriltori  di  attcnuare  il  merito  délie  opère  alirui  per  far  rîsaltare  la  né- 
cessita di  un^  opéra  congénère  e  la  importanza  di  quella  che  si  pubblica 
non  à  cslranea  al  Lodîco.  Aftîne  di  rendere  più  gravi  le  ragionî  che  lo 
indussero  alla  compilazione  dei  lavoro,  egli  sirema  Tintelligenza ,  la 
facoh;\  mneinonica  de'  contastorie,  dando  a  credere  che  «  essi  tanto  ne 
sanno  quanio  formar  puô  alquanti  giorni  di  traltenîmento»  i>  afferma- 
zione  scnza  fondamento,  corne  s'  è  potuto  vedere  nelle  pagine  prece- 
denii,  e  corne  si  vedrà  in  quelle  che  seguiranno  ;  e  con  forme  troppo 
secche  âcccnna  alla  dispersione,  non  già  dei  popolo  ebreo,  ma  délie 
copie  dcl  romanzi  che  cosiituiscono  la  storia  dei  paladini.  Vedremo 
presto  quanto  ci  sia  di  vero  in  siffaita  dichiarazione. 

Qucst'  oper*i  di  grande  mole  fu  presa  a  siampare  per  cura  di  tre  edi- 
tori  palermitani,  ed  uscî  a  quîndicinali  puntaie  da  40  pagine  Tuna,  al 
prezzo  di  un  tari  icent,  421.  Nota  questo  particolare  per  la  diffusione 
che  essa  acquîst^  in  tutta  la  città.  Presso  a  tremila  furono  i  soscrîttori^ 
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appartenenti  ad  ogni  classe  sociale  e  ad  ogni  etS.  Il  sig.  G.  B.  Gau- 
diano  che  la  stampô  racconta  di  quel  tempo  aneddoti  molto  graziosi.  Il 
giorno  délia  pubblicazione  délia  puntata,  la  sua  tipografia,  Tatrio^  il 
piazzaletto  délia  via  Celso  era  sin  dalle  prime  ore  del  mattino  affollato 
di  gente,  che  attendeva,  reclamava  il  sospirato  fascicolo.  Cominciata  la 
consegna,  si  faceva  a'  pugni  ed  a'  gomiti  per  esser  de'  primi  ad  averlo, 
previo  il  debito  pagamento.  Molti  non  sapevano  leggere,  ma  compra- 
vano  Topera  pel  piacere  di  possederla,  e  se  la  facevano  leggere  da 
amici  e  conoscenti,  o  Tapprestavano,  come  anche  oggi  usano,  alla 
lettura  d'un  crocchio  di  curiosi  e  di  appassionati.  E  chi  non  credette  di 
acquistare  un  tesoro  con  una  opéra  che  era  la  storia  délie  storie^  il 
iibro  dei  libri  ?  Lo  stesso  D.  Gaetano  Greco,  allora  trai  vivi,  ne  pren- 
deva  cinque  esemplari,  temendo  che  un  giorno  o  Taltro  si  perdesse  la 
forma  (i  tipi)  di  questo  Iibro. 

Un  bel  giorno  con  serietà  imperturbabile  si  présenta  al  Gaudiano  un 
padre  di  famiglia  con  tre  dispense  délia  storia  e  gli  dice  :  «  Caro  signore, 
io  ho  un  figlio  studente,  associato  a  questa  storia.  Dal  di  che  essa  si 
pùbblica,  mio  figlio  non  ha  più  testa,  leggendola  e  rileggendola.  La 
sera,  guardando  dal  buco  délia  serratura,  lo  veggo  invece  che  coi  libri 
di  scuola,  con  la  Storia  dei  Paladini.  Egli  non  vuol  più  saperne  di 
studio.  Fatemi  il  favore  :  ripigliate  queste  tre  dispense,  e  ridatemi  i 
miei  tre  tarî...  »  Il  tipografo  sorrise,  ed  osservô  che  essendo  siate  tra' 
coeditori  conteggiate  tutte  le  copie,  egli  non  poteva  riprenderla  neanche 
gratuitamente  ;  e  ilovette  spolmonarsi  a  persuadere  quel  dabbenuomo 
che  la  sua  proposizione  era  inaccettabile.  Andô  colui  ;  ma  in  capo  ad 
una  settimana  ritornè  in  cerca  di  nuovi  fascicoli  e  premuroso  d'averli. 
Letti  i  fogli  pubblicati,  egli  era  restato  vivamente  preso,  innamorato 
délia  storia,  e  non  voie  va  leggere  altro,  perché  altro  non  trovava  di 
meglio  in  tutti  i  libri  di  questo  mondo.  Fece  délie  offerte  al  Gaudiano 
acciô  rendesse  più  fréquente  la  pubblicazione,  e  ne  avrebbe  voluta  una 
ogni  quattro  giorni.  E  per  tre  anni  di  seguito,  quanti  ce  ne  voile  al 
compimento  dell'  opéra,  quest'  uomo,  non  unico  ne  singolare,  non 
jstette  un  giorno  (e  cosi  fu  pure  durante  la  rivoluzione  del  1 860)  senza 
far  capolino  alla  tipografia  di  via  Celso,  divenuta  piena  di  attrattive 
per  lui. 

Io  non  so  chi  degli  uomini  di  lettere  in  Sicilia  abbia  mai  svolto  questi 
quattro  volumi  per  la  semplice  curiosità,  almeno,  di  vedere  il  filo  délia 
storia  e  i  libri  de'  quali  giovossi  il  compilatore  ;  ne  di  ciô  oso  farne 
colpa  a  nessuno,  perché  ci  vuole  una  gran  pazienza,  una  pazienza 
veramente  giobbica,  per  leggere  tante  migliaia  di  fitte  pagine  d'un 
uomo,  illustre  si  presso  i  leggicchiatori  d'un  Iibro  solo,  ma  poco  cono- 
sduto  dai  dotti,  coi  quali  egli  non  ebbe  mai  da  far  nulla.  Ci  vuol  P' 
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per  vedere  che  il  Lodico  non  è  un  leiieraio,  ne  si  tardera  a  prestargli 
fede  quando,  alla  prima  pagina  del  suo  primo  volume ,  ingenuaraente 
confessa  :  «  Non  ho  scritto  per  fare  pompa  del  mio  debole  ingegno  ; 
ma  per  passatempo  di  tutti  coloro  che  vanno  in  traccia  di  udîre  cose 
piacevoli,  o  che  if/o  la  loro  mente  non  sia  tanto  [sic)  da  poiere  aprire  i 
libri  dei  dotti.  ^  Nondimeno  io  ho  fatta  queir  improba  lettura,  e,  pur 
diffidando  délie  mie  conoscenze  epiche  cavalleresche,  nolo  qui  somma- 
riamente  i  poemi  che  fornirono  la  grande  tela  délia  compilazione 
lûdichiana.  Apresî  l'opéra  con  Le  prime  imprese  di  Orîando  di  Lodovico 
Dolce  ;  segue  con  VOrlandino  di  Teofilo  Folengo,  al  quale  si  lega  il 
Mamhriano  di  Francesco  Bello  detto  it  Cieco  da  Ferrara,  ove  moite  cose 
sono  innestaie  dell*  Âvino  relative  a  Mambriano,  ed  il  Mambrino.  Quasi 
lutto  segue  VOrlando  innamoraîo  rifaiio  dal  Berni  e  VOrlando  furioso.  E 
poichè  VAngelka  innamoraîa  di  Vincenxo  Brusaniino  ha  siretta  paren- 
tela  con  I^Angelica  dell'  Ariosto,  da  essa  son  presi  alcuni  de'  migliori 
tratti,  corne  dair  Amadigi  di  Bernardo  Tasso  altri  che  appianano 
qualche  lacuna  e  fanno  scomparire  il  distacco  che  risulta  dal  passaggio 
dal  Furioîo  air  Angelka,  H  Mot  gante  maggiore  di  Luigi  Puici  fa  seguito 
immediato,  ma  gli  ultimi  canti,  che  paiono  quelli  accodati  da  ultimo  dal 
poeta  al  suo  poema  già  dato  in  luce,  son  messi  da  parte,  per  far  posto 
a  Madama  Rovtnzd  di  Francesco  Tromba,  che  si  chiude  con  la  Roita  di 
Roncisvalle,  presa,  non  già  daî  Pulci,  ma  da  Turpino.  Altro  non  oso 
affermare,  e  lascio  che  fornisca  maggiori  pariicolarità  chi  è  molto  saputo 
di  questi  studi. 

Ma  non  perdiamo  d*occhio  i  constatorie.  Vincenzo  Lînares,  osser- 
vatore  accurato  della  vita  siciliana,  dalla  quaîe  adoprossi  a  trarre  gio- 
vamenîo  pei  suoi  Racconît  popoLin^  uno  con  moka  verità  sebbene  con 
poca  inielligenza  dî  cose  cavalleresche  ne  scrisse  col  litolo  //  Contas^ 
îorie.  A  quel  tempo,  nel  quarto  decennio  di  questo  secolo,  un  certo 
Maesiro  Pasqnale  divideva  con  un  Maestro  Antonino  Manzetla  il  plauso 
del  numeroso  sluolo  di  uditori,  questi  in  un  magazzino  di  via  Candelai, 
quegli  in  una  stamberga  del  Piano  Santa  Oliva,  che  oggi  guarda  la  via 
del  Foîiteama  ;  ed  ecco  un  brano  del  racconto  del  Linares,  che  per  noi 
ha  valore  dî  doctimento  : 

«  Maestro  Pasquale  è  il  narratore  délie  storie  più  piacevoli  che  si 
sieno  mai  udiie.  Orlando,  Einaldo,  Fioravanti,  Rizzeri,  le  donnt^  i  cava- 
iieri^  i^arme,  gli  amori,  te  cortesie,  le  audaci  imprese  imprese  ei  canta, 
Altro  che  Berni,  altro  che  l'Arcivescovo  Turpino.  Gli  esce  di  bocca  un 
fmme  di  ebquenza,  un  dïleito,  un  sapore  che  incarna  e  commuove  i 
cuori  nîente  teneri  deglî  uditori*  Ora  lî  vedete  silenziosi,  immobili  corne 
a  una  melodij  di  Bellini,  ora  scoppiare  in  grandi  scrosci  di  risa,  in 
esclamazioni  di  sdegno  e  di  maraviglia,  e  agitarsi  corne  se  scossi  da  un 
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ardore  febbrile.  Che  sguardi  feroci  aile  volte,  che  gesti  smodati  !  Cosl 
vediamo,  e  non  di  rado  ai  di  nostri,  i  giovani  in  teatro  animarsi  a'  gor- 
gheggi  di  una  donna,  parteggiare  per  questa  o  psr  quella,  dar  fiato  aile 
trombe  od  ai  fischi,  difendere  anche  col  sangue  la  precisione  di  un 
trillo,  urlare,  romper  le  panche,  minacciare  e  spesso  venire  aile  mani. 
Collo  stesso  fervore  î  nostri  personaggi  prendon  parte  al  racconto,  inar- 
cano  le  ciglia,  battono  le  mani,  e  corne  viene  in  campo  questo  o  quelP 
esercito,  e  si  azzuffano  cristiani  e  saraceni,  cosl  parteggiano  o  per  gli 
unio  per  gli  altri,  applaudiscono  ai  bei  coipi,  si  dolgono  délie  disfatte. 
Il  vecchîo,  impassibile  quanto  un  usuraio,  ispirato  più  di  un  poeta, 
ameno  sempre  e  facondo,  infiora  il  racconto  di  facezie,  si  scalda^  grida, 
schiuma,  e  dà  coipi  disperati  sulla  bigoncia  ;  e  quando  Testro  lo  tras- 
porta,  si  alza  dalla  sedia,  imbrandisce  un'  asta  di  legno,  e  figura  i  duelû 
dei  suoi  personaggi.  Quel  demonio  di  maestro  Pasquale,  se  non  ha  stu- 
diato  il  Walter  Scott,  ne  ha  certo  l'eslro  e  lo  spirito  :  descrive  i  luoghi, 
le  truppe,  i  paladini,  dispone  le  fila  del  suo  racconto  meglio  che  non 
farebbe  il  romanziere  scozzese,  E  quando  ha  eccîtato  il  desiderio  dj 
udime  la  fine,  allora,  punto  e  basta.  Cosî  commuove  e  tien  sospesi  gli 
uditori  per  impegnarli  a  tornare  il  giorno  dopo  con  la  piccola  oblazione 
di  un  grano  (2  cent.)  per  essere  ammessi  allo  spettacolo.  Gran  lodatore 
délie  cose  nostre  a  quando  a  quando  fa  paragoni^  rammenta  antiche 
memorie,  ricorda  quel  po'  ch'  ei  sa  délia  nostra  storia.  L'entrata  di 
Ruggiero,  la  rivoluzione  di  Alesi  qualche  fiata  fan  seguito  aile  gesta  di 
Rizzieri  e  di  Fioravanti.  5e  maestro  Pasquale,  invece  di  dire  in  prosa, 
cantasse  versi,  se  avesse  una  lira  nelle  mani,  sarebbe  un  rapsoda^  un 
bardo  (scusate  il  paragone)  dei  tempi  nostri'  ». 

Men  fortunato  di  Maestro  Pasquale,  Maestro  Antonino  non  trovô  un 
Linarès  che  ne  serbasse  viva  la  memoria  e  ne  lodasse  la  valentia  non 
comune.  Ma  rallegrati,  anima  cavalleresca  ;  chè  la  tradizione  ti  fa  giu- 
stizia  !  E  la  tradizione  ti  dice  molto  più  valente  di  Maestro  Pasquale,  a 
cui  la  conoscenza  di  ciô  che  si  diceva  e  scriveva  di  lui  dava  un  po'.di 
pretenzione.  Onde  più  tardi,  quando  la  fama  correva  pei  quattro  venti 
délia  città,  al  suo  conto  non  più  un  grano  si  pagava,  ma  due,  cioè  un 
bajocco  (cent.  4),  il  doppio  del  pagamento  dovuto  a  Maestro  Antonino. 
Ela  tradizione  aggiungeche  la  pronunzia  di  luiera  chiara  ed  aperta,che 
molta  la  naturalezza,  grandissima  la  padronanza  délia  materia,  tutta  sua 
la  maniera  di  descriver  le  baltaglie  :  ed  ho  sentito  dire  più  d'una  volta 


1.  Maestro  Pasquale  y  novella,  ncl  Vapore,  di  Palermo,  30  gennaio  1837, 
an.  ly,  V.  IV,  p.  17*19.  Pal.,  30.  V.  Linarès,  Racconti  popolari.  Quarta 
edizionc,  p.  92  e  119.  Palermo,  G.  Pedone-Lauriel,  1867. 
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che  ■  Mastr'  Antuntnu  'ma  la  battagghiacci  travagghiava,  e  avta  boni 
gdrgia.  » 

Questi  due  contaslorie  furono  scolari  di  un  vecchio  calzolaio,  un 
ceno  Maestro  Giovanni,  che  raccontava  a  Porta  S.  Anionîno.  Dopo  del 
quale,  e  comemporaneo  a'  suddciit.  fu  un  Maestro  Luvicu  (  Ludovic©  » 
che  chiamava  molia  génie  a  Porta  Reale  ;  e,  per  non  dire  di  altri,  un 
Maestro  Caraillo  Lo  Piccolo  che  fini,  non  so  perché,  frusiaio  a  cavallOt 
con  lama  vergogna  dei  suoi  compagni  di  mestiere.  FanciuUo,  io  co- 
nobbi  al  Borgo,  in  un  magazzino  del  vicolo  dei  Lombardi,  Compare 
Camilio  Caraarda  Jo  chiamavano  compare  e  non  maestro  ,  di  mestiere 
batii-sego  ;  e  non  polrô  mai  più  dimenticare  la  energia  brusca  de' 
suoi  movimemi  ed  il  suo  fervore  guerresco.  Io  mî  recavo  a  scuoja 
(îno  al  1859  si  andâva  a  scuola  due  volie  il  giorno^,  e  mî  ferinavo  allo 
spesso  sul  limilare  del  sacro  magazzino,  dov*  era  lutta  génie  di  mare,  e 
pescatori  specialraenle.  Il  Camarda,  rivolio  verso  Tuscio,  narrava  e  nar- 
rava  senza  scomporsi  per  nulla  :  carrelle  che  sul  guasto  accioiiolato 
ribaltavano,  donnicciuote  del  prossimo  cortile  di  Palma  che  ciarlavano 
0  si  prendevano  pei  capelli,  monelli  che  gridavano  e  schiamazzavano  ; 
lutio  era  nulla  per  lui,  Una  voila  perô,  messo  con  le  spalle  al  rouro, 
perdette  la  pazienza  e  uscl  in  una  sftinata  che  anche  me^  che  non  ci 
entra vo  per  nulla,  mi  fece  fuggire  impaurito.   Era  irriiabîle  e  collerîco, 
e  quando  usciva  dai  gangheri  beslemmiava  corne  un  lurco  ;  ed  allora 
facea  paura,  perché  la  voce,  naiuralmente  rauca  in  lut,  gli  si  spngîo- 
nava  aspra  e  chioccia  dalla  gola  :  ed  il  viso,  d'ordlnarîo  rubîcondo,  gli 
diventava  di  bragia.  Lo  biasimano  di  troppa  licenza  nel  racconto,  e  nel 
Borgo  se  ne  parla  corne  di  uomo  che  non  sapesse  0  non  volesse  mai 
tenere  ta  lingua  a  freno. 

Conobbî  pure,  e  chi  de'  Palermitani  noi  conobbe  ?  quel  Eaisi  Turi  (il 
pescatore  Salvatorei,  che  per  esser  gobbo  e  sconlraiïaiio  era  sopranno- 
minato  ed  inteso  La  jimmurutu  e.  per  antonomasia,  Re  Pippinu.  Là,  al 
Foro  Borbonico  oggi  Italico,  soito  un  grand*  albero  fronzuto,  alla  vista 
del  piiioresco  goifo  di  Palermo,  sopra  un  alla  sedîa  esponeva,  rarissima 
avisj  la  sloria  sacra.  Era  di  eslate,  e  polchè  ai  24  giugno»  per  antica 
consueiudine  palermiiana,  quel  silo  delizioso  si  popola  di  geme  a  piedi, 
a  cavallo,  in  veîiura,  che  cerca  un  po*  d'aria  fresca  e  di  svago,  molli 
s'acco&tavano  al  piccolo  contaslorie,  desiderosi  di  udirlo.  Raisi  Turi, 
sedulo  con  molta  proprietà,  dominava  non  con  la  figura  infelice,  ma 
con  la  voce  insinuante  e  ta  parola  scuhoria  un  migliaio  di  uditorî,  nei 
quali  chi  bene  avesse  osservaio  avrebbe  poiuto  discernere  classi  varie  e 
diverse  :  i  piCi  vicini,  pienî  di  rnccogHmemo,  a  bocca  aperta^  pescatori 
e  mestieranii  in  riposo  o  senza  lavoro  a  ipassu  ;  i  piu  loniani,  curiosi, 
non  mai  tndiscreii,  una  folla  di  bassi  implegaii,  di  pensionatî  che  non 
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sanno  come  ammazzare  il  tempo.  La  passeggiata  diurna  (ve  n'  è  una  dî 
sera)  cra  piena,  ed  il  buon  gobbetto  contava  sempre,  ne  smetlava  se 
non  suir  imbrunire. 

Nella  piazza  S.  OU  va,  a  sinistra  di  chi  va  alla  via  délia  Liberté,  rac- 
com6  per  oUre  venti  annî,  fmo  a  un  decennio  addietro,  quel  Giacomo 
Mira  che  luiia  Palermo  conobbe  e  ricorda  sempre  soito  il  nome  di 
Rinaido,  Egli  sapea  leggere,  e  torse  da  giovane  non  fu  povero  corne 
tutti  il  conoscemmo.  Ardito  nell'  aspetlo,  tendenle  al  magro,  avea 
occbi  grifagnî  e  d'una  mobilità  non  ordinaria.  Pensi  ognuno  che  giuoco 
gli  dovessero  fare  quesii  allorchè  trovavasi  in  esercizio  délie  sue  fun- 
zionî.  Sfrenato  beone,  il  giornaliero  guadagno  spendeva  alla  beuola»  e 
non  gli  si  sarebbe  trovato  indosso  neppure  un  quattrino.  Raccontava 
ail*  aperto  anche  nei  gîorni  buoni  d'inverno,  perché  non  avea  lanio 
da  prendere  a  pigione  una  stamberga  ;  otîo  pancacce  venutcgli  chi  sa 
d'  onde  e  come,  gli  faceano  quadrato  ;  e  Rinaido,  sul  nudo  lerreno,  mo- 
vendo  sempre,  e  non  mai  alternativamenie,  le  braccia  e  pur  sempre 
rilto  délia  persona,  mandava  innanzi  la  sua  storîa  preoccupato  forse 
più  del  pensiero  di  dover  andare  a  cioncare  che  délia  responsabililà  del 
racconio-  Leggeaglisi  in  volîo  un  non  so  che  di  strano  e  di  eccenirico^ 
un  piglio  quando  carezzevole  e  quando  superbo^  sicchè  a  poco  a  poco 
gli  vennero  meno  gli  uditori,  ed  egli,  senza  leito,  ed  alP  uscio  coi  sassi, 
videsi  costretio  a  chieder  ta  cariîà  pubblica.  Giacomo  Mira  diventè  un 
accaitone  di  mesîiere  ;  ma  un  accattone  che  nella  miseria  serbava  una 
certa  alierigia,  e  a  volie  un  fare  tra  il  serio  ed  il  burlesco  ;  e  chiedeva 
non  per  se,  ma  per  Rinaido  di  Monialbano,  che  egli  avea  sempre  lo- 
dotO|  celebrato,  portato  aile  stelle,  e  in  nome  di  esso  domandava  senza 
insistenza  e  senza  avvilîmemo  un  sotdo  ;  e  ne!  far  cî6  eccolo  scaricarti 
a  bruciapelo  un  brandello  di  storia  del  sire  di  Monialbano,  una  storia 
che  li  confondeva,  ti  faceva  venir  le  vertigini  per  la  inarrivabile  pron- 
tezza  e  celeriià  onde  usciva  dalla  sua  bocca. 

Un  bel  giorno  Rinaido  non  si  vide  pîù.  Che  se  ne  fece  t  Nessuno  lo 
seppe,  nessuno  cercô  mai  saperlo*  Giovanoiii  azzimaiî  e  agghindaii  che 
ne'  vostri  domenicali  passeggi  di  Corso  Macqueda  foste  più  voIie  fer- 
mât] dal  povero  contastorie,  impiegati  in  attiviià  di  servizio  cuî  egli  ne' 
suoi  roaggiori  bisogni  importunô  quando  voi,  in  ritardo  d^orario^  vî 
affrettavate  ail'  ufficio;  amabili  signore,  alte  quali  le  lodt  sperticate  di 
Angelica  riuscirono  tante  volte  incomprensibili  o  insulse  in  bocca  di  lui, 
tranquillizzatevi  !  Rinaido  dî  Montaibano  è  mono  povero  e  pazzo  al 
Manicomio  di  Palermo  ! 

Morto  SI,  corne  i  suoi  compagni  Maestro  Salvatore  Aiello  e  Maestro 
Francesco  Gagliano,  testé  rapiti  alla  tradizione  dei  paladini  ;  ma  aliri 
compagni  son  sempre  vivi,  ad  altri  ne  sorgono  a  raccontare  c*  ' 
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digroila,  chi  dietro  CasteUamare  due  figli  di  Camillo  Camardai,  ^ 
soilô  Porta  de'  Creci,  chi  a  Pona  Monlaho,  e  chi  a  Pona  S>  Agaia  m 
Palermo  (pare  che  i  contastone  abbiano  una  certa  predilezione  pei  siti 
presso  le  antîche  porte  délia  ciilà'.  Ma  di  essi  e  degli  altri  che  in  Mes- 
sina,  Caiania,  Noto  e  nel  restante  dell*  isola  serbano  vivo  con  la  parola 
il  culte  délia  cavalleria  médiévale  sarebbe  iroppo  iungo  Voccuparsi.  ï 
più  ira  essi  non  valgono  il  maestro  di  tutti,  il  neslore  dei  contastone 
viventi  délia  Sicilia,  Maestro  Salvatore  Ferreri.  Quel  che  per  la  poesia 
improvvisa  è  l'analfabeta  Stefano  La  Sala  *,  per  le  novelle  e  le  leggende 
r  Agaluzza  Messia  K  per  Topra  de'  pupi  D.  Gaetano  Greco,  e  per  la  pit- 
tura  de*  cartelloni  romanzeschi  D.  Nicolô  Faraone,  è  per  la  storia  de' 
paladini  Maestro  Salvatore  Ferreri,  palermitano  corne  gli  altri, 

Chi  è  egli  ?  Che  cosa  fa  ?  Quali  sono  i  suoi  fasli  ?  Udiamolo  dalla  sua 
siessa  bocca  con  la  certezza  di  udir  la  veriià  ;  dacchè  nei  molti  annî 
che  io  lo  conosco  1'  ho  sempre  ammirato  per  Tonestà  e  rettitudine  dell' 
animo.  Traduco  letteralmente  la  schletta  narrazione  che  egii  ba  fatta  a 
me  suo  antico  conoscente,  medico  ed  estimatore, 

«  Io  era  fanciuilo  ;  ail'  età  di  quattordici  annî  mi  venne  in  testa  d'an- 
dare  a  sentire  il  cuntu.  A  quei  tempi  c*era  un  contastorie  davvero  buono» 
un  certo  Maestro  Antonino  Manzella  muratore,  che  era  il  vero  maestro 
del  como.  Curioso,  andai  ;  ed  egli  raccontava  il  Calhiindro;  il  passo 
mî  piacque,  e  mi  venne  voglia  di  tornarci  per  sapere  come  andasse  a 
finire.  Ci  lornai  ancora  dell*  aliro,  e,  per  farla  coria,  ci  andai  sempre 
pel  corso  di  nove  anni  continu!*  Io  imparavo  a  fare  il  funaiuolo  ;  a 
mezzogiorno  smeitevo  di  lavorare  e  correvo  pel  conto,  Dopo  un  certo 
tempo,  il  conto  comînciava  a  20  ore,  ed  îo,  qualunque  lavoro  avessi  per 
le  mani,  avvolgea  il  filo  |Che  cosl  era  staio  stabilité  colmiomaestro),  e 
me  ne  andavo  al  conto.  V'erano  giorni  che  il  mio  maestro  mi  mandava  a 
Monreale  a  vendere  il  rumancddu  (canapello'i  ;  ma  îo  a  20  ore  lascîava 
tutio  in  asso,  ed  ero  li  al  conto.  Lasciavo  i  dîvertîmenti ,  lasciavo 
qualche  spasso  a  Boccadifalco,  a  Scannaserpi  e  altrove,  purchè  mi  pren- 
dessi  i  quattrini  che  mi  dava  mia  madré  e  me  ne  andassi  al  conto. 

M  Maestro  Manzella  per  la  s*ja  bella  comica  avea  gran  folla.  Avvenne 
che  egli  doveite  lasciare  il  magazzino  di  via  Candelai,  e  ne  prese  a 
pigione  uno  di  Giovenco,  sotîo  il  campanile  di  S.  Francesco  di  Paola. 
Maestro  Antonino  mi  conoscea  già,  e  sapea  la  mia  nascita  ;  entrammo 
in  dimestichezza  e  prese  a  volermi  bene,  tanto  che  io  cominciai  a  pa- 


1 .  Vcdi  Pitrè^  Studi  di  pocsia  popolart^  p.   loi-roS,  Pal  1873. 

2.  Vedi  Pjtrè,  Fijk^  ^ovclU  t  Racconti   pop,  sicil.^  vol.  I,  pp,  WU-XX. 
Pal.  r875. 
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garlo  a  mese;  ci  accordammo  per  un  tari  (cent.  42)  il  mese,  andassi  0 
no.  E  di  persone  ce  n'  era  !  Giovanni  di  Quarto,  Messeri,  Don  Bene- 
detlo  Gianferrara,  persone  da  vero  civili. 

«  Un  giorno  Maestro  Antonino  mi  disse  :  a  Oh  tu  non  hai  mai  nulla 
da  fare  che  non  manchi  mai  al  conto  ^  Dio  di  passione  !  Se  i  giorni  del 
mese  son  30,  tu  ci  vieni  3 1  !  E  che  ti  scappa  via  !»  —  «  lo  vengo  per 
rubarle  l'  arte,  »  riposi  io  ;  ed  egli  :  «  E  tu  vuoi  rubar  V  arte  a  me  senz' 
esser  lelterato  .?  »  —  «  E  lei  vedrà,  che  lei  pezzo  grosso,  ed  io  roba 
da  nulla,  io  le  ruberô  V  arte!  » 

a  Ora  io  tulto  ciô  che  imparavo  andavo  raccontando  per  le  case  per 
capriccio  e,  tanto,  per  isfacciarmi,  Una  volta  il  cavalière  Settimo,  cieco 
di  tutti  e  due  gli  occhi,  mi  chiamô  perché  gli  contassi  il  conto.  A  Latta- 
rini  alcuni  mercantuoli  aveano  un  gran  gusto  a  sentirmi,  ed  io  mi  sfac- 
ciavo.  Questo  andava  ail*  orecchio  di  Maestro  Antonino,  il  quale  dice: 
«  Salvatore  Ferreri  va  raccontando  il  conto  per  le  case  ;  »  e  quando  mi 
vedea,  mi  canzonava.  Alla  fine  del  nono  anno,  tutte  le  storie  io  le  sa- 
pevo  benissimo,  e  al  conto  non  ci  andai  più.  Che  mi  venne  in  capo  ?  la 
chitarra.  Fer  altri  oti'  anni  io  non  feci  altro  che  divertirmi  con  la  chi- 
tarra,  e  quando  qualcuno  volea  divertirsi,  mi  mandava  a  chiamare.  In 
quel  frattempo  ammalô  Maestro  Antonino  ;  la  malattia  era  séria  :  gli 
cadde  il  naso  ;  mi  fece  chiamare  :  «  Senti,  Turiddo  ;  tu  di  abilità  ne 
hai,  ed  io  lo  conosco.  Sai  che  ti  dico  i  Racconta  tu  il  conto,  ed  il  guada- 
gno  lo  divideremo.  »  Io  m'  ero  ammogliato  ;  e  Maestro  Antonino  fece 
venire  mia  moglie  da  lui  perché  la  mi  persuadessc  a  raccontare  il  conto 
dicendo  che  io  avevo  una  bella  loquela^  e  ci  avevo  modo  a  contare,  e 
la  storia  la  sapevo  ;  e  soggiungea,  che  quando  io  non  potevo  raccontare, 
mi  avrebbe  supplito  lui.  Ma  io  risposi  di  no. 

«  A  quel  tempo  veniva  al  conto  anche  un  certo  GiacomoMira.  Diss'  io 
a  Maestro  Antonino  :  «  Ma  Lei  si  rivolge  sempre  a  me.  Perché  non  in- 
vita Giacomo  Mira,  il  quale  é  grazioso  nel  raccontare.»^  »  E  Maestro 
Antonino,  a'  miei  costanti  rifiuti,  si  vide  costretto  a  chiamare  Giacomo 
Mira.  Costui  perô  era  un  gran  beone,  e  tutto  quel  che  guadagnava 
spendea  in  vino  ;  onde  non  poteva  pagare  la  pigione,  era  sempre  cac- 
ciato  via  dalle  case,  e  si  ridusse  a  raccontare  la  storia  al  Piano  di 
S.  Oliva,  e  mori  alP  ospedale.  ...Ed  io  mi  divertivo  con  la  mia 
chitarra  !... 

«  L'anno  i844contava  il  conto  un  certo  Maestro  Raffaele  pastaio,che 
avea  posto  proprio  alla  cantoniera  di  S.  Francesco  Saverio.  Era  costui 
pazzesco,  piantava  gli  udiiori  del  suo  magazzino,  e  andava  a  raccontare 
a  Porta  di  Castro,  e  cosi  si  vendicava  del  suo  padrone  di  casa,  il  quale 
si  pagava  la  pigione  del  magazzino  con  la  somma  che  si  riscoteva  ogni 
giorno.  Don  Giacomo  Lanza,  padrone  del  magazzino,  avea  un  compare, 
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fallegname  ail*  Origlione  c  cugîno  mio.  Questi  udendo  i  lamemi  dd 
Lanza  venne  a  pregarmi  di  raccomare  io  il  conto  ;  e  ira  il  si  e  il  no,  mi 
persuase  ;  ed  io  ci  andai,  avcndo  avulo  le  scdie  necessaric  anche  da  lui. 
Il  primo  giorno,  non  me  ne  dimenticherô  mai  più,  fu  l'indomani  di 
S.  Rosalia  \  \6  Luglioi,  e  guadagnai  î4  grani  icent,  72),  e  mi  sfacciai  la 
prima  volta,  La  fama  si  sparse,  ed  il  magaîczino  cominciè  a  popolarst  : 
venîvano  soldati»  galantuomini,  anche  donne,  e  persino  due  preti.  Un 
giorno  io  racconiava  corne  qualmcnte  Rînaido  fosse  slato  messe  in  car- 
cerc,  c  Carlomagno  Tavea  condannaio  a  morte;  mi  si  avvicina  uno  con 
le  lagrime  agli  occhi  e  mi  dice  :  m  Turiddu,  per  le  c*  è  un  carlino 
(cent.  211  se  tu  liberi  presto  Rinaldo.  »*  Ammirando  tama  tenerezza  pcr 
Rinaido»  io  affrettai,  précipitai  il  racconto,  e  feci  scarcerare  Rinaldo  da 
Malagigi  per  mezzo  délia  sua  arte  diabolica.  Appena  colui  vide  scar- 
cerato  Rinaldo  si  alza  e  grida  :  m  Viva  Turiddu  î  che  ha  liberaïo  Ri- 
naldo !  Vai  a  farti  friggere-Carlomagno  minchione  1  «  Lascia  il  suo  posto 
e  mi  viene  a  regalare  un  carlino'. 

«  Mio  cugîno  dovetie  demolire  un  solaio  dentro  il  monastcro  dcll'  Ori- 
glione ;  prese  le  tavole  e  le  mise  a  disposizione  mia  ;  e  cosî  mi  provvidf 
di  panche.  Nel  1854  venne  il  colera,  ed  io  passai  nel  cortile  di  Carella 
(Chîasso  Caruso).  U»  nel  fosso»  irovai  un  partito  contrario,  perché  ci 
era  cola  Maestro  Raffaele,  che  poi  si  trapiantè  nel  piano  del  Castello. 
Io  perô  non  mi  perdeiii  d^animo  ;  chè  anzi  toîsi  ceni  abusi  che  si  erano 
tntrodûttî)  di  fumare,  giocare  a  carte.*.  ;  la  quai  cosa  spiacque  a  qual- 
cuno,  e  si  malîgno  a  danno  mio  spacciandosi  che  io  non  sapea  bene  il 
conio,  Tra  gli  aliri,  un  cocchiere  cercava  soverchiarmi  contraddicendo  a 
quai  che  dicevo  io.  Unavolta  perô  ne  usciscornato,  perché  avendo  rigettatù 
un  fatto  che  io  conoscevo  benissimo,  io  mi  giocai  il  collo,  ed  il  coc- 
chiere dovetie  confessare  che  la  ragione  stava  per  me  :  e  da  nemico 
acerbo  che  mi  era,  mi  divenne  amicissimo. 

n  Le  cose  mie  andavano  a  vele  gonfie  :  e  Maestro  Raffaele  cacciava 
mosche  al  Castello,  e  volea  lornare  al  Fosso  dov'  era  prima,  e  dove 
avevo  preso  posto  io.  Il  magazzino  era  pieno  sino  alla  porta,  sîno  aile 
scale  del  cortilcj  ed  il  venditore  di  semé  mi  rubava  a  man  salva.  Si 
traitava  di  8  tarî  e  iç  grana  [L.  5.  711  di  guadagno,  ed  egli  me  ne 
facea  vedere  poco  meno  di  meià.  Io  capii  che  in  quesia  faccenda  c'  era 
la  mano  di  Maestro  Raffaele;  e  lasciai  il  magazzino. 

«  Io  siavo  di  casa  rimpetto  Sant  'Annuzza  via  Pignatelli  Aragonal  ;  e 
i  miei  affezionati  vennero  cola  a  seniire  il  conto  i  e  Maestro  Raffaele  rî- 
mase  con  quattro  gatti,  che  non  capivano  nulla. 


I.  Un  aneddoto  simtle  troviamo  in  Muratori,  Antiqait.,  diss.  XXIX. 
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«  Al  1860  un  amico  mi  fece  vedere  la  storia  dei  Paladini  di  D.  Giusto 
Lodico.  lo  non  sapevo  e  non  so  leggere  ;  ma  uno  che  sapea  di  lettera 
me  ne  lesse  qualche  pagina.  Ora  ci  si  crederebbe?  prima  che  V  amico 
mio  leggesse,  io  diceva  quel  che  dovea  seguire.  Dice  V  amico  : 
«  Diàscolo  !  voi  ne  sapete  più  del  libro  !  » 

(Qui  il  Ferreri  più  del  consueto  s  'accese  in  volto  ;  poi  continuô). 

«  Io  guadagnavo  la  grazia  di  Dio,  perché  oltre  che  a  contare  il  conto 
m' industriavo  a  fare  il  funaiuolo,  che  è  il  mio  mestiere  ;  e  m'  ero  fatto 
un  capiialuccio.  Certi  amiciy  che  conosco  e  devo  fingere  di  non  cono- 
scere,  durante  i  fatti  del  settembre  (1866)  mi  rubarono,  e  mi  lasciarono 
povero  e  pazzo.  Adesso  son  mezzo  cieco,  e  racconto  per  nécessita.  Per 
via  di  quel  dispiacere  m'  assoggettai  alP  asma  che  Lei  sa  ;  e  quando  parlo 
mi  manca  il  fiato^  e  vi  son  giorni  che  dalla  forte  tosse  non  posso  andare 
avanli.  Campo  la  vita  Dio  sa  come...  » 

A  questo  punto  gli  chiesi  délie  storie  ch'  egli  sa,  e  délia  maniera  onde 
egli  le  coordina  e  fa  progredire  ;  ed  il  buon  vecchio  proseguî  : 

«  Tuite  le  storie  che  io  so  sono  di  eredità  ;  si  comincia  con  Costan- 
tino  Magno  e  si  fmisce  con  Calloandro  ;  poi  si  ripiglia.  Se  la  vuol  sapere 
tutta  questa  eredità,  gliela  dico  in  quattro  parole:  Costantino  Magno  ; 
suo  figlio  Fioro  ;  poi  Fiorillo,  poi  Fieravante  ;  Fieravante  fa  Giberto  ; 
Giberto,  Michèle  ;  Michèle,  Luigi  ;  Luigi,  Pipino  ;  Pipino,  Carlotto 
Magno.  E  questo  è  un  punto.  Oltaviano  fa  Bovetto  ;  Bovetto  fa  Gui- 
done  ;  Guidone  fa  Buovo  d'Antona  ;  Buovo  d'Antona  fa  quattro  figli,  ed 
il  maggiore  è  Sinibaldo  ;  questi  fa  un  figlio  :  Ghiaramonte,  e  fabbrica  il 
regno  di  Chiaramonte.  Chiaramonte  fa  Eernardo  ;  Bernardo  porta 
cinque  figli,  e  sono  Ottone,  che  governa  V  Inghilterra,  Bovetto,  Amone, 
Leone  IV  pontefice  di  Roma  e  Milone  d'Anglante.  Milone  porta  Or- 
lando;  Ottone  porta  Astolfo;  Buovo  d'Asmonte  porta  Malagigi  e  Vi- 
viano  ;  Amone  porta  Salardo,  Biscardo,  Ricciardetto,  Rinaldo  e 
Bradamente  femina,  e  son  cinque.  Carlomagno  porta  pure  un  figlio,  e  si 
chiama  Durando  ;  Durando  porta  un  figlio,  e  gli  dà  per  nome  Luigi. 
Luigi  fa  quattro  figli  :  Gafiero  Baglione,  Sinibaldo  padre  di  S.  Rosalia 
nostra  protettrice,  Balduino,  la  principessa  Ester  francese,  e  questa 
diviene  sposa  di  Rinaldo  il  furioso,  che  diventô  re  di  Gerusalemme  per 
Torquato  Tasso ,  ma  questa  non  è  una  storia  molto  antica,  e  coi  pala- 
dini non  ci  ha  nulla  che  fare. 

«  Ma  qui  lasciamo,  perché  corriamo  pericolo  di  perderci.  Se  volessirao 
toccare  solo  di  tutte  le  famiglie,  una  giornata  intiera  non  ci  basterebbe  ; 
una  cosa  dico  soltanto  :  che  i  paladini  più  valorosi  son  dodici,  e  sono  : 
Orlando,  Rinaldo,  Olivieri,  Oggeri,  Salomone,  Guglielmo,  Marco, 
Matteo,  Gulio  {sic) y  Vilia  e  Bilinceri,  Sansone,  Sansonetto  e  Astolfo  d' 
Inghilterra,  chiamato  il  Granduca  del  Pardo.  » 
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Se  qualche  culiore  di  storia  cavalleresca  ha  nulla  da  osservare,  si  ri- 
volga  a  Salvaiore  Ferreri,  via  Pignatelli  Aragona,  n.  76;  ma  ci  pensi 
due  volte  a  meltersi  in  discussione  con  lui  soprattutto  in  argoniento  di 
genealogia.  U  Ferreri  non  h  cède  a  nessuno  per  memoria,  e  sa  quanti 
peli.ebbe  in  barba  fin  1'  ultimo  de*  cavalieri  cnsliam,e  chi  di  essi  la  por- 
tasse lunga,  e  chi  corta  e  chi  rasa  alîalto.  Lo  sbaglio  di  numéro  nella 
rassegna  dei  dodici  paladini  maggiori  è  una  mistificazione,  che  pur  ri* 
comparisce  nella  poesia  popolare  cavalleresca. 

Il  nostro  coniastorie  prosegue  le  sue  informazioni  : 

«  U  mio  racconio  dura  due  ore,  due  ore  e  mezzo,  seconde  la  storia 
che  ho  per  le  mani  e  la  geme  che  viene.  Quando  salgo  là  sopra,  la 
storia  l'  ho  bell'  e  pronta,  perché  le  cose  mi  vengono  in  tesia  corne  se 
io  le  vedessi  ;  e  una  parola  non  è  fmiia  che  V  alira  è  li  air  ordine 
(proniaU  Com*  è  il  gomitolo  del  refe  ?  svollo  da  un  lato»  prosegue  a 
svoîgersi  dall'  altro,  finchè  poî  ne  viene  il  capo;  ma  nella  mia  lesu 
queslo  capo  deî  refe  non  viene  mai,  perché  la  storia  non  ha  fme, 

a  Qualche  voila  poi  fo  qualche  parabola  (paragone),  perché  nello  sto- 
maco  délia  roba  ce  n*  ho,  ed  agli  uditori  queste  cose  non  dîspiacciono.  t> 

—  Ma  queste  storie  che  si  contano  de'  paladini  di  Francia,  chiesi  io 
una  vol  ta  al  Ferreri,  sono  esse  vere  ? 

—  9  Queste  cQsc  che  si  contano  forse  non  tutte  son  vere  ;  ma  un 
fondamemo  di  verità  ci  dev'  essere.  Hinaldo,  Orlando,  Carlomagno 
csisieitero  ;  ma  le  storie  poi  li  abbellirono. 

«  Tant*  è,  la  génie  ci  si  diverie  moko,  e  se  io  avessi  a  coniar  loro 
altri  falti,  s'annoierebbe,  e  vorrebbe  sentire  la  itoria.  A  Rinaldo  tutti 
vogtiono  un  gran  bene,  e  quando  sanno  che  io  1'  ho  per  le  mani  (ne 
conto  lasioria'i,  guadagno  di  più,  chè  la  storia  deî  paladini  place  loro  più 
del  pane  Se  io  non  conlasst  questa  storia,  potrei  chiuder  bottega.  A 
proposito  de'  paladini  tutti  sono  d'un  seniîmento.  Amtnirano  Orlando, 
ma  non  se  ne  curano  gran  fatto,  perché  cercano  di  Rinaldo,  e  v*  è  il 
mono  :  E  chi  si'  Rinardii  a  la  munnu  ?  e  si  dice  di  chi  se  la  pîglia  con  chic- 
chessia,  eovunquesi  volgatrovadaridire,  Madiquesiionicen'è  sempre, 
c  chi  parleggia  per  uno  e  chi  per  un  akro  de^  paladini,  e  si  discute  su 
qualche  punto,  e  si  è  contenti  quando  si  prépara  qualche  battaglia. 

tt  lo  che  conobbi,  a*  miei  tempi,  Maestro  Pasquale  e  Maestro  Anio- 
nino,  posso  dire  che  ebbero  i  loro  scolari,  ma  anch'  io  ho  avuto  i  miei, 
c  qualcuno  è  riuscito  gmiioso.  Vito  lo  scarparo,  che  racconta  a  Porta 
Sant  *Agata,  lo  avviai  io,  e  v'  è  pure  il  figliuolo  di  Camillo  Camarda, 
Camillo  era  sboccato,  e  raccontando  pariava  osceno.  Oh  che  è  mai 
questo  !  Se  s*  ha  a  dire  che  quel  taie  sHrginù  una  ragazza.  io  dico  che 
le  fece  uno  sfreggio.  Ed  é  cosi  che  bisogna  fare  !  perché  le  parole  sco- 
stumate  a  chi  piacciono  degli  uditori,  a  chi  no;  ma  più  no  che  si.  r> 
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A  compimento  di  qucsta  autobiografia  orale  aggiungo  poche  osserva- 
zioni  mie  ed  il  ritraito  delP  autore. 

Maestro  Salvatore,  che  vive  in  onorata  povertà,  e  tioti  lascia  passar 
giorno  senza  udir  messa  nella  viclna  chiesa  di  S.  Francesco  di  Paola, 
racconta  in  un  magazzino  davanti  a  una  settamina  di  udiiori.  Coi 
pochi  soldi  che  ricava  paga  la  pigione  e  compra  un  pezzo  di  pane,  e 
nei  giorni  felici  d' inverno,  cuoce  una  minestra  per  lui,  la  moglie  ed  una 
figlia  adottiva,  una  giovane  che  egli  prese  bambina  fra  le  irovatelle  e 
crebbe  e  sposô  ad  un  giovane.  L'invcmo,  cosl  crudele  pe*  poveri,  è 
sempre  il  benvenuto  pei  contastorie  ;  gli  ydîiorî  son  più  numerosi,  cre- 
scono  il  doppio,  il  trîplo  del  numéro  ordinario,  e  fanno  ressa  altorno  al 
narratore.  Non  sono  essi  venditori  ambulanti  d'acqua,  spacciatori  di 
semé,  frutlivendoli,  pescalori,  che  in  estate  hanno  merce  da  vendere  e 
soldi  da  guadagnare?  Ecco  perché  d'  estate  disertano,  per  tornare  di 
inverno. 

Magro  di  corpo  ed  asciutto,  il  Ferreri  ha  una  fisonomia  che  puô  si- 
gnificare  molto  ingegno  naturale  ovvero  qualcosa  di  sctmunîio  o  di 
fatuo.  Fronte  larga,  occhi  rienlraniî,  nascosti  solto  folle  sopracciglia, 
ed  uno,  in  certa  guardatura,  un  po'  tendente  alîo  strabismo;  bocca 
larga,  mémo  schiacciato  e  corio.  La  vista,  indeboliia  o,  piuttoslo,  ira- 
vagliata  da  incipiente  caieratta^  non  gli  fa  discernere  chiaramenie  gl» 
oggetii,  e  neir  affissare  alcuno  a  controlume  fa  riparo  délia  mano  ail' 
occhio  faticalo.  L'asma  ch*  egli  accusa  è  invece  uno  spasmo  délia 
glottide,  che  in  ceni  giorni  gl'  impedisce  di  raccontare  più  olire;cosa 
di  che  egli  rimane  desolalo  piii  che  délia  perdita  maieriale  de*  pochi 
soldi  délia  gîornaia  ;  perché  è  proprio  neî  meglio  che  il  respiro  gli 
manca,  quando,  disposli  i  suoi  csercitî,  générale  in  capo,  li  dee  con- 
durre  alla  mischia,  o  spingerli  ail*  assalio,  ed  ha  maggiore  bisogno  di 
forza,  vigore  e  fialo  per  gridare,  agilarsi»  commuovere.  Egli,  che  s'in- 
téressa tanto  de'  suoi  personaggi,  non  sa  rimanere  tranquillo  ;  e  sic- 
corne  la  battaglia,  il  duello  è  condimento  necessario  délia  storia  in  corso, 
cosi  le  cause  occasionali  dell'  accesso  non  sono  înfrequenii.  Nella  morte 
de*  paladini  ,  p.  e,  un  parosismo  è  quasi  inevitabile,  perché  egli  piange 
davvero.  Me  ne  appelle,  tra  gli  ahri  roiei  amici  che  1'  hanno  voluto  co- 
noscere,  al  corne  de  Jacquemom,  che  anche  lui  ebbe  vaghezza  diudirlo, 
li  mîo  egregio  amico  non  mi  darà  delP  indîscreio  se  dirô  che  la  com- 
mozione  con  la  quate  il  Ferreri  gli  raccontô  la  RoUa  gli  fece  asciugare 
quaîche  lagrima  involontana.  Nel  settembre  del  187$  lo  conobbe  in 
casa  mia  il  carissimo  e  dotto  Gaston  Paris,  e  rimase  letteralmente  stu- 
piio  di  quesi*  uomo»  che,  analfabeia,  sa  raccontare  per  più  di  18  mesi 
di  seguîio  storîe  sempre  diverse  senza  omettere  una  circostanza,  senza 
dimenticare  un  nome  î 
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Al  conto  di  Maestro  Salvatore  assiste  sempre  una  donna,  magra 
quamo  lui,  ma  più  di  iui  spedita  nel  parlare,  nel  gesticolare  :  sua  moglie. 
Chi  pralica  con  lo  zoppo,  impara  a  zoppicare,  dicc  il  proverbio  ;  e  Donna 
Rosalia  Genova  lin  Palermo  Donna  si  dice  a  qualunque  donna  che  non 
sia  del  vilissimo  volgo,  ma  del  bassoj  ha  imparaio  lutio  quello  che  sa 
Maestro  Salvatore,  analfabeta  quanto  e  pîù  di  lui,  che  è  analfabeta 
tipo.  E  corne  no,  se  nel  magazzînodel  conio  essa  ci  sta,  come  si  dice,  di 
casa  e  di  boitega^  e  menire  egli  racconta,  lei  fa  caiza  e  sente,  e  con 
lieve  tremolio  délie  labbra  precorre  alla  parola  che  il  contastorie  ha  da 
pronunziare  ?  Quando  gli  è  daccosto,  essa  gli  getia  a  bassa  voce  un  nome, 
che  egli  non  dimenticherebbe  certa mente,  ma  che  gli  ricorda  la  prc- 
mura  délia  sua  buona  compagna.  Ella  stessa  si  commuove,  gioisce^  pal- 
pita per  gli  eroi  e  le  eroine  délia  leggenda,  e  non  sa  trauenersi,  a  rac- 
conio  tinito,  di  esclamare  che  quel  passaggio  è  verameme  bello,  uno 
deî  pîù  belli  di  tutta  h  storia.  Donna  Rosalia  sarebbe  buona  a  raccon- 
lare  lei  stessa  se  per  inabilità  fisica  Maestro  Salvatore  non  potesse  pîù 
farlo  ;  ma  a  ciô  si  opporrebbe  Tuso  e  la  decenza,  che  non  conseniono 
aile  donne  di  far  le  contastorie  ;  e  poi  per  lei  sarebbe  una  desolazione, 
non  avendo  al  mondo  alifi  che  lui,  il  suo  benamato  Maestro  Salmîuri^ 
che  essa  ama,  stima  ed  ammira,  e  col  qaale,  seconde  Pantica  abitudine 
domesiica,  iratta  con  affetto  rispettoso  dandosi  sempre  del  voi,  che  nelle 
nuove  coppie  délia  présente  generazione  è  stato  sostituiio  dal  tu. 

Chi  non  è  in  Palermo  e  vuol  sapere  di  altri  contastorie  siciliani,  ne 
irovcrà  nei  capi-provincia  e  nelle  principali  citià  de!l  isola  :  due  in  Mes- 
sina  :  uno  cieco,  al  Giganle,  sotto  il  Neituno,  nel  Porto  ;  un  allro,  gio- 
vane  sui  quaranf  anni,  rimpetto  la  chiesa  di  Porto  Salvo.  Entrambi 
hanno  il  mare,  tmmenso  come  la  loro  memorîa,  davanti.  Due  altri  sono 
in  Caianïa,  uno  de*  quali  alla  Marina,  sotto  il  Seminario  vescovile  ;  uno 
in  Siracusa,  soprannominato  Rinarduj  in  Ptazza  Marina  ;  unaltroancora, 
fino  a  pochi  anni  sono,  in  Rosolini,  nella  stessa  prov.  di  Siracusa  •  ;  uno 


t 


t.  In  bocca  a  qucsto  contastorie  ora  mortoè  messo  il  Cala  Farina,  racconto 
omlan  di  Faustino  Maltese,  tiotajo  in  Rosolim  ^Firenze,  tip.  de!  Voca- 
oîario  (S^î),  il  quak  cosi  comincia  : 

»  In  Sicilia-,  anche  quel  del  Cantaslorie  è  un  mesliere,  col  quale,  specîe  i 
citfchi,  trovan  modo,  quantunque  assaî  sollilmente  a  reggere  la  viia. 

»  Tra  il  corrcdo  dei  loro  racconli,  oltre  quelli  del  Meschin  Guerrino,  dei 
Reali  di  Francia^  dei  Bcali  Paoli,  v'  ha  pure  que!  dt  Cala  Farina  ;  che,  sebbene 
svîsato  dall.i  tradizione,  e  dalle  lascivie  delta  rmmagmaxione,  ricorda  un  tralio 
di  storia  siciliana,  e  le  simpatie  del  nostro  popolo  per  Maniace,  capilano  greco 
mandalo  dalla  corte  di  Costantinopoll  a  scacctarc  i  Saraceni,  non  per  liberarc  la 
Sicilia  c  prosperarta  ;  ma  per  avcrne  il  dominio  e  lornare  a  cavarne  tanto  grano, 
quanto  un  tempo  da  tutta  îlalia  ■  (p.   \) 

Questo  cantastorie  t  era  un  vecchierello  cieco,  che  Itava  di  casa  sotto  la 
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in  Castetvetrano  iprov,  di  Trapani)  ccc.  Salvo  poche  eccezioni,  i  nostri 
contastorîe  menano  vîta  piuttosto  stentata,  ma  non  sanno  abbandonarla 
anche  coll'  aiiraiiîva  d*una  vita  migliore, 

La  storia  de*  paladini  è  raccontaia  anche  in  qualche  famiglia,  e  si  sa 
di  un  certo  Patuano  fuori  Porta  S.  Giorgio  che  alcuni  anni  fa  ndusse  a 
dovere  i  figïiuoli  indocili  di  frenOj  precisamente  col  conto.  Essi  rientra- 
vano  in  casa  la  sera  a  ïarda  ora,  e  non  c*cra  verso  che  mutassero  vita. 
Che  fare  ?  Un  bel  giorno  il  padre  invita  in  casa  un  contasiorie,  e  chiama 
i  figïiuoli  a  udirlo,  Nessuno  mancô;  e  tuue  le  sere  prima  che  abbuiasse, 
i  nove  figïiuoli  di  Lao  Patuano  faceano  a  chi  primo  tornasse  a  casa  per 
andare  a  seniire  il  simpaiico,  il  graditissimo  conto. 

In  forma  di  episodi  e  di  leggende  isolate  alcune  délie  storie  roman- 
zesche  cennate  fmora  si  raccontano  corne  novelle  popolan  ;  ma  nes- 
suno le  considéra  corne  novelle,  e  nel  dirle  avvene  che  fanno  parte 
del  taie  o  tal  ahro  romanzo  del  ciclo  d'Orlando,  di  Carlomagno,  di 
Rinaldo  e  di  aliri  simili.  Il  seguenie  esempio,  da  me  trascriito  ad 
literam  dalla  bocca  d'un  arrotino  ambulante  »  puô  dare  un'  idea  délia 
maniera  felicissima  onde  il  nostro  popolo  s'  è  assimilato,  non  dico  le 
più  modeste  leggende  cavalïeresche  in  prosa,  ma  i  poemi  romanzeschî 
più  elevaîi  corne  VOHandojarmo,  dal  qmk  il  nosîro  episodio  è  staccato. 

<t  CVa  'na  vota  un  re  chiamatu  Galafruni.  Siu  Galafruni  avia  du* 
figghi  :  unu  màsculu,  e  una  fimmîna  ;  lu  màsculu  si  chiama  va  Argagghia, 
e  la  fimmina  Ancèlica,  Cci  dici  lu  pat  ri  :  ^  Va  'n  Parigi  di  Francîa  lu  e 
tè  frati,  e  li  far  maritari  di  [da]  lu  'mperaturi  Carrumagnu  ;  a  cui  ti  voli 
dari  iddu^  ti  duna.  ^ 

^  Pàrtînu  e  vannu  'n  Francîa  ;  si  prisintaru  a  Carru  e  cci  dissiru  chi 
eranu  figghi  di  Galafruni  :  «  Matstà,  mè  patrî  nni  mannè  ccà  e  dici  ca  a 
cui  cci  [le)  vuliti  dari,  cci  dati.  » 

"  Ora  pi  maritari  a  sia  picciotia,  Carrumagnu  avia  a  farî  ^na  fesîa  ;  c 
mannô  a  'mmitari  a  luni  li  spagnoli  parenti  d'  iddu  :  Marsiliu,  Bulga- 
ranti  frati  di  Marsiliu,  Farsadonna  e  Beggiardina,  tuili  fraii  ;  Farrauttu 
figghiu  di  Farsadonna.  Jamu  ca  cornu  arrivaru  'n  Parigi  di  Francia  tutti 
sti  guirreri  si  'nnamuraru  d'Ancelica  !  Dissi  Carrumagnu  :  «c  Ora  béni, 
p'  *un  fari  disparité,  niscemu  li  pôlisi  [tiriamo  la  sorîei  ;  cui  nesci,  si 
pigghia  ad  Ancelica.  n  —  «  Adaciu,  Maistà,  dîci  Argagghia.  Cu'abbatti 
a  mia,  io  cci  dugnu  a  mè  soru  pi  mugghieri.  «  Farrauttu  vtileva  ad  An- 
celica senza  lirari  ne  bussulu  ne  nenti,  «  Allura»  cci  dissi  Carrumagnu, 
si  tu  v6î  ad  Ancelica,  lîrati  (combatîi]  eu  Argagghia  e  finisci.  »  —  «  Mai 


sagrestia  délia  Chiesa  Nuova  (Rosolini),  e  viveva,  quantunque  a  stecchetto,  deî 
suoi  racconti,  di  lavori  manuali^  e  di  limosina  •  (p.  9). 
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[no],  *nn  pô  essiri  1  La  vogghiu  senza  jiri  a  cummàttirt,  massinnô  mettu  pi 
tutti  idîtrimcnîi  comincio  a  picchiar  tutti) ,  Air  urlimaia  ifinatmcnte)  vuàcri 
Francis!  chî  vi  sintiii  ?  Chi  vi  pari  ca  nuàtri  Spagnoli  nni  scantamu  \ab* 
biamo  piiura)  a  siari  *n  facci  a  vuàtri  ?  Ma  io  mancu  vi  viju  !  Di  unu  sulu 
mi  scantu  :  di  Rinardu  ;  veru  è  ch*  è  francisi,  ma  joca  chiummusu,  e 
quatinu  duna  vastunati,  li  duna  boni.  t>  ^f  Cora  'è  !  dici  Carrumagnu. 
'Unca  [danque]  Rinardu  'nn  è  francisi  ?  o  —  u  Basta,  Maistà  :  io  vogghiu 
ad  Ancelica.  Vostra  Maislà  chi  dici  :  ch'  hê  ghiri  che  ho  da  andare)  *n 
facci  ad  Argagghia  ?  E  io  cci  vaju,  » 

*<  Si  prisintô  'n  facci  ad  Argagghia  ;  si  pigghiàru  li  lanci  *n  manu,  e  car- 
ricàru  'nta  un  corpu  \e  caricarono  in  un  colpoj  agguali  lutti  dui.  Ma  la 
lancia  d'Argagghia  era  'ncantata,  e  abbaltfu  a  Farrautlu,  e  fuiju  pi  lu 
sdisonuri  ch*  aveva.  Argagghia  vidennu  veniri  poi  tutti  li  paladin! »  vitti 
la  carta  mala  pigghiaia,  e  fuîju.  Sô  soru  pigghia  Faneddu  [ch'  avia  n' 
aneddu  *nfataiu', si  lu  melli  *mmucca  e  spirisci,  Iddu  si  misi  a  cavaddu  a 
un  cavaddu  ch'  avia  chiamalu  R.ibbicanu,e  spinu,  Lu  Farrautlu  nn*  ar- 
risiô  eu  currivu  ca  'un  potti  fari  zoccu  ad  che)  aveva  'n  testa.  Mirrinu 
màu  cummind  un  scherzu  :  di  fari  ^na  funiana  d'amuri  e  *n'  àutra  di 
sdegnu.  L'Ancelica  vippi  a  la  funtana  d'amuri,  e  misi  a  ^ddumari  ie  co- 
mincio a  hruciâfe)  pi  Rinardu  ;  Rinardu  la  java  circannu  di  ccà  edi  ddà  ; 
arriva  a  la  funtana  di  sdegnu,  vippi,  e  misi  a  sdignari  ad  Ancelica.  Far- 
rauttu  java  circannu  ad  Ancelica»  e  si  vippi  puru  l'acqua  d*amuri,  e  cchiù 
di  cchiù  abbampô.  Scontra  a  chistu  Argagghia  'nta  la  voscudi  Mirrinu. 
«  —  Ti  salulu,  Argagghia,  corne  si'  ?  *►  --  «  Io  bonu  »►  dici  Argagghia.  — 
«  Ora  tu  m*  ha*  a  dari  a  tô  soru  n  dici  eu  attu  'mperativu  Farrauttu.  — 
tt  E  io  chi  rhaju  *iit'  'a  sacchetta^  ca  vôi  a  mè  soru  !  Avemu  a  fari  li 
cosi  beddi  eu  Tocchi  aperti.  Tu  va'  a  mè  soru  ;  ma  sai  ca  a  mè  soru 
l'havi  a  maritari  Carrumagnu,  pi  ordini  di  mè  patri.  »  — ^  «  0  tu  rai  duni 
a  tè  soru,  0  ail'  armi  !  »  —  «  Ail'  armi  !  n 

E  qui  lasciamoli  picchiarsi  Tun  Kaltro,  sicuri  che  la  vittoria  sarà  per 
Argaiia. 


JIL 


LA    POESIA   POPOLARE. 


Se  i  ricordi  ed  i  cenni  più  o  meno  letterarî  potessero  formar  documente 
di  popolarità  délie  leggende  cavalleresche,  importerebbe  anzitutto  spigo- 
lare  di  qua  e  di  là  i  lavori  ediii  ed  inediii  de'  principali  poeti  siciliaïii 
delcinque  e  delseicento.  Le  citazioni  sarebbero  moite  e  di  un  certo  va- 
lore  anche  pei  noslri  sludi,  rivelando,  se  non  altro,  quale  inHuenza  possa 
aver  esercitata  la  letteratura  erudita  su! la  popolare,  quali  fatti  abbia  po- 
tuto  quella  logliere  a  preslito  da  questa.  In  una  poesia  di  Antonio  Ve- 
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neziano  (1543-92)  non  mai  finora  pubblicata,  e  che  si  conserva  ms. 
nella  Biblioteca  Comunale  di  Palermo,  si  leggono  questi  terzetti  : 

Lu  forti  Brandamanti  di  Ruggeri 
Di  lu  se  Ricciardettu  Fier  di  Spina, 
Fiardaliggi  happi  lu  so  cavaleri. 

La  bella  donna  di  Catai  Reina 
Angelica  non  fu  preda  d'un  moru  ? 
Di  quanti  fu  Ginevra  ?  Quanti  Alcina  ?  » . 

Quest'  altro  è  in  un'  altra  poesia,  egualmente  inedita^  dello  stesso  poeta  : 

Ment*  happi  Astolfu  di  *nnimici  xhiauru  2 
Tuccau  lu  cornu  so  di  Logisditta, 
E  di  li  danni  soi  fici  ristauru  3. 

In  una  poesia  di  Paolo  Maura  da  Mineo  nella  provincia  di  Catania 
(1638-171 1),  scrittore  che  seppe  appropriarsi  molle  forme  spontanée  ed 
efficaci  del  popolo, 

Un  birru 

Paria  lu  stissu  Orlannu  'nfuriatu, 

ed  un  altro 

Assumigghiava  a  'n  'autru  Ferrautu  4. 

Le  citazioni  potrebbero  moltiplicarsi  ;  ma  quel  che  fa  per  noi  sono  i 
ricordi  conservati  in  mezzo  al  popolo.  Fuori  Sicilia,  nelP  alta  Italia 
particolarmente,  c'è  tutto  un  gruppo  di  canzoni  popolari  sotte  vari  nomi 
e  titoli,  canzoni  quando  esatte  e  quando  sformate,  le  quali  si  fanno  age- 
volraente  riconoscere  del  ciclo  di  Rinaldo  0  di  altro  guerriero.  Tali  sono, 
p.  e.,  quelle  raccolte  anni  fa  dal  Nigra  in  Piemonte  e  pubblicate  testé 
nella  Romania  di  Parigi  $,  dove  pure  délie  altre  egualmente  italiane  ne 
sono  State  pubblicate  ^.  Questo  non  è  in  Sicilia.  Qui  la  canzone  caval- 


Segnalo  2.  Qjq  D  68,  p.  510  :  Puttanismu 
Mentr'  cbbc  Astolfo  odorc  (sentoi 


Astolfo  odore  (sentore)  di  nemici. 


3.  Ivi,  p.  526  :  Cornaria. 

4.  La  Pi^ghiata  e  li  canzu 
p.  5.  Catania  Galatula  1871  ;  ed  anche:  faolo  maura  foesic  in  diaUtto  sici- 
liano^  con  alcunc  di  altri  poeti  mincoli^  una  prefaz.  di  L.  Capuana  e  un  fac-si 


4.  La  Pigghiata  e  li  canzuni  di  Paulu  Maura  di  Miniu,  nova  edizioni^  ecc 
Catania  Galatula  1871  ;  ed  anche:  Paolo  Maura  Poésie  in  dialetto  ,  ' 


mile,  p.  9.  Milano,  Brigola,  1879 

5.  T.  XI,  p.  391-398.  Aprile-Luglio  1882. 

6.  Ivi,  p.  585.  In  tutte  qucste  versioni  Teroe  è  chiamato  Rinaldo,  Rinald^ 
Lu^gieri,  Luis,  Carlin.  Nelle  versioni  francesi  pubblicate  dal  conte  dePuvmaigre 
nei  Chants  pop,  recueillis  dans  le  pays  messin,  t.  I,  p.  39,  Paris,  1081,  da 
V.  Smith  e  aa  G.  Paris  nella  stcssa  Romania,  X,  581  ;  XI,  97.  egli  è  Arnaud^ 
Renaud,  Renom,  Louis,  Leouis ,-  nella  porloghese  di  J.  Leite  de^  Vasconceilos 
{Romania,  XII,  1 14)  Don  Pedro  ;  e  nella  catalana  di  D.  M.  Milâ  y  Fontanals 
{Romancerillo  catalan,  2*  edic,  p.  156-158)  Don  Joan  de  Sevilla^  bon  Olalbo, 
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leresca  proprîamente  detia  manca,  o  se  vi  fu  importata,  non  riusd  mai 
ad  acciimarsi,  ne  a  prender  mai  forma  dialettale.  In  Sicilia  la  poe«â  ro- 
manzesca,  cavalleresca,  come  vuole  intendersi  in  qoesto  studio,  ricevc 
la  ispirazione  dai  motivi  e  dalla  storia  dei  libri,  ranssiraamenie  dalla  tra- 
di/Jone  ;  ma  la  forma  che  prende  [dico  format  badiamo  è  luita  sicilianri. 
in  ottave  ora  a  rime  alterne,  ora  a  rime  bacîate. 

Allrove  io  pubblicai  per  la  prima  voîia  una  vemina  di  versi,  che  m\ 
parvero  "  frammenii  di  qualche  poemeiio  romanzesco  in  ouava  rima,  • 
e  che  io  ricordai  e  ricordo  sempre  u  di  aver  udîti  nella  mia  fanciullezza; 
c  so,per  sentita  dire,  appartenenti  ad  una  storia  molto  lunga  sopra  t  Pa- 
ladin! di  Francia,la  quale  dal  primo  ail'  ultimo  verso  andavano  canîando 
per  laiia  la  Sicilia  poveri  ciechi  per  procurarsi  da  vivere»,  »  Undici 
anni  di  ricerche  hanno  accresciuto  di  quattro  tanti  i  pochi  versi  da  me 
trovati  fmo  ai  187?  ;  coslcchè  abbiamo  più  lunghi  frammenti  in  oUave 
ora  epîche,  ora  alla  sicilîana,  ora  a  rime  baciate,  alla  maniera  dei  rispetti 
loscani.  Corrono  soiio  il  lîtoîo  di  Storia  dei  paLidini,  a  pezzi  e  a  bocconî, 
legate  nelle  interruzioni  da  poche  parole  in  prosa,  che  formanola  lela,  e 
che  devono  essere  stati  de*  versi  ora  dîmenticaii,  È  facile  il  vedere  che 
la  parte  prosasiica  è  lutta  narraiiva  mentre  la  poeiica  è  lutta  dramraa- 
lica.  Tra  le  moite  versîoni  che  ne  ho  udite  e  potuto  avère,  tre  son  le 
migliori,  raccolte,  una  dal  prof.  Corrado  Avolio  in  Noto,  ed  ha  cin- 
quanta  versi  ;  una  da  me  in  Palermo»  e  ne  ha  ottantatrè,  una  dal  Salo- 
mone-Marinoin  Borgetlo,  ed  è  di  novanta.  Tutte  e  tre  presentano  leme- 
desime  inierruzioni  ;  e  délia  noiigiana  l'Avolio  mi  scriveva  averla  raccolla 
•t  da  un  conlastorie,  che  avea  appreso  il  Cuntu  di  Rinardu  in  prosa 
scontando  non  so  che  pena  ne!  bagno  dî  Noto  ;  il  quai  contastorîe  la  re* 
citava  declamando,  ed  arrivato  ad  un  certo  punio  camava  la  prima 
délie  ottave  ;  poi,  continuato  il  racconio»  caniava  la  seconda,  e  cosi  in- 
tercalando  prosa  e  poesia,  declamazione  e  canlo,  finiva  ilsuoCii/i/«*.  » 
Presso  che  il  medesimo  è  délia  îezione  palermitana,  che  io  colsi  a  volo 
dalla  bocca  d'  un  cieco,  notissimo,  particolarmcnîe  al  Borgo,  e  da  tutti 
chiamato,  ed  egli  stcsso  lieto  che  Io  chiamassero  cosi,  Cumpari  Vannetiu 
(compare  [Gio]vannetto)  ;  ma  i  versi  non  eran  cantali,  come  allra  volta 
mi  accadde  di  udire,  e  come  mi  è  stato  ripeiutamenie  confermalo,  ma 


Don  Francisco,  Altrc  vcrsiom  spagnuolc  ne  ricordo  nd  Folk-Lon  Andalui,  1882- 
8).  Una  imitazione  ne  prescniô  11  sig.  A.  Germain  alUFélibrée  de  la  Mainte- 
nance de  Languedoc  dei  14  tnaggio  ilSj  ;  vedi  Rtvut  4t^  langna  rom.y  p.  1491 
Montpellier,  sept.  i88j. 

K  Stadiiii  poesia  popolarty  p.  14  e  seg. 

z,  Lettcra  de'  6  novembre  187J. 
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declamati  con  una  certa  solennità  e  accompagnât!  da  movimenti  rapi- 
dissimi  ed  agilissimi  che  egli  facea  con  una  sua  inseparabile  canna  ameri- 
cana  (senza  délia  quale  non  Tebbi  a  veder  mai  finchè  visse)  imitando  gli 
assalti  de'  guerrieri  délia  storia. 

La  lezione  di  Borgetto  è  la  men  brève  e  la  meno  irregolare  :  ed  io  la 
preferisco  alla  mia,  dalla  quale  perô  riporto  tra  parentes!,  perché  si  pos- 
sono  agevolmente  distinguere,  i  versi  che  vi  mancano  e  che  trovo  nella 
palermitana. 

STORIA   DEl   PALADINI    DI    FRANCIA 

(Borgetto  M. 

u  Un  guerriero  pagano  a  nome  Aquilante  era  amico  di  altro  guerriero 
pur  esso  pagano,  a  nome  Arcadio  (Argalia)^  chepossedeva  un'  armatura 
bellissima  e  d'ottima  tempra.  Aquilante  ardentemente  desiderandola,  non 
trovô  altro  mezzo  se  non  quello  di  ricorrere  al  tradimento  ;  invitato 
quindi  Arcadio  ad  un  duello  come  per  semplice  esercizio  e  prova  reci- 
proca  di  maestria,  nel  correr  la  lancia,  mentre  Arcadio  mirava  allo 
scudo,  egli  mirô  dritto  al  di  sopra  delP  arcione  e  passô  da  banda  a 
banda  l'avversario.  Spogliatolo  délie  armi  lo  butta  spirante  in  un  fiume; 
ma  il  tradito  Arcadio  ebbe  la  forza  di  dirgli  :  a  Pensa  che  non  col  tradi- 
mento, ma  col  valore  si  acquistano  le  armi  ;  e  perô  se  onorato  uomo 
d'arme  ti  vanti  e  desideri  conservarti,  acquistati  un'  armatura  migliore 
délia  mia,  ma  col  coraggio  e  la  virtù  ;  e  questa,  che  scelleratamente  mi 
rubi,  restituiscimi  qui  nel  fiume,  dopo  un  anno,  un  mese  e  un  giorno.  » 
Ail'  anno,  mese  e  giorno  preciso,  Angelica,  sorella  d'Arcadio,  in 
agguato  tra  le  canne  e  le  frasche  presso  il  fiume  pensava  come  poter 
recar  la  morte  ad  Aquilante  :  ma  in  questo,  giungendo  egli  al  fiume,  ella 
gli  rivolge^  dal  suo  nascondiglio,  la  parola,  e  simulando  Arcadio,  dice  : 

c  Pensa,  paganu,  e  pensa  a  eu'  ocidisti  : 

Lu  fratellu  d'Ancelica  sugn'  iu  ; 

Dunami  l'ermu  chi  mi  prummittisti 

Pri  'nsina  dintra  di  lu  ciumi  riu  : 

Fari  lutô  duviri  nun  vulisti,  5 

Ma  l'ermu  dunamillu,  pirchl  è  miu  ; 

Nun  ti  trubbari  si  trubbatu  sta 

Chi  tu  di  fidi  mancatu  mi  hài  2. 


1 .  Dettata  da  Pictro  Giàimo  fabbro-ferraio  di  Borgetto,  raccolta  dal  D^  S. 
Salomone-Marino. 

2.  Ca  di  parola  tu  mancatu  m'  hai  {var,  PaUrmo). 
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t  SCa  s  tz  T^'  acrxsurr  ex  crsa  in 
GudagaaJx  ed  acrii^taz  es  cnori:  lo 

Usa  r  biT:  Rîxsoii  Pia.i  n. 

L'casïu  ac*;^3î2U  es  b  se  rzl^ri.  > 

Ce:  pasu3  rama,  cd  !lr!i  a  ccri  i  ^ 

Sï^toas  cra  «fArcadh  st:  pajcri.  » 

Did  :  —  f  Ua  patts  ti  fazzn  n.  Acclanli  : 
Cbi  naida  erxa  copra  la  se  irvotî. 
Ma  sais  chîdda  di  OHanna   b  r   ccctî, 
Chi  rba  lÎTato  a  la  (amizso  Almunti.  •  20 

«  Udite  qaeste  parole,  il  pagano  si  parte,  aTriandosi  verso  Parigî  a 
portare  un'  imbasdata  del  suo  re  a  Carlomagno.  Giimto  a  Parigi,  trova 
levati  i  ponti  ed  è  costretto  a  chiamare  il  capitano  di  guardia  :  > 

—  •  Cala  li  ponti,  o  Capitan  maggiori. 
Cala  li  ponti  e  lassaini  passari.  > 

—  n  Hacd  pacenza,  carn  'mmasciatari, 

Sina  chi  vaju  a  Palazzu  riali  ; 

Si  pirmissu  mi  dâ  lu  mè  Signuri,  25 

Ca!u  lu  ponti  e  ti  lassu  passari  ; 

Si  pirmissu  nun  dà  lu  roè  Signuri, 

Dunni  vinisti  ti  la  pôi  cumprari.  § 

—  •  Cala  li  ponti,  Capitan  maggiuri, 

Cala  li  ponti  e  lassami  passari  ;  >o 

Cà  m*  ha  mannalu  Re  Sbardu-di-ciuri, 
Cà  'na  'mmasciata  vi  vinni  a  purtari; 
Ed  havi  (c)  chi  dumannu  stu  favuri 
Di  stamatina  a  punta  d'  agghiurnari. 


—  «  Hacd  pacenza,  caru  'mmasciaturi,  35 

Sina  chi  vaju  a  Palazzu  riali  ; 
Cu  licenza  di  Carru  'mperaturi 
Calu  li  ponti  e  ti  fazzu  passari  ; 


1 .  Variante,  forse  prefcribilc  : 

Dici  :  —  €  Un  pattu  ti  fazzu  ora  oronti. 

2.  C^ii  son  da  riporlarc  i  primi  quattro  vcrsi  dclla  prima  ottava  délia  seguente 
lc7.ione  di  Noto. 
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Si  licenza  nun  dâ  lu  mè  Signuri, 

Dunni  vinisti  ti  nni  pûi  turnari.  40 


[—  «  A  pcdi  vostri,  aitu  'Mperaturi! 
lo  'na  'mmasciata  vi  vegnu  a  purtari  : 
SpuRtari  vitti  un  feru  'mmasciaturi 
Chista  matina  a  punta  d'agghiurnari. 
Si  lu  viditi  quantu  è  tradituri  !  45 

Ca  si  tramuta  a  lu  sulu  parrari  ; 
Dici  ch*  è  mannatu  di  Bardu  di  Ciuri 
Ca  'na  'mmasciata  vi  vinni  a  purtari.  ]  >  > 

—  «  Sai  chi  cci  ha'  diri  a  ssu  feru  latruni  ? 
Ca  dunni  vinni,  si  nni  p6  turnari,  50 

Si  no,  pri  l'arma  di  lu  Diu  Macuni, 
Pri  spassu  e  jocu  lu  fazzu  'mpicari.  » 

—  «  Hacci  pacenza,  caru  *mmasciaturi, 
Ca  haju  statu  a  Palazzu  riaii, 

Sai  chi  mi  dissi  Carru  'mperaturi?  55 

Dunni  vinisti  ti  la  pu  cumprari  > 

Si  no,  pri  Tarma  di  lu  Diu  Macuni 

Pri  spassu  e  jocu  ti  farrà  'mpicari.  § 

[A  sintirisi  fari  stu  parrari, 

L'arma  cci  abbruciau  a  lu  'mmasciaturi],  60 

Varva  e  capiddi  si  misi  a  tirari 

Bistimiannu  lu  s6  Diu  Macuni: 

—  «  Chi  tutta  Franza  si  mitlissi  'n  sella 
A  corpu  a  corpu  la  disfidu  'n  guerra  !  3 

Vegna  Rinardu,  ddu  feru  latruni  14  65 

E  vegna  Orlannu  eu  lu  s6  quarteri 
[Vegna  'u  Marchisi  Oliveri  ed  Amuni 
E  di  la  Francia  li  primi  guirreri]  ; 
Di  la  Brittagna  vegna  Salamuni, 
Vegna  Vilia,  Vôiia  e  Bilincieri,  70 


1 .  Come  variante,  sarebbe  da  inserire  qui  tutte  la  terza  ottava  della  lezione 
di  Noto. 

2.  Dunni  vinisti  ti  la  pô  scuffari  {var.  Paltrmo). 
^ .  Facissi  corpu  a  corpu  serra -serra  [yar.  Pal.), 
4.  Nella  lezione  palermitana  è  quest'  altro  verso  : 

Chiddu  ch'  arrobba  regni  a  li  signuri. 


RomanUf  XIII. 
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Di  ringhilterra  Astolfu  lu  maggiuri, 
Tutti  li  paladini  e  li  guirreri. 


Si  tu,  0  Carru,  tributu  nun  duni, 

Eu  muntiroggiu  la  mia  Altana  bella, 

Cci  muntiroggiu  eu  furia  e  timpesta  75 

E  di  lu  bustu  ti  scippu  la  testa  > . 

a  A  questo  punto  s'affaccia  Rinaldo,  e  sentendo  tante  spacconate 
risponde  : 

—  •  Talà  chi  fidi  ch'  havi  stu  paganu, 
A  ch'  havi  'ntinzioni  di  muriri  ! 
Accosta  e  venitinni  'ntra  stu  chianu, 

Ca  di  Rinaidu  pnivirai  li  manu  >.  80 

Eu  su'  Rinaidu  e  su'  di  Muntalbanu, 
Chiddu  chi  desi  morti  a  re  Mambrinu, 
Morti  cci  desi  ad  Acuia  e  Truianu, 
E  puru  desi  morti  a  Custantinu, 

Morti  cci  desi  a  lu  féru  Tristanu  85 

E  puru  desi  morti  a  Niculinu  i 
Sett'  anni  tinni  eu  lu  munnu  'n  guerra 
Pri  guadagnari  Ancelica  la  bella. 

»  Il  pagano  a  queste  parole  s' infiamma  ancora  piu,  e,  abbassando  la 
visiera^  grida  : 

—  €  Largu,  largu,  lassatimi  passari^ 

Nun  mi  faciti  la  rabbia  acchianari,  90 

Si  no,  pri  Karma  di  lu  diu  Macuni 
La  testa  a  tutti  vi  vegnu  a  livari  4.  * 


1 .  Più  spavalda  la  variante  palermitana  : 

E  muntu  eu  gran  furia  e  timpesta. 
Supra  lu  tronu  ti  scippu  la  testa. 

2.  Nella  lezione  palermitana  Rinalao  parla  del  pagano  in  terza  persona. 
^.  Due  varianti  ai  Borgetto  : 

1.  Morti  cci  desi  a  la  fera  Riggina. 

2.  E  puru  desi  morti  a  Niculuni. 
Variante  di  Palermo  : 

E  detti  morti  a  dda  troja  Rigcin^, 
la  quale  regina,  secondo  vari  popolani,  è  c  Dama  Rucnza^  guerriera  che  com- 
battea  col  martello.  > 
4.  Più  regolare  la  variante  di  Palermo  : 

«  Largu,  largu,  lassati  pissari, 

lo  vi  lu  dieu  a  tutti  'n  curtisia, 

Si  largu  prestu  nun  vuliti  fari, 

Qoalcunn  nnî  struppia  'n  cuscenu  mia.  » 
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[Misiru  manu  a  la  puncenti  lanza, 

Pigghiànnusi  lu  locu  e  la  distanza], 

Li  cavalli  si  misiru  a  sprunari,  95 

Si  dèsiru  un  gran  'ncontru  di  valuri  >  ; 

Li  lanci  si  cci  vlnniru  a  spizzari, 

E  'mmanu  cci  arristaru  11  truncuni, 

[Rutti  li  lanzi  e  pi  Taria  sataru, 

E  li  truncuna  'mmanu  cci  arristaru].  100 

Misiru  manu  a  li  tagghienti  spati 
Si  davanu  gran  corpi  di  muriri  : 
Rinaidu  corn'  un  lampu  e  'na  saitta 
Di  ddu  paganu  nni  facîa  minnitta  ; 

Jisa  la  spata  eu  furia  e  timpesta  10$ 

E  di  lu  bustu  cci  scippa  la  testa  s. 


«  Qui  Agramante  ha  notizia  che  il  suo  ambasciatore  è  stato  ucciso  ; 
raduTia  i  principaii  di  sua  corte,  e  fra  un  anno,  un  mese  e  un  giorno  ra- 
duna  ad  un  suo  porto  i  re  alleati  e  tutti  i  suoi  tribularl.  Fa  la  rassegna  ; 
tiene  consiglio  di  guerra,  indi  salpa  perla  Francia.  Quivi,  avutasi  notizia 
del  poderoso  esercito  nemico  che  giunge,  Carlomagno  raduna  i  suoi  : 
créa  Orlando  gonfaloniere  délia  chiesa,  e  tutti  i  paladin!  capi  e  gênerai! 
di  eserciti.  Succède  la  guerra^  e  la  famosa  Rotta  d!  Roncisvalle,  ove  pe- 
riscono  tutti  i  paladin!,  meno  Rinaldo,  il  quale  conosciuta  tanta  disfatta 
accorre  coi  suoi  a  vendicare  i  paladin!  e  la  Francia,  menando  orrenda 
strage  de!  pagani.  » 

Senza  fermarm!  a  discutere  sull  ordine  délia  storia  e  su!  legami  de' 
frammenti  di  essa,  ordine  e  legam!  su!  quai!  c'  è  molto  ma  molto  da 
dire,  fo  solamente  osservare  corne  !  novanta  vers!  délia  lezione  borget- 
tana  qui  riferita,  sommano  a  centosei  con  le  aggiunte  che  ci  sono  nella 
lezione  palermitana  ;  aggiunte  non  capricciose,  ma  indicate  a  me  da' 
contastorie  e  dalle  moite  version!  che  ho  potuto,  durante  una  decina 
d'anni,  mettere  insieme. 

Differenze  notevol!  ed  una  dozzina  d!  vers!  di  più  offre  la  lezione  di 
Noto,  la  quale  mérita  perc!6  d!  essere  qu!  pubblicata  tutta  quanta. 


1 .  Variante  palermitana  : 

Lu  prima  'ncontru  di  lu  s6  valuri. 

2.  Variante  palermitana  : 

Lu  paganu  addivintô  'na  gran  saitta, 
Ca  di  Rinardu  nni  vulia  minnitta  ; 
Rinardu  addivintô  'na  gran  timpesta, 
Jetta  c'  un  corpn  e  cci  livô  la  testa. 
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(NOTO). 

Si  partiu  di  Parigghi  stu  campiuni 
Ch'  era  lu  ciuri  di  li  maiantrini , 
Si  partiu  e  ghiu  unni  Bardu  di  Fiuri, 
'Na  'mmasciata  purtau  eu  granni  ardiri, 

—  •  Cala  lu  ponti,  Capitan  magghiuri,  5 
Cala  lu  ponti,  e  làssiroi  passari. 

Mannatu  su'  di  Carlu  'mperaturi, 
Purtari  'na  'mmasciata,  e  nun  tardari.  » 

—  •  'Bbiati  pacenza,  Franchi  'mroasciaturi, 

Sina  ca  vagghiu  a  Palazzu  riali  ;  10 

Licenza  pigghiu  a  Re  Bardu  di  Fiuri 

Calu  sti  ponti,  e  vi  lasciu  passari. 

Su  licenza  'un  mi  duna  'u  mè  Signuri^ 

D'  unni  vinisti,  ti  la  puoi  curoprari.  1 

Pi  pigghiari  licenza  eu  primuri  1 5 

Curri  ed  arriva  a  Palazzu  riali.. 

—  c  A  pedi  vostri,  0  Re  Bardu  di  Fiuri^ 
Chi  stamatina  a  punta  d'agghiurnari 
'Ncugnari  hè  vistu  dui  ammasciaturi 

C  un  fogghiu  'mmanu  e  vi  vonnu  parrari.  20 

Umi  ha  la  tigri,  e  Tàutru  lu  liuni 
Mi  pàrunu  du'  Franchi  capitani; 
Cu'  ha  lu  liuni  teni  spata  'mmanu, 
Riuardu  è  chissu,  criju,  di  Muntarbanu.  » 

Varva  e  capiddi  si  misi  a  pilari  2^ 

Malidicennu  lu  s6  Diu  d'amuri. 

—  •  Chi  tutta  Scontia  {sic)  si  mittissi  'n  sella 
Di  corpu  a  corpu  la  disfidu  'n  guerra. 

Cala  li  ponti  e  làssili  passari, 

Ca  li  disfidu  a  st  >mpia  latruni  !  •  30 

Li  ponti  in  chiddu  istanti  su'  abbassati 

E  hannu  trasutu  du'  cani  arrabbiati, 

—  c  Ju  cu  tia  parru,  Re  Bardu  di  Fiuri, 
Dammi  lu  t6  tributu  e  nun  tardari  ; 

Mannatu  su*  di  Carru  'mperaturi  :  3  5 

Lu  tributu  pi  sira  hâ'  a  cunsignari. 
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Si  lu  tributu  'un  duni  *mmanu  ammanu, 
La  t6  testa  la  portu  a  Muntarbanu.  • 

Muntàru  'n  sella  e  ghieru  'nti  'n  gran  chianu  40 

E  si  dùnanu  corpi  di  valuri, 
Lu  Turcu  un  lampu,  e  Rinardu  saitta, 
Di  li  pagani  nni  (ici  minnitta. 
Quannu  Trubbetta  pigghiau  'nta  li  manu 
Cornu  'na  fogghia  trimau  lu  paganu. 
Poi  duna  corpi  cornu  'na  timpesta  45 

E  di  lu  pettu  cci  scippau  la  testa. 
—  «  Largu,  largu  !  Rinardu  dicia, 
Ca  vi  struppiu  'n  cuscenzia  mia. 
Su  mi  faciti  la  rabbia  acchianari, 
Tutti  v'  amazzu  pi  la  fidi  mia  !  •  50 

Questa  lezione,  brève  com'  è,  ci  dà  facoltà  di  affermare  che  le  due 
lezioni  précèdent!  di  Palermo  e  Borgetto  e  le  altre  che  corrono  nella 
nostra  provincia  mancano  di  unità  e  danno  in  uno  stesso  corpo  ottave 
che  appartengono  a  due  corpi  di  storie  diverse.  Tutto  il  motivo  délie 
due  prime  ottave  è  toito  di  peso  alP  Orlando  furioso  dell*  Ariosto  ;  i  versî 
son  tradotti  parola  per  parola,  e  qui  e  qua  fraintesi  e  mistificati  '  ;  il  re- 
stante è  una  storia  che  con  VOrlando  furioso  non  ha  niente  da  fare.  Forse 
non  si  andrebbe  lontani  dal  probabile  supponendo  che  quei  vers!  sieno  il 


1.  Ne  giudichi  illettore.  Ecco  le  ottave  27,28,29  dell'  Orlando  furioso  ^c,  I: 

Bicordati,  Pagan,  quando  uccidesti 
D'  Angelica  il  fratel  (che  son  quelPio), 
Dietro  a  Taltr'  arme  tu  mi  promettesti 
Fra  pochi  dl  gittir  l'elmo  nel  rio. 
Or  se  Fortuna  (quel  che  non  volesti 
Far  tu)  pone  ad  efTetto  il  voler  mio, 
Non  ti  turbar  ;  e  se  turbar  ti  dèi, 
Tùrbati  che  di  fè  mancato  sei. 

Ma  se  désir  pur  hai  d'un  elmo  fino, 
Trovane  un  altro,  ed  abbil  con  più  onore  ; 
Un  tal  ne  porta  Orlando  paladino. 
Un  tal  Rinaldo,  e  forse  anco  migliore  : 
L'un  fu  d'Almonte,  e  l'altro  di  Mambrino  : 
Acquista  un  di  quei  due  col  tuo  valore, 
E  questo,  ch'  hai  già  di  lasciarmi  detto, 
Farai  bene  a  lasciarmelo  in  efTetto. 

Air  apparir  che  fcce  ail'  improwiso 
De  l'acqua  l'ombra,  ogni  pelo  arricctosse 
E  scolorosse  al  Saracino  il  viso  ; 
La  voce,  ch'  cra  per  u^cir,  fermosse. 
Udendo  poi  da  l'Argalia,  ch'  ucciso 
Quivi  avea  già  (chè  l'Argalia  nomosse) 
La  rotta  fede  cosl  improverarse, 
Di  scorno  e  d' ira  dentro  e  di  fiior  arse. 
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risultato  del  continuo  e  mal  compreso  ripetersi  délie  ottave  ariostescbe 
in  bocca  ai  più  antichi  contastorie.  Chi  ha  un  po'  di  pratica  in  queste 
cose  non  avrà  difficoltà  a  vedervi  una  ripetizione  del  processo  incon- 
sciente del  popolo  nel  ripetere  certe  etimologie,  che  sono  argomento  di 
studio  pel  demopsicologo.  Ma  le  altre  ottave  han  tutta  l'aria  di  cosa  si- 
cilianaofelicementesicilianizzata.  Siano  esse  artificiale  fattura  del  poeta^ 
siano  opéra  accidentale  de'  contastorie  e  di  quanti  le  hanno  ripetute,  la 
tessitura  de'  vers!  ha  moka  rassomiglianza  con  quella  délia  notissima  leg- 
genda  délia  Principessa  di  Carini;  fatto  da  non  trascurarsi  da  chi  si  vorrà  di 
proposito  occupar  di  questo  argomento.  Devesi  anche  notare  qualche 
reminiscenza  classica  d'intieri  versi  appartenenti  al  Pulci,  là  dove  si 
dice: 

Jisa  la  spata  eu  furia  e  tiropesta 
E  di  lu  bu3tu  cci  scippa  la  testa  ; 

versione  de'  due  endecasillabi  : 


Il  verso  : 


è  in  Ariosto  : 


Irato,  con  tal  furia  e  con  tempesta 
Che  gli  spiccè  dall'  imbusto  la  testa  < 


Vegna  Vllia,  Volia  e  Bilinceri 


Avino,  Avolio,  Ottone  e  Bcriinghiero  a 
e  un  po'  dissimile  in  Pulci  : 

Astolfo,  Avino,  Avolio  e  Ulivieri 
Piangevan  questo,  e  cosl  Berlinghieri  î. 

Ne  questi  soltanto  sono  i  frammenti  di  canti  o  di  poésie  eroiche  con- 
servateci  dalla  tradizione.  Le  insistent!  ricerche  da  me  fatte  su  questo 
punto  mi  danno  ragione  di  ritenere  che  altri  non  pochi  devono  essercene 
qua  e  là  per  tutta  l'isola.  So  di  uomini  del  popolo  délia  nostra  provincia 
che  conoscono  una  storia  délia  Morte  de"  Paladini  «  in  consonanti  »,  cioè 
in  poesia;  ma  non  son  riuscito  ad  averla  finora.  Nel  racconto  de'  conta- 
storie è  caratteristica  la  descrizione  di  certe  battaglie,  dove  la  forma  so- 


1 .  Morgante  maggiore,  C.  III,  8. 

2.  Oflando  furioso,  C.  XVII,  i6. 

3.  Morgante  magg,,  C.  III,  20. 
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lenne  è  misurata  cos)  che  non  di  rado  présenta  le  tracce  di  una  forma 
poeiica  oraraai  obliterata.  Tra*  vari  brani  che  potrei  addurre,  mi  rimango 
al  seguente  esempio  di  prosa  mista  a  poesia  : 

«  Sona  la  trumma  a  fort!  tonu  d'ira 
E  eu  Rinardu  chlama  la  disfira  ; 

cumincia  la  cummattimentu  ;  si  jettanu  di  carrera  stisa, 

E  vennu  di  timpesta  e  di  ruina  : 
Tréma  la  terra  di  (da)  la  carpistina 

di  li  pedi  di  li  cavaddi.  Li  'ncontri  su'  tirribuli,  paranu  eu  li  scuti,  rum- 
pinu  li  lanzi  e  nuddu  cadi  ;  lu  nnimicu  cci  duna  un  gran  corpu  a  Ri- 
nardu, 

Ca  si  'un  avia  Termu  di  Matnbrinu 
Nn'  avia  di  certu  lu  malu  matinu. 

«  Rinardu  vidennu  ca  'un  putia  vinciri  lu  nnimicu,  munta  in  ira  e  su- 
perba,  jetta  la  scutu  arreri  li  spaddi,  pigghia  la  spatu  a  du'  manu,  cafudda 
un  tirribili  corpu,  e  lu  nnimicu  stà  di  càdiri  e  nun  càdiri  ;  replica  la 
botta  ;  cadi  comu  'na  turri  pi  terra  ;  Passalta  di  supra,  tàgghiacci  li  cati- 
netti  di  l'ermu;  cci  trunca  la  testa.  » 

Qui  c'è  una  lacuna  ;  ed  il  racconto  continua  :  «  Rinardu  cummattennu 
e  truvannusi  'ntal'acquadi  Taranci  (in  bruîteacque)^  la  storia  ripigghia  a 
Malagigi,  lu  gran  prufettu  nigrumanti  di  Malagigi,  p'  ajutari  a  Rinardu. 

Malagigi  stava  'nta  li  so*  spiiunchi 
E  quantu  senti  'na  vuci  tunanti  : 
Maistru,  maistru,  cumanna  la  maggia, 
Vegna  lu  ciuri  di  la  cavallaria! 
—  Chi  è  sta  vuci  tunanti  a  sta  cuntrata 
Dumanna  ajutu  'nta  la  mè  casata  ; 
Cu  lu  mè  cosi  e  lu  mè  'nternu 
Mittirô  suttasupra  tutta  la'nfernu. 

«  Si  vesti  di  li  Sculopii,  a  pedi  scàusi,  fa  un  circu,  batti  la  terra,  cun 
setti  spiriti  maligni  :  Nacaluni,  Tricchignaziu,  Varvarizza,  Machabeu, 
Occhi-sicchi,  Gamma-curta  e  Sbarra-cipuddi.  Dicinu  allura  li  spiriti  : 
a  Maistru,  maistru. 

Ha'  gridatu  'nta  sti  lochi  forti  'ntrammi, 
Obbedienti  semu  a  to'  cumanni  >  I  > 


1 .  Declamato  da  G.  B.  Di  Stefano  servitore  e  raccolto  dall  egregio  giovane 
sig.  Pier  Caronna. 
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Più  brève,  ma  pil^  gaglîardo  è  il  racconto  del  combattimento  tra  Rinaido 
e  Orlando,  corne  l'ho  udito  dalFerreri»  racconto  che  si  sente  sempre  che 
ci  $!a  un  duello  tra  due  prodi  e  invîncibili  paladini  : 

«  *Mpugnanu  li  lanzi;  si  jeltanu  a  la  carrera  siisa  :  irema  la  terra  di 
la  carpistina  di  \i  pedi  di  li  cavaddi  ;  spezzanu  li  lanzi  e  nuddu  cadi  ; 

Rutta  la  lanza  e  li  truncuna  'n  terra , 
Braccîa  a  la  scutu,  e  durlindana  aiïerra.  t 

Se  non  che  se  învece  d*Orlando  è  Rinaldo  che  affcrra  la  spadâ,il  con- 
tastorie  dice  fuherîa^  e  se  Oliveri  alîachiara, 

Abbiamo  tnoltre  fugacissimi  ricordi  ed  allusionî  più  o  meno  vaghe  a 
persone  e  cose  cavalleresche  ;  ma,  che  io  sappia,  non  facienti  parte  di 
poésie  o  canzoni  di  cavalleria.  Famosa  è  la  durlindana  di  Orlando  : 

Dut  cosi  nriumÉDAti  su'  a  lu  munnti  : 
La  t6  bitlizza  c  la  spata  d'Orlannu  K 

e  v*è  chi  la  desidera  per  andare  in  giro  pet  mondo  : 

M'addisiassi  la  spatd  d'Orhnnu 
Quatitu  girassî  pi  tuttu  \u  munnu^  : 

Il  quale  Orlando,  valorosîssimo  tra'  valorosî  eroi  délia  leggenda.  è 
quant*  ahri  mai  potente,  benchè  non  sia  re  di  corona  ;  onde  ne"  nostri 
canti  popolariy  uno  dice  alla  bella  : 

E  si*  niputi  ûï  lu  Conti  Orlannu  ; 

ed  un  altro»  celebrando  la  grandezza  di  Carlo  : 

Figghia  di  Carrumagnu  'mperaturi. 

Non  c'è  da  tener  conto  dî  consimili  ricordi  consacrai!  nel  popolarîs- 
sîmo  Conîrasîo  îni  la  Morte  e  Pignoranîe,  perché  là  si  parla  pure  di  per- 
sonaggi  del  vecchio  o  del  nuovo  Testamento,  delte  storie  antiche  e  me- 
dievali.  Speciosa  è,  piuttosto,  la  seguente  notizia  che  siricava  da  una 
storiâ  divota  di  Casteltermini  iprov.  di  Cîrgenti),  forse  del  zolfataio  Giu- 


1.  Net  miei  Canti  pop,  «V.,  n.  46,  c'è  J/i//per  spat^i, 

2.  P (TRÈ,  Ctî/ï/t  pop,  siciliâni^  v,  I,  p.  191.  Qu'asti  vcrsi  corrotio  in  un  canlo, 
che  perô  fcce  e  fa  parte  di  un*  anlîca  (sec.  XVI)  Htstora  tli  la  beîlâ  AgiJtil  prna 
da  it  car  sali  dî  Biirbjtusiû  ncUi  praij  vtana  a  ta  Lcatj  (In  Palermo,  per  le 
stampe  di  Malica  Mayda,  1  ^66),  st.  8»  : 

Eu  mî  disîu  U  spûtn  d*Orlannu 
Cl  girandu  vincia  tuttu  lu  munnu. 
vedi  pure  Saloiioke-Marino,  Stork  popoîm h  pouiâ ,  p.  10.  Bologna,  1875. 
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seppe  Antinoro,  dove  si  mettono  in  combutta  Maria  ed  Alcina  in  questa 
stranissima  maniera  : 

Maria  ni  lu  munnu  studiava, 
Ed  a  lu  libru  s6  tuttu  scrivia, 
Cugnomu  Mariutta  si  chiamava, 
Era  'nsignata  di  la  Fata  Arcina. 

La  Fata  Arcina  la  'ntisi  a  rusari  (?) 
Sintiennu  eu'  era  la  Matri  di  Diu, 
Li  libra  ni  lu  fuocu  li  jittava, 
Tantu  la  vamba  e  Tarduri  ch'avia  ; 

dondesi  pare  che  i'Alcina  avealibri  di  fatagione  o  di  stregheria,  e  che  li 
bruciava  appena  conosciuto  essere  la  Maria  sua  allieva  madré  di  Dio. 

£  qui  fmirebbe  la  parte  della  poesia  popolare  romanzesca  se  ia  for- 
tuna  non  mi  avesse  arriso,  e  premiato  i  miei  sforzi  con  la  scoperta  di  un 
prezioso  cimelio^  che  corre  tuttavia  nelle  bocche  del  popolo  :  la  Storia  di 
Fieravanti  e  Rizzeri^  poemetto  in  98  ottave  siciliane  'ntruccate,  cioè  legate 
tra  di  loro  in  guisa  che  la  parola  ultima  deli'  ultimo  verso  d'una  ottava 
faccia  rima  con  una  parola  del  mezzo  0  della  fine  del  primo  verso  dell' 
ottava  seguente.  Questo  poemetto  racconta,per  servirmi  degli  argomenti 
del  11°  libro  de'Reali  diFrancia,  i"*  come  il  Re  Fiorello  regnava  in  Francia 
eil  Re  Fiore  in  Darbena,e  come  a  Fiorello  nacque  un  figliuolo  col niello 
sopra  una  spalla  dritta  da  una  donna  di  Baviera  sua  moglie  chiamata 
Biancadora,  e  il  nato  figliuolo  ebbe  nome  Fioravante.  2*  Come  Fiorae 
vante  tagliè  la  barba  a  Salardo,  e  come  il  re  Fiorello  suo  padre  lo  fec- 
mettere  in  prigione.  3*  Come  il  re  Fiorello  giudicô  Fioravante  suo 
figliuolo  a  morte  per  aver  tagliato  la  barba  a  Salardo.  4^^  Come  ia  regina 
riscontrè  Fioravante  suo  figliouolo,  che  andava  alla  morte,  e  come  fu 
scampato.  5°  Come  il  re  Fiorello  diede  bandoa  Fioravante  suo  figliuolo, 
e  come  la  regina  io  armé,  ed  armato  parti  verso  Balda.  6*  Come  Rizieri 
primo  paladino  di  Francia,  andè  dietro  a  Fioravante  e  come  la  regina  gli 
diede  un'  erba  virtuosa  contro  i  veleni.  7°  Come  Fioravante  palî  gran 
famé  e  come  libéré  una  sua  cugina  dalle  mani  di  tre  Saraceni  che  Pavevano 
rubato.  8°  Come  Fioravante  lottô  con  Finau,  e  come  fu  preso.  9»  Come 
Rizieri  uccise  quel  Saraceno  che  era  fuggito  a  Fioravante  nel  bosco.  »  La 
storia  continua  fino  al  XI V*  capitolo  del  secondo  libro  suddetto,  e  rimane 
improvvisamente  ironcata,  come  potrebbe  credcrsi  senza  preamboliinco- 
minciata  ;  il  che  farebbe  sospeltare  questa  storia  de'  Reali  essere  stata 
nei  secoli  passati  tutta  0  parte  ridotta  in  poesia  e  divenuta  patrimonio 
del  popolo;  poesia,  per  chi  ia  sappia  gustare,  di vero carattere popolare, 
senza  artificio,  senza  ombra  di  stento,  senza  neppure  una  parola  che  non 


sia  del  dialetto  siciliano,  di  quel  dîalello  che  il  popoio  ha  tuttodî  in  bocca 
schietto,  efficace^  colorito.  In  tanta  povertà  di  poemi  siciliani  original i 
sull'  argomento  cheiraîtiamo,questo  qui  è  proprio  un  acquisio  forse  non 
grande  per  la  sioria  de'  poemi  cavallereschi  in  Sicilia,  ma  certo  impor- 
tante per  la  nostra  poesia  e  pel  nostro  dialetto  popolare, 

Chi  ne  sia  Tautore,  finchè  non  si  trovino  documenti  scritti  che  ci 
diano  un  po*  di  luce,  è  quasi  impossibile  il  saperlo,  si  perché  ci  manca, 
se  pure  c*è,  il  principîo,  e  certo  la  fine,  e  si  perché,  anche  trovando 
l'uno  e  l'altra,  mollo  probabilmente  vi  si  cercherebbe  invanoil  nome  del 
poêla,  che  nove  votte  su  dieci  manca  nelle  leggende  e  storîe  popolari 
profane  in  poesia.  Quanto  al  tempo  in  cui  nacque,  la  ricerca  poirebbe 
condurre  a  qualche  soddisfacente  risuliato^  ma  la  esperienza  mi  rende 
ognidipiiiriguardosoinqiiestistudi^edîo  sfuggo  a  indagini  di  tal  natura^ 
abbastanza  pericolse  per  chi  si  oslini  a  volerne  trarre  quatche  frmto* 
Questo  è  certo  perô  :  che  chi  la  recltô  dapprima  e  poscia  dette  al  sig, 
Anlonino  Amico,  fraiello  del  caro  e  valoroso  prof.  U.  A.  Amico,  un  lal 
Paolo  Messina  del  fu  Antonio  da  Monte  Erice  (prov.  di  Trapani',  moriva 
due  annî  fa,  dopo  averla  deliaia  i^t  fu  fortuna  !i  alla  grave  età  di  85  anni 
nel  j88o.  Il  Messina,  contadino,  aveala,  corne  tanti  altri  campagnuoli, 
appresa  in  gioventù  da  un  vecchio  (e  ne  diceva  il  nomei,  che  nei  suoî 
freschi  anni,  corne  dichiarava  al  Messina  ed  a  tutii  gli  altri,  aveala  im-- 
parata  da  persona  di  età,  molto  appassionau  di  cose  antiche.  Queste  vh 
cende  mnemoniche  formano  délie  Storia  di  Fieravanîi  e  Rizzeri  un  pre- 
zioso  documento  demografico^  un  documento  dîalettale  vivo  eparianle. 
Il  prof.  Âmîco,  a  cui  lo  devo,  ed  al  quale  me  ne  professo  cordialmenie 
grato,  avrebbe  saputo  darmene  più  minuii  particolarî,  ma  distratto  da 
cure  scolastiche  e  dj  famigîia,  non  lo  ha  potuto  mai  altrimemi,  Ora  poi, 
che  uno  de*  migliori  depositarî  di  questo  canto  tradizionale  in  Erice,  dove 
probabil  mente  nacque  e  meglio  si  conserva,  è  morto,  questi  ragguagli 
resteranno  forse  per  sempre  un  desiderio. 

Ma  di  ciô  basta  per  ora,  proponendomi  io  di  tornarvi  ancora  tra  poco 
per  pubblicare  questo  poemetto  0  episodio.  I  miei  amîci  si  abbiano  qui 
ire  sole  oitave,  lanto  per  vedere  di  che  valore  sia  tutto  il  canto.  È  la 
madré  di  Fioravante,  chescorge  il  figliuolo  in  mezzo  alla  compagnia  de' 
Bianchi  assistemi  a  ben  morire. 


'Sennu  'mmezzu  li  Bianchi  accumpagnatu, 
Chiancianu  ognunu  eu  cori  duienti 
Dicennti  :  —  <  Miu  Gesti  verbu  'ncarnalu, 
Scanzililu  di  morti  a  stu  'nnuzzenli  !  » 
E  'ntra  stu  'slanti  sô  matri  ha  'rrîvatu, 
Ca  di  sta  cosa  'un  ni  sap{a  nenti, 


LE  TRADIZIONI   CAVALLERESCHE    POPOLARI   IN   SICILIA  ;79 

Dicennu  :  —  •  Cornu  fu  ?  Chi  cosa  ha  statu  ?  » 
E  iddu  cet  arrispusi  amaramenti  : 

—  «  Vaju  a  la  morti  'minezzu  tanti  genti 
Strittuliatu  'ntra  sta  surdatia, 

Pi  'un  essiri  di  Cristu  ubbidienti, 
Haju  offisu  a  lu  Figghiu  di  Maria. 
Vaju  a  la  morti  e  patirô  turmenti, 
Accussl  voli  la  furtuna  mia. 
A  vu*,  matri,  *un  v'  arraccumannu  nenti, 
Matri,  v'  arraccumannu  l'arma  mia  !  > 

—  «  Figghiu  di  lu  mè  cori  e  l'arma  mia, 
Figghiu  di  lu  mè  cori  e  lu  mè  ciatu, 
Strittuliatu  'ntra  sta  surdatia  : 

Stu  corpu  tantu  beddu  ndiiicatu  ! 

Sciugghitimitlu  pi  ordini  mia, 

Quantu  sentu  la  cosa  comu  ha  statu  !  s 

Jiu,  c  ha  truvatu  lu  Re  'n  prucunia  (?) 

Cci  dissi  :  —  t  'Un  ce'  è  pirdunu  a  stu  piccatu.  » 

Prima  di  lasciare  i  Reali  di  Francia  va  notata  quest  'altra  notizia. 

Un  campagnuolo  de!  comune  di  Partinico,  Giuseppe  Emma,  che  fan- 
ciulloimparô  a  leggere,  marimase,  già  prima  de!  1839,  illetterato  ed  in- 
colto,  riportô  ne!  corso  di  tre  anni  in  ottave  epiche  siciliane  tutti  i  Reali. 
Questo  poema,  intieramente  ignoto  a  quanti  si  occupano  di  siffati  studi, 
è  compreso  in  un  volume  di  680  pagine  in  piccolo  ottavo  ^  e  pu5  dar 
campo  a  qualche  confronte  con  la  Storia  di  Fieravanti  e  Rzizeri'y  ma,  che 
io  sappia,  il  poema  delP  Emma,  dope  dodici  anni  che  è  stampato,  ri- 
mane  impopolare,  per  quanto  comune  nei  suo  paese,  e  non  entra  nella 
cerchia  délie  nostre  ricerche  demografiche. 

IV.  —  TRADIZIONI   VARIE. 

Tanto  rigoglio  e  freschezza  di  vita  cavalleresca  nel  teatro,  nel  rac- 
conto  e  nella  poesia  popolare  armonizza  pienamente  con  le  tradizioni, 
le  quali  assai  cose  ci  conservano  nella  toponomastica  e  nel  dialetto  sici- 
liano. 


I .  U  Reali  di  Francia^  opéra  riportata  in  ottave  siciliane  da  Giuseppe  Emma. 
Palcrmo,  Stab.  tipogr.di  Franc.  Giliberti,  1871.  È  noto  che  anche  I'Altis- 
siMO  compose  sui  Reali  di  Francia  un  poema  in  98  canti,  riducendo  in  ottave 
italiane  il  testo. 
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Le  più  antiche,  se  non  mi  fallo,  son  quelle  di  luoghi.  Sulla  fine  del 
sec.  XII»  Goffredo  da  Viterbo  molto  grossolanamente  cant6  ncl  suo 
Panthéon  che,  tornando  di  Gerusalenîme,  Carlomagno  capitô  a  Palermo, 
dove  «  Omne  solum  Siculi  raunera  solvii  ei,  »  e  che  tenne  al  fonte 
battcsîmale  un  re  dell'  isola.  Erano  con  lui,  tra  gli  altri  prodi  capitanî, 
Oliveri  ed  Orlando  :  e  da  essi  presero  nome  due  raonti  ^  Queiii  anche 
cggl  si  appeliano  Munti  Oliveri  e  Capu  d'Orlannu  ;  il  primo  al  lato  set- 
Icntnonale  délia  Sicilia,  presso  la  foce  del  fiume  deilo  esso  pure  Oliveri 
[Helicon  degli  antichi»  Olivcrias  di  Mauri);  il  secondo,  un  promomorio 
lulla  cosia  orientale  a  pari  distanza  tra  Palermo  e  Messina,  sulla  cima 
del  quale  è  un  castello.  Quesi*  uliima  iradizione  corre  tuttora,  benchè 
«formata  ',  ed  il  c»po  Orlando  è  consacrato  nel  motto  ieggendario  sici- 
liano  : 

Capu  d'Orlannu  e  Munti  Fiddinnu, 
Mialt  l'occhi  chi  vî  vidirannu  ). 

Una  Tant  d'Odannu  fu  anche  neir  isola  di  Lampedusa,  ed  un  ca- 
stello 0/iVm  ira  Palïi  e  Milazïo.  Massa  Oliveri ,  detto  anche  volgarmente 
Visitla  dai  Siracusani»  è  il  promontorio  PUmmrium  di  Tolomeo,  una 
penîsolctta  che  sporge  nel  porto  maggiore  di  Siracusa^.  H  fiume  Oh- 
veri,  che  nascc  djl  fonte  PuMrello,  è  intorno  a  cinque  miglia  sopra  il 
Castello  Montalbiino  prov.  di  Messina';  e  Monialbano  è  nome  d'an 
popoloso  comune  délia  provincia  messinese,  d'una  antica  torre  di  Pa- 
lermo, d'un  grau  numéro  di  casati  in  tutta  Tisola  come  lo  sono  cento 
altri  nom!  cavallereschi  L  Tiioli  romanzeschi  presero  ahresi  parecchie 


1,  Mons  ibi  slat  rnagnus^  qui  d(cilur  esse  Rolandus; 
Aller  OliveritJS  simili  ralione  vocandus. 

Haec  monumenia  truces  consliluere  Duces. 

2,  Pasqualino,  VocûbûL  Sicil.,  lU,  ^69,  scrive  :  c  Orlannu,  promontorio 
con  caslcllo  m  menioria  di  Orlando,  il  plu  célèbre  gucrricro  di  Cario  Magno, 
il  quale  venne  una  volta  in.  Sicîlia.  * 

j,  FiTRÈ,  Prmabi  ncdlam^  v.  IV,  p.  3 y,  e  UI,  Ij6;  e  Nuove  E^mtridi 
sutliam,  sene  ïIJ,  vol.  X,  p.  ji  ç. 

4.  Pasquauno,  op,  cit.,  ffl^  70;  MoRTiLLARO,  NuovQ  Vûeah.  sicil,  ital^, 
p.  966,  2*  cdiz. 

5,  Nel  siio  PâUtmo  raïaurato^  lîb.  li,  il  cenliluomo  palermttano  Vinc.  Di 
Giovanni  {%tz.  xvil  ricord,i  una  Tont  di  MonUWano  presso  la  chiesa  délia 
Mcrcè  m  Palermo,  —  D'aitro  lalo^  m  scorrendo  !a  topoprafia  d'italia.  trove- 
remo  valli  c  montagne,  anlri,  edifizi  e  ruine»  dove  iradizioni  c  frammenti  dV 
popea  carolingia  si  abbarbicarono    •  Vcdi  Unj   kf,gmda    aratdua  e  VEpopta 

ttarolingid  ncll'  Umbria,  Documcnto  anlico  pubbhcalo  da  A.  D'Ancona  ed 
£.  Monact,  p.  7-8.  fmola.  ttp.  L  Galeati  e  figlio.  a;  novembre  1880.  Vedi 
pure  ToRRACA,  Siad'i  di  Stofta  UtUrariâ  napolelana^  pp,  1  ^1-164*  Uvorno, 
1884. 
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dellc  pîù  diffuse  nosire  novellîne,  coroe  Re  FioravantU  VAnedda  d^An- 
ctiica  ' ,  e  pîù  d*una  di  esse  parlan  di  gîosire  e  di  tornei, 

Meno  amichi,  ma  certo  secolari,  sono  alcuni  tra'  nomi  personaii  più 
celebri  nella  storia  de'  paladini,  divenutî  nomi  comuni  ed  appellaiivi  in 
tutta  l'isola.  La  pessitna  fama  délia  casa  di  Maganza  si  traduce  netla 
ingiuriosa  qualificazione  di  Cani  di  Mangaza  (Gano  dî  Maganzai,  ov- 
vero  di  Maganzisi^  che  è  la  peggiore  deîle  ingiurie,  perché  accusa  di 
tradimealo,  il  delitto  piCi  infâme  anche  per  Dante  non  che  pel  noslro 
popolo.  Re  Pipptnu  significa  gobbo  ;  Pilucant  dicesi  di  persona  che  vada 
cercando  e  fiuiando  dapperluito^  Giganti  Farrauîîa  di  uomo  sproposi- 
taïamente  alto  e  materiale ,  Malagigi,  nomîgnolo  di  prête  magro,  siec- 
chito»  con  abito  lalare  molto  corto,  nicchio  ed  occhîali,  il  quale  nell* 
andalura,  nel  parlare  abbia  del  negromanie  ;  Brunelluy  di  sciocco  spre- 
gevûle.  E  non  mancano  le  perifrasi^  le  antonomasie  proverbîali.  Già  nel 
secoïû  xviiï  qualcuna  ne  fu  scritta  e  conservata  ,  e  notevole  ira  tuile  è 
la  qualifica  di  avarizia  e  di  tirchieria  che  s*imende  nel  motio  Carru- 
magnu  eu  lu  pugnu  chiusu  *,  comunissimo  anche  oggidL  11  modo  pro- 
verbile  Fàrinni  quanîu  Carru  '/i  Francia  si  usa  da  noi  come  in  lutta 
Italia  e  in  Francia  5  per  signîficare  :  far  moite  e  grandi  cose,  far  mira- 
bilîa  ;  c  non  occôrre  fermarcisi,  L^altro,  usato  quando  si  vuol  mutar 
discorso  :  Parramu  di  Re  Carra,  non  sarebbe  anch*  esso  un*  allusione  a 
Carlomagno  ?  A  me  pare  di  si,  e  lo  credo  se  non  nato,  probabilmentc 
perpetuato  dai  contastorie  nei  passaggi  délie  loro  narrazionî.  Nel  riiraito 
del  Ferreri  c'è  un  molto  che  si  riferisce  a  Rinaldo.  Allô  siesso  sire 
di  Montalbano  allude  il  motteggio  che  si  è  usi  rivolgere  a  chi  vuol  far 
lo  gnorri,  a  chi  braveggia  :  Chi  li  sinti  Rinardu  di  Miintarbanu  /  —  Ri- 
chiamandosi  poi  alla  leggenda  di  Buovo,  che  andava  in  cerca  delïa  sua 
Drusiana,  divenuta  TriisuUina  nella  iradizione  [Donna  Trusuliina  chia- 
miamo  una  donna  volgare  e  peilegola,  che  metta  mani  e  bocca  in  tutto 
c  per  tutto),  a  chi  domandi  per  Dio  qualche  favore^  in  lono  canzonatorio 


I .  PiTRÈ,  Fiâbe,  Nonllt  i  Racconti  pop*  siciL,  vol.  IL  p.  516,  c  L  p.  404, 
n,  XLVIIL 

1.  ÀLESst,  Notiïu  dtUa  Sicilij,  leltera  B.  dei  •  Gerghi,  Espressioni  c  frasi 
sicilianc  usale  principalmente  in  Pâlermo  ■.  Ms.  segnalo  Q9  H  4^  dclla  Bi- 
bliolcca  Comunale  d»  Falcrmo.  Cf.  Castagnola,  Frastologia  sicolo-tûicana^ 
p,  \2i,  Calania,  (86?, 

3.  Fan  pih  che  Carlo  in  Frandâ^  îtaL  —  //  a  fait  plus  que  ChjrUs  tn  France, 
franc.  Le  Roux  de  Lincy,  Proverbes  franc.,  v,  IL  p.  p,  scrive  :  a  Questo  pro* 
verbio  che  si  applica  a  persona  che  abbia  compito  grandi  Impresc  allude  aile 
lunghc  e  dïsastrose  guerre  che  Re  Carlo  Vn>*  sostenne  con  gi'  Inglesi  per  ri- 
conquistare  il  suo  regno.  1  Ma  non  potrcbbe  invccc  alludere  a  Carlomagno 
second o  la  tradizione  roman zesca  ? 
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USÉ  ricAnure  :  Faciîila  pi  l'amuri  di  Dln  e  di  Bovu  à* Amena  ^  ch'  era  un 
hraiu  cavdUfi  a  sîu  munnu  !  U  quai  Buovo  è  pure  con&acralo  nella  frase 
popolare  :  Fari  la  Bom  d*Antona  '. 

Kaccomando  a'  fuiuri  vocabolaristî  sicîliani  questa  dozzina  di  modi 
proverbial!»  da  me  rîpescati,  non  già  nei  libri  de'  poeii  più  o  meno 
celebri,  corne  finora  s'è  faito,  ma  nella  fonte  viva  e  perenne  de!  dialetto 
parlato.  Poco  impona  poi  se  issi  torneranno  a  regisirare  l'antica  qualih- 
Cizione  di  paladinu  per  uomo  di  siatura  aha  ^y  uomo  valoroso },  ed  il 
modo  avverbiale  a  là  paladina^  corne  a  dire  :  subito,  sîans  pede  in  uno, 
sur^e-champ^  c  la  voce  pupidda  e  jocu  di  li  papiddi,  regislraii  nella  roeià 
del  seuecemo  dal  Del  Bono,  quello  corne  un  «  fantoccio  di  cenci  o 
tegno,  di  cui  si  vaglîono  i  ciarlaiani  a  rappresentar  commedia  :  burat- 
tino  »;  questo  per  :  d  Commedia  rappreseniata  da  tali  fantoccî  ». 

Ne  ciô  è  tulto. 

Uno  de*  passaiempt  più  graditi  de'  nostri  fanciulli  è  quello  del  Jocu  di 
Upaiddmi.  Quindici»  verni  o  più  di  essi  scelgono  un  capo,  padrone  asso- 
luto  di  ordinare  quel  che  crede  pel  buon  andamento  del  giuoco*  Egli 
rappresema  Carîomagno,  e  divide  in  due  schiere  i  giocatori  :  una  di 
crisiiani,  una  di  pagani,  baitezzando  gîi  uni  Rinaido,  Ricciardetto,  Mi- 
lone,  Ruggiero,  ecc;  glî  allrî  Agolanle,  Ferraù.Tamburlano,  Pulicardo, 
Learco  ecc*  Un^  Angelica,  o  Marfisa,  o  altra  dama  non  pu5  mancare. 
Companiie  le  schiere,  Carlomagnoaringa  i  paladini  eccitandoliabaiiaglia 
coniro  gr  infedeli  nemici  délia  cristianiià.  Finita  la  diceria,  che  è  un'  îji- 
vettiva  contro  i  pagani,  comanda  che  uno  alla  volta  i  suoi  paladini  s'a\an- 
EÎno,  altro  di  pane  contraria  avanzandosi  anch'  esso.  Chi  primo  riceve  un 
colpo  moftaiè  cade  per  lerra,  e  vi  rimane  sino  alla  fine  del  duello,salvo  ad 
alzarsi  subito  se  ingonibra  il  terreno.  Al  caduio  altro  ne  subenira  di  parle 
stcssa,  che  ne  prenda  il  posto  nella  pugna  ;  e  quando  non  c'è  più  nés- 
suno  in  piedi  ahro  che  il  vincitore,  questi  riceve  da  Carlo  la  dama  in 
premio.  Accade  che  qualche  giostrante  [chè  in  fondo  non  si  crede  di 
fare  se  non  una  giôslra  [t  dî  giusîra  parla  sempre  llmperatore)  prenda 
li  fuga ,  allora  I*  awersario  lo  insegue,  e  se  lo  raggiunge  e  ghermisce, 
lo  atterra,  La  fuga,  sccondo  la  cavalleria,  non  è  componabile  né  pala- 
dino,  ma  solo  nel  pagano,  che  rappresenta  sempre  la  parte  odiosa  del 
vile,  detlo  spavaldo  e  del  perditore. 


K  I  Bûlûgnesi  dicono  irontcâmente  :  Siu  dUi  razza  À*  Bou  d'  Antoanaf 
I  («icti  dfïU  TiiiSL  di  Buovo  d'Antona  ?)  per  dire  ;  siele  di  stirpe  antichissima 
[  •  valoroïa  ? 

2.  M.  Dei,  Boko,  Dizionario  sicthano-itaHano,  alla  voce.  Paîcrmo,  lyji- 

j.  A,  TrainAi  NuùfO  v^cahlario  liàfiano-itaL^  «Ha  voce. 
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Ncl  gîuoco  A  h  ^mmasciatm  un  numéro  indeterminato  ma  non  pic- 
cûlo  si  divide  del  pari  in  due  schiere,  délie,  una  di  Rt  Pippina, 
Taltra  del  Ri  PartugaHu.  Re  Pipino  è  innamorato  délia  figlia  del  re  di 
Poriogallo,  e  manda,  senza  tanii  complimemi,  un  messaggio  chieden- 
dola  in  isposa.  Il  fandullo  che  fa  da  messaggio,  giunto  alla  presenza 
del  re,  s'inginocchia,  e  dice  :  A  pedi  di  Sa  Maistà  !  mi  manna  la  mi  R€^ 
re  Pippinu,  ca  voli  a  vostni  figghia,  masinrw  si  fa  guerra  corpa  a  corpa, 
Re  di  Portogalio  lo  rimanda  indietro,  e  per  un  suo  messaggiere  manda 
la  risposta  :  A  pedi  di  Sô  Maistà  !  Mi  manna  lu  mè  fif ,  n  di  Parîugallu, 
Dici  Cil  a  sofigghia  *un  vt  b  voH  dari  (dice  che  non  vuol  darvi  sua  figlia'i; 
e  torna  indietro.  Re  Pipîno  scaita  come  molla,  e  sbuffando  ira  da  mue 
le  pariî,  chiama  a  vendetta  i  suoi.  Un  sue  nuovo  messaggio  reca  la  di- 
chiarazione  di  guerra  al  lemerario  re  del  Portogalio,  ît  quale  pronto 
alla  sfida,  s^avanza  beilicoso  con  la  sua  schiera.  1  due  re  dirîgono  per- 
sonalmenie  il  duello,  che  si  fa  di  uno  contro  uno.  di  due  conlro  due, 
ecc.  Caduti  tutii  i  campioni,  vengono  a  fronle  i  due  re,  e  quale  di  essi 
abbatte  Pavversario,  riesce  vincitore  ;  se  re  Pipino,  egli  sposa  la  prin- 
cipessa  ipôteiica.  È  superfiuo  il  dire  che  armi  son  le  braccia,  e  che  le 
leggi  cavalleresche  popolari,  seconde  la  tradizione  del  Cunta  e  deti' 
Opra,  vi  sono  scrupolosamente  osservaie  '. 

Altri  simili  passaiempi  veggiamo  per  le  piazze  e  per  le  campagne.  1 
fanciulli  parodiano  i  guerrieri  crisiiani  e  i  saraceni  atteggiandosi  a  ne- 
raici  gli  uni  degli  aliri,  Con  sciabole  di  slrisce  di  legno  vengono  a  lenzone, 
fanno  le  voci  grosse,  battono  i  piedi,  roian  le  braccia,  s'animazzano, 
rîvivono,  e  tornano  a  morire,  sotlo  gli  occhi  d'un  Carlomagno  qua- 
lunque  ^*  I  mûri  esterni  delle  case  suî  quali  possa  farsi  qualche  sgorbio, 
a  marcio  dispetto  dei  proprietari,  piglîano  anch'  essi  parte  a  questc 
rappreseniazioni  paladinesche  *,  chè  i  monelli  lî  scarabocchiano  col  car- 
bone 0  col  gesso  di  figure,  seconda  le  intenzioni  loro,  di  guerrieri  che 
si  picchiano  Tun  Pallro.  il  personaggio  predilelto  è  sempre  Orlando, 
sempre  Rinaldo  :  modelli  i  cartelloni  de'  teatrini  popolari. 

Nella  'Mperatrici  Trebisonna  fmalmente,  Beppe  marito  délia  impé- 
ratrice va  incognito  per  tre  giorni  di  seguito  a  giosirare  in  un  régna 
senza  farsi  conoscer  mai.  Quivi  si  concède  la  princîpessa  reaîe  a  chi 
vincerà  la  prova  K  In  un'  altra  novellina  Biamonie,  principe  ereditario 
d'un  grosso  regno,  sotto  il  falso  nome  di  Giuseppe  va  ad  acconciarsi 
con  un  fornaio.  Un  giorno^  sconosciuîo,  recasi  ad  una  gîostra,  ove  si 


I.  PiTKÈ»  Giûochi  famulUschi  siciliani^  nn,  202  e  20}. 
2*  Lo  stesso,  Studt  dt  poaia  pop,^  p.   14. 
}.  Lo  stesso,  Fiûhe^  n.  XXXI. 
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promette  at  vinciiore  la  figïia  del  re.  Giostra  e  vince;  ma,  ferito,  ricevc 
una  pezzuolâ  dalla  principessa,  per  la  quale  pezzuoU  Biamome  riesce 
poï  a  sposarla  ',  La  eiimologia  popolare  del  comune  di  FrancavilU 
[Franca,  vigghia  —  Franca,  veglia)  nella  provincia  di  Catania,  richiama 
ad  una  leggenda  romanzesca  dclla  guerra  del  vespro  sidiiano^.  Nel 
Borgo  Nuovo  in  Palermo  la  via  Del  Canîo  è  intesa  yia  d*Argante^  che 
secondo  il  popolo  era  un  gran  guerriero. 


V,    I   CANTASTOREE    (N    ITAUA*. 

Prima  di  venire  ad  una  conclusione,  giova  vedere  quali  reliquie  délia 
epopca  cavalleresca  abbia  il  popolo  d'Italia  uscendo  dalla  Sicilia.  Proce- 
diamo  con  rordinc  lenuto  finora. 

Di  leairi  di  marionene,  ne*  quali  costantemente.  giorno  per  giorno,  si 
rapprtsentino  imprese  de'  paladini  di  Francia  corne  ira  noi,  io  non  ho 
sentore  alcuno^.  Episodi  staccati  si  reciiano  qua  e  là,  specialmente  nel 
Côntado  ;  ma  non  hanno  mai  seguîto,  e  grandemenie  difîeriscono  dalla 
no«ra  opiit  si  perché  gli  attori  son  vivi  e  parlami  0  grandi  marionetie,  e  si 
perché  l'opéra  da  recitarsi  ha  tutta  la  forma  di  dramma  o  di  tragedia. 

Un  accenna  del  P,  Bresciani,  nelP  Edmondo,  farebbe  credere  a  quai-  , 
COia  di  «imile  alla  nostra  opra  in  Roma  molto  prima  del  1 870,  ma  ora- 
mai  è  un  wmplice  ricordo  storico.  Ecco  quesia  pagina,  che  a  noi  intéressa 
tiii  \>  h  plèbe romana  dimemicô  il  suo  genio  induttivo  al  teairo  ; 

ç  ^  -A  non  solo  la  (esta,  ma  eziandio  ne'  giorni  di  lavoro,  spécial- 

m<fnto  gli  »faccend4ti,  i  carretticri,  i  muralori,  gl'  imbiancaiori  e  tutti 
i|uelll  che  hanno  opéra  da  pieno  giorno.  Cosioro  nonvanno  mai  ai  teairi 
citudini  ma  a  quello  délie  muse  in  via  del  Fico,  0  d'Emiliani  m  piazza 
Navona  :  pagîino  i  loro  due  baiocchi,  c  s' impancano  nella  platea  scami- 
cUll  tt  Cù\  f^rtetto  sulla  spulla,  e  sinchè  s'  alzi  il  riparîo  sguscian  noci\ 
ibucdano  caitagne,  sgretolano  nvellane  e  noccîuole,  0  biascian  lupîni  e 


J.  l  '  V;  con  qujilchc  vârianlc  è  in  Ciulio  Filoteo 

df;"'   '  '  ;  .Mit/fd  nd  SIC,  WU  lil>    l«p.  HM?»  vol.  XXIV 

il«  .  M  StciUâ  :  argomemo,  se  mal  non  ricordo,  d*un 

rou^....  .'■ . ..,. ,.',...  V.. .  ..IV,  xvL 

J.  Sfcondo  i  vocjbohrtïli  iljiFuni,  C^ntffsforu  è  t  coluî  che  per  sua  arte  va 
attorno  cant,indo  al  popolo  ^lorlc  o  kpgendc  scritlc  in  poesia,  »  La  voce  Cùn~ 
tditoni  d.i  me  sfmprc  u\ata  pn  h  Sictha  non  é  rcgjslraia  da  essi  ;  ma  corne  s'è 
"Dtuto  vedere^  il  t^jatâstofu  dei  vocabolansli  non  è  il  ConUstor'u  siciliano. 

],  Ricordi&i  il  cap,  XXVI  del  Don  QiiijcU  di  M,  Cervantes^  ov'  è  dcscrillo 

I  spettacolo  paladinesco  di  marignette. 
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semi  di  zucca.  Già  su  pe'  canti  aveano  vedutî  i  carielli  dipinii  ;  che  son 
mascheroni  fatti  col  granatino,  e  figurano  i  Reali  di  Francia  in  lolta  coi 
giganti  e  coi  draghi  alati  ;  o  Astoifo  su  II*  ippogrifo,  o  Rodomonte  che 
duella  con  Rinaldo,  o  Marfisi  che  s'accapiglia  con  Bradamame,  od  Or- 
lando  che  contra  una  frotta  d*assassini  abbranca  yn  tastrone  di  macigno,  e 

..,  il  grave  desco  da  se  scagtta 
Dûvc  piu  fotta  vedc  la  canaglia» 

«  Tutte  coteste  rappresentazioni  sono  recitaie  in  volgar  romanesco,  e  la 
plèbe  assistendovï  paneggia  per  un  paîadinooper  un  altro,  e  fa  le  scom- 
messe  d'una  foglietta  o  d*un  fiasco,  corne  qualmenie  Oriando  stramazzerà 
FerrauîUj  o  Rinaldo  da  Montatbano  darà  sulle  corna  a  Rodomonti,  Essa 
ama  poco  le  commedie  d'amorazzi  e  di  maîrimonil  :  vuol  duelli,  vuol  bu- 
glie,  vuol  capiglie  di  guerrieri  e  di  scherari  ;  vuole  incioccamenii  di 
spade,  scagliamentl  di  dardi,  accottellamenti  e  mucchia  di  feriti  e  di 
morti,  Più  ne  casca  e  piii  è  contento.  Indi  Pippo,  it  gobbetto,  traduce 
parecchie  tragédie  in  Trasteverino,  corne  la  Franccsca  da  Rimîni^  la  Me- 
dia e  la  Didone^  e  v*accorrono  c  s'accalcano  a  vederle,  e  ne'  fondachi  e 
neile  botteghe  ne  recitan  poscia  o  ne  caniano  le  scène  intese,  massime  le 
piii  sanguînose  :  e  quelli  clv*  hanno  un  po'  di  itnta  di  disegno  le  deli- 
neano  col  carbone  sui  mûri  délia  Sabiirra^  sulle  cinte  délie  ville  intorno 
ai  5.  Quattro,  alla  Noviaîla  e  a  S.  Stefano  Rotondo^  luoghi  remoti  de!  monte 
Celto.  »  Più  in  là,  nello  siesso  romanzo  e  nello  stesso  capiiolo  una  Lu- 
crezia  dice  :  «  Jersera,  per  togliere  un  po'  dî  dosso  la  mestizia  alîa  mîa 
Carîotta,  che  piange  perché  il  suo  amante  ha  un  poco  dindisposizione,  la 
condussi  meco  e  con  essa  la  Ceccarella  al  teatro  deïle  Mu&t\  ove  face- 
vansi  i  Paladini  di  Francia,  che  in  viriù  délie  loro  spade  salvarono  îa 
figliuola  di  un  re,  che  aveano  mbalo  It  Saracini.  Un  battibuglio»  vi  dico, 
da  tremare  :  ma  Oriando  ne  ammazzô  dodici  ;  eh  che  mucchio  !  ed  uscî 
fuori  con  quella  reginetta,  ch'  era  pallida  corne  una  pezza  lavata  ".  »»  «  Il 
popolo  dî  Roma  pot,  che  ha  dell'  eroîco  e  tiene  ancora  delP  îndole  antica, 
ama  sopra  ogni  allra  génie  italiana  gli  spettacoli,  nei  quali  irionfa  la  virtù 
e  la  forza  :  onde  ha  caro  di  vedere  ne'  suoi  teatri  i  paladini  che  combal- 
lono  in  difesa  del  debole  e  deli*  oppresso  :  le  batiagîie  coramesse  per  li- 
berare  un  popolo  ingiustamente  assediato  ;  la  Lucrezia,  che  violata  s'uc- 
cide  ;  la  Virginia,  che  per  serbarla  inviolata  dal  Decemviro,  è  scannaia 
dal  padre  in  mezzo  al  Foro,  Gosi  cotesto  popolo  assiste  voleniieri  ai 
giochi  di  forza,  ai  salii  su  i  cavallijalle  prodezze  dei  ballalori  di  corde,  » 


1.  Edmondû,  o  dti  costumi  dtî  popolo  rûm<ino,  dtl  P.  Antonio  Bresctakt, 
vol.  Il,  Ct  vm.  Milano,  Muggiani^  1S73. 
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ecc.  Questo  osserva  il  Bresciani  »,  e  potrcbbe  osservare  qualunque  altro 
scritlore  ûl  quaîunque  alira  cilla  d'Ualia  e  di  fuori  ;  ne  occorre  far  corn- 
menti  per  dimosirare  corne  nella  apparente  identilà  dî  spettacolo  in  Roma 
e  in  Sicilia  sia  differenza  notabile  negli  uditorî,  ndle  rappresentazioni, 
nel  tempo  ed  in  motte  alire  cose  :  ma  in  questa  sopraiiutio  :  che  là  il 
teatro  era  uno  e  qui  nella  sola  Palermo  son  nove  ;  là  fti,  qui  fu  ed  è. 

Non  ritorno  sulla  poesia  eroica  di  cui  si  ha  tuttavîa  qualche  avanzo, 
neil'  alta  Italia  particoiarmente,  Questa  poesia,  come  abbiam  visio,  non 
ha  nulia  di  comune  con  la  stcittana,  ed  assaî  più  délia  nosira  è  antica. 

Non  cosl  è  del  racconto  popolare,  il  quale  in  Chioggia  fino  a  ien\  e  in 
Napoli  e  fors'  anche  in  Galabria  fino  ad  oggî,  si  ode.  Jmporlantinotizie  suî 
contastorie  di  Chioggia  ci  dava  testé  ÎL  prof.  Guido  Fusinato  in  una  mo- 
nografielta  dal  titolo  :  Un  Canîastorie  Chioggiotto^^  riassunta  dal  prof* 
Rodolfû  Renier  in  una  nota  alla  doita  sua  prefazione  d*un  poema  franco- 
iialiano  da  lui  messo  in  luce  >;  nota  che  opporiunamente  rileva  come  il 
Fusinato  parli  del  vecchio  Ermenegildo  Sambo  ora  morto,  il  quale  con 
una  memoria  verameme  prodigiosa  narrava  al  popolino  le  sue  siorie,  tal- 
volta  lungbissime,  come  i  Rtaii  di  Franâa  che  a  due  ore  al  giorno  occu- 
pavano  un  buon  mese.  La  storia  della  Rotta  di  Roncisvalle,  cbe  il  buon 
vecchio  eniro  il  Ricovero  di  S,  Lorenzo  a  Venezia  raccomô  al  Fusinato, 
e  che  egli  fa  conoscere  a'  suoi  leuori,  ha  parlicolan  assai  notevoli,  spe- 
cialmente  la  morte  di  Orlando  e  queîla  di  Gano^  che  si  discostano  dalle 
redazioni  scrîlle.  Il  fatto  avrebbe  importanza  grandissiraa  se  si  rioscisse 
a  provare  che  quesii  racconti  passarono  oralmente  dai  poemi  franco-veneti. 
Tra  gli  altri  cantastorle  di  Chioggia  va  segnalato  un  certo  Pispo,  che 
metle  ogni  cura  nel  rifare  i  racconti  che  gli  pervennero  mss.,  e  nella  nar- 
razione  non  rifugge  dall'  inveniare  epîsodi  •*,  Se  non  che  non  è  esatio 
quelloche  afferma  il  Fusinato,  cioè  che  i  cantastorîe  chioggiotti  si  chia- 
mino  tutti  cupidi.  ^  Questo  nome,  come  osserva  il  Renier,  fu  dato  a  Vin- 
cenzû  Veronese,  il  quale  verso  il  1829  leggcva  e  spiegava  in  pubblica 
piazza  VOrkado  furhso^  VOrîando  innamorato,  iReali  di  Francia,  il  Giierin 
meschino,  ecc.  Quesîo  Vincenzo  fu  il  più  célèbre  dei  canîastorie  chiog- 
giotti e  fu  chiamato  cnpido^  perché  i  suoi  di  famiglia  portavano  il  so- 
prannome  di  cuptdi.  La  memoria  di  Vincenzo  è  ancoraviva  tra  quel  buoni 
pescatorL  Egli  raccontava  sempre  in  piedi,  accompagnando  i  colpi  di 


K  Op,  cit.,  vol,  III,  cap.  xvn, 

2,  GwrnûU  di  Fthhgta  rom^niû^  9,  pp.  lyo-iSj. 

}.  La  Dhcaê  di  Ugo  d'Ahantii  aih  mfcrno  stconJû  *l  codic€  franco  italiânc 
diUa  NazionaU  di  Tonna  pcr  cura  di  Rodolfo  Renier,  pp,  chu  cixxv.  Bologna 
Romagnoli,  1883. 

4,  R.  Renier,  op.  cit,»  p.  clxxii»  ;  Fusinato,  loc.  cit  ,  pp.  i8i-i8j. 


LE   TRADlZtONl   CAVALLERESCHE    POPOLARI    ÏN   SlCtLlA  387 

Rinaldo  e  di  Orlaiïdo  con  una  mimica  leatrale,  a  cui  corrispondeva  col 
gesto  tuila  la  turba  ammirante  congregata  in  cîrcolo  a  lui  d*intorfio.  Cli 
ascoltatori  eraiiû  tutti  uomîni  :  le  donne  non  usavano  fermarsî,  quantunque 
lo  potessem.  I  raccomi  erano  divisi  indue  parti, chiamate  baUte,  âaïV  uso 
di  andarraccogiiando  durante  la  pausa  un  centesimo  da  ogniascoltatore, 
Essendo  un  giorno  di  festa  arrivala  a  Chioggia  la  Sand,  si  fermé  ad 
ascoliar  questo  cantastorie,  e  ne  rimase  cosï  ammirata  che  ne  fece  cenno 
in  uno  dei  suoi  rommzL  A  rîcordo  dei  viventi,  iï  primo  che  abbia  tratîe- 
nuioin  questo  modo  tl  popolo  chioggiotio  fu  uncertoTonon.  cui  accenna 
anche  il  Fusinaio.  Questo  Tonon  non  recitava  ne  leggeva  ;  ma  cantava 
il  Tasso.  H  Pispo  ora  vivente  lascia  luogo  ai  rimpianti  per  il  perduto  Cu- 
pido.  Egli  oramaî  usa  aiienersi  di  preferenza  a  fatti  moderni,  fra  cui  spe- 
cialmentc  le  guerre  di  Napoleone  K  »• 

Scorrendo  per  lungo  e  per  largo  la  penisola  dalla  Venezia  a  Roma 
non  incomrîamo  nessun  cantaslorie  che  per  la  materia  dei  racconto  e  per 
la  maniera  onde  racconta  possa  siare  col  Sambo,  con  Tonon,  con  Pispo 
0  con  qualsivoglia  altro  délia  generazione  de'  cantastorie.  Ma  io  dubilo 
forte  non  possa  avervene  qualun  in  Roma,  dove  la  passione  pel  maravi- 
glioso,  pel  fantastico,  pel  guerresco  dee  aver  trovalo  esca  in  cosiffatie 
storie^  Ma  in  Napoli  la  rinalderia  è  accetta,  e  più  volte  ha  chiamaio  l'al- 
tenzîone  di  visitatori  e  di  litterati. 

Tra  gli  anni  i8i8  e  1821  Flnglese  J.  Blunt  fermandosi  qua  e  là  in 
Italia,  osservô  in  Napoli  un  Rinaldo  Icosî  cola  si  appella  il  contastoriel, 
il  quaie  con  grand*  enfasi  ed  accenluata  gesticolazione  leggeva  VOrlmdo 
furioso  e  traducevalo  e  commentavalo  a  nymerosa  adunanza  che  pendea 
dalle  sue  labbra  ' ,  Quasi  il  medesimo  nota  va  nel  1 8  î  j  il  francese  J .  Mainzer, 
in  uno  scricto  poco  conosciuto  e  discreiamente  fatto  sopra  la  Musique 
et  les  chants  populairts  de  P Italie,  osservando  che  i  lazzaroni,  al  Molo, 
s'accalcavano  per  sentir  leggere  e  spiegare  TAriosto  ed  il  Tasso  come  a 
Venezia  i  pescatori  sulla  Ripa  Grande  4,  Diecianni  dopo,  riialo-albanese 
G,  E.  Bidera,  vissuto  lungaraenie  neir  antica  capitale  dei  Regno,  due 
affettuose  pagine  consacra  va  a  questi  «  poeti  dei  Molo,  dove  uno  ti  narra 
la  storia  dei  mezzi  terapi,  Taltro  racconta,  com*  egli  dice,  U  fatti  de  h  ir- 
cola  nuosto,  che  aggio  ^nîiso  alla  Vicarta.  »  Il  cania- Rinaldo  «  dai  capelli 
scarmîgliati  e  dal  lacero  abito  scuole  una  verga  che  s'intende  esser  la 


t.  Lo  slcsso,  op.  cit.,  pp.  clxxiv-clxxv. 

2  Sui  Rmaldf  m  Roma  vcdi  La  Cortc  t  la  Soactà  romana  mi  secoli  XVllI  e 
XtXf  pu  David  SrLVACNi,  vol  I,  p.  64.  Fircnze,  1882. 

j.  Vcstigis  0/  ancicnt  Mânners  and  Citstoms  dcscovcrabU  in  modtrn  Italy  and 
Sicily,  c.  XV,  pp.  290-292,  London,  Murray,  1823. 

4.  Rcvae  des  Deux-Mondis,  IV*  série,  t,  !,  pp.  i  17-519. 
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fusberla  di  Rinaldo,  passeggia,  s*infiamma,  déclama,   leggendo  in  un 
vecchio  ms.  i  gesii  memorabili  del  signor  dî  Monialbano... 

Rinaldo  alLra  un  gran  fendenle  abbassa, 

E  il  Saracin  percuote  sulla  lesta  : 

La  spada  Irincia  il  capo  ed  oltre  passa^ 

Trincia  in  due  parlt  il  corpo^  c  non  si  arrcsla. 

Anche  il  cavallo  in  due  raeli  trinciè 

E  setle  palmi  sotto  terra  entrô, 

«  Declamato  il  leslo,  lo  spiega  il  cantore  in  lingua  napolitana,  înseren- 
dovi  molli  casi  faceti  da  muovere  a  riso  i  severi  ingegni  di  Anassagora  e 
di  Crasso.  I  suoi  uditori,  altrimente  detti  gli  appassionaii  di  Rinaldo, 
tornando  a  casa,  ripeiono  aile  mogli  e  ai  loro  flgli  le  avventure  dell'  eroe. 
Essi  apprendono  sin  da  fanciuiii  da  quelP  anziano  l'eloquenza  del  gesto, 
la  dedamazione,  e  queir  aria  da  gradasso  tanto  comune  alla  nosira  génie 
minutai  n  Aliri  particolari  sul  Cântastorie  nnpolitano  ci  dava  nel  i8j| 
C.  T.  Dalbono  ^  Quivi  son  ripetute  le  solite  notizie»  e  detto  speciai- 
mente  degli  appassionatl,  del  lipico  cania-Rinaldo  e  délia  maieria  délie 
stie  leuure,  argomenio  inesauribile  di  chiose,  schianmemi^  e  barzelleiie. 
Ma  in  quell*  anno  c<  il  campo  di  Rinaldo  incomincia  soilo  TArco  délia 
neve,  in  uno  spazio  che  précède  redifizio  délia  Dogana.  1  suoi  cultori 
sono  scematî,  î  suoi  canlori  van  cedendo  lentamente  ai  fato,  e  taîuni  di 
essi»  scordando  la  gloriosa  origine,  immemore  degli  avi  cantori,  degene- 
rato  caniasiorie,  veste»  indovinate  che  cosa?  Una  giubba  detia  giacca  e 
talora  bianca  a  sîmiglianza  di  quella  cbe  indossano  i  cuochi.  Ma  il  fatoè 
maggiore  deglt  eroi,  perô  gli  eroi  monvano  invocando  le  stelie.  Gli  altri 
caniastorie  clie  decorano  la  cîità  délia  Sirena,  vista  la  scacciâgione  de^ 
ior  compagnî  han  cangiato  sistema.  Essi  vanno  errantt^  corne  una  volta 
errava  la  progenie  perseguita  di  certi  Califfi  în  Orienie.  Quando  trovano 
un  pubblico  con  uditori  cortesi  ed  inclinaii  a  render  giustizia  al  merito, 
stendonoampio  cartellone  sul  muro  dWa  casa  e  col  mezzo  di  una  bac- 
chetta,  mostratidû  le  figure  che  su  vï  slanno  dipinte,  dicono  e  cantan  pro- 
digi,  0  siorîe  lacrimevoli,  accompagnaii  talvol'a  da  un  violino  cbe  vera- 
menie  strappa  le  lagrime.  Questa  seconda  generazione  di  canta&torie  è 
più  moderaia  negli  atti,  più  nelle  forme  modesta,  più  compUta.  Essa  al- 
meno  ha  un  fondodi  scena  ed  un'  orchestra  (il  cartellone  ed  il  violinoj.  >» 

Nel  i86i  Targomento  fu  amorosamente  colto  da  Marc  Monnier,  che 
v'  inneslô  i  dolci  ricordi  délia  sua  infanzia,  quando  il  cantaslorie  Maestro 


r.  Pûsseggiûta  pfr  Napoii^  p,  p.  Napoîi,  1845, 

2.  F.  DE  BouRCARD,  t/si  t  costumï  dt  Ndpoiic  tontorni^  v,  l,  pp.  49-0.  Na* 
potîy  Nobtle,  iS$3. 
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Michèle  avea  lutta  cura  dî  trovargli  il  mîgiior  posto  fragli  udiiori.  Ma  eglî 
credette  tramontaia  la  rinalderia  non  ostanie  che  il  caro  Maestro  Michèle 
avesse  avuto  un  successore  ^  Neri  Tanfucto,  cioè  Pingegnere  Renato  Fu- 
cinî,  se  ne  occypè  molto  dipoi,  più  per  metterlo  in  burla  che  per  farne 
soggello  di  considéra zione  e  di  studio^  ;  ed  il  suo  esempîo,  forse  non 
nuovo,  è  stalo  seguilo  da  curiosi  che  spingono  il  loro  sguardo  profaiio 
sopra  questi  rapsodi  per  far  gli  spiritosi  o  per  gridarc  alla  scandalo. 
Solo  Pio  Rajna,  il  più  profonde  e  sagace  crîlîco  italiano  dell'  epica  ro- 
manzesca,  ha  guardato  e  osservato  da  pari  suo  questi  Rinaldi  ),  che  ha 
inconiraii  ancora  una  volta  sul  Molo,  presso  il  Carminé  e  fuor  di  Porta 
Capuana.  Le  sue  osservazioni  stil  proposito  hanno  per  noi  valore  scien- 
lifico  in  ordine  alla  giullena  médiévale,  sopravvissuta  in  mezzo  a  tante 
traversie,  smarrimentî  ed  obblivioni  fino  alla  nosira  età  sceitica  e  ridi- 
cobsamente  sprezzante,  Di  un  Cosimo  Salvatore,  il  Rinaldo  del  Molo, 
corne  il  rappresentante  più  puro  délia  razza,  slniratiiene  diffusamente  e 
ne  prende  occasione  per  imparar  bene  a  conoscere  la  specie.  If  pubbîico 
è  tutto  quanto  mascolino  come  alla  rappresentazione  délia  commedia  greca  : 
camorristi  (?),  gente  di  mare,  dilettanti  di  vario  génère  e,  qualcuno,  a 
giudicare  dagli  abiti,  appartenente  alla  borghesia.  Cosimo,  il  Deus  loci, 
non  è  un  genio,  ma  quando  parla  dà  prova  d  una  mente  non  oitusa.  Di 
estate  è  scamiciato;  d'inverno  avrà  la  solita  giacchetta,  Una  lunga  pre- 
ghiera  in  ottave  segue  il  cominciamento.  Egli  legge,  non  espone  ail'  im- 
provviso,  e  forse  questo  gli  fa  gran  giuoco  presso  i  fedeli  appassionati,  ai 
qtialî  starà  a  cuore  dî  sapere  la  storia  proprto  quat  'é,  vale  a  dire  come  sta 
nel  libro  ;  chè  il  libro  ê  per  cssi  qualche  cosa  di  soprannaturale,  che  in- 
cute  toro  un  rispetto  tanto  più  profondo.  ed  ottiene  daessî  una  profonda 
fiducia  Tanto  più  illimilala  quanto  meno  siano  in  grado  di  decifrarne  i 
misieriosi  ghirigori.  Ma  leggendo  déclama,  gesiicola,  chiosa.  Al  termine 
d'un  cantare  maslro  Cosimo  s'interrompe  eraccoglie  tornotorno  qualche 
soldarello  per  un  povero  cieco  che  assiste  alla  récita  ;  e  corapiuta  l'opéra 
di  carità,  ripiglia,  e  s!  protrae  fmo  a  che  rabbuîarsi  non  glielo  impe- 
disca.  La  domenica  le  recitazioni  son  due,  ma  la  storia,  p,  e.,  di  Ca- 
loandro,  dt  Troiano  s'interrompe  per  far  posto  3\Guenino  per  un  pubbîico 
più  numeroso  e  in  gran  parte  diverso  dal  giomaliero.  Un  trecento  ottave 
sono  il  pasto  che  egli  offre  ogni  giorno  a^  suoi  uditori  :  ed  il  tempo  è  il 


»♦  Napks  et  hs  Navohtams^  c*  iv,  nel  Tour  du  Monde^  dd  1861,  scm.  Il, 
pp.  310*21 1,  Paris,  Hachette^  r86i. 

2,  Napoli  a  ôcchio  nadOy  p.  148  e  seg. 

j,  /  Rmafdi  0  Cjntasiork  di  Napoli^  nelîa  Nuora  Antologu^  fasc.  XXI V< 
ij  dcc.  layS.Cf.  Romama,  Vlll,  157. 
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piAt^imUsairinioMMcimni  li^ficdl  tftf7.  H.QâM 
b  MU  taooe  raccflki  di  ranu  oiAïutM  cân  cd  indU.  aoa  a»- 

da  ttttidi  ttpdlcfaid,  éei  qa^  cgli  è  1  tif».  TMviB  i  tapa  «  ne  pvB^ 

f0tti9C9nil(ridoe:  Rocco  Pcoieli  e  «  oefto  Tore  o  Sakjiorte,  dbe 
ficiti  cl  nKaMim  Mont  di  hd  klie  m  fihn  pruufi^  ^  mi  reciti  ts 
panlwJdbiidlwni.  DdttecMtaOMiec^tnaiMttio  i  pik 
pCMO^.  A  qscsD  niififri  s  nonce  mcsmi  li  nmoent  sipaitci&it  gk  b 
9M«i  «lâiii  tre  «ni  In  imm  MOferoG  rieenB  aos  pr  A  soinori  S 
flM  wircii  di  fcntmci  '«  noordi  cfe  tdiii  indeBe  mb  ¥a|givo  (|oalD 
Mb  dcO"  amorerole  Rajfu. 

Ma  le  in  tatu  l'Halia  poiîiiSBUre  iob  n  NipciG  rïDOomraBo  can- 
usiorie e  Kii^&^mttthdmàkÊllkm^tmiemai^poptilk»st,  mû  qnette 
più  cfic  !e  altre,ci)iu»ccMioro«aiizicavaBereadiicoiBe  i  tUâSUFrêadâ^ 
Gmwio^  Cûîùânâro  fidek^  deGzia  e  passatetnpo  ofiesto  defk  gefieraaont 
chc  d  haniso  precessi*  U  popolo  —  scriveva  testé  il  De  Castro  —  ha  uiu 
ffngolarissima  att!ttidine  ad  appraprîarsî,  a  vîvi6care,  a  trasfbnnare  de 
chc  Icgge;  già  legge  poco  ù  pîù  spesso  rilegge;niolio  d  aggîungedi  suo; 
la  fantasia  iasciata  in  riposOi  uiniliata  dal  ïavoro  quotidiano,  ringaglîar- 
difcc  in  queî  radi  momcnii  ;  H  più  mcschino  libranalo  divienc.  quasi 
dirci  un  capo-lavoro  ;  massime  che  chi  legge  poco  non  sa  fare  confronii, 
{3  ftorta  piû  dozzinale  diviene  un'  epopea  ;  i  personaggî  piglîano  con- 
torni  spîccati,  straordrnari,  Come  spiegare  alinmenti  il  successo  secolare 
di  lîbri  che  i  leltori  intelligeniî  neppure  degnano  d'un'  occhiata  ?  Come 
spiegare  altriniemi  la  perpétua  giovinezza  di  quel  romanzo,  il  Giterino 
Meichino,  chc  è,  per  il  volgo,  una  spede  di  enciclopedia  storico-geogra- 
f)ca,  un  iibro  indispensabile,  un  compagno  indivisibile?  ?...  » 

Nel  Friuli  «  il  popolo  rîcorda  Buovo  d'Anlona  c  Orlando.  Perché,  se 
un  contadîno  sa  e  vuol  leggere,  si  puô  esser  ceni  che  gli  si  trovano  tra 
m.iiii  i  Heati  di  Frauda  c  simili  romanzi  o  feggende,  come  Pans  e 
Vitma^  Ouerrino  H  Meschlno,  Ciô  vuol  dire,  che  questa  è  la  letteratura 
che  più  gli  si  confà,  e  ch'ei  vive  ancora  (cotamo  è  resiio)  nel  ciclo  epico 


1,  YoKiCK  HGLio  Di  YoRicK  fsvv,  P.  C,  Fcrrignil  VidiNapoU  t  poi.,.  Ri- 
(ordo  dtH'  EtposiiiotH  nanonaU  tii  BdU  Arti,  cjp.  xxix  :  Al  ta  Lmtcrna  Jil 
Molo,  fip-  283-289.  Niipuli,  Rtccardo  Marghieri  di  Gius.,  i88j. 

2,  N*  ZJtmpini  SjLi!f..ir,  nrlîe  Mmorie  di  Napolt  sîoficht,  archcohgiche,  mo/ia- 
mtntdti  f  di  côsiumi  /'Opû/j/^,  pp.  xcvj-xcvii.  2*  cdizione.  Napoli^Brontier,  1882. 

j.  G*  di:  Castro,  Lt  Utona  mîk  pocsia  popolan  miUncsc^  nt\V  Anhmo  m- 
}\iù  hmbardo,  an  V,  fasc.  IIL 
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délia  cavalleria.  La  Gerusalemme  del  Tasso,  per  esempio,  agli  occhi  del 
filosofo  e  del  critico  è  un  parto  serotino  ed  anormale  del  genio,  un  ana- 
cronismo  poetico,  dacchè  ora  mai  contre  aile  fisime  cavalleresche  fâceva 
già  mestieri  il  flagello  di  Cervantes.  Pure  desso  è  Punico  poema  che  stia 
cogli  altri  sovrammenzionati,  e  che  tuttodi  dimostrisi  popolare;  come  lo 
provano  i  rapsodi  di  Napoli  e  di  Chioggia  [chè  del  gondolieri  di  Venezia 
non  si  pu5  dir  più)  e  la  turba  che  gli  ode  palpitando  ■.  » 

Mi  passo  da  altre  citazioni  in  fatto  cosi  ovvio  in  Italia,  e  mi  limito  a 
raccomandare  la  lettura  di  un  recentissimo  racconto  calabrese  di  Pasquale 
Martire  :  /  Reali  di  Francia,  ove  Tamore  di  un  giovane  e  di  una  giovane 
è  contrariato  dai  rispettivi  padri  a  causa  d'un  vecchio  libro,  i  Reali,  favo- 
rita  lettura  del  contadino  calabrese  ^. 


VI.   —  NaTURA  DELLE  TRADIZIONI  CAVALLERESCHE   IN  SiCILIA. 
CONCHIUSIONE. 

Riandando  su'  ricordi  cavallereschi  fin  qui  passati  a  rassegna,  chiaro 
si  vede  che  solo  la  splendida  epopea  carolingia  è  quella  che  tra  noi  ha 
favore  e  diffusione  per  via  di  rappresentazioni  teatrali,  di  racconti,  di 
poesia,  di  tradizioni  topografiche  e  paremiografiche.  Le  leggende  del 
cicio  brettone  mancano  quasi  del  tutto. 

Eppure  esse  trovarono,  più  che  non  si  pensi  ora,  tanta  popolarità 
nei  secoli  passati  quanta  ne  han  forse  ai  dî  nostri  le  leggende  caro- 
lingie.  Gervasio  di  Tilbury  fu  assicurato  dai  Siciliani  che  il  grande  re 
Arturo  fosse  apparso  (verso  il  1200)  sui  pendii  delP  Etna  K 

Cesareo  di  Heisterbach  racconta  che  al  tempo  d'  Enrico  Imperatore  c 
re  di  Sicilia,  il  decano  délia  chiesa  palermitana,  perduto  un  cavallo,  ne 
commise  ad  un  suo  servo  la  ricerca.  Questi  incontrossi  con  un  vecchio, 
e,  richiesto  dove  andasse  ed  a  che  fare,  gliene  disse  la  ragione.  «  Non  ti 
dar  pena,  ripigliè  il  vecchio.  Il  cavallo  del  decano  è  sulP  Etna  in  potere 
del  re  Arturo...  Di'  al  tuo  signore  che  fra  quattordici  giorni  si  trovi 
alla  adunanza  che  dovrà  tenersi  in  quel  monte  ;  sii  diligente  nel  portar 
Pimbasciata,  se  non  vuoi  essere  severamente  punito.  »  Ritornato  a 
casa  il  servo,  e  riferito  al  padrone  l'accaduto,  questi  l'ebbe  in  conto  di 


1 .  PiETRO  Ellero,  Dclle  superstizioni  volgari  nel  Friuli^  c.  vi.  Lo  scritto  è 
datato  da  Pordenone,  6  agosto  1859. 

2.  Ve^Uc  Calabresi,  Napoli,  1883,  Cav.  Morano  editore. 

3.  Otia  impcrialia^  pubblicati  da  F.  Liebrecht,  p.  12. 
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scemo  ;  ma  da  l)  a  poco,  collo  da  grave  maie»  ncl  giorno  designato 
mori  ' . 

Queste  due  leggende  mi  richiamano  ad  uita  poesia  del  dugento,  con- 
servaiaci  da  on  codice  magliabechiano  di  Firenze  ^.  Un  taie,  che  si 
nomina  gaito  bpesco,  andando  in  pellegrinaggio  s'avviene  in  due  cava- 
lieri  brettoni,  che  riiornano  în  Inghikerra  dopo  essere  staii  gran  tempo 
nel  Mongibello  in  cerca  ed  aspeilazione  deî  re  Arturo  : 

Cavalicri  siamo  dt  Bretangna 
kc  vcgnamo  de  la  montagna 
ke  H'omo  apdla  Mongibello, 
Assai  vi  semo  stati  ad  ostello 
per  apparare  ed  invenire 
la  veritade  di  noslro  sire, 
lo  re  Arlii  k  av«mo  perdulo 
e  non  sapcmo  ke  ssia  venuto. 
Or  ne  torniamo  in  noslra  terra, 
ne  lo  reame  d'Inghilterra  K 

Senx'  avventurarci  nel  mare  pericoloso  délie  ipoiesi,  con  buone  ra- 
gioni  storîche  possiamo  affermare  che  i  Normanni  portarono  tra  noi  e 
popolarizzarono  la  leggenda  Ariunana.  Essi,  corne  opportunamente 
osserva  G.  Paris,  non  portavano  soltanto  le  abitudini  poetiche,  ma 
anche  il  tesoro  délia  epopea  francese  già  formata.  Non  si  conlentarono 
di  proseguire  a  caniare  di  Carlomagno  e  dei  suoi  vassaïli  corne  face- 
vano  i  loro  fraielli  a  Hastings,  ma  localizzarono  (e  questo  abbiam  veduto 
innanzi  a  proposito  del  passo  dt  Gofredo  da  Viterbo]  la  leggenda  ca- 
rolingia  nella  lor  nuova  patria,  e  con  essa  la  leggenda  arturiana  del 
ciclo  breitone  ;  ne  Arturo  è  il  solo  personaggio  d*ongine  celtica  che 
stette  neirantica  dimora  dei  Ciclopi  *, 

Ora,  che  cosa  resté  délia  leggenda  carolingia  del  tempo  de'  Norma- 
ni  in  Sîcrlia  ?  Se  vogliamo  stare  aile  testimonianze  storîche  ed  aile  re- 
liquie  viventi,  poco,  assai  poco,  Nessun  documento,  che  io  conosca, 
parla  di  codesta  leggenda  ira  noi,  nessima  auiorità  ci  sorregge  per 
istabilire  quali  fatti  vi  fossero  stati  compresi^  e  le   vere   e  principali 


1.  Lib.  12  Miracui,^  presso  Gaetano  m  Animad,  v.  il,  SS,  Sicuhruaiy 
p.  24,  €  Isâgoge,  c.  12,  p.  87. 

2.  II,  IV.  ifl. 

5.  Vedi  Le  Rime  iiudtte  dei  sccoll  xiii  e  xrv*  pubblicale  da  T.  Casini  nd 
Propuçnatore  di  Bologna,  an,  XV,  âhp.  6^',  pp.  U^'119' 

4.  La  Sicile  djns  U  littérature  française  du  moyen  dge,  nelle  Nuove  Effemeridi 
Siciliane  di  Palermo,  série  lU,  vol.  Il,  p,  217  c  ség.,an.  1875,6  neïla  Romûniâ, 
i.  V,  p.  108. 


LE    TRADIilONi   CAVALLERESCHE    POPOLAfll    IN   SICILU 


?9? 


fonlï  di  essi.  Probabilmente  avemmo  pur  noi,  corne  i  popoli  dell*  alla 
italia,  cantalori,  i  quali  cantabant  de  Rolando  et  Oliyitio\  ma  nessun 
Muratori  ce  ne  reca  documento  in  Sicilia,  e  dobbiamo  supporre  che 
questa  leggenda  non  costiiuisse  un  vero  e  proprio  ciclo,  Sembra  poi  che 
le  relîquie  popolari  vivent!  confermîfio  questa  supposizione,  perché  non 
ad  anlichissime  e  primitive  fonii  sono  esse  da  riporiare^  ma.  bensi  a 
quelle  produzioni  che  cronologicamente  e  letterariamente  non  hanno 
da  far  nulla  con  i  raccontî  normanni*  Un  accurato  e  minuto  studio  sulle 
tradizioni  leggendarie  del  popolo  sicîliano  porta  a  conclusioni  luti*  allro 
che  dubbie  su  quesio  punto.  Le  favole  rappresentaie  nei  leairinl  popo- 
lari, raccontate  dai  contastorie,  celebrate  nella  storia  di  Fieravante  e 
Rizzierî  e  ne'  riferiti  fram  menti  poetici,  perpetuate  nei  nomi  di  luoghi, 
applicate  ad  uomini  e  cose,  ci  richiamano,  oitre  che  a  Guerrino  e  ad 
altri  protagonisii  di  romanzi  e  poemi  cavallereschi  che  non  formano 
un  ciclo^  a  Carlomagno,  ad  Orlando,  a  Rinaido  e  ad  altri  astri  mîrtori. 
Un  motivo  nei  quale  udîîori  e  spettatori  s'imbattono  del  continuo  è 
quello  di  un  re  pagano  (sinonimo  di  infedele,  africano,  moro,  saracino^, 
che  bandisce  un'  invasione  délia  cristianiià  ;  e  conir'  essa  s'avanza  coi 
suoi  vâssalli.  In  un  altro  motivo ^  un  paladîno^  ofTeso  da  Carlomagno^  ne 
abbandona  jndispettito  la  corte,  e  va  pel  mondo,  particolarmentc  per 
l'Oriente,  in  cerca  di  avvemure,  Tipo  di  questo  paladino  è  Rinaido,  il 
quale  lasciato  Parigi,  vagabondo  e  audace,  compîe  imprese  sîrane,  pro- 
dïgiose^  impossibili.  Ecco  i  primi  accenni  aile  fonti  a  cui  alludiamo. 
Gaston  Paris,  nella  sua  magistrale  Histoire  poétique  de  Charlimagm  *, 
noiô  corne  questi  due  motîvi,  ripeiuti  fino  alla  sazietà  nell'  epica  ca- 
valleresca  italiana,  s'incontrino  il  primo  nelP  Aspramonie,  il  secondo  nella 
Spagna,  VAspramonîe  è  opra  di  Andréa  da  Barberino,  l'autore  de'  Reali 
di  FranciiX^  e  la  Spagna  è  un  poema  basato  sopra  il  poema  franco-ita- 
liano  delP  Entrée  de  Spagne  e  appartenente  alla  grande  comptlazione 
dei  Reali  siessi,  Ê  noio  che  i  Reali  non  vengono  direttamente  dalle 
Chansons  de  geste  francesi,  ma  da  un  gruppo  iniermedio  di  poemi  franco- 
italiani  ;  luttavia  saremmo  in  errore  se  volessimo  riferirci  a  questi  corne 
a  sorgenli  immédiate  délia  materia  délie  noslre  tradizioni  teatrali,  leg- 
gendarie, poeiiche,  topograftche.  Accettiamo  addirittura  i  Realiy  e  non 
cerchiamo  fonti  anteriori,  per  la  storia  di  Sicilia  inaccetiabili. 

Il  secondo  de'  due  motivi  citati,  sviluppatissimo  nell'  isola,  prende 
forma,  colore  e  personificazîone  in  Rinaido  ed  Orlando  Rinaido,  che  non 


1,  Mt!L\TOKï,  Anti^aitaUs  itdiuae,  Disscrtinione  XXIX.  Vcdj    anche  Ri;- 
BXERi,  Stûrta  dctîapoesta  popot.  in  Italtûy  p.  I,  c,  IX. 

2,  Chap.  ÏX,  Paris,  j86ç. 
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si  trova  mentovato  nell'  epopea  franccse  altro  che  nella  Chanson  délia 
quale  egli  e  i  suoi  fratelli  sono  gîî  eroi,  diventa  in  Sicilia  e,  come 
pur  vedremo  in  Italia,  personaggio  di  straordînaria,  di  principalissima 
împortanza,  aliorno  al  quale  e  pel  quale  si  muove  tuUo  un  mondo  di 
uomînî  e  di  esseri  soprannaturati.  Qualunque  sia  la  potenza  di  Carlo- 
magno,  il  cicio  délie  leggende  non  prende  più  le  mosse  da  lui,  ma  dal 
signor  di  Monialbano.  Tipo  ragguardevole  di  cavalière,  cosireito  ad  im- 
pugnar  per  propria  difesa  le  armi  in  presenza  siessa  di  Carlo,  egli  è 
bandito  dalla  Corte  impériale  e  pellegrino  e  guerriero  è,  anche  in  esilio, 
oggetto  di  persecuzioni  e  di  odii.  Aliri  lo  seguono  nella  sua  vit  a  fortu- 
nosa,  cagione  perenne  il  trisio  Gano  di  Maganza^  che  lenendo  le  chîavi 
del  debole  cuore  di  Carlo,  perfidia  a  danno  dei  figli  d*Amone  e  dei  loro 
amici  e  vassal li.  Da  qui  gli  odii  implacabili  tra  la  casa  Chiaramonte  c  la 
casa  di  Maganza,  dove  lo  indomito  Rînaldo  è  perpetuo  bersaglio  del 
vile  consîglîere  di  Cario.  E  Carto  non  è  il  saggio,  il  valoroso,  il  magna- 
nimo  principe  deïla  sioria,  ma  un  veccbîo  ribambito,  un  essere  fiacco, 
stoîto,  capriccioso  ed  anche  infido, 

Tutto  questo  ed  i  casi  svariatissimi  che  s'aggruppano  al  suo  nome 
non  che  a  quello  di  Orlando  ci  menano  senz'  altro  al  secondo  periodo 
dell'  epopea  cavalleresca  in  Italia,  nella  quale  i  poeti  partendo  daî  Reaîi 
e  forse  de  poemi  franco-italiani  non  giunti  fino  a  noi»  tolsero  ad  argo- 
mcnto  di  cantari  d'ogni  specie  le  avveniure  di  Rinaldo  :  primo  tra  lulti, 
Luïgi  Puici  col  suo  Morgante  Maggiort,  Da  lui  dobbiamo  riconoscere 
gran  parle  deîla  materia  rinaldesca  di  Sicilia,  da  lui  e  dai  suoi  seguaci 
ed  imitatorî  i  tratti  caratteristici  dell*  epica  romanzesca  popolarissima 
Ira  noi.  Ben  è  vero  che  ia  materia  del  Morgùtilt  è  quasi  tulta  in  un 
poema  anteriore  al  Pulci,  corne  fu  luminosamenie  dimostrato  dal  Rajna, 
onde  al  Pulci,  non  più  creatore  ma  imîtalore,  resta  solo  il  vanto,  cerio 
grandissimo,  di  qualche  episodio  di  sua  invenzione  e  della  forma  sitj- 
penda  '  ;  ma  non  c'  è  nessuna  ragione  per  derivare  da  un  manoscritto 
sconosciuto  finora  e  forse  inedito,  piuttosto  che  dal  célèbre  poema  pul- 
ciano,  la  storia  tra  le  storie  di  Rînaldo  in  Sicilia.  D^ahro  lato  è  évidente 
che  le  storie  molteplici  e  svariate  delP  indomito  paladino  provengono  da 
poemi  che  continuarono,  imitarono^  ovvero  lennero  sempre  di  vista  il 
Morgante,  Se  non  nel  Dodonello  e  nello  'Mpnador  d'Âldtiia^  e  nella 
CaUdoma^  e  nel  Caiîdh  dtl  gran  Lago  e  in  altre  storie  poetiche  del  cicIo 
di  Rinaldo,  nell'  AltohtUo  e  Rc  Trojano^  nella  Regimt  Anchrojdj  nell'  In- 
namoramento  di  Carhmagno^  neïla  Leandra  Innâmoraîa,  nel  Rinâldino,  ntl 


u  Rajna^  i4  matma  del  Morgante  in  un  ignoto  potmâ  cavaUtrtsco  dit  $€C, 
'  XV,  nel  rropugnatoft^  an.  3«,  disp.  1-3^.  Bologna,  [869. 
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Rifialdo  appassionaîo, çcc,,tcc.,è  da  cercare  la  tela  dî  assai  altri  racconii 
dl  origine  schietiamente  iialiana,  done  Rinaldo  ê  tuno  o  quasi  tuuo. 
Impercioccliè  nell*  Italia,  e  per6  in  Sicilia,  il  favore  del  pubblico  fu 
sempre  rivollo  a  Rinaldo  più  che  agli  altri  paladini  ;  e  se  questi  vollero 
mantenersi  in  fama  e  non  esser  posti  da  parte  corne  vieti  amesi,  do- 
veitero  iramutarsi  a  sua  simiglianza  deponendo  le  spoglie  antiche  *.  E 
perô  le  simpaiie  per  Orlando,  cugino  di  lui  e  corne  lui  indomito,  audace, 
prode  anche  senza  la  fatata  Durlindana,  indocile  délia  insipiente  prepo- 
tenza  dello  zio.  Orlando  dà  luogo  ad  aliri  motivi  sviluppatisi  nell'  Or- 
lando mnamoratOj  ne!  Furioso  e  negli  altri  poemi  mlnori  del  cinque 
e  del  seicemo,  per  Ruggîero,  per  Bradamanle,  per  Marfisa»  per 
Angeiica,  imilazioni  quale  del  Boiardo^  quale  dell*  Ariosto,  E  non  mi 
fermô  più  che  taiîto  su  questo^  perché  la  cosa  appare  chiarissima  dai 
faiii  che  precedorio.  Ed  in  ragione  di  quesîe  fonii  riuscirà  agevole  darsi 
ragîone  dello  spîriio  predominame  in  tuite  le  tradizioni  in  Sicilia,  del 
coslante  loro  indirizzo  vuoi  nel  teatro,  vuoi  ne!  racconio  délie  iraprese 
svariate  ma  ripeteniisi  sempre  dei  paladini,  dell'  inten'ento  di  esseri 
soprannatiirali,  dell*  ambiante  tutlo  nel  quale  vivono  e  si  muovono  uo- 
mini  e  donne,  cristiani  e  saraceni,  eroi  e  gente  volgare,  Dai  Reali  final- 
mente  ritrae  la  tendenza  perpétua  dei  contastorîe  alla  genealogia,  le 
troppo  ingénue  cognizioni  geografiche,  Taccozzo  impossibiïe  di  fatii  e 
di  nomi  in  un  dato  gruppo  di  siorie  da  quesii  raccontate  ;  corne  dall* 
Inmmorato  e  da!  Furioso  conviene  riconoscere  gli  arditi  e  più  che 
'  virili  scontri  di  saracene  e  di  cristîane,  gl*  incanti  cominui,  i  colpî  stre- 
pitosi,  Tarrischiosa  e  fantaslica  valentia,  e  i  sogni  e  le  visioni  e  la  corsa 
înconsiderata  e  tumultuosa  verso  sbaragli  lemerari,  complicati,  in- 
credibili. 

Frattanto  quale  sarà  ravvenire  délie  tradizioni  cavalleresche  tra  noi  ? 

Ncssuno  puô  prevederlo  ;  ma  Pavvenire  non  lontano  sarà  probabil- 
mente  non  dissimile  dai  présente.  H  lesoro  délie  teggende  non  si  accre- 
scerà  più  di  quello  (ed  è  già  moltoi  che  è,  perché  Tera  délia  poesia  ca- 
vatleresca  in  Itaîia  è  già  chiusa  da  un  pezzo,  prima  ancora  degli  uhimi 
sforzi  parodiaci  del  Forteguerri,  coi  quali  il  popolo  sicilîano  fu  ed  é 
assai  più  giusto  che  i  letîerati.  Non  resta  se  non  Vopra  ed  il  conto  : 
questo  inaïterato,  immutato,  quella  ail'  apice  délia  sua  foriuna. 

Da  centinaîa  d'anni  quest'  opra  sta  aperta  al  popolino  minuto,  e  nes- 
suno  mai  ha  levata  la  voce  contro  di  essa  ;  né  so  che  altri  mai  Tabbia 
creduta  alla  morale  ed  ai  costumi  nociva.  Solo  pochi  anni  addietro  i 


I,  RajkA)  Rinaldo  dai  Monulhna^  ne!  Prùpugnatore,  vol 
p,  125. 
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décati  nervi  di  qualche  rappreseniante  la  quarta  o  quînta  potenza  dello 
stato  se  ne  son  riscnliti.  Un  diansta  scrivea  :  *  I  teatri  dl  burattini  délia 
nostra  città  fanno  vedere  troppe  spade  e  troppî  pugnalî  \h  ai  nostri 
monelli-  Non  è  ira  le  cose  possibili  che  il  pascolo  degli  occhi  produca 
certi  effetti  pericolosi  sul  sislema  nervoso  e  contribuisca  con  cifre  allé 
alla  stattstica  dei  reaiî  dî  sangue  t  L'auiorità  municipale  e  quella  di 
P.  S.  dovrebbero  d*accordo  siudiare  il  quesito  e  cercarne  ia  soluzione'.  » 
Un  aliro  non  si  conieniô  di  proporre  il  quesito,  ma  proiesiô  «  per  im* 
pulso  d^amor  palrio  »  fin  dave  non  va  a  ficcarsi  l'amor  di  pairia!* 
"  comro  il  secolare  malvezzo  delîe  vandaliche  rappresentazioni,  che 
gîornalmente  hanno  luogo  nei  teatrini  di  marionette...  Di  Rinaldi  ma- 
landrini  e  ladri,  di  Rinaldi  ribellt  ed  assassin»  e  di  quelle  madomali 
assurdità  che  fanno  perdere  perfrno  la  divina  particula,  avea  bisogno 
solo  il  medio  evo  ;  ^  e  conchiuse  reclamando  »  il  pronio  e  imraediato 
divieto  n  di  cosiffalte  rappresentazioni  ^;  esigenza  speciosa  anche  pei 
diaristî  non  siciliani  '.  Anche  i  poeiî  chiamiamoli  cosi  per  maniera 
d'iniendercij  hanno  avuto  il  palrio  zelo  di  denunzîare  aile  autoriîà  di 
pubblîca  sicurezza  e  municipale  questi  poveri  opraniî.  Ho  sott*  occhîo  una 
diceria  in  versi  del  sig,  Giovanni  D'Albis  palcrmitano,  che  è  una  re- 
quisiloria  contro  /  teatrini  di  manonttUy  dai  quali  prende  il  liiolo.  Sa- 
rebbe  curioso  il  conoscerla,  non  già  per  quella  che  vuole  contro  gli 
opramî,  ma  per  quello  che  dice  întorno  ad  essi,  confermando  in  ende- 
casillabi  le  noiizie  che  io  ho  date  in  prosa  ^. 

Sludiando  con  mtendimenii  scieniifici  la  vita  del  popolo,  io  non  entro 
per  nulla  a  discutere  afTermazioni  che  dimostrano  poca,  assai  poca  co- 
noscenza  di  questi  teatrini  e  dello  spirito  cavalleresco  délie  storie  che  vi 
si  rappresentano.  Un  tralto  di  penna  del  primo  queslore  o  del  primo 
sindaco  che  capilî  potrà,  è  vero,  chiudere  i  teatrini  di  Palermo,  questi 
tr  ispiratori,  "  «  consiglieri,  »  «  istigatori  di  delitti  e  dimmoralità,  » 
ma  non  si  cessera  per  queslo  dal  raccontare  la  storia  dei  paladini,  ne 
si  perderà  cosi  presto  la  tradizione  che  codesti  teatrini  ha  fatto  fre- 
quentare  fmo  ad  ora.  Se  un  divieto  officiait  non  avrà  luogo,  il  teatro  delle 
marioneiie  durera  ancora  dell*  aliro  ;  e  se  un  divieto  ci  sarà  in  Palermo, 
chi  dice  che  altro  simile  ce  ne  sarà  anche  in  Messina,  Caiania,  Tra- 
pani,  Sicilia  tutta?  I  contastorie  palermiianî  cacciaii  via  da  alcune  piazze 
(in  Napoli,  si  pensava  testé  a  fornir  loro  un  posto  a  cura  deî  municipio] 


I .  lo  Statuto^  an.  I,  n,  17.  Palermo,  \6  aprilc  1876. 
2    L^Anmo  iid  popo'o,  zn.  XVIII,  n     J26.  t^alcrmo.  26  novembre  1877. 
j.  U  FauJulUi^  an.   Vlil,  n,   333.  Roma^  9  diccmbre   1877  \Cosciit  Pa- 
Urmo), 
4.  Poésie  i\Qïo\'.  D'Alsis,  p,  ^6,  Palermo,  Stamp.  Milil^re  1878, 
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si  ridussero  al  coperto»  nelle  loro  case,  dove  nessuno  ha  diritio  ai  scio- 
gliere  riuriioni  disarmate  ed  innocue.  Alcuni  opranti  forse  farebbero  viia 
da  zingari  per  l'isola,  ma  non  rinunzîerebbcro  ad  una  occupazione  che 
è  per  essi  raestiere,  mezzo  di  sussîstenza,  passione  géniale.  Le  tra- 
dizioni  non  si  perdono  faciimenie  !  Le  cagioni  che  le  manlennero  finora, 
persislono;  ne  i  grandi  fatli  contemporanei  accaduli  sotto  gli  occhi  de' 
popolani  passati  e  presenti  hanno^  per  quanto  grandi,  il  maraviglioso,  il 
soprannaturale  che  costituisce  Pattrattiva  dell*  epopea  del  ciclo  di  Carlo^ 
dt  Rinaldo,  di  Orlando.  Questo  leatro  ha  una  ragione  siorica  nello  spi- 
rite  del  popolo  méridionale  dMlalia  ;  ed  è  mantenuto  vivo  da  ragioni 
psicologiche  ed  etniche  ad  un  tempo,  ed  in  tuuo  relative  ail*  indole  délia 
gente  nostra.  Se  la  maieria  di  esso  è  acceita  fin  da  quando  venne  in- 
irodoîia,  anche  allora  che  ta  passione  per  le  storie  cavalleresche  comin- 
ciava  a  iniiepidire  nella  penisola  i  perché  è  un  fatio  pariicolare  offerto 
dalla  nostra  storia  che  quando  ne!  continente  italiano  la  sacra  rappre- 
sentazione  divenia  opéra  d*arte,  in  Sicilia  acquista  straordinaria  popo- 
larità,  e  quando  I  epica  cavalleresca  déclina,  si  fa  strada  e  divulga  tra 
la  génie  nostra  i,  ciô  vuoi  dire  che  trovô  lerreno  propizio  al  suo  tra- 
pianîamenio,  pur  rimanendo  quale  fu  portata,  senza  notevole  sviluppo 
e  solo  con  considerevoli  sposlamenti  ed  intrusioni. 

Qui  corne  in  altro  studio  di  demopsicologîa  la  teoria  è  presso  che  la 
medesima.  Affmchè  una  poesia  divenii  canto,  una  narrazione  leggenda» 
bisogna  che  î'una  e  Tallra  abbiano  in  se  le  condizîoni  favorevoli  alla 
diffasione  ed  alla  popolarità.  Si  accoisero,  mano  mano  che  si  conobbero 
dai  nostri  contàsiorie  ed  opranti,  certe  finzioni  cavalleresche  ?  Trova- 
rono  esse  udiiori  presso  quelii,  spetiaiori  presso  questi  ^  Ebbenc  esse 
doveano  portare  in  se,  corne  portano,  elementi  che  si  affamio  alla 
fantasia,  ail"  immagînazîone  ardente  de!  popoh'no  siciliano. 

La  passione  per  la  cavaiieria  del  medio  evo  ha  un  certo  addentellato 
anche  in  un  fallo  religioso.  La  lotta  elerna  dei  personaggi  âtlV  epopea 
cavalleresca  si  aggira  sempre  ira  cristîani  ed  infedeli,  La  religione  c'en- 
tra  sempre  in  prima  linea.  o  almeno  aflfacciasi  atiraverso  gli  amori  e  le 
imprese  pîù  profane.  Queslo  non  è  poco  per  un  popolo  profondamente 
crîstiano  e  devoto  corne  il  nosiro.  Quando  si  pensi  che  la  Vergine  pa- 
irona  di  Palermo,  figlia  di  Sinibaido  signore  di  Rose  e  di  Quisquina, 
S.  Rosalia,  si  fa  discendere  in  linea  relia  da  Carlomagno,  non  è  a  ma- 
ravigliare  che  il  popolo  siciliano,  tenace  nelle  sue  credenze  corne  nelle 
sue  iradizjoni,  tenga  in  tant*  onore  il  ciclo  epico  carolingio,  e  parlî  con 
lanto  entusiâsmo  di  Rinatdo  e  di  Orlando^  e  rîcordi  con  un  orgoglio  che 
ha  del  nazionale  : 

Le  donne,  i  cavalier,  Tarme,  gli  amort, 
Le  cortesie.  l'audaci  imprese 


c^  rrnft 

die  è  nom  kncnra,  cifflt  e  msnit  iHtaii.  Esm  rap- 
»pd  fopclù  cià  cke  pcf  b  gemr  che  a  iqjjgut  t  suiiere 
sono  i  Bbri  pto  btmrà  m  m  tnpo,  1  gatm  et  moi^  L'ubo  è 
lemprc  b  Meno,  e  i  fooi  gimi  e  k  ne  mwifif  ; 
f  jhOj  na  (g)i  rmaae  ooomi. 

«  La  dtffefenza,  <fice  3  Rapsa,  anzieié  ndb  ean  îb  se 
ffa  neglt  accMienii^  Gt'  italiaBÎ  dd  iftmroctÊÊ»  m  n  Bfebbero  mm 
laziatj  di  udir  desaivere  intiag^  e  dnefi^  e  aoi  pqfgtfmo  sempre 
avido  orecchio  a  chi  d  oafri  dî  aduberi  aawri  ;  eta  anavaM»  i  Risaliii 
e  le  GaUzielle,  nai  jBjli  Armandi  e  le  sîgoore  ddie  Canefie;  tsm  scttt»- 
vanft  allettatj  daS  draghi  e  daî  grifoni,  noi  dai  mostri  în  forma  luaaitt  ; 
csfi  dalle  fellonie  dei  MagaT}zesi\  noî  dagli  avvelenamenti  e  dai  stiicidiL 
MutaroRO  i  gusli,  ma  l*uonio  rimase  semprc  quel  desso,  e  deJ  pari  cbe 
allora^  oggidi  mai  non  è  sazio  di  vedere  rappresentati  quei  seotimenti 
chc  gti  stanno  nel  cuore.  Quindi  è  che  siccome  îiei  giuochi  si  rîvelano 
più  manifeste  le  tendenze  dei  fancîuili,  cosi  d  è  d'uopo  ricorrere  al 
libri  deitinait  a  sallievo  deir  animo,  se  vogliamo  acquistare  perfctta 
conosceniU  dei  costumi  e  dei  sentimenti  di  un'  eià  '.  » 

Giuseppe  Pitre. 


K  //  Hropugnatore^  loc*  cit.,  p.   124. 
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I. 

UN  POÈME  RETROUVÉ  DE  CHRÉTIEN  DE  TROYES. 

Le  vendredi  7  mai,  j*ai  fait  à  rAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres  la 
communication  suivante,  que  je  reproduis  ici. 

Dans  un  passage  bien  souvent  cité,  au  début  de  son  poème  de  Cligès^ 
Chrétien  de  Troyes  rappelle  les  ouvrages  qu'il  a  composés  antérieu- 
rement : 

Cil  qui  fist  d'Erec  et  d'Enide, 

Et  les  comandemenz  d'Ovide 

Et  TArt  d'amors  en  romanz  mist, 

Et  le  Mors  de  l'espaule  fist, 

Del  roi  Marc  et  d'Iseut  la  blonde, 

Et  de  la  hupe  et  de  Taronde 

Et  del  rossignol  la  Muance 

Un  autre  conte  recomence. 

Nous  avons  bien  Eree  et  Enide,  mais  les  autres  ouvrages  ont  tous,  jus- 
qu'à présent,  été  regardés  comme  perdus.  Je  viens  d'avoir  le  plaisir  de 
retrouver  le  dernier,  la  Muance  de  la  hupe  et  de  Varonde  et  del  rossignol, 
c'est-à-Sire  l'histoire  de  Térée,  de  Procné  et  de  Philomèle.  A  la  fin  du 
xin«  siècle  ou  au  commencement  du  xiv',  un  compatriote  et  homonyme 
de  l'auteur  de  Cligès,  Chrétien  Legouais  de  Sainte-More,  près  Troyes, 
composa  d'après  les  Métamorphoses  d'Ovide  un  immense  poème,  dans 
lequel  les  fables  d'Ovide  sont  d'abord  traduites,  puis  accompagnées  d'in- 
terprétations, d'explications  allégoriques  et  de  «  moralisations.  »  A  deux 
reprises,  Legouais  a  inséré  dans  son  œuvre  des  versions  plus  anciennes 
des  fables  d'Ovide  :  l'une  est  celle  de  Pyrame  et  Thisbé,  dont  on  connaît 
trois  manuscrits  isolés,  et  qui  a  été  publiée  par  Méon;  l'autre  est  la  Phi- 
lomèle ou  Philomena  de  Chrétien  de  Troyes.  Legouais  n'a  pas  prétendu, 
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d'ailleurs,  s'approprier  Tœuvre  d'aulrui  ;  il  dit  très  ouvertement  qu'il  re- 
produit le  conte  de  Pyrame  <c  si  comme  uns  autres  l'a  ditté  n,  et  celui  de 
Philomena  «  si  com  Crestiens  le  raconte.  »  Le  volume  de  l'Histoire  Hué" 
raire  de  la  France  actuellement  sous  presse  contiendra  une  notice  sur  la  Phi- 
lomena de  Chrétien  de  Troyes;  j'ai  voulu  seulement  en  signaler  l'existence 
.  à  l'Académie.  Il  est  intéressant  de  remarquer  que  le  poète  se  nomme  lui- 
même  dans  le  cours  du  récit  u  Crestiens  li  rois,  »  et  que  ce  surnom  est 
attesté  par  la  rime.  Il  était  inconnu  jusqu'à  présent  et  se  rattache  peut- 
être  à  la  profession  de  héraut  d'armes  que  certains  indices  portent  à  at- 
tribuer à  l'auteur  du  Chevalier  au  lion^. 

Je  connais  jusqu'à  présent  quatorze  manuscrits  de  VOvide  moralisé,  il 
faudra  les  consulter  pour  donner  une  édition  de  la  Philomena,  Malheu- 
reusement on  ne  sera  pas  sûr,  malgré  des  sources  en  apparence  aussi 
abondantes,  de  pouvoir  restituer  le  texte  original  de  Chrétien  de  Troyes; 
on  ne  pourra  rétablir  que  le  texte  du  manuscrit  où  Chrétien  Legouais  a 
copié,  pour  le  faire  entrer  dans  son  Ovide,  le  poème  de  son  devancier. 

G.  P. 


II. 
LA  VIE  DE  SAINTE  CATHERINE 

DE  SiKUK  CLÉMENCE  DE  BARKING. 

Arthur  Dinaux,  dans  son  volume  intitulé  Les  Trouvères  brabançons,  etc. 
;p.  670-675^,  a  le  premier,  en  1 86 5 ,  signalé  une  vie  de  sainte  Catherine 
en  vers  français  qui  se  trouve  dans  un  ms.  delaSorbonne  du  commence- 
ment du  XIV*  siècle,  et  dont  l'auteur  se  désigne  comme  «  Suer  Dimence, 
nonain  de  Berchinge.  »  D'après  Dinaux,  «  c'est  probablement  à  nos  pro- 
vinces du  Nord  ou  de  la  Belgique  que  cette  femme  inspirée  apparte- 
nait. M  11  est  vrai  qu'on  ne  trouve  pas  de  couvent  de  Berchinge  dans 


I.  Quand  cette  notice  a  été  rédigée,  je  n'avais  vu  qu'un  seul,  et  le  moins 
bon,  des  manuscrits  qui  contiennent  VOvide  motalisé.  En  consultant  les  autres, 
j'ai  été  fort  surpris  cle  voir  qu'au  lieu  de  ce  conte  Crestiens  li  rois^  ils  portent 
Crestiens  lif^ois,  ou  le  gois^  ou  //  gais.  Ce  surnom,  qui  rappelle  singulièrement 
celui  que  deux  manuscrits  attribuent  à  l'auteur  même  de  l'Ovide  moralisé, 
•  Chrestien  Legouais  de  Sainte-More,  »  est  fait  pour  jeter  les  critiques  dans 
de  grands  embarras.  J'ai  touché  plus  longuement  la  question  dans  l'articie,  main- 
tenant imprimé,  de  VHistoirc  littéraire.  Je  me  borne  à  dire  qu'il  n'en  est  pas 
moins  assuré  que  la  Philomena  est  bien  de  Chrétien  de  Troyes. 
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cette  région,  où  on  ne  relève  que  des  localités  appelés  Berblinghem, 
Berghem  ou  Barchem,  dans  lesquelles  on  ne  signale  aucune  communauté 
de  femmes;  mais  «  qui  nous  dit  que  le  temps  n'a  pas  pu  changer  et 
détruire  une  maison  religieuse  de  peu  dimportance  dans  nos  contrées 
qui  en  furent  si  surchargées  à  certaines  époques  ?  ^ 

D'après  rînitiative  de  Dinaux,  V Histoire  littéraire  de  la  France  a  at- 
tribué 'f  sœur  Dimence  ->  au  nord-est  de  la  langue  d'oil  et  au  commen- 
cement du  xiV  siècle^  et  lui  a  consacré  une  notice  à  cette  date  (t.  xxviii, 
p.  2^i'i6i),  L'aulcur  de  cette  notice  a  seulement  fait  remarquer  que 
sœur  Dimence  s*était  bornée  à  remanier  un  poème  plus  ancien  sur  le 
même  sujet,  dont  !es  expressions  vieillies  et  sans  doute  aussi  les  rimes 
trop  libres  choquaient  ses  contemporains. 

L'opinion  de  Dinaux,  dont  il  n'allègue  d'ailleurs  aucune  preuve»  si  ce 
n*est  la  date  du  manuscrit  lactuellement  B.  N.  fr.  1 6, 56^)  où  cette  vie  est 
conservée,  est  cependant  doublement  erronée,  comme  le  hasard  vient  de 
m'en  fournir  la  preuve*  Lems.  i  \  2  du  fonds  Libri  dans  la  collection  d'Ash- 
burnham'Place,  ms.  qui  a  été  soustrait  à  la  bibliothèque  de  Tours,  où 
il  provenait  des  Lesdiguières  (voy*  ci-dessus,  p.  265),  contient,  comme  on 
sait  (voy.  mon  Altm,  p»  4)  :  \'^VA$iompûon  delà  vierge  Marie  de  Herman 
de  Valencicnnes  ;  2°  La  Vie  de  saint  Alexis;  î"*  La  Vie  de  saint  Brandan  ; 
4**  La  Vie  de  sainte  Catherine.  L'été  dernier,  les  manuscrits  de  lord  Ash- 
burnham  ayant  été  déposés  provisoirement  au  British  Muséum,  j'obtins 
rauiorisatîon  de  faire  copier  ce  manuscrit;  j'avais  demandé  cette  auto- 
risation en  vue  du  Saint-Brandan,  mais  je  priai  miss  Lucy  T.  Smiih, 
à  qui  je  dois  adresser  ici  tous  mes  remerciements,  de  vouloir  bien  aussi 
transcrire  pour  moi  la  Vie  de  sainte  Catherine,  Je  ne  fus  pas  peu  surpris, 
quand,  il  y  a  quelques  mois,  j'examinai  ce  texte,  dy  reconnaître  le  poème 
attribué  à  sœur  Dimence,  lequel  se  trouvait  ainsi  considérablement  plus 
ancien  qu'on  ne  Tavait  jugé.  Si  en  effet  te  manuscrit  en  question  ne  re- 
monte pas  au  milieu  du  xn*  siècle  [Alexis,  I.  c),  il  est  de  la  fin  de  ce  siècle 
ou  tout  au  plus  du  commencement  du  suivant.  L'auteur  peut  donc  être 
regardé  comme  appartenant  au  xn*  siècle.  Celte  circonstance  donne  un 
grand  intérêt  au  passage  déjà  indiqué,  et  que  je  reproduirai  ci-dessous, 
dans  lequel  elle  déclare  ne  faire  que  rajeunir  une  œuvre  plus  ancienne. 

Le  nom  de  l'auteur  n'est  pas  non  plus  le  même  dans  le  ms.  de  Tours 
que  dans  celui  de  Paris  :  le  premier  donne  Clémence  et  non  Dimence,  et 
ce  nom  me  parait  le  meilleur.  L'original  portait  sans  doute  Climence^  qui 
est  la  forme  la  plus  usitée  au  moyen  âge,  et  on  sait  combien  il  est  fré- 
quent que  cl  ait  été  lu  d. 

Enfin  le  ms.  de  Tours  nomme  le  couvent  où  habitait  soeur  Clémence 
Berekinge  et  non  Berchinge,  ce  qui  donne  au  vers  le  nombre  de  syllabes 
qu'il  lui  faut.  Comme  il  n'y  a  d'ailleurs  aucune  espèce  de  raison  pour 
Romania,  XllL  26 
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faire  de  Clémence  une  Flamande,  et  que  le  plus  anden  texte  de  son 
œuvre  nous  apparaît  en  Angleterre,  nous  reconnaîtrons  tout  naturel- 
lement dans  Berekinge  le  Berecinge,  Berekinge  anglais,  aujourd'hui  Bar- 
king,  tout  près  de  Londres,  où  existait  en  effet  une  célèbre  abbaye  de 
Bénédictines. 

Voici,  d'après  les  leçons  comparées  des  deux  manuscrits,  les  passages 
où  Clémence  parle  d'elle-même  : 

Uns  Deus  en  sainte  trinité 
Par  sa  pité  me  deint  aidier 
A  cesle  oevre  que  vueil  trailier 
D'une  sue  veraie  amie, 
De  cui  vueil  translater  la  vie, 
De  latin  espondre  en  romans, 
Pur  ço  que  plus  plaise  as  oians. 
Ele  fu  jadis  translatée, 
Sulunc  le  tens  bien  ordenée  ; 
Mais  ne  furent  dune  si  veisdus 
Li  hume  ne  si  envius 
Cum  il  sunt  al  tens  qui  est  ore. 
Et  après  nus  peiur  encore. 
Pur  ço  que  li  tens  est  mués 
E  des  humes  la  qualités 
En  est  la  rime  vil  tenue. 
Car  ele  est  alques  corrumpue. 
Pur  ço  si  i*estuet  amender, 
Le  tens  sulunc  la  gent  user. 
Ne  Tamcnt  pas  pur  mun  orgueil, 
Car  point  prisée  estre  n'en  vueil  : 
11  suis  en  det  loenge  aveir 
De  cui  sai  mon  povre  saveir. 


Je  ki  la  vie  ai  translatée 

Par  nun  sui  Climence'  numée, 

De  Berekinge  sui  nunain  ; 

Pur  s*amur  pris  ceste  oevre  en  main. 

A  luz  cels  qui  cest  livre  orrunt 

E  qui  de  bon  cuer  l'entendrunt 

Pur  amur  Deu  pri  et  requier 

Qu'il  vueillent  Deu  pur  mci  preier 

Qu'il  m'anme  mete  en  pareis 

E  guart  le  cors  tant  cum  est  vis. 

Qui  vit  e  règne  e  régnera 

Et  est  et  ert  e  parmaindra. 


I  T  clémence,  P  dimence. 
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J'ai  remisa  M.  U.  Jarnik,  professeur  à  Ikiniversité  tchèque  de  Prague, 
l'excellente  copie  du  manuscrit  de  Tours  que  je  dois  à  miss  L.  T.  Smith  ; 
il  a  copié  le  manuscrit  de  Paris,  et  il  prépare  de  la  Vie  de  sainte  Cathe- 
rine  de  sœur  Clémence  de  Barking  une  édition  critique  que  ce  poème 
mérite  à  tous  égards. 

G.  P. 


III. 

KACHEVEL. 

Comme  nous  nous  en  sommes  aperçu  après  coup,  Tétymologie  que 
nous  avons  donnée  de  kachevel  [Romania,  t.  XI,  p.  109)  avait  déjà  été  indi- 
quée par  A.  Tobler,  p.  42  de  sa  Darstellung  der  lateinischen  Conjugation 
und  ihrer  romanischen  Gestaltung  nebsi  einigen  Bemerkungen  zum  provenzalis- 
chen  Alexanderliede,  Zurich,  1857). 

J.  Cornu. 


IV. 
UNE  TRADUCTION  D'ANDRÉ  LE  CHAPELAIN 

AU  XIII®  SIÈCLE. 

J'ai  indiqué  récemment  ici  (xii,  526)  la  mention  faite  par  Nicole  de 
Margival,  l'auteur  du  roman  de  la  Panthère  d* Amours,  d'une  version  du 
livre  a  qu'on  appelle  en  français  Gautier ^  »  c'est-à-dire  du  traité  d'André 
le  Chapelain  sur  l'amour,  composée  avant  la  fin  du  xiip  siècle  par  un 
poète  dont  Nicole  fait  l'éloge,  et  auquel  le  seul  des  deux  mss.  de  la  Pan- 
thère qui  ait  conservé  les  vers  afférents  donne  le  nom  étrange  de  Diex  de 
la  vache.  Ce  que  je  ne  savais  pas  l'an  dernier,  et  ce  que  j'ai  trouvé  depuis, 
c'est  que  cette  traduction  nous  est  parvenue  en  entier,  avec  le  nom  de 
son  auteur,  moins  bizarre  qu'il  ne  l'est  dans  le  ms.  de  la  Panthère. 

On  a  signalé  plus  d'une  fois,  comme  contenant  une  version  de  VArt 
d'aimer  d'Ovide,  le  ms.  de  l'Arsenal  3122  (anc.  B.  L.  Fr.  91).  Faisant, 
pour  V Histoire  littéraire  de  la  France,  un  travail  sur  les  versions  d'Ovide  au 
moyen  âge,  j'ai  examiné  ce  manuscrit,  et  j'ai  reconnu  qu'il  contenait  une 
traduction  en  vers  du  livre  d'André  le  Chapelain.  L'auteur,  dans  une 
énigme  assez  singulièrement  disposée,  mais  très  facile  à  déchiffrer,  qui 
termine  son  poème,  donne  son  nom  et  son  a  seumon  »  ou  nom  de  fa- 
mille :  il  s'appelait  Drouart  La  Vache,  et  c'est  évideiqment  le  nom  qui  est 
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défiguré  dans  le  passage  cité  de  hPdnîhère  d'Amours.  Il  nous  apprend  en 
auire  qu^il  termina  son  poème  le  mercredi  8  novembre  1290,  Il  résulte 
de  là  que  Nicole  de  Margival  écrivit  le  sien  après  r29û,  puisqu'il  nous 
dit  du  traducteur  du  GautUr  :  mors  est. 

le  n^ai  fait  que  parcourir  la  version  de  Drouart  La  Vache  :  je  dois 
dire  qu^clIc  ro^a  paru  médiocre,  et  que  je  n'y  ai  remarqué  aucun  trait 
ajouté  à  l'original  et  qui  ait  de  l'intérêt  pour  les  mœurs  et  les  idées  de 
t'époque  où  vivait  le  traducteur. 

G,  P. 


SAQ^UEBUTE  (ANGLAIS  SACKBUT,  ESPAGNOL  SACÀBUCHE], 

Ce  mol  n'apparaît  en  français  qu'au  commencement  du  xiv*  siècle,  et 
désigne  une  espèce  de  crochet  que  les  gens  de  pied  adaptaient  au  bout 
de  leurs  lances  pour  agrafer  les  gens  de  cheval  et  les  précipiter  à  terre  : 

A  crochez  cl  a  sa^uibûutes 

Le  trébuchent  entre  leur  routes. 

(G.  Guîart,  dans  Sainte-Palaye.) 

Sa(fuebtite,q\st  Sainte-Palaye  explique  à  tort  par  tt  lance,  épée»»,  est  net- 
tement définî  dans  l'exemple  suivant,  tiré  d'un  historien  anonyme,  con- 
temporain de  Guiart  ;  «  Adont  [li  Rous  de  Fauquemonti  fist  sa  gent 
armer,  et  il  aussi  s'arma  et  fist  fere  delés  le  fier  de  se  lanche  un  grau  de 
fier  pour  les  garchons  sacquier  jus  de  leurs  chevauls,  et  celle  lanche  au 
grau  de  fier  fu  appellée  satjue-houte,  dont  puis  firent  li  Flamenc  faire 
de  tels  basions  »  [Istore  et  ckron.  de  Flandres,  I,  242,  Kervyn), 

Ainsi  les  gens  de  pied  sacquaient^  c'est-à-dire  liraient  à  eux,  puis 
poussaient  ou  boutaient  le  cavalier,  afin  de  le  désarçonner.  Ils  faisaient 
exactementle  mouvement  du  joueur  de  trombone  qui  tantôt  allonge,  tantôt 
accourcit  son  instrument,  selon  les  intonations  quil  veut  exprimer.  De  là 
sans  aucun  doute  le  nom  de  saquekutc  donné  plaisamment  au  trombone 
dès  le  XV*  siècle  : 

Feste  a  Gogo, 

S'on  joue  de  la  sac^utboute . 

{Farce  dtColin^  Ane,  TbéAt.  (r,,  î,  24J.) 

Au  regard  des  instruments  de  musique,  il  apprit  jouer  du  lue. . .  de  la  viole 
cl  de  la  saqucbouttc, 

(Rabelais,  ^^  ih  BurhatidJ 
Une  sâ^uihuttoa  trompette  de  six  pieds  de  fin  estain. 
(1614).  Pihc  cita  d.ins  kshUm.  des  ant,  de  Normandie ^  t.  xxv,  p,  69). 


BOQUETTE,  BOUQUETTE  405 

Ce  mot,  auquel  Liltré  ne  donne  ni  historique  ni  étymologie,  est  com- 
posé, comme  on  Ta  vu  plus  haut,  de  deux  impératifs  :  saque  et  boute. 
Scheler  (Dict.  Etym.)  s'est  rendu  compte  du  premier  élément  qui  entre 
dans  la  composition  de  saquebute,  mais  non  du  second,  puisqu'il  a  cru 
voir  dans  l'espagnol  sacabuche  «  quelque  chose  comme  tire-hedaine  ». 
Saquebute  a  échappé  à  M.  Darmesteter  dans  son  très  savant  ouvrage  : 
Formation  des  mots  composés  en  français. 

A.  Delboulle. 


VI. 
BOqUETTE,  BOUqUETTE. 

«  BouQUETTE,  s.  f., l'un  dcsnoms  vulgaires,  dit  Littré,  du  blé  sarrasin 
dans  le  Nord.  » 

«  BoQUETTE,  s.  f.,  blé  sarrasin  ou  noir  »,  dit  de  son  côté  Louis  Ver- 
messe  ',  dans  son  Dictionnaire  de  la  Flandre  française  ou  wallonne;  a  au- 
trefois bouquette  »,  remarque-t-il,  ignorant  sans  doute  que  cette  dernière 
forme,  indiquée  par  Littré  je  ne  sais  d'après  quelle  autorité,  est  usitée  à 
Verviers  *. 

Quelle  est  l'origine  de  ce  mot  ?  Après  avoir  mentionné  la  forme  bou- 
quette, L.  Vermesse  ajoute  :  «  sans  doute  parce  que  la  fleur  de  cette 
plante  forme  un  bouquet.  »  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  cette  étymo- 
logie n'est  pas  sérieuse  et  que  tout  autre  doit  être  celle  de  hoquette  ou 
bouquette  ;  elle  ne  me  parait  pas  d'ailleurs  difficile  à  trouver.  Si  l'on  re- 
marque que  le  sarrasin  s'appelle  bôkwete  ou  bôkweite  en  moyen  bas-alle- 
mand, boekweit  en  flamand,  bockwheat  en  anglais,  buchweizen  en  allemand, 
c'est-à-dire  «  froment  hêtre  »  ou  plutôt  «  froment  faîne  »,  «  from  thc 
resemblance  of  its  triangular  seeds  to  beechnuts  »,  dit  Prior  ),  on  incli- 
nera tout  naturellement  à  dériver  bo[u]quette  du  radical  b.  a.  bàk^,  ags. 


1 .  c  C'est  avec  la  farine  de  boauette,  ajoute-t-il,  que  Ton  fait  les  touques- 
baques  (pâtisserie  fort  estimée  à  Lille).  • 

2.  Lejeune,  Flore  de  Verviers.  Ce  renseignement  m'a  été  donné  par  mon  ami 
et  confrère  de  la  Société  de  linguistique,  M.  E.  Rolland. 

h  Cité  par  J.  Brilten  et  R.  Holland  :  A  dictionary  of  cnglish  plant^names,  s. 
V.  bockwheat.  Skeal  (An  etymological  dictionary  ofthe  cnglish  languaee)  ne  donne 
''ue  la  forme  buckwheat,  L  un  et  l'autre  indiquent  aussi  buck  comme  dénomination 
u  sarrasin  ;  <  in  the  central  parts  of  the  East-Norfolk  district  its  only  name  >, 
dit  Brilten. 

JL.  Dr.  Karl  Schiller  und  Dr.  August  Lûbben,  Mittelniedcrdeutschcs  War^ 
terbuchy  s.  v. 


a 
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bôc  et  frait  du  hêtre  y>,  radical  qu'on  retrouve  aussi  sans  doute  dans  le 
vocable  bokeîta,  nom,  d'après  Bridel,  du  sarrasin  dans  le  patois  de  la 
Suisse  romande.  C'est  en  partant  du  même  ordre  d'idées  que  le  sarrasin  a 
reçu  le  nom  scientifique  de  fagopyrum  (Potygonum)  et  qu'il  porte  en  ca- 
talan le  nom  âefajoi  «,  mot  évidemment  tiré  de/j^w  ihètrel. 

On  pourrait  se  demander  toutefois  comment  il  se  fait  que  le  radical  bôc 
a  pu  servir  ainsi  à  désigner  le  sarrasin,  quand  notre  langue  n'y  a  pas  eu 
recours  pour  dénommer  le  hêtre  :  la  réponse  est  facile  ;  le  français  a 
adopté  le  vocable  bas-allemand  heisîcr^  liesîcr  «  junger  Baum,  namentL 
von  Eichen  und  Buchen,  »  disent  Schiller  et  Lubben*  (vocable  qui  se 
joint  souvent  au  radical  bôk  ou  êk,  ainsi  êkhdsier^  bôkhmter)  comme 
nom  du  hêtre,  c'est-à-dire  qu'il  a  pris  le  second  élément  du  composé 
bokhcisitr  dans  le  sens  même  de  ce  composé  ou  qu'il  a  donné  à  heisur, 
au  lieu  du  sens  général  de  u  jeune  arbre  >*,  qui  lui  appartient  d'ordinairej 
le  sens  particulier  de«  (jeune)  hêtres,  qu'iln'a  habituellement  que  réunià 
bàkK  On  voit  comment  ce  dernier  radical  est  devenu  inutile  pour  la  dési- 
gnation du  hêtre;  il  n*est  point  néanmoins  complètement  inconnu  dans 
nos  patois  :  M,  E.  Rolland  m'a  indiqué  le  mot  boaocha  (bouohha),  donné 
par  Oberlîn  comme  nom  du  hêtre  au  Ban-de-la-Roche,  et  on  le  trouve 
aussi,  je  crois,  dans  Bouquetot^  nom  d*une  commune  du  Roumois,  où 
j'ai  eu  le  tort  jadis  4  de  voir  un  double  diminutif  du  germ.  bosc  ;  si  Bou- 
^«dof,en  eifet  dérivait  defcoir,il  aurait  eu  autrefois  la  forme  Bosketot;  or  les 
seules  formes  que  Ton  connaisse  sont  Bochetoi  i  x^o^Bûaketoî  1 198,  Bo- 
quèthoî  1205,  Bokeîot  124?,  etc.  î  ;  iî  faut  donc  décomposer  ce  mot  non 
en  Bouiiue-et  ot.màh  en  l^ouque-toî .comme  le  proposait  d'ailleurs  Depping, 
toutefois  en  voyant  dans  bouque  un  dérivé  non  de  hosc^  mais  de  bôc  *  ; 
ro/ est  le  radical  norois  îopt,  a  a  grassy  place  ^j,  employé  si  souvent 
comme  suffixe  dans  la  toponomastique  normande  7. 

Ch.   JORET. 


1,  D.  Jaume  Angel  Saura  :  Novissim  dkdonàri  manuût  dt  tas  lUnguas  cata- 
iana-casitUana,  s   v. 

2.  Matdnkàtrdciiiuhn  Wmterbach   s.  v.  hdsfer, 

^.  il  est  arrivé  ici  quelque  chose  d  analogue  à  ce  qui  s'est  pis%é  pour  bôkweite  ; 
de  ce  composé  le  premier  élément  seul  a  servi  A  former  le  nom  wallon  et  picard 
du  sarrasin  ;  de  bôkhitsur^  le  second  élément,  au  contraire,  est  passé  en  français 
comme  nom  du  hêtre. 

4.  Dis  c^uaahti  tt  dt  l'ai  fusion  du  patch  normand,  p.  30,  note  2. 

Ç,  De  BlossûviUe  ;  DictionniUff  topographiauc  du  département  de  rEmtt  s.  v. 

6.  Ce  radical  sous  sa  forme  bas  ou  haut-aUemande|oue  d  ailleurs  un  rôle  con- 
sidérable dans  la  toponomastique  allemande;  ainsi  AndoUhbnoch,  Buochbach, 
Bachbtrg,  Bocholt,  etc.  Voy,  FOrstemann»  ÂltdmtHhts  Namtnhuchy  II,  286^  elc, 
s,  V.  boc. 

7,  Cf.  Dts  caractères  et  de  l* extension  du  patois  normand,  p.  52. 
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VII. 

BUCAILLE. 

<c  Blé  sarrasin  »,  dit  Littré,  sans  indiquer  dans  quelle  région  est  usité 
ce  mot  qu'on  rencontre  en  Picardie,  en  particulier  dans  le  canton  de 
Corbie'.  Quelle  en  est  Pétymologie  f  Littré,  qui  donne  un  passage  d'Oli- 
vier de  Serres  dans  lequel,  d'après  lui,  il  se  trouverait  («  Le  millet 
sarrasin  en  est  une  autre  espèce  que  l'on  appelle  bucail  »),  cite  aussi 
l'opinion  prétendue  du  savant  agriculteur  sur  l'origine  probable  de  ce 
vocable  :  «  D'après  Olivier  de  Serres,  dit-il,  de  bockent,  nom  qu'on  don- 
nait de  son  temps,  en  Hollande,  au  blé  sarrasin.  »  Il  est  évident  que  ce 
soi-disant  bockent  est  le  fl.  boekweit  que  j'ai  donné  plus  haut  ;  mais  je  ne 
sais  sur  la  foi  de  quelle  autorité  Littré  attribue  à  Olivier  de  Serres  l'ex- 
plication étymologique  que  je  viens  de  rapporter  ;  on  ne  trouve  rien  de  sem- 
blable dans  le  Théâtre  d^ agriculture  et  Mesnagedes  champs;  voici  du  reste  le 
passage  tel  que  le  donne  l'édition  in-fol.  de  1600,  p.  1 10  :  a  Le  millet- 
sarrazin  en  est  une  autre  espèce  (de  millet),  toutefois  très  différente  des 
précédentes  en  toutes  parties:  c'est  celui  qu'en  France  l'on  appelle  bucail: 
il  a  la  paille  rouge,  etc.  *.  »  L'opinion  d'Olivier  de  Serres  n'a  donc  rien 
à  voir  ici  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  bucaille  vient,  non  du  fl. 
boekweity  mais  du  radical  b.  a.  bôk^  à  l'aide  du  suffixe-alia,  qui  a  sou- 
vent dans  nos  patois  le  sens  de  diminutifs  Quant  à  la  présence  de  u 
pour  0  ou  ou,  elle  s'explique  par  une  différence  dialectale  ;  il  y  a  là  tout 
simplement  un  fait  analogue  à  celui  que  présentent  les  dialectes  haut- 
allemands  qui  ont  changé  en  u  Vo  de  bôk. 

Ch.   JORET. 

VIII. 

BOQUET,  BÔQUETTE,  BOQUETIER. 

a  Bauquet,  s.  m.  (Orne)  :  Pommier  qui  n'est  pas  greffé,  sauvageon  », 
lit-on  dans  Duméril  (Dictionnaire  du  patois  normand,  s.  v.). 
a  Bauquette,  s.  f.  (Orne)  :  fruit  du  bauquet  »,  ibid. 

1.  En  particulier  à  Warloy,  comme  M.  H.  Carnoy  Ta  indiqué  à  M.  E.  Rol- 
land. 

2.  Voici  le  texte  donné  par  Littré  :  i  Le  millet  sarrasin  en  est  une  autre  es- 
pèce que  l'on  appelle  bucail,  etc.  »  Au  mot  sarrasin  le  texte  est  rétabli  à  peu 
près  en  entier,  mais  on  n'y  trouve  point  le  mol  bockent.  L'édition  in-8  de  1639, 
soi-disant  «  revue  et  augmentée  par  Fauteur  i,  donne  p.  96  brucail.  Peut- 
être  Olivier  de  Serres  a-t-il  été  induit  à  écrire  bucail  et  non  bucaille^  parce 
qu'on  dit  le  et  non  la-bucaille  en  picard. 

3.  Ainsi  pescale,  pour  pescaille,  dans  le  patois  du  Bessin,  petit  poisson. 
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Bauqatt  et  banquette  —  ou  plutôt  hôqiitt  et  hoquette  *  —  ne  sont  pas 
usités  uniquement  dans  le  département  de  TOrne,  on  les  rencontre  aussi 
dans  d'autres  parties  de  la  Normandie  ;  ils  ne  sont  pas  non  plus  les  seuls 
mots  qui  servent  à  désigner  dans  cette  province  le  pommier  sauvage  et 
son  fruit;  Duméril  indique  lui-même  les  mots  houchillon  —  ajouiez 
houclUon  —  et  suret,  employés,  dit-il,  le  premier  dans  l'Orne,  le  second 
dans  ^arrondissement  de  Valognes  ;  enfin  le  nom  de  boquaier,  qui  se 
trouve  dans  Litlré  sans  indication  de  localités,  est  aussi  donné  parfois  en 
Normandie  au  pommier  non  greffé.  Suret  est  usité  surtout  dans  le  Co- 
tentin,  le  Bessin,  la  plaine  de  Caen  et  le  nord  du  Bocage;  bôqueî  m'a  été 
indiqué  dans  le  sud  du  Bocage,  le  Houlme,  le  pays  d'Auge,  le  Lieuvin 
et  le  Roumois  ^  ;  il  est  remplacé  par  hochet  au  sud  du  pays  d'Ouche,  par 
bouchiilon  ou  boucilbn  dans  le  Corbonnais  ;  enfin  boquetier  se  rencontre 
dans  le  pays  de  Caux  et  le  pays  de  Bray,  Quant  à  bëquette,  ce  mot  est 
usité  dans  Pest  du  pays  d*Auge,  le  Lieuvin,  le  Roumois  et  le  pays  de 
Caux.  Quelle  est  Torigine  de  ces  différents  noms  ?  Lorsqu'on  compare 
les  formes 

bôquetj  hoquette^  bôquetier 
aux  formes  analogues 

fïofx,  noyer,  noisette,  noisetier^ 
on  est  naturellement  porté  à  tirer  bôquetier  de  hoquette  —  dérivation  qui 
d'ailleurs  a  déjà  été  proposée  ^  —  tout  comme  noisetier  vient  de  noi- 
sette. Mais  de  même  que  noisette  dérive  de  noix,  on  s'attendrait  à  trouver 
un  simple  bôque^  d'où  hoquette  serait  tiré  ainsi  que  hoquet,  Duméril 
donne  boque^  auquel  il  attribue  le  sens  de  t  coquille  de  noix,  noisette  i», 
mot  analogue  au  h'oque  hypothétique  dont  je  parlais  tout  à  Theure,  mais 
dont  Vo  est,  à  ce  qu'il  semble,  bref.  Si  ce  vocable,  que  je  n'ai  ni  entendu 
ni  recueilli,  existe  réellement,  on  pourrait,  je  crois,  le  dériver  du  b.  a. 
et  nor.  bôk  »  faine  lo,  radical  qui  a^  comme  je  Tai  montré  dans  un  article 
précédent,  donné  naissance  dans  nos  patois  à  un  certain  nombre  de  dé- 
rivés. Mais  comme  Vo  de  boquc  est  bref,  ce  mot  ne  peut  être  le  radical 


1.  L'orthographe  bauqmt^  bauqncîtt  d'Ed.  Duméril,  montre  qu'il  faut  uti  & 
long;  mais  parfois  on  prononce  aussi,  en  particulier  dans  l'est,  o  bref;  j*ai  du 
moins  reçu  de  cette  région  la  forme  boquttte.  N'ayant  pas  entendu  prononcer 
hùquditr,  je  ne  puis  dire  quelle  est  la  valeur  de  lo  qui  s'y  trouve  ;  élymologi- 
quement  û  est  long,  comme  on  va  le  voir. 

2.  Le  mot  boquititr  est  aussi  usité  dans  le  Boulonnais,  mais  tes  fruits  y  por- 
tent le  nom  de  boqatis, 

l.  En  particulier  par  M*  A*  Darmesteter.  Cf.  Bulldin  ai  de  la  Soeiiti  de 
Un^uistitfut,  p.  XLVllJ, 
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de  bôqtieif  par  suite  il  faut  le  laisser  de  côté  et  chercher  une  autre  éty- 
îTiologie  à  ce  dérivé. 

Bôquet  ne  signifie  pas  seulement  pommier  sauvage  ;  Liitré  lui  attribue 
aussi  le  sens  de  u  pelle  creuse  à  l'usage  des  jardiniers  *>,  et  dans  le  pays 
de  Bray  ce  mot  désigne  aussi  un  petit  bois;  il  est  alors  le  synonyme,  en 
même  temps  que  le  primitif,  de  boqueteau^  anciennement  hosqutul  ' .  De 
même  hoquette  n'a  pas  seulement  le  sens  de  «  pomme  sauvage  », 
Lîttré  indique  un  hoquette  qui  signifie  u  sorte  de  pince  "  =  ;  il  semble  évi- 
dent que  ce  hoquette  n'est  qu'une  autre  forme  du  norm.  hùquetîe  =^  fr. 
bûchette t  tout  comme  boquiilon,  anciennement  bosquillon^  se  rattache, 
d'après  Littré,  à  bûcheron  î.  Mais  hoquet,  hôqume  ne  sont  pas  seulement 
employés  comme  noms  communs,  ils  le  sont  encore  comme  noms  pro- 
pres. Il  y  a  dans  le  département  de  PEure  plusieurs  *r  localités  »  qui 
portent  le  nom  de  Boquets  et  un  plus  grand  nombre  encore  qui  s'ap- 
pellent Bosquet,  Bosquets  —  ou  même  au  sud  de  l'Evrecin  Boschet  ^  — 
roots  identiques,  dont  le  second  seulement  a  conservé  Vs  étymologique 
perdu  par  le  premier.  Cet  s,  on  le  sait,  est  également  tombé  dans  bou- 
quet ^  mais  ici  en  déterminant  le  changement  de  o  en  ou  K  Les  mots  Ba- 
quet ^  Bosquet  ou  Boschet  et  bouquet  dérivent  du  germanique  bosc,  b.  lat, 
*bosco  ibois),  lequel  a  donné  d'ailleurs  bosc  en  normand  ;  ils  sont  donc 
le  diminutif  de  ce  dernier  et  signifient  «  petit  bois  îj,  sens  conservé  dans 
le  pays  de  Bray,  comme  je  l'ai  dit  plui  haut,  au  mot  baquet^  et  qu'avait 
encore  bouquet  au  xvii®  siècle  7. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  identifier  hoquet  «  pommier  tion  greffé  n 
avec  boquety  bosquet  «  petit  bois  «  ;  mais  comment  est-on  passé  de  ce 
dernier  sens  au  premier?  On  pourrait  supposer  quil  y  a  là  un  procédé 
analogue  à  celui  qui  a  fait  donner  à  certains  oiseaux  par  exemple  un  nom 


I.  «  Et  s'en  vinrent  loger  en  un  petit  bosijuetiL  »  Froissarl,  ChroniqtKs,  X, 
124  (Kervin  de  Letlenhove),  cité  par  Lîttré^  s.  v.  ho^titlcûu. 

1.  Malheureusement  Liltré  ne  dit  pas  dans  quelîe  région  ce  mot  est  usité. 

j.  Dutionnam.  s.  v.  boqutîhn  :  *  A  !oi  de  bosquîllon  ont  chargié  lor  ramée»  » 
GuiscL,  901,  cité  par  Liltré,  M.  Fr.  Godefroy  {Dictionnaire  de  l  ancienne  langue 
frûnçaise,  s.  v.)  donne  hoskillcn  avec  le  sens  de  •  petit  bois,  » 

4.  De  Blosseville,  Dictionnaire  topo  graphique  de  rEure,  s,  v. 

j.  Les  doublets  normands  t^ô^uet,  bosquet  et  bouquet  ont  leurs  équivalents 
dans  les  noms  propres  également  normands  Tâtiitn^  Tostain^  Toutain,  Il  y  a  même 
Toustain  [nor,  Tur^cn]. 

6.  M.  Fr.  Godefroy  {op,  cf/.)  indique  un  autre  diminutif  ^j^Af/,  bosqu(t)el^ 
formé  i  t'aide  du  suffixe  cl^  au  lieu  de  ett^  mais  ayant  comme  bosquet  le  sens  de 
t  pelit  bois,  t 

7.  «  Il  3  voulu  vendre  un  petit  bouquet  gui  faisait  une  as.^z  grand  beauté,  • 
Séy.,  41Q,  cité  par  Littré^  s.  v.  Du  sens  de  petit  bois  on  est  passé  à  celui  de 
réunion  a*arbres;  l'expression  •  bouquet  d'arbres  •  est  encore  très  usitée. 


410 


HiLAKGES 


tiré  de  la  plante  sur  laquelle  ils  se  tiennent  de  préférence  ou  dont  ils  vi- 
vent :  ainsi  chardonnenî  de  chardon,  linotîc  de  lin,  etc.  ;  c'est  d'ailleurs 
aussi  probablement  pour  cela  que  l'écureuil  s'appelle  en  rouchi  hoqué^ 
anciennement  hosqutî  *  ;  s'iï  en  est  ainsi,  le  hôqm  serait  !e  pommier  des 
bois»  et  ici  le  suffixe-ffi  n'éveillerait  pas  Tidée  de  diminutif  comme  dans 
hùqnet  a  petit  bois  ^ ,  il  indiquerait  l'extraction,  l'habitat  ^  C'est 
évidemment  le  sens  qu'ont  pris  ett  et  ott  dans  chardonneret  et  linotte, 
ainsi  sans  doute  que  dans  bùsqaet  «  écureuil  n  ;  mais  on  peut  et  on  doit 
peut-être  expliquer  Torigine  de  boqnet  «  pommier  non  greffé  »  d'une 
manière  un  peu  différente  ;  Tidée  d'extraction  qu'à  llnstant  j*attribuaisili 
-ert  a  dû  permettre  aux  dérivés  formés  à  l*aide  de  ce  suffixe  de  jouer  le 
rôle  d'adjectifs  ;  M.  Fr.  Godcfroy  ^  a  cru»  mais  en  hésitant,  que  bosquet 
pouvait  être  employé  comme  adjectif  ;  j'ai  recueilli  les  exemples  les  plus 
probants  qui  prouvent  que  le  féminin  bôquette  s'emploie  comme  tel  ;  ainsi 
à  Orbec,  Counonne-la-Vi!lc  iLieuvin!,  Epreville  (Roumois),  le  fruit  du 
pommier  sauvage  s'appelle  ^  pomme  bôquette  y*,  dans  celte  dernière 
localité  les  noisettes  s'appellent  aussi  a  noix  boquettes  n,  à  Counonne- 
la-Vîlle  on  donne  également  le  nom  de  «  surelle  bôquette  ^  à  Toseille 
sauvage  \Rumex  acetosa\  On  ne  peut  douter  que  ce  qui  a  lieu  pour  la 
forme  féminine  bdquette  ne  soit  arrivé  aussi  pour  la  forme  masculine 
bdqaet^,  et  de  même  qu'on  a  dit  «  pomme  bôquette  »,  on  aura  dît 
«  pommier  boquet  »,  et  plus  tard  tout  simplement  «  bSquet  n  et  «  bô- 
quette ».  Quoi  qu'il  en  soit,  la  forme  bôquetle  étant  donnée,  bôqntîier  en 
sortait  naturellement  comme  nom  du  pommier  sauvage;  c'est  ce  qui  a  eu 
lieu,  je  Tai  dit,  dans  le  pays  de  Bray  et  te  pays  de  Caux,  où  cependant, 
chose  surprenante,  la  pomme  sauvage  ne  s'appelle  guère  bôquette^  mais 
pone  plutôt  le  nom  de  cafignette, 

Ch,    JORET, 


i ,  t  Le  bosquet  (aime)  Ta  noisette  •  (U  su.  man^g€  dt  Diai  et  de  Vâmi,  cité 
par  M,  Fr.  Godefroy,  cp,  dt.,  s.  v.  hosqiin\.  C'est  par  une  erreur  évidente  que 
cette  phrase  ^e  trouve  citée  aussi  A  rarilcle  bochtt  cl  que  bosquet  y  est  donné 
comme  synonyme  de  hoiiq\ut  •  chevreau.  » 

2,  Si  boqiid  •  pelle  creuse  t  dérive  bien  de  boic^  ce  que  Pignorance  de  l'an- 
cienne forme  de  ce  mot  et  de  b  qtt;intilé  actuelle  de  Vo  qui  s'y  trouve  m'empêche 
de  dire  avec  certitude, ^.f/  y  a  le  sens  de  diminutif^  ^c^w^f  serait  alors  un  •  petit 
(morceau  de)  bois,  i  Dans  bosklUon  t  petit  bois  »,  -o/i  a  au^si  le  sens  diminutif, 
mais  dans  bosqmUùix  \\  sert  à  designer  ragent,  tandis  que  dans  bôchilhn  w  pom- 
mier sauvage  »  il  marque  Textractton  ou  l'habitat  ;  quant  à  -tl,  c'est  une  simple 
syllabe  de  liaison. 

|.  Op.  al.^  s.  V.  bosquit^  l, 

4-  «  Les  fruits  sauvages,  m'écrit  Tinstituteur  d'Epreville-eo-Roumois,  sool 
généralement  connus  sous  le  nom  de  fruits  hoquets  ;  ainsi  on  dit  •  mêle  ho- 
quette B  pour  nèfle  des  bois,  t  noix  hoquette  o  pour  désigner  la  noisette^  etc.  • 
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IX. 

LE  MYSTÈRE  DE  LA  PASSION  A  MARTEL  (LOT) 

EN  1526  ET  IJ36 

Dans  le  second  volume  de  son  beau  travail  sur  les  mystères, 
M.  Petit  de  Julleville  a  publié  une  liste  des  représentations  données  en 
France  entre  les  années  1290  et  1603.  Cette  longue  liste,  fruit  de 
recherches  personnelles  ou  de  communications  obligeantes,  ne  saurait 
prétendre  à  être  complète;  M.  Petit  de  Julleville  le  sait  mieux  que 
personne,  et  je  n'ai  qu'à  citer  ses  propres  paroles  pour  servir  de  préface 
à  la  communication  qui  va  suivre.  «  Il  n'y  eut  peut-être  pas  une  seule 
«  ville  au  moyen  âge  qui  n'entreprît  de  jouer  des  mystères.  Beaucoup 
«  de  ces  représentations  n'ont  dû  laisser  aucune  trace;  mais  combien 
«  d'autres  ont  pu  avoir  lieu  dont  la  mention  ou  la  description  demeure 
«  enfouie  dans  des  archives  publiques  ou  privées,  encore  inexplorées  ! 
•  «  Le  temps  les  en  fera  sortir,  et  tour  à  tour  elles  s'ajouteront  à  notre 
«  liste  imparfaite'.  » 

Les  mentions  de  représentations  de  mystères  réunies  par  M.  Petit  de 
Julleville  se  rapportent  en  majorité  aux  pays  de  langue  d'oïl.  Dans  les 
pays  de  langue  d'oc,  les  mentions  les  plus  fréquentes  concernent  la 
région  située  sur  la  rive  gauche  du  Rhône  :  la  Provence,  le  Dauphiné 
et  la  Savoie  ne  nous  offrent  pas  moins  de  trente-deux  représentations 
assurées  à  Aix,  Auriol  (Bouches-des-Rhône),  Chambéry,  Die,  Dragui- 
gnan,  Forcalquier,  Grasse,  Grenoble,  Marseille,  Modane,  Montélimar, 
Romans,  Saint-Jean-de-Maurienne,  Salterbrand  (vallée  d'Oulx),  Seyssel, 
Toulon,  Valence  et  Vienne.  Au  contraire,  la  région  bien  plus  vaste  qui 
s'étend  du  Rhône  à  l'Océan,  et  du  plateau  central  aux  Pyrénées,  ne 
nous  en  donne  que  seize.  Ces  seize  mentions  se  rapportent  à  un  très  petit 
nombre  de  localités  :  Caylux  (Tam-et-Garonne),  Clermont-Ferrand, 
Limoges,  Mende,  Montauban  et  Rodez;  en  outre  elles  sont  loin  de 
présenter  toutes  le  même  degré  de  certitude  et  de  précision. 

Limoges  ouvre  la  série  des  représentations  datées,  aussi  bien  pour  le 
nord  que  pour  le  midi,  grâce  à  la  note  suivante  insérée  dans  les  chro- 
niques de  Saint-Martial,  et  plusieurs  fois  publiée  avant  M.  Petit  de 
Julleville  :  Nota  quod  burgenses  de  Caturco  semel,  scilicet  tercio  idus  maiiy 
in  vigilia  Ascensionis  Domini  millesimo  cc°  nonagesimo^  item  et  alia  vice  ter- 
cio kal,  juniiy  in  vigilia  Ascencionis  Domini,  anno  Domini  M^  CCC^  se- 


1.  Les  Mysthresj  II,  t  et  2. 
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cundo^  ftcenint  ludam  de  miracuUt  beau  Marcialts  in  cmiterïo  sanai 
Marcialis  prope  crucem  îapiitam  âkîi  cimiUrù\  Celte  note  a  vraisembla- 
blement été  écrite  en  1 310,  par  Simon  de  ChMeauneuf,  moine  de  Saint- 
Martial,  qui  recopiait  des  notes  contemporaines  de  ces  deux  représenta- 
tions». Ainsi  s'explique  facilement  Terreur  chronologique  de  la  première 
mention  :  en  1290,  l'Ascension  tombe  le  11  mai,  par  suite  la  veille  de 
cette  féie  est  le  six  des  ides  de  mai  et  non  le  trois  y  comme  le  dit  le 
chroniqueur.  Ainsi  doit  s'expliquer  à  mon  sens  une  autre  bizarrerie  de 
cette  note,  qui  nous  montre  les  bourgeois  de  Cahors,  dt  Caturco,  jouant 
à  Limoges,  à  deux  reprises  différentes,  un  mystère  des  miracles  de 
saint  Martial  :  j'imagine  que  Simon  de  Chàteauneuf  a  eu  une  distraction 
et  qu'il  a  écrit  hargenses  de  Caîurco  quand  Toriginaî  portait  burgenses  de 
Castro,  les  bourgeois  du  château  de  Limoges,  Les  chroniqueurs  limou- 
sins ont  toujours  soin,  en  eflfet,  de  distinguer,  à  Limoges,  le  castrum  et 
la  civiîàs,  qui  possédaient  deux  administrations,  deux  juridictions  dis- 
tinctes, et  formaient  deux  véritables  villes,  souvent  en  guerre  au  moyen 
âge  l'une  contre  Tauire.  Le  cimetière  de  Saint- Martial  où  furent  repré- 
sentés ces  mystères  était  le  centre  du  château,  comme  l'église  cathédrale 
de  Saint-Éiienne  était  le  centre  de  la  cité  K 

Les  mentions  de  Clermont-Ferrand  (1477),  Mende  (1508)  et  Rodez 
{(440!  se  rapportent  plutôt  à  des  moralités  qu'à  des  mystères;  celle  de 
Montauban  11440)  me  paraît  convenir  bien  mieux  à  un  mystère  mimé 
qu'à  une  véritable  représentation  scénîque.  Les  témoignages  relatifs  à 
Caylux  sont  plus  précis  et  se  rapportent  incontesiablemeni  à  de  véri- 
tables mystères  joués  par  des  confréries  :  mais  il  serait  à  désirer  que 
M.  Dumas  de  Rauly,  le  zélé  archiviste  de  Montauban,  qui  les  a  signalés 
à  M,  Petit  de  Juîleville,  les  publiât  in  extenso  en  les  groupant  et  en  les 
commentant  avec  soin. 

Il  semble  donc  permis  de  conclure  des  listes  de  M*  P.  de  Juîleville 
que,  dans  les  pays  de  langue  d*ûc,  le  goût  des  mystères  ne  fut  très  vif 
et  les  représentations  ne  furent  très  fréquentes  qu'entre  le  Rhône  et  les 
Alpes,  La  même  conclusion  s*impose  si  on  étudie  les  rares  mystères  en 
langue  d'oc  qui  nous  sont  parvenus  :  le  mystère  de  Sainte  Agnès  a  été 
écrit  probablement  à  Arles;  le  mystère  de  Saint  Jacques  a  été  trouvé  à 


1 .  Historuns  de  France,  XXÎ,  8m  ;  H.  Duplès^Agier,  Chron.  de  Sûmi-Martlal^ 
p.  137,  C«  deux  éditions  sont  faites  d'après  le  ms.  original,  B.  Nat,  Lat, 
ï  1019. 

2.  Voyez  Dtiplès-Agicr,  pp.  LV  et  LVL 

}.  Comparez  dans  le  recueil  de  M.  Duplès-Agier  les  passades  suivants  \ 
Combustâ  est  civitas  Lemonccnsii  ab  fwmtmbus  ih  Caitro  samti  MartmUi  (p.  188), 
in  Castro  employé  absolument  pour  dire  dam  U  chàtcaa  de  Limoges  (p.  199). 
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Manosque  (Basses-AIpesl  en  1855  j  le  mystère  de  Saint  Pons,  le  mystère 
de  Saint  Pierre  et  Saint  Paul  viennent  de  l'arrondissement  de  Brian- 
çon  ;  les  mystères  de  Saint  Eusîachc  et  de  Saint  André,  récemment  dé- 
couverts, ont  également  une  origine  briançonnaise. 

Il  ne  faut  pas  oublier  cependant  que  nous  avons  un  mystère  de  la 
Passion  du  xiv  siècle,  écrit  en  pays  gascon,  et  des  fragments  d'un 
autre  mystère  joué  au  xiii'  siècle  dans  la  cathédrale  de  Périgueux. 

D'autre  part,  les  mentions  si  curieuses  des  archives  de  Caylux  et  les 
extraits  des  archives  de  Martel  que  je  publie  ci-dessous  ne  nous  auto- 
risent-ils pas  à  supposer  des  représentations  analogues  dans  le  reste  du 
Quercy  ?  Ne  soyons  donc  pas  trop  absolus  dans  la  conclusion  indiquée 
plus  haut  1  songeons  que  si  le  Languedoc  et  la  Guyenne  nous  paraissent 
très  déshérités  au  moyen  âge  en  fait  de  représentations  théâtrales,  ils  ne 
sont  pas  moins  déshérités  aujourd'hui  de  travaux  d'érudition.  Il  y  a  là 
un  immense  champ  à  fouiller,  dont  j'attaque  aujourd'hui  un  point  isolé, 
et  les  fouilles  donneront  peut-être  quelque  jour  des  résultats  inattendus. 

Les  registres  de  Martel  nous  fournissent  d  intéressants  détails  sur  la 
représentation  du  mystère  de  la  Passion,  dans  cette  petite  ville,  en 
1526  :  quelque  intéressants  que  soient  ces  détails,  il  est  inutile  de  les 
faire  ressortir  ici,  car  ils  concordent  avec  les  indications  réunies  çà  et  là 
par  M.  Petit  de  Julleville.  Cette  représentation  de  1526  a-t-elle  été 
précédée  de  représentations  analogues  ?  Tout  porte  à  le  croire,  notam- 
ment l^expression  como  es  acostumat^  dont  se  servent  les  conseillers  de 
ville,  en  établissant  dans  quelle  mesure  ils  veulent  bien  concourir  à  la 
représentation.  Toutefois  le  registre  qui  nous  donne  ces  précieux  rensei- 
gnements ne  nous  fournil  rien  de  semblable  pour  les  années  antérieures, 
de  1525  à  1521,  Le  registre  précédent  s'étend  de  1 5 1  o  à  1  j  1 8  :  je  n'en 
puis  rien  dire,  ne  l*ayant  pas  eu  entre  les  mains.  Les  délibérations  manquent 
pour  le  xV  siècle.  Pour  le  xiv*  siècle  nous  avons  six  registres  ou  frag- 
ments de  registres,  de  1322  à  1389  :  M,  Louis  Combarieu,  archiviste 
du  Lot,  en  a  tiré  de  précieux  renseignements  historiques,  mais  il  n'y  est 
pas  question  de  mystères  ' .  Après  1526,  nous  avons  dans  les  délibéra- 
tions une  note  intéressante  que  nous  reproduisons  :  elle  constate  qu'en 
I  j  î6  on  dut  jouer  le  même  mystère  de  la  Passion  qu'on  avait  joué  en 
1^6.  De  1JJ7  à  IJ77  nous  avons  une  lacune  de  quarante  ans  dans 


I .  Une  ville  du  Quercy  pendant  la  guerre  de  cent  ans.  Cahors,  i88f .  —  Nous 
ne  parlons  que  des  registres  de  délibérations.  Les  archives  de  Martel  possèdent 
en  outre  dix  registres  de  comptes,  de  f  294  à  t  ^50,  qui  ne  paraisscnl  pas  avoir 
èlé  dépouillés  au  point  de  vue  qui  nous  occupe.  Nous  appelons  rallenlion  de 
M.  Combarieu  sur  Tinlèrél  qu'il  y  aurait  à  faire  ce  dcpouilleiuenl,  le  résultat 
dût-il  en  être  purement  négatif. 
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nos  registres^  el  le  dernier,  qui  s'étend  de  1 577  à  1636  est  muet  en  ce 
qui  nous  intéresse  :  les  mystères  étaient  évidemment  passés  de  mode  à 
cette  époque. 

En  quelle  langue  était  le  mystère  représenté  en  i  $26  et  1556?  ïl  me 
parait  certain  qu'il  devait  être  en  provençal  Le  français  n*étaii  pas  alors 
assez  familier  aux  bourgeois  de  Martel  et  aux  bonnes  gens  des  environs 
qui  durent  accourir  à  la  fête»  pour  qu'on  suppose,  sans  preuves,  que  ta 
représentation  ait  été  donnée  en  cette  langue, 

L*an  susdit  [^2^]  et  lo  pcnultenie  jour  del  mes  de  jenier 

Es  estât  remostrat  que  plusors  de  la  présent  ville  avlan  fach  enrollar  la  Pas- 
sion  per  la  jogar  lacaresma,  et  avian  demandât  de  quant  voira  ajodar  la  vila  a 
iogar. 

Restât  que  on  appelle  lo  surconselli  ((<>  154  v*). 

L'an  susdit  et  lo  prcmié  jour  de  fevrié. {m  présence  du  cotisai  d  du  s  ar- 
çon seiL) 

Los  dichs  mess^"**  cossols  (an  demostrat]  que  certains  habitans  avian  fach  en- 
rollar la  Passion^  et  cal  beylar  los  rolles,  et  los  jogados  avian  demandât  a  la 
villa  de  quan  y  volia  ajudar. 

Restât  que  la  vîlb  ajude  de  far  lo  postât  >  et  totas  fustas,  et  los  manestriésel 
doas  trompetas  lo  dijos  et  lo  vendre  sanct,  et  los  habilhamens  deis  démons^ 
coino  es  acoslumat,  et  aussi  lo  pinctre  per  far  las  lîntas  {{<*  1 15  r'). 

Lo  quart  jour  de  abrial  l'an  mil  cinq  cens  vingt  et  cinq  {tisa  six)... 

Per  losdichs  mess**'*  cossols  es  estât  rcmoslral  que  lo  mestrc  revcren  fra 
Jehan  Carpuchal  de  Doma  avia  prédicat  en  la  présent  viîla  la  carema  passada  et 
a  via  fag  jogar  la  Passion  et  s*en  volia  anar  et  lo  calia  contentar. 

Rcitatquc  on  ly  done  aytan  coma  Tautra  vegada,  que  so  X  L  X  s. 

Item  lodich  jor,  mesire  Bartholmy  La  Chieza,  mestrc  pinctre,  avia  baylat 
una  requesta  que  per  so  que  lo  avian  îogat  a  far  las  tintas  de  la  Passion^  et  que 
so  que  lui  avian  donat  cra  petit  et  que  avia  despendutaquo,  et  suplicava  que  la 
villa  lo  recompensés. 

Restât  que  on  1/  done  XX  s. 

Item  que  on  bayle  a  Moss,  Peire  Bodoy,  per  so  que  a  governat  le  misteri  de 
la  Pi\ssion,  II  L  t. 

Item  que  on  bayle  aïs  enfans  que  an  enrolada  la  Passion  XX  s.  t. 

Item  lodich  jour  Johan  Beu,  borgés^  a  remostrat  que  per  comandamen  de 
mess*^'*  los  cossols  c!  avia  jogal  un  rolle  loqual  el  avia  jogat,  et  en  aquel  jogar» 
era  estât  injuriât  per  mestre  Estîenne  Gaulerii,  notari,  et  que  lodit  Gauterii  se 
jactavadc  lo  far  convenir  per  davan  io  seneschalou  aiihors  queperdavan  mcss»*^ 
cossolS)  as  quais  la  cognoyssensa  aperté  coma  ]uges  ordinaris  de  las  causas 
comunales,  combé  que  lodltGauteri  fus  [conscihiéj  et  agués  sagramena  la  mayso, 
et  demanda  que  sia  înhibit  aldil  Gauterî  de  no  trayre  lodit  Beu  aiihors  que  per 
davan  losdichs  cossols  de  las  causas  de  lasquals  la  cognoissensa  aperté  alsdils 


I.  L'échifiudage^  appelé  plus  bas  cstauiUU. 
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messo"  cossols.  Et  reportada  ladicha  requesta,  per  losdichs  raess«'«  cossols  es 
estât  fach  inhibition  et  defFensa  aldichGauteri^a  pena  de  vingt  et  cinq  liuras,  de 
no  trayre  ny  convenir  lodich  Beu  per  las  causas  dont  la  cognoissensa  aperté  a 
messo".  Lodich  Gauterii  non  consentit^  et  appdlavit  ;  nsponsum  quod  est  in 
forma  (f'  136  v») . 

Lo  XVI  jour  de  abrial... 

Johan  Beu,  borgés,  a  dich  et  remostrat  en  ladicha  maiso  que  mestre  Esteve 
Gauterii,  notari  et  coriselhié  de  la  dicha  mayso,  combé  qu'el  fus  del  conselh  et 
agués  jurât  de  gardar  las  preheminensas  de  la  villa,  et  que  messo*^  cossols  sian 
juges  ordenaris  de  lad.  villa  en  las  causas  criminalas  et  lor  aparté  la  cognois- 
sensa de  totas  causas  criminalas  mogudas  en  la  présent  juridiction  en  première 
instance,  disen  davantage  que  a  causa  que  lo  misteri  de  la  Passion  se  era  jogat 
en  la  présent  villa  et  lodich  Beu  avia  jogat  ung  rolle  deldich  misteri  et  a  causa 
que  ios  jogados  avian  fach  davalar  lodich  Gauterii  de  sus  lo  postât,  lodich 
Gauterii  avia  injuriât  et  autrajat  lodich  Beu  grandamen,  a  causa  de  que  lodich 
Beu  se  era  rancurat  a  la.mayso  de  céans  et  per  lo  graffié  ero  estadas  fâchas  las 
informations,  mas  lodich  Gautié,  per  fugi  la  punition  delsdichs  excès,  a  im- 
petrat  certanas  letras  de  la  court  de  Moss.  lo  Seneschal,  per  vertut  de  las 
qualas  avia  fach  inhibi  Mess°r%  lo  graffié  et  al  dich  Beu,  disen  per  lasdichas 
letras  que  Mess<>»  ero  juges  incompetens,  contra venen  a  son  sagramen,  et  per 
so  a  demandât  lodich  Beu  que  son  dire  sia  escript  en  lo  présent  libre  et  a 
bayiat  lo  doble  de  lasdichas  letras  per  lo  layssar  en  ladicha  mayso  a  fi  de  roe- 
moria  (f»  138  r«). 

Lo  XXV«  jour  de  février  (1 53I)... 

Item  lodich  jour  es  estât  remostrat  que  la  plus  grand  part  dels  habitans  de  la 
pressen  villa  volo  et  so  de  oppinion  que  Ton  jogue  la  Passion  la  carema  prop- 
chana,  et  per  so  que  no  aven  de  predicayre,  et  se  séria  bo  de  la  jogar,  et  que 
baylarian  als  joguados. 

Restât  que  la  Passion  se  joguara,  et  sera  agul  ung  predicayre,  se  s'en  troba, 
et  que  la  villa  lor  fara  far  lo  estaudictz. 

{Reg.  des  délibérations  de  la  commune  de  Martel^  côté  BB^j  provisoirement 
déposé  à  Cahors^  aux  archives  départementales  du  Lot). 

Ant.  Thomas. 

X. 

UN  DOCUMENTO  IN  DIALETTO  PIEMONTESE  DEL  1410. 

LA   RESA   DI   PANCALIERI. 

In  un  manoscritto,  conservato  hegli  archivii  délia  città  di  Torino,  che 
porta  il  titolo  :  Ordinati,  anno  1410,  voL  51,  si  legge  la  seguente  com- 
posizione. 
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Que  io  castel  de  panchaler 

Que  tuyt  temp  era  fronter 

E  de  tute  maluestay  fontana 

Per  mantenir  la  bauzana 
E  al  pays  de  peamont  trater  darmage 
E  li  scgnour  de  chel  castel  nauen  lor  corage 
Ore  le  bon  princi  de  la  morea  loys 
Elia  descaza  e  hcnoreuolment  conquis 

Que  ogla  so  host  ferma 

E  tut  entorn  enuirona 
De  gent  dape  e  de  gent  darme 
Unt  eren  Irey  coglart  e  quatre  bombarde 
Ma  per  la  vertuy  de  madona  luysa 
Chel  castel  ha  cambia  deuisa 
Si  que  lan  mille  ccccx  circa  le  xxm  hore 
Lo  mercol  ady  vint  nof  de  ottoure 
Chigl  del  castel  se  son  rendu 
E  ala  marcy  del  dit  princi  se  son  metu 
Que  glia  de  dintre  soe  gent  manda 
E  la  soa  bandera  sussa  lo  castel  an  buta 
La  quai  na  la  banda  bioua  trauersa 
En  criant  aute  vox  viua  lo  princi  e  part  versa 
Al  quai  dee  per  la  soa  bonta 
Longament  dea  vitoria  e  bona  santa.      Amen. 

Traduzionc. 
{}   Egli  è?)  il  castello  di  Pancalieri, 
Che  ogni  tempo  era  f routier o^ 
E  di  tutte  malvagità  fontana, 
Per  mantener  la  balzana 
E  al  paese  di  Piemonte  trattar  danno; 
E  i  signori  di  quel  castello  ne  avevano  lor  coraggio^. 
Ora  il  buon  principe  délia  Morea,  Luigi, 
Ei  li  ha  scacciati  ed  onorevolmente  conquisi; 

Ch'  ei  ci  fermô  (la)  sua  oste, 

E  tutt'  intorno  circondô 
Di  gente  da  piede  e  di  gente  d'arme  ; 
Oye  erano  tre  cogliardi  e  quattro  bombarde. 
Ma  per  la  virtù  di  Madonna  Luisa 
Quel  castello  ha  cambiato  divisa  ; 
Sicchè  Tanno  14  lo  circa  le  23  ore 
Il  mercoldl  ventinove  di  ottobre, 


1.  Non  so  spiegare  questo  que  del  testo,  a  meno  che  significhi  ecco. 

2.  Cioè  :  ne  traevano  la  loro  baldanza. 
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Quei  del  castello  si  son  resi 
Ed  alla  mercè  del  detto  principe  si  son  messi; 
Che  ci  ha  mandato  dentro  (le)  sue  genti, 
E  la  sua  bandiera  sul  castello  hanno  posto, 
La  quale  ci  ha  la  banda  azzurra  attraverso, 
Gridando  (ad)  alte  voci  :  viva  il  principe  e  la  parte  avversa! 
Al  quale  Dio  per  la  sua  bontà 
Lungamente  dia  vittoria  e  buona  salute. 

Questo  coraponimento,  non  dirô  poetico  ne  metrico,  ma  semplice- 
mente  rimato,  fu  pubblicato  per  la  prima  volta  dal  Datta  nella  sua 
Sîoria  dei  principi  di  Savoja  del  ramo  d*Acaja^,  con  qualche  errore  di 
trascrizione.  Fu  poi  riprodotto,  quasi  cogli  stessi  errori  *,  dal  Vallauri 
nella  Storia  délia  poesia  in  Piemonte^^  dal  Casalis  nel  Dizionario  sîorlco  e 
geographico  degli  Stati  sardi^y  e  dal  Biondelli  nel  Saggio  sui  dialeîti  gallo- 
iîalici^  Non  ha  carattere  popolare,  e  certamente,  per  Pirregolarità  o  me- 
glio  per  Tassenza  di  métro,  si  vede  che  non  fu  mai  cantato.  Fu  proba- 
bilmente  opéra  d'uno  scrivano  o  d*un  segretario  del  comune.  Non  ha 
merito  letterario.  Ma  è  sincrono,  e  conferma,  colPaggiunta  di  partico- 
lari,  un  avvenimento  conosciuto  per  altri  documenti.  È  poi  uno  dei  più 
antichi  testi  del  dialetto  piemontese,  e  contiene  alcuni  vocaboli  degni  di 
nota,  che  non  furono  dichiarati  dai  precedenti  editori.  Questo  serva 
di  scusa  per  la  nuova  pubblicazione  che  qui  ne  è  fatta,  e  pel  commento 
storico  e  biographico  aggiuntovi. 

Délie  guerre  tra  il  Marchese  Tommaso  III  di  Saluzzo  e  Lodovico'o 
Luigi  di  Savoja,  principe  d'Acaja  e  di  Morea,  ajutato  dal  conte,  poi 
duca  di  Savoja,  Amedeo  VIII,  délie  qualî  la  resa  di  Pancalieri  fu  un 
episodio,  scrissero,  fra  gli  altri,  Gioffredo  Délia  Chiesa,  Muletti,  Monsi- 
gnor  Délia  Chiesa  e  specialmente  il  Datta  ^. 

Gioffredo  Délia  Chiesa,  scrittore  contemporaneo,  cos)  narra  la  resa  di 
Pancalieri  nella  sua  cronica  di  Saluzzo  : 


1.  Torino,  18^2,  vol.  II,  287. 

2.  Temps  per  temp;  lo  cor  âge  =  lor  corage;  ereni  =  eren;  coglant  (Casalis, 
Vallauri)  ==  coglart;  cccx  =  ccccx;  chil  :=  chici;  mercy  =  marcy  ;  dintre  = 
de  dintre;  sue  =  soe;  bandiera  =3  bandera;  su  (Biondelli  sûra)  a»  sussa;  broua 
(Casalis  irocwjr  =  bioua;  versa  (Biondelli)  =  versa  ;  Dieu  (Biondelli  D/o)  = 
dee, 

3.  Torino,  1841,  I,  -^4. 

4.  Torino,  1846,  articolo  Pancalieri. 
\.  Milano,  i8u.  Parte  III,  603. 

6.  Gioffredo  delta  Chiesa,  Cronica  di  Saluzzo.  Monumenta  historiae  patriae. 
Aug.  Taurin.  1848,  t.  III.  Scriptorum.  —  Muletti,  Mcmoric  storico-diploma- 
tiche,  vol.  IV.  —  Monsig.  délia  Chiesa,  Corona  Reale  di  Savoja,  cap.  Vl.  — 
Datta,  op.  cit.,  vol.  I  et  II. 

Remania,  XIII.  27 
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f  A  20  dy  oitobre  queli  dt\  Principe  (Ludovico  dî  Savoja),  cura  BucicaJdo 
^Giovanni  Boucicaat,  governatore,  pet  Re  di  Francia,  della  citU  di  Gcnova), 
meseno  campo  a  Fanchaleri  corn  qualro  bonbarde  e  doy  cogliardy  e  a  iS  de 
ditto  meyse  ly  hominy  fecetio  ta  fidflità  al  principe ^  et  haueno  ta  villa  a  patto, 
et  il  giorno  apresso  et  castetio  cum  conditiorte  che  Missere  Anthonia  e  Frate 
Anthonio  caualiere  di  Rodes,  signory  de  ditto  loco,  potessero  cauare  doe  car- 
rate  di  roba,  E  coîsl  ly  poucrt  gen(lil)honieni  se  ne  partirono  cum  tutla  la 
fâRiegtia  loro  auiandosî  verso  Carmagnola  > .  » 


megtia  loro  auiandosî  verso  Carmagnola  > .  » 

Le  ragionî  della  guerra  sono  esposse  ne!  sequente  passo 
1  Datia  ^  ; 


della  storia 


1  Marches!  di  Saluzzo,  per  sostejiere  la  loro  signorîa  nel  Plemonte,  eransi 
postt  sotto  la  soggezione  dei  Del  fi  ni  di  Vienna.  Estinta  ta  tinea  deî  Delfint, 
col  contado  Viennese  pass6  quesla  soggezione  nella  famiglia  rcale  di  Francia. 
Oraeccilatosi  coi  conti  di  Savoja  la  qiieslione  a  chi  dovesse  if  Marchesedi  Saîuzzo 
prcstare  il  giuramenlo  di  fedellà.  se  ai  conti  di  Savoja  oppure  aî  re  di  Francia, 
ne  fu  falta  facoltà  al  parîamenlo  di  Parigi  di  sentenziarc.  Pronunciô  quel  tri- 
bunale  nel  1590,  ed  annuliando  i  traltatl  per  cui  i  marchesi  dî  Saluzzo  dichra- 
ravansi  dipendcnli  dai  contt  di  Savoja,  profferi  che  il  dîretto  dominio  det  mar- 
chesalo  spetlava  alla  corona  di  Francia,  Si  fu  allora  che  Amedeo  principe 
d'Acaja  (fralello  de!  Lodovico  mentovato  nella  canzone)  dovette  armarsi  nuova- 
mente  contro  il  marchese  di  Saluzzo  non  tanto^  per  sostenere  gli  omaggi  suoi 
pei  lucighi  di  Revello»  Racconigi^  e  Carmagnola,  quanto  per  coticorrere  a  difen* 
derc  i  diritti  del  conie  di  Savoja. 

SoprafîaUo  il  marchese  di  Saluzzo  dalle  armi  dcl  principe  Amedeo,  venne 
a  palti,  ma  rideslô  nuovamenle  la  corte  di  Francia  a  mantenere  il  pronunciato 
dal  Parlamento.  Per  laquai  cosa  nel  1404  il  parlamento  di  Parigi  per  Tesecuzione 
di  quetla  sentenza  prescrisse  che  fosse  sequeslrato  quanto  possedeva  în  Francîa 
il  conte  di  Savoja,  e  quanto  in  quel  reame  apparteneva  al  principe  Lodovico 
d'Acaja;  e  spedl  due  uscieri  a  pubblîcare  quest'  ordine  anche  nel  Piemonte.  Il 
principe  mal  comportando  che  ne*  suoi  dominii  fossero  pubblicali  ordint  ema- 
nati  da  iribunalî  forestteri  decrcto  che  gli  uscieri  fossero  carcerali  cli  tennepri* 
gioni  per  giornî  quarantaquattro. 

Quando  il  parlamento  di  Parigi  emanè  il  séquestre  sopra  i  béni  dei  principi 
Sâbâudif  essi  erano  già  corsi  aile  armi  per  proteggere  t  proprii  diritti.  In 
questo  guerreggiare  seguitando  Tuso  dei  lempi  non  fu  mai  combattuta  battagîia 
campale,  ma  bensi  arrecavansi  dantio  facendo  scorrcrîe  ne) le  terre  del  ncmico. 
Lo  peggio  semprc  toccava  ai  popoli^  i  quall  non  sapevano  in  quelle  tristi  cir- 
costanze  a  chi  avessero  ad  ubbidtre.  Final  mente  per  mediazione  di  Giovanni 
Boucicaut,  governatore  pel  re  di  Francia  delta  ciltà  da  Genova,  alli  8  marzo  del 
1410  si  convenne  tra  li   betligeranli  una  tregua  da  perdurare  per  cinque  mesi* 


u  Op,  cit.,  p.  100. 
2,  VûL  I,  }26. 
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Spirato  il  tempo  delîa  trcgua  ritornarono  i  principl  a  combattere.  Nell'  oltobre 
di  quest'  anno  il  Principe  Lodovico  s^impadronl  a  danno  dcl  Marchesc  de' 
luoghi  di  Polongbera  e  Pancalieri,  avendo  dovuto  porUrsi  in  quei  conlomi  per 
sloggiare  il  Marchesc  Tommaso  dall'  assedio  che  aveva  posto  a  Scarna6ggf.  » 

Pancalieri  era  in  allora  tenuto  da  une  deivarii  rami  délia  famiglia  dei 
Provana,  che  da  quella  terra  appunto  pigliavano  il  nome  K  l  signori  del 
castello,  accennati  dalla  canzonci  erano  due  cugini  Provana,  enirambî 
col  nome  di  Antonio,  di  oui  uno  cavalière  di  Rodi.  Essî  seguivano  la 
parte  del  Marchese  di  Saluzzo,  da  cui  erano  tenuti  in  gran  conto,  se 
dobbiamo  giudicarne  dalla  fréquente  menzione  che  si  fa  di  essi  nei  docu* 
menti  che  ci  rimangono  di  quel  Principe =.  Antico  era  nella  famiglia  dei 
Provana  il  rancore  contro  i  principi  d'Acaja  e  di  Piemonle,  i  quati,  pro- 
vocaii  da  continue  ribeïlioni,  l*avevano  spoglrata  di  molti  feudi  e  ne 
avevano  diminuito  la  poienza  \  Non  reca  quindi  meraviglia  se  i  dis- 
cendenti  di  quegli  antichi  capî  ghibeltini,  che  di  tanti  malî  andavano 
debitori  alla  guelfa  casa  di  Savoja,  ligii  ora  al  Marchese  di  Saluzzo, 
macchinassero  dal  loro  castello  di  Pancalieri,  posto  a  confine  (ra 
Piemonte  e  il  Marchesato,  ogni  danno  contro  i  principi  d'Acaja,  e  con 
ogni  mezzo  li  osteggiassero.  A  questo  accenna  il  nostro  componimenio, 
là  dove  dice  che  il  castello  di  Pancalieri  era  sorgente  d'ogni  malvagità  e 
nido  d'insidie  al  Piemonte  per  mantenere  la  bandiera  Saluzzese. 

Chi  fosse  M  adonna  Luisa,  a  cul  Tauiore  aitribuisce  il  mérite  délia  resa, 
non  è  âge  vole  Pindovinare-  Si  puô  supporre  che  qui  si  iratti  délia  sorella 
del  conte  di  Savoja  Amedeo  VIII,  la  quale,  fin  d^allora  fidanzata  a 
Giangiacomo,  figlio  del  Marchese  Teodoro  di  Monferrato^  e  con  quello 
sposata  neir  aprile  del  seguente  anno,  contribuî  a  por  termine,  coi  suo 
matrimonio,  aile  guerre  piemontesi.  Vero  è  che  la  sorella  d'Amedeo  VlII, 
che  era  pure  cognata  di  Lodovico  d'Acaja,  è  generalmente  designata, 
nei  documenti  contemporanei,  col  nome  di  Giovanna.  Ma  in  uno  dei 


1.  t  I  Provana  si  moîtiplicarofio  tanloc  si  divisero  in  tanti  e  tanti  rami,  che 
già  nei  secolo  XIII  forniavano  più  di  dieci  famiglie;  e  occorsc  intorno  al  i^oo 
che  in  un'  assemblea  convcnisscro  più  di  sedici  capi  di  casa,  i  iquali  non  erano 
fralelli  e  forse  neppur  cugini  m  primo  grado.  »  Sulle  famiglie  nobili  délia 
Monarchia  di  Savoja,  p.  JI19;  e  Monsig.  Dclîa  Chiesa,  Corona  Rcale  di 
Savoja,  cap.  VL 

2.  Muletti,  op.  cit.,  vol.  W, 

j.  •  El  circa  dieci  iorny  a  presso  (Febbrajo,  i  J65},  andè  (il  principe  Giaco- 
mo  d'Acaja)  a  torno  a  Pianeza  e  Ihaue  infra  Iry  giorni  la  villa  et  il  cassello,  el 
quale  logo  era  di  Stephano  Prouana  e  suo  fratello  Joanne,  e  fece  inpichare  14 
hominy  de  cjuaîi  cinque  0  sey  erano  de  Prouana.  Poi  toise  tuty  ly  casaly  dy  essy 
gentilhominj  de  Prouana.  »  Gioff.  Délia  Chiesa,  i.  cil,,  p.  toro. 


codici  della  cronîca  di  Gioffredo  deîla  Chiesa,  in  quello  appumo  che  fu 
pubblicato  nei  Monumtnù  dt  sioria  paina,  è  nominata  Luha  ' . 

Dei  cogliardi,  di  cui  è  fatto  cenno  nel  componimento,  parla  ilCibrârio 
in  un  luogo  del  suo  scriiio  sulle  aniglierie,  che  giova  qui  ciiar  per 
intiero  :  <'  Convien  dislinguere  le  raacchine  da  gitio  [ingénia]  dalle  armi 
dâ  gitto.  Nei  documenta  della  monarchia  di  Savoja  dl  qua  e  di  là  dall' 
Aipi  non  irovo  memoria  che  di  due  specie  di  macchine,  troje  e  trabocchL 
La  prima  balestrava  sassi  immani  col  ministère,  corne  credo,  di  più 
fionde.  La  seconda,  formata  di  un'  asta  in  bilico  con  une  o  due  contrap- 
pesi,  non  aveva  che  una  fionda,  e  non  getiava  che  un  projeltile»  ma 
poieva  governarsi  cosi  aggiustaïamente  che  andava  ad  investire  in  ogni 
roînîmo  segno.  Verso  il  secolo  XV  trovo  mentovati  i  cogliardi,  h  cui 
corda  principale  aveva  nome  di  candela;  ma  perché  non  veggo  più  me- 
moria di  troji,  dubito  che  fosse  la  stessa  macchina,  denominata  alla 
francese  couilkrs,  Di  faito  vediamo  in  Cristina  da  Pi^ano  che  il  couil- 
lars  era  macchina  da  gîitar  sassi,  armata  di  tre  fionde,  E  forse  la  troja  o 
cogiiardo  risponde  al  mangano  degl*  Italiani,  ed  il  trabocco  alla  bric- 

Ecco  ora  le  parole  che  ci  pajono  più  digne  di  nota  in  quest'  antico 
componîmento* 

2.  TUYT  (si  legga  tujt),  tutti,  è  il  plurale  di  tut,  ed  è  forma  ancor 
vîva  în  varie  parti  del  Piemonte. 

2.  FRONTER,  UtmtrofOy  aggetivo, 

5*  MALUESTAY,  mâlvagità.  Voce  presa  da!  provenzaîe,  corn'  era  il  îos- 
cano  antîco  malnstàj  usaio  da  Guitton  d'Arezzo,  letL  2  5  : 

«  RicchezzA  cresccre  a  misero 
Mâlvagio  uomo  è  misera  malvestâ.  > 

4.  BAUZANA,  baiiana,  Significa  la  bandiera  del  Marchesato  di  Saluzzo, 
che  era  di  bianco  iargcntO)  col  capo  d*azzurro.  Balzano  è  aggetiivo,  e 
propriamente  vuoi  dire  orlato  0  fasciato  d'un  colore  diverso  dal  fondo» 


* 


1.  «  A  21  dy  aprile  cl  signor  Jo.  Jacomo  figJiilolo  di]  Marchese  Thcodoro 
dy  Monfcrato  sposa  la  sorclla  dJI  conte  dy  Savoya,  sorella  de  la  principessa  dy 
Achaya  (Bona  ai  Savoja),  ch  ta  mata  (la  sposa)  Laiiscta,  e  fureno  ^Ite  le  noce  a 
Chiuasso.  t  Gioff.  della  Chiesa,  L  cit.,  p.  10)7. 

2.  L.  Cibrario-  Dellc  arli^liau  dal  i\oo  aï  1770.  Lione,  L.  Perrin,  1854, 
p.  45.  (Le  mol  cùilUrt  signifie  proprement  i  bélier  >  (non  pas  en  général  «  ani- 
mal non  coupé  «^  comme  le  dit  M.  Godefroy),  et  la  machine  de  guerre  a  pris 
de  \ï  son  nom  métaphorique.  —  Sur  un  autre  sens  de  coiltart^  voyez,  outre 
Sainte-Palayc  et  Godefroy,  P.  Meyer,  dans  l'Annaairc-BulUtin  de  la  SocUti  de 
rHistoirt  de  Fr*inc(  pour  1882,  sur  le  v.  M  J97  du  poème  de  Cutlfautne  h 
hUrk}\al\  add,  Adam  delà  Halle,  éd*  Coussemaker^  p.  148.  —  G.  PJ 
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e  più  specialmento  di  color  bianco  sopra  altro  colore.  Applicato  al  ca- 
vallo,  0  ad  altro  animale,  balzano  significa  pezzato  di  bianco  ne'  piedi,  o 
al  capo,  0  al  fianco.  Corrisponde  nel  senso  ail'  antico  francese  baucent. 
Applicato  alla  bandiera,  balzano  indica  la  bandiera  bicolore,  con  uno  dei 
colori  biancto',  corne  quella  dei  Templarii,  che  era  bianca  e  nera  :  «  Vexil- 
lum  bicolorum  quod  dicitur  bauçant  ^  ;  »  quella  di  Saluzzo,  che,  corne 
s'è  detto,  è  di  bianco  col  capo  d'azzurro,  che  è  la  bauzana  dei  nostro 
componimento  ;  quella  di  Monferrato,  che  è  di  bianco  col  capo  di  rosso, 
e  che  è  pur  detta  bauzaine  in  un  antica  poesia  francese,  inserita  nella 
sua  Historia  Montisferati  da  Benvenuto  da  San  Giorgio  : 

«  Le  Marquiz  (de  Monferrat)  a  sur  son  enseigne 
La  bauzaine  que  Dieu  mantiegne }  » . 

Altri  esempii  nel  Ducange  :  «  albo  et  nigro  interslinctus  vel  biparti- 
tus  »;  a  vexillum  bipartitum  ex  albo  et  nigro  quod  nominant  bau- 
CEANT4  ».  La, forma  balsanum  vexillum  (in  alcuni  mss.  erroneamente 
baldanum)  è  pure  data  dal  Ducange  L  Non  so  se  da  quest'  ultimo 
esempio,  e  da  altri  citati  nel  glossario  di  Gay  ^,  si  possa  desumere  che 
questa  voce,  dal  significato  spéciale  di  vessillo  bicolore,  di  bianco  cioè 
e  d'  altro  colore,  sia  poi  passata  a  significare  il  vessillo  in  génère. 
Lascio  ai  romanisti  francesi  la  cura  di  spiegare  la  forma  baucent  bau- 
ceanti  che  parrebbe  corrispondere  ad  un  italiano  balzante^.  A  me  basta 
notare  che  la  forma  italiana  balzano  présenta  una  regolare  connessione 
con  balza,  balzo,  che  è  propriamente  orio  di  veste,  di  stofîa,  di  parete,  e, 
nell'  uso  più  vivo,  di  rupe  o  di  precipizio.  Da  balza  derivano  poi  le 
forme  verbali  balzare,  sbalzare,  e  tutte  questi  voci  appartengono  ail' 
idioma  vivente.  Il  senso  originario  di  orlo  o  striscia  si  trova  in  balza 
come  in  balzano.  Non  intendo  qui  tentare  la  dimostrazione  dell'  etimolo- 
gia,  e  mi  limito  a  ricordare  che  Diez  fa  derivare  balza  dal  lat.  balteus, 
baltiusy  nella  quale  ipotesi  consente  anche  Littré. 


1 .  «  Erano  al  suo  tempo  venti  i  gonfaloni,  che  n'  era  uno  balzano.  >  G.  Villa- 
ni,  87,  8,  2  (cit.  nel  Dizionario  di  Tommaseo  e  Bellini). 

2.  Marlene,  Anecd..  III,  276. 

3.  Muratori,  Rer.  ItaL  Se.  XXIII,  ^84. 

4.  Gloss.  ad  voc.  baucens^  bauceant^  haucennus, 

5.  Ad  voc.  baldanum, 

6.  V.  Gay,  Gloss.  ad  voc. 

7.  [Je  noterai  seulement  que  la  forme  ancienne  du  franc,  a  un  r  :  balcent; 
peut-être  le  suffixe  -^nt  a-t-il,  comme  dans  plus  d'un  cas,  remplacé  ici  un  ancien 
-enc,  répondant  â  un  germanique  -inc.  —  G.  P.] 

8.  Balzante  per  balzano  è  indicato  nel  Dizionario  di  Tommaseo  e  Bellini,  ma 
senza  citazione. 
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21.  BANDA  BIOUA,  banda  âzzura,  È  qui  indicata  la  bandîera  dei  prin- 
ripî  d'Acaja»  che  era  quella  délia  casa  di  Savoja,  (croce  bianca  in  campo 
rosso)  cotl'  aggîunta  d^una  banda  azzurra,  corne  segno  di  ramo  secondo* 
genito,  La  voce  bi6,  fem.  biôva,  azzurro  -a  è  viva  in  Canavese,  insieme 
col  diminulivo  biôvet,  Nella  lingua  serina  abbiamo  il  ritlesso,  preiia- 
mente  iialiano,  kiavo  : 

n  £  Pulican  nella  bandîera  biava 

Dipinta  avea  d'argento  una  corona.  • 

c  Coîui  che  vien  davanti  è  paladino, 

Porta  ne!  biavo  la  luna  d'argento  i   • . 

Ed  accanto  a  hmo  si  ha  pure  biado  :  <(  lana  biada,  labarrelto  de 
biado^  *  ;  che  fa  esatto  parallelo  a  brado  ^  bravo. 

2\.  Dee,  Dto,  Era  l'antica  forma  regolare  piemonlese,  ora  surrogata 
dalla  toscana,  ma  non  del  luito  scomparsa.  Rîmane,  p.  e.,  nelP  interes- 
sanie  composto  Butadè:,  che  è  il  nome  iradizionale  del  legendario  Ebreo 
errante  în  Piemonte. 

C,    NiGRA. 


N  prosthétique. 

On  a  ici  même  i  expliqué  la  forme  nVfï^  qu'on  rencontre  quelquefois 
pour  l*en  =  ille  homo,  par  le  changement  de  IV  inilial  de  ren  en  n  ; 
c'est  là  une  simple  supposition  et  non  une  conclusion  nécessaire  de  la 
seconde  de  ces  formes  à  la  première.  Je  crois  qu'on  peut  voir  dans  Va 
de  n'en  un  n  prosthétique  ou  adventice,  qui  s*est  peut-être  développé 
sous  l'influence  de  Vn  final  de  en  ou  de  son  e  nasalisé.  Celte  manière  de 
voir  trouve  sa  confirmation  dans  un  fait  curieux  du  patois  picard  du  Bou- 
lonnais. Dans  ce  patois  n  s'est  développé  devant  en  ^  inde;  ainsi  : 

j*n*€n  vcu:  j'en  veux, 
pn'm  voui  :  j'en  vois. 

On  comprend  que  le  même  phénomène  ait  pu  se  produire  devant  en  s= 
homo. 
Aux  exemples  que  je  viens  de  citer,  j'en  joins  quelques  autres  où  /iV/i 


\,  Berni^  OH.  ^8.  14.  —  Bojardo,  II,  jy, 
2.  Muratori,  Ant  /^,  IJL  275, 
a.  T.  XII,  p,  H4^ 
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est  précédé  d'un  autre  pronom  que  je  et  suivi  d'un  verbe  commençant 
par  une  voyelle  : 

0  n*n  avdn  :  nous  en  avons, 

0  n'a  avèe:  vous  en  avez, 

0  n*n  a:  on  en  a  '. 

On  voit  que  devant  une  voyelle  nen  se  réduit  à  n'n,  dont  le  premier  n 
s'appuie  plus  ou  moins  sur  la  voyelle  qui  précède. 

Mais  ce  qui  est  plus  important  à  remarquer,  c'est  l'identité*  des 
pronoms  de  la  première  et  de  la  seconde  personne  ;  le  v  de  yo(s) 
=  vos  tombant  fréquemment  dans  nos  patois,  l'o  de  la  seconde  per- 
sonne peut  s'expliquer  sans  peine  de  cette  manière  et  est  dès  lors 
égala  (v) 0 (s)  ;  l'/z  initial  persistant,  au  contraire,  on  ne  peut  guère 
tirer  l'o  de  la  première  personne  de  (n)o(s)  et  il  vaut  mieux  y  voir 
l'emploi  de  la  seconde   personne  à  la  place    de   la  première.   Mais 
comment  expliquer  0  =  0/2/  Le  pronom  indéfini   n'est  pas  0  dans 
tous  les  patois  picards  ;  il  est  souvent  in,  en  particulier  dans  le  Ver- 
mandois  et  le  Cambrésis;  si  in  avait  perdu  sa  nasale,  il  n'aurait  pu 
donner  que  /;  or  nous  avons  0.  Je  crois  qu'il  faut  voir  dans  cet  0,  qui 
ne  peut  sortir  de  in,  le  pronom  de  la  seconde  personne  du  pluriel,  lequel, 
après  avoir  servi  de  première  personne,  est  encore  employé  comme 
pronom  indéfini.  On  aurait  ainsi  une  confirmation  de  l'explication  que 
j'ai  donnée,  d'après  M.  L.  Havet,  de  no  =  0/2  =nosî,  ou  du  moins  un 
fait  analogue,  puisque  nous  avons  ici  o  =  on  =  vos 4. 

C.  JORET. 


1 .  Ces  exemples  m'ont  été  fournis  par  M.  Haigneré,  curé  de  Menneville, 
canton  de  Desvres. 

2.  Ce  fait  est  bien  connu,  mais  il  n'est  pas  propre  à  tous  les  patois  picards; 
dans  le  Cambrésis  on  dit  :  no,  vo.  Je  dois  ce  renseignement  à  M.  Ricouart, 
d'Arras. 

3.  Cf.  Mélanges  de  phonétique  normande,  p.  62  (Paris,  in-8,  1884). 

4.  [J*ai  encore  trouvé  nen  pour  l'en  dans  le  ms.  B.  N.  fr.  756  du 
Tristan  en  prose  (par  ex.  f»»  38  b:  car  nen  ne  set  les  aventures)  et  souvent 
dans  la  Clef  d'amours,  poème  du  xiii«  siècle  publié  par  M.  Tross  d'après  un  ma- 
nuscrit certainement  normand.  Nen:=.  inde  est  tout  autre  chose  et  provient  de 
(on)  en  :  j'në  vô  à  cause  de  ô  (ou  0)  né  vo.  Il  est  singulier  c^ue  M  Joret,  au  lieu 
d'appliquer  aux  locutions  boulonnaises  la  théorie  qu'il  contmue  à  défendre  pour 
le  normand  avec  une  si  remarquable  ténacité,  prétende  Vy  retrouver  renversée. 
0  n*n  a  est  évidemment  on  en  j,  et  dès  lors  0  n*n  avô,  0  n*n  avé  nous  pré- 
sentent, mais  dans  un  cas  unique,  le  curieux  transfert  de  on  à  la  première  (mais 
aussi  à  la  deuxième)  personne  du  pluriel.  Cela  montre,  ainsi  que  le  cas  précé- 
dent, l'importance qu  a  eue  dans  le  parler  boulonnais  la  locution  onen, ,,  Cela  ne 
peut  d'ailleurs  changer  en  rien  la  solution  de  la  question  du  no  normand,  solu- 
tion qui  ne  fait  plus  de  doute,  probablement,  que  pour  un  seul  philologue.  — 
G.  P.]. 
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xn. 


NOUS  =  ON. 

Dans  le  n""  48  de  la  Romank  (t.  XII,  p.  $88),  }'ai  essayé  de 
montrer  combien  il  était  peu  probable  que  no  :=  on  fût  une  iransfor- 
maiion  de  on  et,  —  ce  que  je  m'étais  efforcé  de  prouver,  d*après 
M-  L,  Havet,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Linguisticiue,  V,  149,  — 
combien  il  était  vraisemblable,  au  contraire,  que  ce  no  fût  la  simple  at- 
ténuation de  nous  =  nos  ;  mais  à  quelle  époque  ce  no  =:  nous  se  serait- 
il  substitué  à  on?  Sans  chercher  à  établir  le  fait  historiquement,  je  me 
suis  borné  à  dire  que  nous  avait  probablement  été  employé  comme  pro- 
nom indéfini  depuis  qu'il  avait  cessé  d'être  usité  comme  pronom  per- 
sonnel sujet  et  avait  été  dans  ce  cas  remplacé  par  je;  cela  nous  repor- 
terait au  XVI"  siècle.  Dans  une  note  de  la  Romania  {ibid.t  p,  J90!, 
M.  Gaston  Paris  a  donné  deux  exemples  de  no  pour  on  tirés  de  la  Muse 
normande,  ce  qui  montre  que  no  =  on  était  usité  dans  le  premier  tiers 
duxvii'  siècle  ;  mais  no^  ou,  ce  qui  vaut  mieux  encore  pour  la  thèse  que 
je  défends,  nous  se  trouve  employé  pour  on  bien  avant  cette  époque. 
Dans  un  texte  dont  j^ai  eu  déjà  occasion  de  citer  des  formes  curieuses  % 
un  des  morceaux  les  plus  connus  du  recueil  des  Chansons  normandes  da 
xv«  j/ff/^  publiées  par  M.  Armand  Gasté,  on  rencontre  à  la  fois  on  et 
nouj  employés  absolument  de  la  même  manière;  le  poète  anonyme  de 
cette  »  Marseillaise  des  Normands  ^s  peut-être  Olivier  Basselin,  encou- 
rageant ses  compatriotes  à  combattre  les  Anglais, 


ajoute  : 


Ces  godons,  panches  a  pois, 

Afin  (\n*on  les  eîbalouc. 
Autant  qu'en  pourrez  trouver 
Faites  au  gibet  tnefler 
Et  que  nous  les  y  encroue* 

Comme  me  Técrit  M.  Gasté,  qui  a  eu  ramabilité  d'appeler  mon  at- 
tention sur  ces  formes,  et  ainsi  que  je  Tai  vérifié  moi-même,  le  manuscrit 
dit  de  Bayeux  porte  en  toutes  lettres  nous.  On  ne  peut  donc  douter 
qu*on  n'ait  ici  le  pronom  de  la  première  personne  employé  à  la  place 
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de  on,  pour  donner,  à  ce  qu'il  semble,  un  pied  de  plus».  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  intéressant  de  constater  l'usage  de  nous  pour  on  dans  un 
dialecte  qui  remplace  aujourd'hui  ce  dernier  pronom  par  no,  no-z,  preuve 
nouvelle  et  irréfiitable,  je  crois,  que/20,  /20'z  n'est  autre  que  nous = nos  ^, 

Charles  Joret. 

XIII. 
TOUT  VIENT  A  POINT  QUI  SAIT  ATTENDRE. 

S'il  est  un  proverbe  souvent  et  mal  cité,  c'est  assurément  celui-ci. 
Que  l'on  cherche  dans  Littré  sous  les  mots  «  venir,  points  attendre  »,  on 
le  trouvera  trois  fois  estropié  :  «  Tout  vient  à  point  à  qui  sait  attendre.  »  On  a 
même  fait  une  comédie  sous  ce  titre.  Tout  récemment  encore,  dans  un 
compte  rendu  de  la  séance  annuelle  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  (Journal  des  Débats  du  24  novembre  188)),  M.  H.  Houssaye 
écrivait  :  «  D'autre  part,  il  (Mariette)  était  pauvre,  marié  et  père  de 
trois  enfants.  Comment  donc  entreprendre  un  voyage  en  Egypte?  Tout 
vient  à  point  à  qui  sait  attendre.  »  Je  n'ai  point  d'exemples  de  ce 
proverbe  antérieurs  au  xvi*  siècle,  mais  voici  comme  je  le  trouve  cité 
invariablement  à  cette  époque  : 

Tout  vient  â  point  qui  peut  attendre  (Clément  Marot,  II,  328,  édit.  173 1). 

Tout  vient  à  point  qui  peut  attendre  (Cyre  Foucault,  Traduct.  d*Aristcnet^ 
74.  Liseux). 

Tout  vient  à  point  qui  peut  attendre  (Gabriel  Meurier,  ap.  Le  Roux  de  Lincy, 
Prov.,  II,  428). 

Tout  vient  à  point  qui  peult  attendre  (Adages  et  Prov.  de  Hernan  Nunez, 
ap.  Génin^  Récréations  phUologique%,  II,  250). 

Tout  vient  à  point  qui  peult  attendre  (Oudin,  Die/.,  p.  334,  Favre). 

Qui  en  ancien  français,  comme  on  sait,  se  prenait  pour  a  si  on,  si  l'on  »; 
mais  comme  on  ne  comprenait  plus  la  valeur  de  ce  mot,  on  défigura, 
quand  elles  se  conservèrent,  les  locutions  où  il  se  rencontrait.  Rien  n'est 
moins  rare  pourtant  que  l'emploi  de  qui  =  si  on,  aux  xv«  et  xvi«  siècles: 


1 .  [Nous  est  purement  graphique,  Vs  ne  se  prononçant  pas  ;  l'original  avait 
sans  doute  non,  qu'un  copiste  qui  ne  comprenait  pas  a  lu  nou  et  transcrit  nous. 
—  G.  P.] 

2.  En  effet,  comme  me  le  dit  encore  M.  A.  Gasté,  avec  0/1  on  a  : 

Et  qu'on  les  y  cncrouc, 
vers  de  six  syllabes,  tandis  que  nous  donne  le  vers  de  sept  syllabes  : 

Et  que  nous  les  y  encroue. 
J'ai  à  peine  besoin  d'ajouter  ({Mt  encroue  signifie  <  pendre  >  et  vient  de  in-f-nor, 
krôkr  (crochet). 
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Qiii  mt  payasi,  je  m'en  allasse  {Pathelin^  P-  5^^  Jacob). 

L'heur  passe  tost  qat  n'en  a  soing  (Baîf,  Mme/,  J,  20,  Blanchemaîn  1 . 

Tout  vient  à  tenis  qm  auend  rheurc  (Ibid.^  U  46). 

It  faut  apprendre  ^ui  veut  savoir  (Gabnei  Meurier,  ap.  Le  Roux  deLincy). 

C^est  surtout  dans  Montaigne  que  l'on  trouve  les  exemples  les  plus 
nombreux  et  les  plus  variés  de  cet  emploi  de  qui.  Il  donnait  à  la  phrase 
je  ne  sais  quoi  de  vif  et  de  léger,  comme  on  en  pourra  juger  par  les 
exemples  suivants  : 

Il  (récotier)  pratic()Qera  par  le  moyen  des  histoires  ces  grandes  âmes  des 
meilleurs  siècles.  C'est  un  vain  estude  ^ui  veut,  mais  qui  veut  aussi  c*cst 
un  estude  de  fruit  estimable  (Montaigne,  Essais^  I^  12,  Louandre). 

Il  la  fault  secourir  (rimaginationl  etrtaler,  et  piper,  ^ui  peut  {Ibid,,  ïli,  ij). 

Les  vices  s'entretiennent  et  s'entr'enchaisnent  pour  la  plus  part  les  uns  aux 
aultres,  qui  ne  s'en  prend  garde  {Ibid.^  H,  m). 

Ce  qui  teint  les  mariages  à  Rome  si  longtemps  en  honneur  cl  en  sécurité* 
feut  la  liberté  de  les  rompre,  qui  voudroit  (Ibid.^  H^  t  ^). 

Or  qui  voudroit  toutesfois  juger  par  les  apparences,  si  c'est  par  toutes,  il  est 
impossible  (/^îi.,  II,  9). 

Cette  construction  n'est  pas  encore  complètement  disparue  au  xvir 
siècle  : 

Qui  lui  pourroit  un  peu  tirer  les  vers  du  nez, 
Que  nous  verrions  demain  des  gens  bien  étonnés! 

(Corneille,  La  Veti¥e,  IV,  5.) 
A.   Delboulle. 


XIV. 


QUELQUES  TRAITS  PHONÉTIQUES  DU  PATOIS  HAGUAIS. 

On  a  beaucoup  parlé  du  patois  normand  dans  les  derniers  numéros  de 
la  Remania,  Qu'il  soit  permis  à  un  Normand,  qui  a  prkhiti  assez  long- 
temps le  patois  de  son  pays  avant  de  parler  le  français,  de  réclamer  une 
place  dans  le  domaine  du  patois  normand  pour  une  variété  très  carac- 
térisée, que  M.  Gillîéron  n*a  pas  eu  occasion  de  connaître  et  que  M,  Jo- 
ret  n'a  pu  voir  que  superficiellement  dans  ses  courts  voyages  au  pays  où 
on  le  parie.  C'est  celui  du  nord  du  département  de  la  Manche,  lequel 
est  apparenté  de  très  près,  autant  que  j'en  puis  juger»  avec  celui  des 
îles  anglaises  du  voisinage. 

Ce  patois  présente  la  plupart  des  caractères  que  M*  Jorel  attribue  au  patois 
normand  :  le  son  oi  (pour  ti)  lui  est  à  peu  près  inconnu^  et  il  le  remplace 
par  €\  il  emploie  souvent  le  c  dur  là  où  le  français  emploie  le  ch,  et  ch 
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là  OÙ  le  français  donne  au  c  le  son  delV;  le  son  ui  lui  est  antipathique;  il 
remplace  la  terminaison  eaa  par  et  ou  iaou,  etc.  Il  n*y  a  guère  en  dehors 
des  caractères  assignés  au  normand  par  M.  Joret  que  ce  qui  regarde 
le  î  prononcé  q:  là  on  ne  dit  jamais  amiquié  pour  amitié. 

Mais  ce  patois  offre  d'assez  nombreuses  particularités  très  caractéris- 
tiques dont  M.  Joret  ne  parle  pas*  C'est  beaucoup  moins  par  le  conson- 
nantisme  que  par  le  vocalisme  qu'il  se  distingue  dy  français  et  des  autres 
variétés  du  patois  normand. 

Il  a  toutes  les  diphtongues  faibles  du  français,  ia,  ié,  io,  iou,  ieu,  m, 
mais,  ce  que  le  français  n*a  pltis,  s'il  l'a  jamais  eu,  il  a  des  diphtongues 
fortes,  dëj  J/,  d'oM,  du  :  aimdi^  fraise^  dune  idounei^  etc. 

Quand  les  mots  de  ce  patois  sont  longs,  ils  ont  ordinairement  deux 
accents  toniques,  l'un  fort  sur  la  dernière  syllabe j  comme  en  français, 
l'autre  faible  dans  le  corps  du  mot,  et  chacune  des  syllabes  accentuées 
peut  être  suivie  d'un  petit  ë  enclitique.  Cet  e  enclitique  ne  se  place 
qu'à  la  fin  des  mots  quand  il  accompagne  a  :  dl  ;  mais  après  ou,  u,  il 
peut  se  trouver  à  rintérieur  des  mots,  surtout  devant  les  sons  mouillés 
ou  chuintants. 

L  se  mouille  après  toutes  les  labiales  et  souvent  après  les  gutturales. 
Cette  lettre  a  alors  le  son  qiii  est  exprimé  en  italien  par  gL 

A  côté  de  Yi  aigu,  ce  patois  possède  un  i  grave.  Cet  i  s'entend  quel- 
quefois en  anglais,  mais  il  est  très  usité  dans  les  idiomes  slaves.  Les 
Polonais  le  représentent  par  y.  Il  est  avec  Vi  aigu  dans  le  même  rapport 
que  r^  avec  IV  en  français. 

Ce  patois  a  aussi  en  commun  avec  les  idiomes  slaves  une  r  mouillée. 
LV  prend  le  son  adouci  entre  deux  voyelles  et  après  certaines  con- 
sonnes, à  peu  près  comme  s  en  pareil  cas  prend  le  son  de  z.  Les  Russes 
remploient  absolument  dans  les  mêmes  cas  que  les  Haguais.  Les  An- 
glais ont  aussi  une  r  qui  s'en  rapproche,  mais  dont  le  son  est  encore 
plus  atténué. 

Dans  ce  patois  an  ne  se  prononce  jamais  comme  tn.  Cette  dernière 
nasale  se  prononce  comme  en  français,  mais  dans  la  première,  on  en- 
tend d'abord  an^  puis  un,  d'une  seule  émission  de  voix.  Les  Portugais, 
qui  ont  identiquement  ce  son,  l'écrivent  ào. 

An  se  prononce  aussi  en  diphtongue,  don,  et  jamais  a,  excepté  dans 
quelques  mots  importés  récemment  du  français. 

Il  y  a  encore  d'autres  différences,  même  à  première  vue*  entre  ce  pa- 
tois et  celui  que  M.  Joret  a  si  soigneusement  recensé.  Ce  n*esi  pas  le  lieu 
de  les  indiquer  ici.  Ce  à  quoi  je  tiens  essentiellement,  c'est  à  bien  mar- 
quer la  place  de  ce  langage,  qui  doit  probablement  à  l'isolement  du  pays 
où  il  se  parle  le  caractère  archaïque  et  original  qu'il  a  conservé. 

Jean  Fleury* 
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XV. 

LES  TROIS   MOINES  ET  LES  TROIS  BOSSUS 
Contes  de  Vals  jArdèchei 

I* 

Un  mctinier  avait  une  femme  qui  se  montrait  trop  aimable  à  l'égard 
des  moines.  Le  mari  jaloux  résolut  d'en  finir  et  il  en  tua  deux  coup  sur 
coup.  Mais  il  ne  savait  comment  se  débarrasser  de  leurs  corps,  et  il  était 
très  perplexe,  lorsqu'un  détachement  de  soldats  arriva  dans  le  pays.  On 
annonça  que  chacun  aurait  à  en  loger.  Le  meunier  prit  les  devants  et 
demanda  à  loger  le  plus  enragé.  On  lui  envoya  un  soldat  qu'on  appelait 
le  diable.  Le  meunier  lui  offrit  une  grosse  somme  d'argent  à  condition 
qu'il  irait  jeter  dans  la  rivière  le  corps  d*un  moine  qu'il  lui  montra.  Le 
marché  fut  accepté,  et  le  soldat  emporta  le  cadavre.  Pour  aller  à  la  rivière 
il  fallait  passer  devant  le  couvent.  Le  veilleur  demanda  au  soldat  qui  il 
était  et  ce  quil  faisait  ;  il  répondit  :  '  C'est  te  diable  qui  emporte  le  moine 
du  couvent,  »  On  le  laissa  aller.  Le  soldat  alla  jeter  le  moine  dans  Teau 
et  revint  au  moulin;  il  dit  au  meunier  :  »  C'est  une  corvée  que  je  ne 
recommencerais  pas  volontiers.  »>  -c  Que  voulez-vous  dire,  reprit  le  meu- 
nier? vous  n*3ve2  pas  fait  votre  commission,  y  Et  il  lui  montra  le  deuxième 
cadavre,  a  11  est  donc  revenu  ?  »  dit  le  soldat  stupéfait,  et  sans  rien  dire 
il  alla  porter  le  moine  à  la  rivière.  Interrogé  par  le  veilleur  du  couvent, 
il  fit  la  même  réponse  que  la  première  fois,  et  après  avoir  accompli  sa 
mission,  iî  s'en  revint  par  le  même  chemin.  Or  le  frère  veilleur  avait 
raconté  dans  le  couvent  que  le  diable  avait  emporté  deux  moines.  En 
effet  on  constata  qu'il  en  manquait  deux,  et  ce  fut  une  terreur  générale. 
Un  moine  plus  effrayé  que  les  autres  dit  :  a  Moi  je  ne  reste  pas  ici.  »  Il 
prît  un  âne  et  quitta  le  couvent  en  se  dirigeant  du  côté  du  moulin,  A  ce 
moment  k  diable  Taperçutet,  croyant  que  c'était  son  moine  qui  revenait 
pour  la  troisième  fois,  il  courut  à  sa  poursuite,  Tatteignii  et  lui  dit  :  a  Ça 
ne  m'étonne  pas  si  tu  es  toujours  arrivé  au  moulin  avant  mot  :  tu  as  qua- 
tre pattes  et  moi  je  n'en  ai  que  deux,  »  Là-dessus  il  saisit  le  moine  et 
l'âne  et  alla  les  jeter  tous  deux  dans  la  rivière. 


Il  y  avait  une  fois  trois  firères  qui  étaient  bossus.  L'un  d*eux  était 
aubergiste  et  marié.  Un  jour  qu'il  était  absent,  ses  deux  frères  se  glissè- 
rent dans  sa  cave,  où  ils  burent  tant  qu'ils  en  moururent  sur  place,  La 
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femme  de  l'aubergiste  les  ayant  trouvés  morts  dans  sa  cave  dit  :  «  On 
ne  manquera  pas  de  m'accuser  d'avoir  causé  leur  mort,  si  on  les 
trouve  ici  ;  il  faut  que  je  me  débarrasse  de  leurs  corps.  »  Elle  envoya 
quérir  un  portefaix  et  lui  proposa  une  somme  d'argent  pour  emporter  un 
bossu  et  le  jeter  à  la  rivière.  Il  accepta  et  accomplit  sa  mission.  «  Quelle 
corvée  !  »  disait-il  en  revenant  chez  l'aubergiste  ;  «  c'est  bien  lourd  un 
bossu  !  »  ((  Mais,  dit  la  femme,  vous  ne  l'avez  pas  emporté.  j>  Et  elle  lui 
montra  le  deuxième  bossu  ^  qu'elle  avait  substitué  au  premier.  «  Il  est 
donc  revenu.?  »  dit  le  portefaix  stupéfait,  et  il  se  mit  en  devoir  de  le  rem- 
porter à  la  rivière.  Quand  il  eut  accompli  sa  besogne,  il  revint  pour  tou- 
cher son  argent,  mais  il  fut  tout  étonné  de  rencontrer  sur  son  chemin  un 
bossu  qui  ressemblait  parfaitement  à  celui  qu'il  venait  de  jeter  à  l'eaif. 
C'était  le  mari  qui  rentrait  chez  lui.  Le  portefaix,  croyant  que  c'était 
son  fardeau  qui  s'en  retournait  pour  la  troisième  fois  à  la  maison,  le  saisit 
et  lui  attacha  une  grosse  pierre  au  cou  avant  de  le  jeter  à  la  rivière.  C'est 
ainsi  que  moururent  les  trois  bossus. 

Eugène  Rolund. 

XVI. 
CHANSONS  POPULAIRES 

RECUEILLIES   A  COURSEULLES-SUR-MER  (aRR.    DE  CAEN,   CALVADOS) 
EN   AOUT    1882. 

I. 

Auprès  de  ma  Blonde. 

Au  jardin  de  mon  père, 
Les  lauriers  sont  fleuris; 
Tous  les  oiseaux  du  monde 
Y  vienne  y  fair'  leur  nid. 
Auprès  de  ma  blonde 
Qu'il  fait  bon,  qu'il  fait  bon, 
Auprès  de  ma  blonde 
Qu'il  fait  bon  dormi  ! 

Tous  les  oiseaux  du  monde.. . 
La  caill',  la  tourterelle, 
Et  l'aimable  perdrix  ; 

La  caiir,  la  tourterelle... 
La  charmante  colombe 
Qui  chante  jour  et  nuit  ; 
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La  charmante  colombe... 
EH'  chante  pour  ces  filles 
Qui  n'ont  pas  d'bons  amis. 

EU'  chante  pour  ces  filles... 
E'  n'chant'ra  pas  pour  moi, 
Car  le  mien  est  choisi  ; 

E'  n'chant'ra  pas  pour  moi.. 
Il  est  dans  la  Hollande 
Les  Hollandais  l'ont  pris. 

Il  est  dans  la  Hollande... 
Que  donneriez-vouSy  belle, 
A  qui  vous  l'a  quéri  ? 

Que  donneriez-vous,  belle... 
Je  donnerais  Versailles, 
Paris  et  Saint-Denis  ; 

Je  donnerais  Versailles... 
Et  ma  jolie  fontaine 
Qui  coule  jour  et  nuit. 
Auprès  de  ma  blonde 
Qu'il  fait  bon,  qu'il  fait  bon, 
Auprès  de  ma  blonde 
Qu'il  fait  bon  dormi  ! 


La  jolie  Batelière. 

Ce  sont  ces  messieurs  de  la  cour       ), . 
Qui  vont  le  soir(e)  faire  un  tour,        ) 
Un  tour,  un  tour,  le  long  de  la  rivière^ 
Pour  voir  passer  la  jolie  batelière. 

a  Batelière,  aleste  ton  bateau  : 
Voudrais-tu  bien  me  passer  l'eau  ? 
—  Oui,  oui,  Monsieur,  entrez  dans  ma  nacelle, 
Je  vous  promets  de  vous  passer  la  Seine.  » 
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Dès  que  le  monsieur  fut  entré, 

Il  commenç'  par  la  caresser. 

«  Reculez-vous,  Monsieur,  de  moi  arrière, 

Car  vous  saurez  que  je  suis  fill'  sincère.  » 

Le  monsieur  6ta  ses  beaux  gants  blancs, 
Compta  de  l'or  et  de  l'argent, 
Et  puis  :  «  Là-bas,  là-bas,  dans  ma  chambrette, 
De  nos  amours  nous  caus'rons  tète  à  tète.  » 

Dès  que  l'on  fut  pour  débarquer, 
Le  monsieur  passa  le  premier. 
Qu'a  fait.  Monsieur,  la  jolie  batelière  ? 
Elle  a  reculé  sa  barque  en  arrière. 

c<  Batelier',  que  vont  dir'  mes  parents 
De  me  voir  rentrer  sans  argent  ? 

—  Vous  leur  direz  qu'en  passant  la  rivière. 
Vous  avez  joué  d'avec  la  batelière. 

—  Batelier',  si  je  peux  t'attraper. 
Tu  peux  compter  me  le  payer. 

—  Non,  non  !  Monsieur,  le  long  de  la  rivière 
Vous  ne  verrez  jamais  la  batelière.  » 


m. 

Sur  le  bord  de  nie. 

La  belle  se  promène  le  long  de  son  bateau  (bb)^ 
Le  long  de  son  bateau,  sur  le  bord  de  111e, 
Le  long  de  son  bateau,  sur  le  bord  de  l'eau, 
Sur  le  bord  du  vaisseau. 

Aperçoit  une  barque  de  trente  matelots  {bis). 

Le  plus  jeune  des  trente  chantait  une  chanson  {bis). 

«  La  chanson  que  tu  chantes,  je  voudrais  la  savoir,  {bis) 

—  Entrez  dedans  ma  barque,  je  vous  l'apprenderai.  »  {bis) 
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Quand  ell'  fut  dans  la  barque,  ell'  se  mit  à  pleurer;  (bis) 
«  Ah  !  qu'avez-vous,  la  belle,  qu  avez-vous  à  pleurer  ?  {bb) 

—  Je  pleur'  mon  cœur  volage  que  vous  m'avez  gagné,  [bis] 

—  Ne  pleurez  pas,  la  belle,  je  vous  le  remettrai,  (bis) 

—  Comment  me  le  remettre  ?  ç'n'est  pas  d'I'argent  prêté.  »  (bis) 


IV. 

Je  m'suis  levée  de  grand  matin 
A  la  rosée  tombante. 
C'est  pour  aller  à  not'  jardin 
Cueillir  de  la  lavande^ 
Pour  danser  la  et  la,  la,  la^ 
Pour  danser  l'Allemagne. 

Je  n'en  ai  pas  cueilli  trois  brins 
Que  mon  amant  y  entre, 
En  me  disant  :  «  Mon  petit  cœur. 
Nous  nous  marierons  ensemble. 

—  Je  n'me  marierai  pas 
QuVous  n'en  pariiez  à  ma  tante  ; 
Si  ma  tante  ne  veut  pas 
Au  couvent  j'irai  me  rendre. 

«  Je  prendrai  la  robe  grise 
Et  la  cornette  blanche  ; 
Mon  livre  sous  mon  bras, 
Mon  chapelet-z'-à  ma  manche. 


«  Je  prierai  Dieu  pour  mon  amant 
Et  au  diable  ma  tante.  » 
Pour  danser  la,  et  la,  la^  la^ 
Pour  danser  l'Allemagne. 
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V. 

Au  beau  clair  de  la  lune 
Allant  m'y  promener, 
J'ai  rencontré  la  belle 
Qui  allait  se  coucher; 
Desur  son  blanc  visage 
J'ai  pris  un  doux  baiser. 


\bis 


J'ai  passé  par  sa  porte         lu^ 
A  l'heure  de  minuit.  ) 

«  Belle,  ouvrez  votre  porte, 
La  belle,  à  votre  amant 
Qui  revient  de  la  guerre     i. . 
Sur  un  beau  bâtiment.        ) 

—  Je  n'ouvre  pas  ma  porte  ), . 
A  l'heure  de  minuit;  J 

Je  suis  couchée,  mon  père, 
Ma  mère  et  moi-z'-aussi. 
Allez  par  la  fenêtre  h- 

Qui  est  près  de  mon  lit.       ) 


bis 


Qui  est  près  de  mon  lit. 

—  Je  suis  par  la  fenêtre; 
La  belle,  y  êtes-vous  ? 
Je  suis  couvert  de  neige 

Et  d'boue  jusqu'aux  genoux. 
Voilà  la  récompense,  ), . 

La  beir,  que  j'ai  de  vous.   ) 

—  Le  manteau  de  mon  père). . 
Est  à  la  chambre  en  haut  :  j 
Attendez  un  instant, 

Je  vais  vous  le  chercher. 
Dessur  vos  deux  épaules     },- 
Je  vais  vous  le  jeter.  »        ) 

Le  pèr'  par  la  fenêtre  h^^ 

Entend  ce  discours-là  :  ) 
«  Tout  beau,  tout  beau,  la  belle! 
Pas  tant  de  complaisance. 

Mais  à  votre  réveil,  h- 

Vous  irez  au  couvent.  j 
Romania,  Xlll.  28 
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—  Au  couvent j 'n'y  ai  qu'faireJ, . 
Au  couvent  j'n'irai  pas  ;  ] 

J'aimerais  mieux  avoir 
Homme  à  mon  content'ment 
Que  tout'stes  vieill's dévotes/, . 
Qui  sont  dans  ton  couvent.»)^ 


VI. 

Trois  p'iits  tambours  revenant  de  la  guerre,  (bis) 
Plan! 
Plan,  rataplan,  plan,  plan  ! 
Revenant  de  la  guerre. 

L'plus  jeun'  des  trois  port'  un'  rose  à  sa  bouche.  {bis> 

La  fiir  d'un  prince  était  par  la  fenêtre,  (bis) 

«  Petit  tambour,  veux-tu  m'donner  ta  rose  ?  [bis) 

—  Petit'  prîncess',  veux-tu  m'donner  ton  cœur  ?  [bis] 

—  Petit  tambour,  demandez  à  mon  père,  (bis) 

—  Ah  !  mon  bon  prinç',  veux-tu  m'donner  ta  fille?  (bis) 

—  Petit  tambour,  tu  n'es  pas  assez  riche,  [bis) 

—  J'ai  trois  vaisseaux  desur  la  mer  si  belle,  {bis) 
L'un  chargé  d'or  et  l'autre  d'argent'rie,  (bis) 

Et  le  troisièm',  c'est  pour  prom'ner  ma  mie.  {bis) 

—  Petit  tambour,  je  te  donne  ma  fille,  (bis) 

—  Ah  !  mon  bon  prinç',  tu  peux  garder  ta  fille  :  (bis) 
J'en  ai-z'-une  aut'  qui  est  bien  plus  jolie.  »  (bis) 

Charles  Benoist. 
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Z^vei  recensionen  der  Vita  Alexandri  magni,  interprète  Leone  archipresbytero 
NeapolitanOj  von  Karl  Kinzel.  Berlin,  Gacrtner,  1884,  in-4,  33  pages  (programme 
de  gymnase). 

La  Vita  Alexandri  ou,  selon  les  éditeurs  du  xv«  siècle,  VHistoria  Alexandri  de 
praliiSf  ou  encore  le  Liber  Alexandri  de  praliisj  est  un  des  ouvrages  qui  ont  le 
plus  contribué  à  répandre  en  Occident,  surtout  à  partir  du  xiii*  siècle,  les 
fables  qui  avaient  cours  dans  TOrient  grec  sur  Alexandre.  Il  se  présente  dans 
les  manuscrits  sous  des  formes  assez  diverses.  Deux  anciens  manuscrits,  ceux 
de  Bamberg  et  de  Munich  (ce  dernier  copié  sur  le  premier)  offrent  un  préam- 
bule où  se  trouve  tout  ce  qu'on  sait  du  traducteur  et  des  circonstances  dans 
lesquelles  la  traduction  a  été  faite.  Un  manuscrit  récemment  acquis  par  la  Biblio- 
thèque nationale  n'a  que  la  première  moitié,  la  moins  intéressante,  de  ce  préam- 
bule ;  d'autres  offrent  un  prologue  tout  différent  et  visiblement  plus  récent.  La 
plupart  n'ont  pas  de  prologue  du  tout.  Les  variantes  d'un  texte  à  l'autre  sont 
si  considérables,  qu'il  serait  impossible  de  faire  une  édition  qui  résumât  l'état 
des  divers  textes.  Mais  il  doit  être  possible  de  répartir  la  masse  des  manuscrits 
et  des  anciennes  éditions  en  quelques  groupes  bien  déterminés.  Ce  travail  per- 
mettra d'éliminer  une  infinité  de  variantes  récentes  et  déchargera  d'autant  l'édi- 
tion. Mais  actuellement,  et  en  attendant  une  édition  critique  qui  ne  saurait  être 
improvisée,  c'eût  été  faire  une  œuvre  méritoire  que  de  mettre  au  jour  le  texte 
du  manuscrit  de  Bamberg,  qui  incontestablement  présente  l'état  le  plus  ancien 
de  la  version  du  Pseudo-Callisthènes  faite  par  l'archiprêtre  Léon.  Ce  texte,  s'il 
était  rendu  accessible  par  une  édition,  deviendrait  le  type  auquel  on  compa- 
rerait les  innombrables  variantes  que  nous  possédons  de  la  même  version. 

Au  lieu  de  publier  ce  texte  qu'il  avait  entre  les  mains,  M.  Kinzel  a  entrepris 
de  le  comparer  tant  avec  un  manuscrit  du  xv«  siècle  appartenant  à  la  Biblio- 
thèque de  Berlin',  qu'avec  les  anciennes  éditions,  et  de  cette  comparaison  il  a  tiré 
l'idée,  indiquée  par  le  titre  de  sa  dissertation,  qu'il  existait  deux  recensions  de 
l'œuvre  de  l'archiprêtre  Léon.  Mais  qu'en  sait-il  ?  Comment  tirer  des  conclusions 


1.  Cest  un  ms.  précédé  d'un  prologue  {Inc.  Quoniam  tam  philosophorum  quant 
poetarum  dogma  (ou  doctrina)  pronuntiat  antiquorum  vitam  formant  esse  posteris...) qui 
se  trouve  encore  dans  trois  ms.  de  Milan  et  dans  un  ms.  de  Venise,  tous  du  XIV"  ou  du 
XW  siècle. 
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probables  d'un  si  petit  nombre  de  textes  quand  du  même  ouvrage  il  existe  plus 
de  soixante  manuscrits  '.  Il  est  donc  évident  que  M.  K.  n'avait  pas  à  sa  portée 
les  éléments  nécessaires  à  l'accomplissement  du  travail  qu'il  a  entrepris.  11  y  a 
plus  :  il  n'a  pas  procédé  selon  une  bonne  méthode.  Sa  méthode  consiste  à  diviser 
le  texte  de  Léon  en  une  série  de  paragraphes  qu'il  analyse,  citant  de  temps  en 
temps  des  fragments  du  texte  d'après  les  manuscrits  qu'il  a  eus  à  sa  disposition  et 
les  rapprochant  du  texte  grec,  intercalant  les  citations  dans  son  exposé  sans  la 
moindre  entente  des  procédés  typographiques  par  lesquels  on  fait  ressortir  aux 
}'eux  les  passages  sur  lesquels  un  veut  appeler  l'attention.  Il  en  résulte  que  sa 
comparaison,  non  seulement  repose  sur  des  bases  insuffisantes,  mais  encore  ne 
présente  aucune  clarté.  C'est  l'image  de  la  confusion.  Il  aurait  dû  se  contenter 
de  publier  en  colonnes  parallèles,  d'après  ses  textes,  un  petit  nombre  de  passages. 
Le  lecteur  y  eût  gagné  une  vue  bien  autrement  nette  des  différences  qu'il  y 
avait  à  signaler.  C'est  ce  qu'avait  commencé,  il  y  a  cinquante  ans,  F.  Jacobs,  en 
mettant  en  regard,  pour  deux  passages  d'une  longueur  suffisante,  les  textes  de  deux 
éditions  d'Ulrecht  (1473  })  et  de  Strasbourg  (i486)  2.  Du  rapprochement  ins- 
titué par  Jacobs  se  dégagent  des  notions  précises  sur  la  grande  différence  de  ces 
deux  textes.  Des  33  pages  de  la  dissertation  de  M.  K.,  il  ne  ressort  rien  de 
précis  ni  de  définitif.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  davantage  à  un  travail  tout 
à  fait  manqué.  Je  me  borne  à  dire  en  terminant  que  M.  Kinzel  n'est  aucu- 
nement au  courant  de  ce  qui  a  été  écrit  avant  lui  sur  le  même  sujet,  qu'il  fait 
de  nombreuses  fautes  de  lectures  dans  les  textes  qu'il  cite,  et  qu'il  écrit  avec 
une  négligence  dont  on  peut  se  faire  une  idée  par  la  première  phrase  de  son 
travail  où  il  dit,  A  deux  lignes  d'intervalle,  que  la  Viîa  Alexandri  n'a  pas  été 
imprimée  et  qu'il  en  existe  plusieurs  éditions  h 

P.  M. 


L'Emigration  bretonne  en  Armorique  du  V^^  au  VIP  siècle  de 
notre  ère,  par  J.  Loth,  docteur  es  lettres.  Paris,  Picard,  188},  in-8,  260  pages. 

La  question  de  l'occupation  de  l'ouest  de  la  péninsule  armoricaine  par  les 
Bretons  touche  par  plusieurs  côtés  aux  études  romanes.  Elle  se  lie  d'abord  à 
celle  de  la  romanisation  plus  ou  moins  complète  de  cette  région  avant  l'immi- 
gration insulaire,  puis  à  celle  de  la  romanisation  de  la  Grande-Bretagne  elle- 
même;  elle  intéresse  l'histoire  des  limites  et  des  rapports,  au  moyen  âge,  des 
populations  parlant  celtique  et  roman;  enfin  elle  se  rattache  à  la  question  géné- 
rale des  origines  de  cette  épopée  bretonne  qui  devait  prendre  dans  la  littérature 
française  une  place  si  importante.  C'est  pour  cela  que  nous  signalons  à  nos 


1.  On  en  trouvera  l'indication  dans  mon  Histoire  (sous  presse)  de  la  légende  d' Àlexandn 
le  Grand. 

2.  Beitr<ege  zur  Mltern  Liîteratur,  oder  Merkwûrdigkeiten  der  Bibliothek  zu  Gotha,  I, 
416-7. 

3.  «  Von  der  noch  immer  un^edruckten  Vita  Alexandri  Magni...  slnd  mir  folgende  Hand- 
n  scrhiften  und  Drucke  naher  bekaont  geworden.  » 
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lecteurs  la  thèse  instructive  et  solide  de  M.  Loth.  Il  n'a  pas  complètement  dis- 
sipé les  obscurités  qui  entourent  le  sujet,  et  dont  plusieurs  ne  se  dissiperont 
jamais;  on  peut  trouver  douteuses  ou  excessives  quelques-unes  de  ses  solutions; 
mais  il  a  établi  la  controverse,  longtemps  vague  et  presque  chimérique,  sur  un 
terrain  net  et  solide,  et  il  a  dégagé  certains  résultats  qu'on  peut  regarder  comme 
acquis  à  la  science.  Nous  relèverons  surtout  ceux  qui  intéressent  plus  directe- 
ment la  Romania. 

Après  avoir  dans  Y  Introduction  (pp.  i-xxii)  brièvement  résumé  les  longues 
et  confuses  discussions  auxquelles  a  déjà  donné  lieu  le  point  d'histoire  qu'il 
traite,  et  avoir  dans  le  chapitre  I  (pp.  23-4$)  énumcré  les  sources  où  on 
peut  puiser  et  apprécié  leur  valeur,  l'auteur  expose  dans  le  chapitre  II  (pp. 
46-94)  l'état  de  la  péninsule  armoricaine  avant  l'invasion  bretonne,  puis 
dans  le  chapitre  II!  (pp.  95-141)  celui  de  la  Bretagne  insulaire  et  de  ses  habi- 
tants de  race  celtique  avant  l'essaimage  qui  en  transporta  une  partie  en  Gaule; 
enfin,  dans  le  chapitre  IV  (pp.  149-234),  que  suit  une  courte  Conclusion 
(pp.  235-241),  il  passe  en  revue  successivement  les  causes  de  l'émigration  bre- 
tonne, les  régions  d'où  sont  partis  les  émigrants,  la  façon  dont  s'est  opérée  la 
prise  de  possession  de  l'ouest  de  l'Armorique  par  les  insulaires,  l'étendue  du 
territoire  occupé  par  eux  et  leur  distribution  sur  ce  territoire,  et  enfin,  à  tous 
les  points  de  vue,  les  résultats  de  l'immigration.  Partout  l'auteur  fait  preuve 
d'une  bonne  méthode,  d'une  critique  judicieuse  et  impartiale  '  ;  à  l'étude  des 
documents  de  première  main,  auxquels  seuls  il  accorde  de  la  valeur,  il  joint  une 
critique  linguistique  qui  jusqu'à  présent  avait  à  peine  été  appliquée  à  ces  ques- 
tions et  qui  y  apporte  une  lumière  toute  nouvelle. 

Dans  le  premier  chapitre  nous  remarquons  que  M.  Loth  ne  mentionne  pas  le^ 
études  si  intéressantes  de  M.  de  La  Borderie  sur  Nennius  et  Gaufrei  de  Mon- 
mouth  (voyez  Rom.^  XII,  367, et  ci-dessous,  p.  475);  il  avait  sans  doute  écrit  sa 
thèse  avant  qu'elles  eussent  paru,  mais  il  aurait  eu  le  temps  d'en  ajouter  au 
moins  la  mention.  Ce  qu'il  dit  sur  la  date  de  la  naissance  de  Gildas  est  d'accord 
avec  ce  qu'en  a  écrit  M.  de  La  Borderie  (cf.  Rom.,  XII,  628):  il  accorde  aussi, 
me  semble-t-il,  trop  d'importance  aux  synchronismes,  le  plus  souvent  fictifs, 
de  l'hagiographie  bretonne.  Sa  liste  des  vies  des  saints  bretons  est  intéressante, 
elle  offre  une  première  tentative  de  porter  la  critique  dans  ce  difficile  sujet  î 
mais  il  faut  avouer  que  celle  tentative  est  encore  bien  incomplète,  et  qu'il  reste 
là  un  grand  travail  à  faire;  pour  ne  citer  qu'un  point,  je  ne  puis  admettre  que 


I.  On  peut  trouver  qu'il  n'est  pas  assez  au  courant  des  études  étrangères  à  son  sujet 

spécial.  Ainsi  il  parle  (p.  2  s)  d'  c  un  moine  saxon auteur  d'un  poème  latin  De  gestis 

Caroli  magni,  publié  par  Dom  Bouquet  >,  sans  dire  que  ce  poème  bien  connu  n'est  en 
générai  que  la  Vita  Karoli  d'Eginhard  mise  en  vers,  et  sans  renvoyer  à  l'édition  de 
Pertz  (il  ne  cite  jamais  d'ailleurs  les  Monumenta  Germaniae);  —  il  dit  (p.  20)  qu*  u  on 
a  prétendu  que  le  manuscrit  original  dts  Annales  Cambriae  éti'it  postérieur  au  x*  siècle»; 
c'est  un  fait  certain;  —  p.  4$,  il  explique  par  le  celtique  VOrmesta  Britanniaej  titr^ 
donné  au  livre  de  Gildas,  sans  savoir  que  ce  nom  à*Ormesta  est  attribué  dans  plusieur, 
manuscrits  au  célèbre  ouvrage  d'Orose,  et  a  déjà  donné  lieu  à  bien  des  discussions  ;  — 
p.  58,  il  cite  Aquin  d'après  VHistoire  littirairej  sans  paraître  connaître  l'édition  de 
M.  Joûon  des  Longrays,  qui  pouvait  cependant  lui  être  utile. 
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la  vie  de  saint  Mélaine,  qui  nous  montre  à  Vannes  un  roi  appelé  Eusebius  avec 
sa  fille  v4i/jjWj,  soit  antérieure  à  Grégoire  de  Tours:  clic  porte  à  mon  avis 
toutes  les  marques  du  xk  siècle^  et  îl  est  bien  dtf6cite  de  dire  ce  qui  a  pu^ 
dans  la  rédaction  actuelle,  être  conservé  d'une  Vie  plus  ancienne.  Il  faudrait 
soumettre  toutes  ces  pieuses  biographies  à  un  examen  général  et  comparatif, 
voir  ou,  par  qui,  d'après  quels  documents,  dans  quelles  vues  chacune  d'elles  acte 
écrite;  rechercher  les  rapports  qui  existent  entre  elles  et  désigner  celles  qui  ont  été 
copiées  sur  d'autres;  distinguer  autant  que  possible  le  travail  des  auteurs  pri- 
rnîtifs  et  celui  des  remanîeurs»  etc.  C'est  une  tâche  que  M,  Loth,  qui  est  chargé 
d'enseigner  à  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes  Phistoire  et  la  littérature  bre- 
tonnes, pourra  entreprendre  et  exécuter  à  loisir. 

Dans  le  chapitre  II,  Tauteur  recherche  la  division  de  la  péninsule  sous  (es 
Romains  et  conteste,  avec  avantage  à  ce  qu'il  me  semble,  le  système  de  M.  Lon- 
gnon,  qui  veut  retrouver  exactement  dans  les  évèchés  bretons  les  anciennes  d~ 
vitdks.  Il  se  demande  ensuite  quelle  langue  on  parlait  dans  la  péninsule  armo- 
ricaine avant  Tinvasion  insulaire,  et  il  conclut  avec  toute  vraisemblance  que  le 
gaulois  y  avait  disparu  aussi  bien  que  dans  le  reste  de  la  Gaule  i.  Sur  la  persis- 
tance en  Gaule  de  Tancien  idiome  national,  il  présente  quelques  remarques  qui 
ne  sont  ni  complètes  ni  toujours  aussi  approfondies  qu'on  pourrait  le  souhaiter: 
il  y  a  longtemps,  par  exemple,  qu'on  a  réduit  à  sa  vraie  valeur  le  témoignage 
de  saint  Jérôme  2.  Ici,  comme  en  quelques  autres  points,  M.  Loth  ne  se  montre 
pas  suffisamment  au  courant  des  derniers  travaux  de  la  science.  Mais  ses  con- 
clusions n  en  sont  pas  moins  justes,  et  nous  admettons  avec  lui  que,  si  les  Bre- 
tons insulaires  n'avaient  pas  conquis  l'ouest  de  la  péninsule  armoricaine,  on  y 
parlerait  aujourd'hui  roman  comme  dans  le  pays  voisin. 

Passant  à  la  Bretagne  insulaire,  M»  Loth  montre,  dans  le  chapitre  III,  con- 
trairement i  l'opinion  excessive  de  Thomas  Wright,  qu'elle  a  été  beaucoup 
moins  profondément  romanisée  que  la  Gaule  L  II  exagère  quelque  peu  k  son 
tour  4  en  sens  inverse,  et  se  trompe  quand  il  dit  (p.  iO))  qu'on  ne  trouve  dans 
la  langue  des  Saxons  établis  en  Bretagne  aucune  influence  romaine.  Au  con- 
traire, les  mots  latins  ne  sont  pas  rares  dans  les  textes  anglo-saxons  et  prouvent 


I.  A  ce  propos  l'auteur  donne  un  aperçu  des  langues  celtiques  et  de  leur  rapport.  Il 
conteste  ropinion,  admise  depuis  Zeass,  d'après  laquelle  le  gaulois  formait  avec  le  hri- 
Unnique  une  branche  distincte,  opposée  au  gaidhèlîque;  maïs  les  raisons  quMI  donne  ne 
sont  pis  bien  foncs,  et  il  n'aurait  dû  aiiaqucr  une  théorie  aussi  vraiscmbUble  qu'avéc  un 
appareil  plus  solide.  Ce  qu'il  dit  sur  la  forme  hypothétique  ancienne  dç  Cymri,  Combroga, 
est  emprunté  à  Zeuss  ;  mais  il  y  ajoute  la  constatation  intéressante  de  b  forme  elle- 
mfme:  in  Combronensi  ipour  Combrogensif)  rtgione  dans  la  vie  de  sainte  Ninnoc.  Il  res- 
terait d'ailleurs  h  faire  dc^  recherches  précises  sur  l'emploi  te  plus  ancien  de  ce  mot  comme 
ethnique  ci  sur  ses  formes  diverses. 

3,  %'oy.  Revue  crittquCf  îS/i,  1. 1,  p.  391, 

}.  Tous  les  ari^uments  dont  il  se  sert  ne  sont  pas  également  bons  Dans  le  passage 
d'Ammîcn  MaiccUln  allégué  p.  99,  dtsemm  me  paraît  avoir  le  sens  ordinairedew  déser- 
teurs »  militaires,  et  nullement  celui  que  lui  donne  M.  loth  de  «  Bretons  qui  ont  «ban- 
donné  la  cause  romaine.  »> 

^.  Il  trouve  avec  raison,  p.  100,  que  M.  Hubncr  va  trop  loin  en  disant  que  les  Ro- 
mivns  étaient  simplement  m  campes  •  en  Bretagne;  mais  il  ne  va  guère  moins  loin  luî- 
m^mc  deux  pages  après. 
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que  les  envahisseurs  germanFques  trouvèrent  dans  TlJe  une  populalîon  quî  n'avait 
pas  encore  complèlemenl  oublié  la  langue  latine.  Le  nom  même  qu'ils  donnèrent 
â  celle  population,  Vcalh^  était  celui  que,  dans  leur  pays  d'origine,  ils  étaient 
habitués  à  donner  aux  Romains  %  et  prouve  qu'ils  les  regardèrent  d'abord  comme  à 
peu  près  identiques  aux  Romani  qu'ils  connaissaient  *.  Mais  la  persistance  de 
rélétncnt  celtique  indigène  dans  une  grande  partie  de  l'île,  surtout  hors  des 
villes,  est  un  fait  incontestable,  et  après  îe  départ  des  légions  cet  élément  reprit 
rapidement  la  prépondérance.  —  Le  second  paragraphe  de  ce  chapitre  est  oc- 
cupé par  un  tableau  sommaire,  mais  bien  présenté,  de  la  société  celtique  dans 
la  Bretagne  insulaire,  telle  que  nous  la  montrent  du  \c  au  xir  siècle  les  textes 
juridiques  et  historiques,  et  telle  que,  d'après  Fauteur  (qui  nous  semble 
ici  conclure  un  peu  vite),  elle  devait  être  à  peu  près  au  v'  et  au  vi<>  siècle. 
M.  Loth  a  heureusement  assuré  et  précisé  quelques  traits  de  ce  tableau  en 
signalant  les  analogies  qu'on  trouve  en  Irlande,  où  ne  pénétrèrent  pas  d'in- 
fluences étrangères.  [1  en  conclut  que  les  coïncidences  si  frappantes  qu'on  a 
relevées  entre  les  lois  bretonnes  et  les  lois  germaniques,  notamment  anglo- 
saxonnes,  ne  tiennent  qu'à  l'origine  commune  et  au  développement  parallèle 
des  deux  races.  Je  crois  qu'une  étude  attentive  restreindrait  la  portée  de  cette 
assertion,  sans  en  détruire  cependant  la  justesse  générale.  La  société  celtique  a 
dû  présenter  bien  des  ressemblances  avec  ta  société  germanique  quand  toutes 
deux  étaient  à  la  même  période  de  civilisation;  mais  il  paraît  difficile  de  nier 
que  la  seconde  ait  exercé  sur  la  première,  à  partir  de  l'établissement  des  Saxons 
en  Bretagne,  une  influence  assez  considérable.  Pour  n*en  citer  qu'un  exemple, 
la  fauconnerie  joue  chez  les  Gallois  du  x"  siècle  un  rôle  aussi  grand  que  chez  les 
Saxons  ^eurs  voisins  :  il  n'est  gwère  possible  que  ce  soit  là  une  rencontre  acci- 
dentelle,  et  il  est  bien  probable  que  la  chasse  â  l'oiseau,  avec  les  institutions 
qui  s'y  rattachent,  a  été  introduite  dans  Tlle  de  Bretagne  par  les  Germains, 
qu'elle  fût  d'ailleurs  chez  eux  indigène  ou  empruntée?.  —  Le  troisième  para- 
graphe  traite,  fort  bien  à  ce  qu*il  me  semble^  de  l'église  bretonne,  de  ses  diver- 
gences avec  Rome  et  de  son  organisation;  ce  sont  là  d*ail leurs  des  questions 
sur  lesquelles,  après  de  longues  discussions^  la  lumière  est  faite  aujourd'hui.  — 
Le  quatrième  paragraphe  est  consacré  à  la  distribution  des  peuples  celtiques  sur 
le  sol  de  la  Grande-Bretagne  aux  v«et  vi»  siècles  :  il  est  un  peu  court  pour  un 
sujet  aussi  ditficile  et  aussi  compliqué,  mais  il  paraît  fait  avec  soin  ei  méthode; 
il  aurait  gagné  en  clarté  à  être  accompagné  d'une  carte. 

Le  chapitre  IV  est  le  véritable  noyau  du  livre.  A  près  nous  a  voir  fait  connaître 
la  scène  (péninsule  armoricaine},  puis  les  acteurs  (Bretons  insulaires),  M.  Loth 
raconte  le  drame;  c'est  aussi  la  partie  la  plus  neuve,  la  plus  importante  et  la 
plus  méritoire  de  son  travail,  mais  c'est  en  même  temps  celle  qui  s'éloigne  le 


I.  Voy.  Romania^  \,  j  ss. 

3.  La  continuité  de  ('organisation  ecclésiastique  et  les  imcriptioas  chrétiennes  des  v* 
et  vi*^  siècles  îsoni  une  autre  preuve  que  le  t  vernis  «  romain  en  Bretagne  était  plus  pro- 
fond et  plus  durable  qu'on  ne  Ta  dît. 

j.  Cf.  Romania,  Xll,  99. 
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plus  de  nos  études»  Nous  n'en  parlerons  que  très  brîèvcmenl.  M,  Loth  met  en 
relief  le  caractère  violent  que  dut  avoir  roctupation  bretonne:  lei  insulaires 
commencèrent  bien  par  demander  el  obtenir  une  admission  bénévole  à  litre 
d'exilés  el  de  chrétiens,  el  jIs  s'élabtirenl  d'abord  dans  des  parties  de  la  pénin- 
sule qui  étaient  presque  dèscrles;  mais  peu  â  peu,  leur  nombre  grossissant,  ils 
changèrent  de  ton,  chassèrent  les  anciens  habitants  ou  en  firent  leurs  serfs,  et 
résistèrent  aux  revendications  des  rois  francs  :  c'est  l'histoire  de  la  lice  et  de  sa 
compagne»  Mentionnons  les  remarques  ingénieusessurla  distribution  des  noms  de 
lieux  en  -ac  en  Bretagne;  ces  noms  ne  sont  pas  bretons,  mais  gallo-romains  d'origine, 
les  Bretons  insulaires  n'ayant  pas  l'usage,  si  répandu  en  Gaule,  du  suffixe  -a  eu  s; 
ils  ne  sont  pas  français  de  forme,  le  français,  dans  la  Bretagne  moderne,  tes 
changeant  en  -é;  or  ils  abondent  dans  la  région  intermédiaire  entre  le  pays  bre- 
tonnant  et  le  pays  français  (région  aujourd'hui  française  elle-même),  el  ils  y 
sont,  d'après  M.  Lolh,  les  témoins  d'une  ancienne  britannisalion,  qui  a  disparu 
trop  tard  pour  que  les  anciens  noms  changeassent  leur  terminaison  ^ac  en  -/, 
mais  qui  n*avait  pas  clé  assez  profonde  pour  empêcher  les  noms  gallo-romains 
en  -iic  de  se  maintenir.  L'hypothèse  est  séduisante  ;  mais  elle  soulève^  si  je  ne  me 
trompe,  des  difficultés  assez  sérieuses  :  ces  noms  auraient  élé  conservés  dans  la 
région  ett  question  parce  qu'une  population  romane  s'y  serait  toujours  main- 
tenue en  assez  grande  masse  sous  la  domination  bretonne,  laquelle  aurait  disparu 
vers  le  x*»  siècle,  lors  des  incursions  normandes;  mais  comment  celle  population 
romane  n'a^t-clle  pas  transformé  le  suffixe  -ac  comme  l'ont  fait  ses  voisines  de 
l'est?  comment  a-t-ellc  conservé  intact  le  c  final,  que  nous  voyons  tomber  de 
si  bonne  heure  dans  toute  la  Gaule  du  nord?  J'avoue  ne  pas  m'en  rendre 
compte»  —  Comparant  ensuite  l'organisation  de  l 'Eglise  et  de  la  société  civile  dans 
l'ancienne  et  dans  la  nouvelle  Bretagne,  l'auteur  en  montre  la  grande  ressem- 
blance. Les  différences  ne  manquent  pas  non  plus  et  je  dois  dire  qu'elles  nie  sem- 
blent beaucoup  plus  importantes  qu'à  l'auteur  ;  on  remarque  ici  dans  l'exposition 
un  certain  vague  qui  tient  rn  bonne  partie»  il  faut  le  reconnaître,  â  Tabsence 
de  documents.  On  pourrait  souhaiter  que  M  Loth  eût  insisté  davantage  sur  les 
rapports  qui  subsistèrent,  longtemps  après  la  période  de  Tinvasion,  entre  les 
deux  Bretagnes;  il  a  trouvé  sans  doute  que  celte  étude  dépassait  les  limites  de 
son  sujet.  11  parleeniermintintdu  peu  de  traces  du  bardisme  qu'on  découvre  dans 
la  Bretagne  armoricaine;  le  nom  de  lai  brdon  ne  prouve  pas  que  les  musiciens 
qui  exécutaient  des  lais  fussent  des  Armoricains  :  on  sait  qu'au  xir  siècle  le  mot 
keton  s'applique  aussi  bien  à  la  grande  qu'à  la  petite  Bretagne;  cependant  il 
est  probable,  en  effet,  que  plusieurs  de  ces  lais  étaient  originaires  de  la  Bretagne 
continentale,  el  qudques-uns  nous  ont  conservé  des  traditions  poétiques  qui 
lui  appartiennenl  en  propre  ». 

La  Conclusion  résume  nettement  tout  ce  qui  a  été  exposé  dans  le  livre  et  fait 
bien  voir  la  clarté  et  la  simplicité  de  la  thèse  soutenue  par  l'auteur.  Après  son 
travail  et  celui  du  savant  critique  qui  lui  a  montré  la  route,  on  peut  dire  que 


r  Voy,  komanhf  VI 11,  ^4^  n< 
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l'histoire  des  origines  bretonnes  de  TArmorique  n'est  plus  à  créer  :  les  grandes 
lignes  en  sont  tracées  d'une  manière  probablement  définitive;  il  reste  à  les 
préciser  davantage  et  à  marquer  autant  que  possible  les  traits  plus  déliés.  Le 
volume  de  M.  Loth,  dans  sa  forme  brève,  fait  mesurer  les  progrès  énormes  qu'a 
accomplis  la  science,  depuis  une  vingtaine  d'années,  en  étendue  et  surtout  en 
sûreté;  il  résume  des  recherches  faites  de  divers  côtés  et  y  ajoute  une  part  no- 
table d'investigation  et  de  critique  personnelle  ;  il  doit  être  signalé  comme  un 
excellent  début. 

G.  P. 


Christian  von  Troyes  sàmtliche  "Werke.  I.  Gliges,  zum  ersten  Maie  he- 
rausgegeben  von  Wendelin  Foerster.  Halle,  Niemeyer,  1884,  in-8,  LXXVI-3J3  p. 

L'apparition  du  premier  volume  de  l'édition  si  attendue  des  œuvres  de  Chré- 
tien de  Troyes  causera  à  tous  les  romanistes  un  plaisir  qui,  il  faut  l'avouer,  n'ira 
pas  sans  quelque  mélange  d'amertume  pour  ceux  qui  sont  Français.  Il  nous 
est  assurément  pénible  de  voir  les  œuvres  complètes  du  plus  célèbre  poète 
français  du  xp  siècle  publiées  pour  la  première  fois  en  Allemagne  dans  une  édi- 
tion vraiment  scientifique  «  ;  mais  si  nous  en  éprouvons  quelque  mauvaise  hu- 
meur, elle  ne  doit  se  tourner  que  contre  nous-mêmes.  La  plupart  des  manuscrits 
de  Chrétien  sont  en  France,  et  si  nous  n'avons  pas  eu  le  courage  de  les  copier 
ou  le  talent  de  les  éditer,  nous  serions  mal  venus  à  exprimera  l'étranger  qui  le 
fait  à  notre  place  un  autre  sentiment  que  celui  de  la  reconnaissance  2.  J'espère 
toujours,  —  mais  on  sait  à  quoi  confine  un  perpétuel  espoir, — qu'un  temps 
viendra  où  on  ne  comprendra  pas  en  France  cet  étrange  renoncement  à  une  tâche 
qui  devrait  nous  être  aussi  agréable  qu'elle  nous  est  naturellement  dévolue,  où 
la  période  actuelle,  dans  laquelle  il  paraît  vingt  fois  plus  de  travaux  sur  l'ancien 
français  à  l'étranger  qu'en  France,  sera  jugée  avec  l'étonnement  et  la  sévérité 
qu'elle  mérite,  et  où  la  reconstruction  scientifique  de  notre  passé  linguistique 
et  littéraire  sera  considérée  à  bon  droit  comme  une  œuvre  éminemment  nationale. 

Ceci  dit,  il  faut  reconnaître  qu'il  est  heureux  que  l'une  des  tâches  les  plus 
importantes  de  la  philologie  française,  l'édition  des  œuvres  de  Chrétien  de 
Troyes,  ait  été  entreprise  par  un  travailleur  aussi  instruit,  aussi  actif  et  aussi 
intelligent  que  M.  Fœrstcr.  Depuis  quinze  ans  il  s'y  prépare,  non  seulement 
par  la  copie  ou  la  collation  des  manuscrits  du  poète  champenois,  mais  aussi 
par  une  étude  approfondie  et  minutieuse  de  l'ancien  français.  Interrompu  par 
d'autres  travaux,  par  un  état  de  santé  qui  lui  a  fait  craindre  de  ne  pouvoir 


1 .  Au  reste,  les  éditions  partielles  sont  déjà  dues  en  partie  à  des  étrangers  :  un  Hol- 
landais a  publié  la  Charcte,  un  Allemand  Erec,  un  autre  le  Chevalier  au  lion^  un  Belge 
PercevaL  Deux  poèmes,  le  ChaalUr  au  lion  et  la  Chareti,  ont  été  publiés  également, 
mais  fort  inférieurement,  par  des  Français.  Il  faut  y  joindre  le  Guillaume  d'Angleterre^ 
dont  nous  dirons  un  mot  plus  loin. 

2.  Il  faut  rappeler  que  depuis  plus  de  trente  ans  M.  Michelant  avait  préparé  une 
édition  de  Chrétien  ;  il  est  bien  regrettable  qu'elle  n'ait  pas  paru  alors  :  elle  aurait  rendu 
des  services  considérables  et  nous  aurait  préservés  d'une  humiliation. 
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exécuter  son  entreprise  (voy.  p,  L  de  V Introduction)^  il  a  pu  enfin  mener  à  bon 
terme  l'impression  du  premier  volume,  et  il  nous  annonce  celle  du  second  comme 
prochaine.  Ce  premier  vofume  est  d'autant  mieux  venti  qu'il  contient  Cligh,  le 
seul  des  poèmes  de  Chrétien  (sans  parler  de  Phllomma  récemment  découverte, 
voy.  ci-dessus,  p.  J99)  qui  Iftt  jusqu'à  ce  jour  complètement  inédit.  L'édition 
de  Cligh  répond  en  tout  point  à  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  M.  Fœrster  ;  je 
vais  l'examiner  très  bnèvement,  après  une  première  et  rapide  lecture.  Il  faudrait 
l'étudier  avec  la  plus  gratide  attention,  comme  le  feront  nécesiaîrcmcnt|  au 
cours  de  leur  travail  quotidien,  tous  ceux  qui  s'occupent  de  philologie  française, 
pour  la  critiquer  dans  le  détail  \  je  ne  l'essaierai  nullement,  me  bornant  à  exposer 
ce  qu'a  fait  et  ce  qu'a  voulu  l'éditeur,  à  signaler  les  principaux  points  qui,  dans 
son  commentaire,  me  paraissent  nouveaux,  et  â  présenter  çà  et  ii  quelques  ob- 
servations,  surtout  sur  des  questions  théoriques. 

L'Introduction  commence  par  une  chronologie  des  œuvres  de  Chrétien,  à  peu 
prés  identique  à  celle  que  j*ai  donnée  ici  (t.  XII,  p,  462).  On  y  remarqueseulement 
que  M.  F.,  contrairement  à  Favis  exprimé  par  divers  savants,  incline  à  regarder 
fe  GuiHaume  d'Angkitrrt  comme  Tœuvre  de  Chrétien  de  Troyes  :  il  faut  attendre 
pour  discuter  cette  opinion,  qui,  je  dois  le  dire,  me  paraît  peu  vraisemblable, 
l'exposition  qu'il  en  donnera  dans  le  volume  où  il  publiera  le  GtiiHûume,  Vient 
ensuite  une  analyse  du  roman,  puis  une  étude  sur  le  sujet*  On  sait  (voy.  How., 
X,  626]  que  !a  donnée  centrale  du  récit,  la  ruse  par  laquelle  Fénice,  femme 
d'AIis,  empereur  de  Constanîinople,  se  fait  enlever  par  son  amant  grâce  à  un 
\  breuvage  quî  lui  donne  Tapparence  d'une  morte,  est  empruntée  à  une  très  an- 
Icicnne  légende  sur  la  femme  de  Salomon.  Seulement,  dans  le  poème  français,  la 
Uympalhie  est  pour  Fénice,  qu'Alis  a  épousée  malgré  elle  et  contrairement  k 
«on  serment,  tandis  que  toutes  les  autres  versions  font  de  cette  histoire  une 
frappante  illustration  de  la  perfidie  des  femmes  et  la  terminent  par  le  châtiment 
pe  l'artificieuse  épouse.  Chrétien  dit  avoir  trouvé  son  sujet  dans  uo  livre  de 
Idumairc  de  Saint-Pierre  de  Beauvais,  et  M.  F,  ne  voit  aucune  raison  de  ré- 
voquer en  doute  cette  assertion,  tl  est  certain  en  tout  cas  que  T histoire  de  la 
femme  qui  se  fait  passer  pour  morte  est  arrivée  i  Chrétien  par  un  intermédiaire 
byzantin;  la  conclusion,  dans  laquelle  on  dit  que  c'est  à  cause  de  la  ruse  de 
Fénice  que  les  empereurs  grecs,  depuis  ce  temps,  enferment  leurs  (emmes  et 
les  entourent  d'eunuques,  me  fait  croire  que  le  conte  a  été  rapporté  de  Cons- 
lantînople  par  quelque  pèlerin^  auquel  on  Tavait  raconté  pour  lui  expliquer  ces 
usages  qui  étonnaient  les  Occidentaux,  et  qui  l'avait  peut-être  couché  en  latin. 
On  comprend  dès  lors  que  cette  narration,  sans  doute  fort  brève,  ne  contînt 
pas  la  seconde  partie  de  l'histoire  suivant  les  autres  versions,  la  vengeance  du 
mari  ;  elle  parlait  seulement  de  l'enlèvement  d'une  impératrice  dans  un  cercueil, 
et  c'est  ce  motif  qui,  développé  par  Chrétien,  lui  a  fourni  Tépisode  principal 
de  son  roman.  Il  s'est  attaché  à  mettre  dans  son  tort  le  mari  de  Fénice  et  à  la 
présenter  au  contraire  comme  ayant  des  sentiments  aussi  élevés  que  passionnés: 
si  elle  recourt  à  son  effrayant  stratagème,  c'est  qu'elfe  ne  veut  pas  mener  la  vie 
d'Iseut,  dont  le  corps  appartenait  â  deux  hommes  et  le  cœur  à  un  seul^  et,  par 
surcroît  de  délicatesse,  le  poète  feint  qu'elle  avait  réussi,  au  moyen  d'un  autre 
breuvage  fourni  également  par  sa  *  maîtresse  n  Thessala,  à  réduire  son  mari,  pen- 
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danl  leur  cohabitation,  à  ne  la  posséder  qu'en  songe'.  Malheureusement,  pour 
;  \  allonger  sa  matière,  le  poète  a  cru  devoir  nous  raconter  tout  au  long  l'histoire 
;  j  dénuée  d'intérêt  d'Alexandre,  père  de  son  héros,  et  faire  voyager  cet  Alexandre, 
^^Ipuis  Cligès  lui-même,  à  la  cour  du  roi  Artu  de  Bretagne,  pour  y  rencontrer 
les  aventures  les  plus  banales.  C'est,  comme  le  dit  M.  F.,  un  sacrifice  à  la 
mode  du  moment,  mais  il  ne  fait  pas  honneur  au  sentiment  artistique  du  poète. 
Il  a  également  flatté  le  goût  de  ses  contemporains  et  suivi  le  sien  propre  en  se- 
mant son  récit  d'interminables  monologues  où  les  personnages  analysent  leurs 
sentiments  contradictoires  avec  toute  la  subtilité  de  la  dialectique  des  écoles. 
On  peut  y  admirer  le  maniement  de  la  langue,  parfois  l'ingéniosité  de  l'imagi- 
nation, presque  toujours  la  finesse  des  détails  ;  mais  il  faut  reconnaître  que  ces 
longs  morceaux,  où  'e  poète  ne  cherche  qu'à  faire  bril  er  son  esprit,  manquent 
absolument  de  naturel,  de  chaleur  et  de  vérité;  ils  nous  font  sentir  mieux  que 
tout  le  reste  combien  la  poésie  courtoise  du  xii''  siècle  était  déjà  une  poésie  de 
société,  toute  conventionnelle^  et  cherchant  à  plaire  à  l'esprit  bien  plus  qu'à  sa- 
lisfaire  le  cœur. —  Cette  partie  littéraire  de  l'Introduction  se  termine  par  la  ci- 
tation des  passages  français,  provençaux  et  allemands  où  il  est  fait  allusion  au 
roman  de  Chrétien  de  Troyes. 

M.  F.  énumère  ensuite  les  manuscrits  du  CUgçs^  au  nombre  de  huit  (six  à 
Paris,  un  à  Turin,  un  à  Tours,  plus  un  fragment  à  Oxford  2),  qui  nous  sont  par- 
venus, et  il  rend  compte  du  système  qu'il  a  suivi  pour  constituer  son  texte. 
Après  de  longs  efforts,  il  a  trouvé  impossible  (comme  il  arrive  malheureusement 
dans  la  plupart  des  cas)  d'établir  une  classification  exacte  des  manuscrits;  il  a 
cependant  reconnu  qu'ils  se  divisent  généralement  en  deux  groupes,  et  que  l'un 
d'eux  (B.  N.  1374)  ofire  le  texte  le  moins  composite:  c'est  ce  manuscrit,  quant 
aux  leçons,  qu'il  a  pris  pour  base  de  son  texte,  en  le  contrôlant  naturellement 
sans  cesse  par  les  autres,  dont  il  donne  en  note  toutes  les  variantes  de  sens. 

La  critique  d'un  texte  au  point  de  vue  des  formes  pose,  comme  on  sait,  de 
tout  autres  problèmes  que  la  critique  des  leçons.  M.  Fœrster  examine  ces  pro- 
blèmes et  se  prononce  contre  les  tentatives  faites  pour  donner  aux  œuvres  du  moyen 
âge  une  orthographe  uniforme.  Ces  tentatives,  dit-il,  n'ont  qu'un  but  chimérique: 
restituer  l'autographe  de  l'auteur  est  impossible,  et  il  n'y  a  aucune  raison  de 
croire  que  le  poète  eût  une  orthographe  plus  conséquente  que  n'importe  quel 
autre  scribe  ;  d'autre  part  retrouver  sur  tous  les  points  la  façon  dont  il  a  parlé  et 
prononcé  dépasse  nos  moyens  d'information,  et  si  on  y  arrivait,  la  conséquence 
logique  serait  une  transcription  purement  phonographique,  ce  qui  serait  absurde. 
Cependant  M.  F.  reconnaît  qu'il  y  a  des  cas  où  on  ne  peut  guère  procéder  au- 
trement :  là  est  la  vraie  solution,  tout  est  une  question  d'espèces  ;  mais  je  ne 
puis  admettre  que  le  système  qu'il  préconise  pour  Chrétien  de  Troyes  soit  le 
seul  f  véritablement  scientifique  »,  tandis  que  les  tentatives  d'uniformisation  ne 
devraient  être  considérées  que  comme  des  exercices  utiles  pour  l'enseignement, 


1 .  C'est  d'ailleurs  un  incident  qui  se  retrouve  dans  plusieurs  chansons  de  geste  et  ro- 
mans bretons;  seulement  le  breuvage  est  d'ordinaire  remplacé  par  un  anneau;  voy. 
Nyrop,  Den  oldfranske  Heltedigtn'ng^  pp.  77-78. 

2.  El  le  très  court  fragment  de  Florence  imprimé  ici  (voyez  VIII,  6}i). 
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nais  dépourvus  de  caractère  scientifique,  parce  que  nous  n*avons  pas  le  moyen 
je  rendre  nos  restitutions  parfaites  et  assurées  et  que  les  résultats  qu'on  croît 
acquis  aujourd'hui  seront  renversés  demain,  *  comme  le  montrent  des  faits  con- 
crets appartenant  à  ces  dernière*  années,  *  C'est  précisément  le  caractère  de  la 
science  de  ch^inger  toujours,  et  dans  aucun  ordre  d'études  ses  acquisitions  ne 
sont  inébranlables  ;  la  constitution  critique  d'un  texte,  au  point  de  vue  des 
formes,  est  une  œuvre  scientifique  si  l'éditetir  Ta  conçue  et  exécutée  avec  de 
bonnes  méthodes  et  une  information  suffisante.  Bien  loin  de  regarder  de  tels 
travaux  comme  de  purs  «  exercices  de  séminaire  >.  je  les  considère  comme 
éminemment  scientifiques  ;  ce  sont  ks  pubitcalions  pures  de  matériaux  qui  sonl 
surtout  utiles  à  renseignement  :  elles  constituent  les  moyens  d'allcindrc  ce  qui 
est  le  /»«/,  i  savoir  la  restauration  d'une  œuvre  littéraire  ancienne  dans  son  sens  et 
dans  sa  forme*  Plus  la  philologie  française  fera  de  progrès,  — sans  doute  après 
une  longue  période  de  publications  plus  ou  moins  complètement  diplomatiques, — 
plus  elle  osera  donner  aux  textes  une  forme  régulière.  Que  Ton  compare  ce  qui 
se  fait  pour  les  publications  des  textes  de  l'antiquité.  Dès  à  présent,  il  est  à  peu 
près  impossible,  quand  on  n^imprime  pas  d'après  un  seul  manuscrit  et  surtout 
quand  on  restitue  les  leçons  par  la  comparaison  méthodique  des  manuscrits,  de 
ne  pns  uniformiser  plus  ou  moins.  Ce  n>st  pas  ici  le  Heu  de  poursuivre  plus  loin 
cette  discussion,  où  je  crois  qu'au  fond  tous  les  gens  compétents  finiront  par 
s'entendre  et  s'entendent  peut-être  déjà  plus  qu'ils  ne  croient. 

Quoi  qu'il  en  suit,  le  système  que  recommande  M.  Fœrster,  —  suivre  les 
formes  du  plus  ancien  manuscrit  (et  sans  doute  leur  conformer  celles  des  leçons 
empruntées  à  d'autres?!,  —  il  ne  l'a  pas  mis  celte  fois  en  pratique,  à  la  suite  de 
circonstances  toutes  fortuites,  H  a  donc,  et  je  Tcn  félicite  pour  ma  part,  cons- 
titué une  graphie  uniforme,  d'après  le  plus  ancien  manuscrit  d'une  part  (B.  N, 
794),  puisd'après  l'étude  des  rimes  et  la  comparaison  des  documents  qu'on  peut 
regarder  comme  écrits  i  Troyes  ou  aux  environs  au  \m^  siècle  (on  n'en  a  maï- 
heureuscmenl  pas  du  xïi*').  Grâce  à  celte  détermination,  il  a  dû  établir,  en  une 
vingtaine  de  pages  extrêmement  serrées  de  toutes  façons,  la  phonétique  cl  la 
graphie  probable  de  Chrétien,  et  il  la  fait  à  l'aide  des  rimes  (et  subsidîairement 
du  mclrel  non  seulement  de  Citgis,  mais  de  toutes  les  œuvres  (sauf  Pcrcaal^ 
dont  il  ne  possède  pas  encore  Vappiiriitus  crkuus),  La  langue  de  Chrétien^ 
d'après  ce  relevé,  concorde  à  peu  prés  exactement  avec  celle  des  chartes  de  la 
Champagne  orientale  et  aussi  avec  celle  du  manuscrit  indiqué.  M.  F.  en  conclut 
que  Chrétien  a  écrit  dans  son  dialecte  natal  et  n'a  été  que  peu  influencé  par  les 
formes  d'autres  dialectes»  notamment  à\i  fnmain.  C'est  là  un  résultat  général 
intéressant  ;  dans  le  détail,  on  trouve  bien  quelques  petites  divergences  et  in- 
conséquences^  mais  elles  ne  paraissent  pas  en  ébranler  la  vérité.  Le  f  bel  fran- 
çois  »  de  Chrétien  est  donc  essentiellement  du  champenois^  et  on  voit  que 
M.  Lùcktng  avait  lort<  de  chercher  dans  le  langage  de  ce  poète  la  forme  au 
xn°  siècle  du  français  normal  ou  français  littéraire  actueh. 


1.  Voy.  Rom..  VU,  1  }6. 

2,  Uej  différences  prouvées  par  les  rimes  et  signalées  par  M.  F.  (p>  uv)  sont  d'ailleurs 
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Je  ne  puis  donner  une  idée  du  travail  de  M.  F.  sur  la  langue  de  Chrétien.  Il 
faudrait  le  reproduire.  Je  le  relis  en  prenant  quelques  notes.  Jame=  gamba, 
attesté  par  la  rime  (de  même  Rustebeuf,  etc.)  n'est  pas  francien.  —  La  dis- 
tinction supposée  par  M.  Lùcking  entre  n  nasale  et  n  gutturale  est  démontrée 
fausse  (p.  Lv).  —  Fautrc^  jaudc,  chcvol  ne  sont  pas  franciens  ;  il  faut  peut-être 
en  dire  autant  de  meîsmes,  po  (pauco)  et  autres  mots  pareils  (g  9).  —  Les  re- 
marques sur  \'d  (g  10)  sont  intéressantes  ;  j'y  reviendrai  dans  la  suite  de  mon 
travail  sur  ce  sujet  commencé  il  y  a  longtemps.  —  Je  crois  que  l'auteur  aurait 
mieux  fait  d'imprimer  pour  ai  tantôt  ai  et  tantôt  e,  non  ei.  —  La  question  de 
oi  est  traitée  un  peu  sommairement  ;  je  crois  que  pour  Chrétien  ei  était  encore, 
en  général,  distinct  de  bi,  ce  qui  est  fort  important  pour  l'histoire  de  ce  son.  — 
Chevoistrc  est  une  forme  curieuse,  décidément  orientale.  —  La  remarque  sur  la 
raison  de  la  graphie  oe  pour  ue  à  l'initiale  a  déjà  été  faite  (Rom.,  VII,  136)  ; 
seulement  je  n'explique  pas  de  même  le  choix  fait  de  Vo  pour  remplacer  Vu  (cf. 
Rom.j  XI,  131).  —  Que  ra/V,  huie  viennent  de  rue,  hue  par  l'insertion  d'un  /  des- 
tiné à  éviter  l'hiatus,  c'est  ce  qui  me  parait  fort  peu  probable  :  on  aurait  alors 
aussi  bien  tuie,  et  à  plus  forte  raison  charruie.  —  M.  F.  suit  «  volontiers  •  son 
manuscrit  favori  quand  il  écrit  meniere,  menoir^  mais  non  plus  quand  il  écrit 
memeles  :  on  ne  voit  pas  bien  pourquoi.  Les  remarques  faites  à  ce  propos  sur  la 
rime  riche  sont  très  vraies  ;  cependant,  quand  la  graphie  étymologique  favorise 
la  rime  riche  {chei  ou  chaï:  esba'i),  il  me  semble  indiqué  de  la  préférer.  —  J'aurais 
voulu  un  mot  sur  les  élisions  ou  syncopes  d'atones  intérieures.  —  II  n'est  pas 
bien  exact  de  dire  que  on  est  c  affaibli  »  dans  volanticrs^  volante:  ces  mots  ont 
été  refaits  sur  vol  en  te.  —  Le  paragraphe  sur  1'/,  l'un  des  plus  longs  et  des 
plus  difficiles,  contient  bien  des  points  discutables,  sur  lesquels  je  pense  revenir 
prochainement.  —  Sur  la  déclinaison  ancienne  des  féminins  delà  troisième  décli- 
naison, M.  F.  se  prononce  (p.  lxxv)  pour  l'opinion  de  M.  Tobler  contre  la 
mienne  (voy.  Rom.,  VU,  619).  A  quelque  date  qu'on  rapporte  l'addition  d'une 
5  à  granlvertut  dewenix  au  sujet  granz  vcrluz/\\  faut  bien  l'expliquer  par  l'influence 
du  masculin  ;  c'est  ce  que  fait  aussi  M .  F. ,  si  je  le  comprends  bien,  et  je  ne  conçois 
pas  dès  lors  pourquoi  il  traite  cette  analogie  de  «  malheureuse.  »  La  question 
est  à  reprendre  très  attentivement  ;  j'ai  exprimé  à  ce  sujet,  après  une  première 
hypothèse,  des  doutes  qui  ne  sont  pas  encore  entièrement  dissipés  (voy.  Rom., 
I,  317),  mais  je  penche  toujours  pour  mon  ancienne  opinion. 

Je  ne  dirai  rien  du  texte.  Je  ne  l'ai  lu  que  pour  le  plaisir  de  la  lecture,  sans 
consulter  la  Varia  lectio,  et  je  l'ai  trouvé  partout  satisfaisant,  sauf  quelques  dé- 
tails de  ponctuation  '.  L'éditeur  distingue  u  de  v,  /  de  /,  met  des  capitales  aux 


peu  grindes  :  ai  et  ei  sont  identiques  devant  n  ;  à  côté  de  -ons  on  a  -ornes  pour  la 
I"  pers.  du  plur.;  la  2'  plur.  du  futur  et  du  présent  du  subj.  de  la  i'«  conj.  est  en  -où; 
IMmpf.  du  subj.  dapooir  est  poisse  m  non  pousse.  A  vrai  dire,  toutes  ces  différences  peu- 
vent être  considérées  comme  purement  chronologiques.  Mais  l'existence  à  la  rime  de  ces 
formes  attestées  aussi  par  les  documents  champenois  porte  à  croire  que  d'autres  formes 
de  ces  documents,  qui  ne  figurent  pas  à  la  rime,  étaient  cependant  celles  de  Chrétien,  et 
je  signalerai  quelques  autres  rimes  non  françaises  que  M.  F.  n'a  pas  relevées. 

I .  Le  système  général  de  ponctuation  est  loin  d'être  celui  que  je  préférerais.  Je  n'ai 
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noms  propres',  emploie  le  tréma  et  la  cédille,  et  place  un  accent  aigu 
sur  Vc  final  ou  suivi  d'i,  qu'il  soit  d'ailleurs  ouvert  ou  fermé.  Son  texte  tiest 
donc  en  somme  plus  compte  de  la  commodité  du  lecteur  moderne  que  beaucoup 
d'éditions  allenundes,  et  je  suis  loin  de  l'en  blâmer. 

A  la  suite  des  poèmes  de  Chrétien  est  imprimée  une  très  médiocre  rédaction 
en  prose  du  xv«  siècle,  trouvée  par  M.  Kœrting  dans  la  bibliothèque  de  Dresde  ; 
puis  viennent  quelques  remarques,  entremêlées  de  corrections.  Voici  ce  que  je 
trouve  à  y  signaler.  Puisque  la  leçon  de  5  seul  peut  être  préférée  à  celle  des  autres 
manuscrits  (p.  xlv),  je  l'adopterais  au  v.  199  (en  lisant  nul  pour  mu),  car  mal- 
gré toutes  les  subtilités  on  ne  comprend  rien  à  la  leçon  du  texte.  —  Chopper 
serait  une  forme  «  picarde  p  introduite  dans  le  français  ;  il  faudrait  d'abord 
connaître  l'étymologie  du  mot.  —  A  propos  de  ijuinancie,  M.  F.  rapproche 
diflférents  mots  anglais,  espagnols,  portugais  ;  il  fallait  surtout  citer  le  fr.  es^ 
quinancie.  —  Bicvre  viendrait  de  bl b r u m  ,  comme  genièvre  dejuniperum  et 
aniiefne  de  antiphona  par  a  Ablaut  »  dû  à  la  labiale  (sur  le  v.  3850).  L'au- 
teur retrouve  ici  une  idée  fixe  ;  mais  en  latin,  à  côté  de  la  forme  nationale 
biber  on  a  dit  bêbru  s  qui  est  sans  doute  un  mot  étranger;  junepirus  pour 
j u n i p e r u s  est  déjà  dans  VAppendix  Probi,  etantephona,  comme  A n t e- 
christus,  provient  de  la  substitution  populaire  du  latin  an  te  au  grec  anti. 
Trbver  de  turbare  s'expliquerait  diaprés  M.  F.  comme  il  explique  les  mots 
précédents,  et  ici,  la  voyelle  étant  un  0,  le  voisinage  d'une  labiale  a  pu  réel- 
lement exercer  de  l'influence  (et.  Rom.,  X,  ^2),  mais  on  sait  qu'il  y  a  d'autres 
raisons  que  la  voyelle  qui  empêchent  de  tirer  trobar  et  trover  de  turbare.  — 
Relevons  l'intéressante  note  (v.  4453)  sur  quainses  (qui  vient  d'ailleurs  diffici- 
lement de  q  u  a  m  s  i  ).  —  Rapprochant  pa  roche  =  parochiade  baroche,  M.  F. 
se  demande  (v.  6121)  :  «  De  là  basoche?  >  Mais  on  sait  au  contraire  que  ba^ 
roche  est  pour  basoche  =  basilica .  —  Sur  enUimes  (v.  6603),  voy.  ma  note 
dans  l'Introduction  à  la  Vie  de  saint  Gilles  (p.  xvn)  »  ;  comme  il  paraît  bien  pro- 
bable que  enteis  et  entei(s)me  doivent  être  rapprochés,  il  est  naturel  de  voir  dans 
la  seconde  partie  de  ces  mots  ipso  et  i  p  s  i  m  0  ;  mais  la  première  partie  reste 
obscure. 

Disons  en  terminant  que  l'exécution  matérielle  de  ce  beau  volume  est  tout  à 
fait  brillante,  et  souhaitons  que  les  autres  poèmes  de  Chrétien  ne  tardent  pas  à 
suivre  Cliii,ls. 

G.  P. 


remarqué  qu'une  véritable  erreur  :  le  vers  J87J   doit  être  mis  dans  la  bouche  des  mé- 
decins et  suivi  d'un  point  d'interrogation. 

1.  Il  en  prive  dcu  (Dieu),  comme  tous  les  éditeurs  allemands.  On  peut  cependant  fort 
bien  considérer  ce  mot  comme  un  nom  propre,  et  la  capitale  dont  on  le  munit  facilite 
souvent  l'intelligence. 

2.  Il  est  singulier  que  M.  F.,  qui  cite  \t  Saint  Gile^  en  rapportant  les  exemples  connus 
c  jusqu'à  présent  »  du  mot,  n'en  mentionne  pas  deux  que  j  ai  donnés  dans  cette  note, 
et  dont  l'un  {Char,  333)  est  de  Chrétien  lui-même. 
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Francesco  da  Barberino  et  la  littératare  provençale  en  Italie 
au  moyen  âge,  thèse  présentée  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris  pir  Antoine 
Thomas.  Paris,  Thorin,  i88j.  In- S",  200  pages*. 

L'ouvrage  de  M.  Thomas  est  certainement  Pune  des  meilleures  entre  les 
thèses  présentées  en  ces  dernières  années  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris.  Le 
sujet  est  assez  limité  pour  qu'il  ait  été  possible  de  le  traiter  à  fond  dans  un 
mémoire  de  dimension  raisonnable.  D'autre  part  il  appartient  à  la  fois  à  la  lit- 
térature provençale  et  à  la  littérature  italienne,  un  peu  aussi  à  la  littérature 
française,  et  par  suite  offre  un  intérêt  varié.  La  tâche  exigeait  des  connaissances 
étendues  et  une  critique  exercée;  M.  Th.  s'en  est  acquitté  de  façon  à  justifier 
les  espérances  que  ses  précédents  travaux  ont  fait  concevoir. 

Francesco  da  Barberino,  né  à  Barberino,  dans  le  Val  d'Eisa,  en  1264,  mort 
de  la  peste  à  Florence  en  1348,  était  loin  d'être  un  personnage  inconnu  avant 
le  travail  de  M.  Thomas.  Dès  1640  ses  Documenti  d'amorc  ont  été  publiés  à 
Rome  par  Ubaldini,  qui  a  joint  à  son  édition  une  biographie  étendue  de  l'au- 
teur. Ses  règles  de  conduite  pour  les  femmes  (Del  rcggimento  t  costumi  di  donna) 
ont  eu  deux  éditions  2.  Mais  ces  deux  ouvrages,  s'ils  donnent  une  idée  suffisante 
du  talent  poétique,  en  somme  fort  médiocre,  de  Barberino,  laissent  à  peine 
entrevoir  l'activité  intellectuelle  de  ce  personnage,  qui  fut  un  curieux  observa- 
teur des  mœurs  de  son  temps,  et  nous  a  laissé  un  des  documents  les  plus  inté- 
ressants que  nous  possédions  sur  l'état  social  et  littéraire  à  la  fin  du  xiiP  siècle 
et  au  commencement  du  xiv«.  Ce  document,  c'est  l'immense  commentaire  latin 
qui  accompagne  ses  Documenti  d'amore  dans  le  manuscrit  unique  de  cet  ouvrage 
que  possède  la  Bibliothèque  Barberine,  à  Rome.  Ubaldini  s'en  était  servi  pour 
écrire  la  vie  de  Barberjno,  mais  sans  jamais  le  citer,  et  en  plus  d'un  endroit  il 
paraît  avoir  mal  lu  ou  mal  interprété  le  texte,  à  la  vérité  difficile  à  lire,  du  ma- 
nuscrit. C'est  M.  Barlsch  qui,  en  1870,  fit  connaître  par  quelques  extraits  la 
teneur  et  le  caractère  de  ce  document?.  Ces  extraits,  pris  à  la  hâte,  et  souvent 
peu  intelligibles  par  suite  du  grand  nombre  de  mauvaises  lectures  qui  s'y  sont 
glissées,  piquèrent  vivement  la  curiosité.  On  vit  que  Barberino  possédait  une 
connaissance  étendue  de  la  littérature  de  son  temps  et  particulièrement  de  la 
poésie  provençale.  Depuis  M.  Bartsch,  divers  érudits  ont  fait  quelques  fouilles 
dans  cette  mine  si  riche.  M.  Grion  et  M.  Del  Lungo  en  ont  tiré  un  précieux 
témoignage  sur  Dino  Compagni4;  M.  Antognoni  en  a  extrait  deux  courts mor- 


1.  Cette  thèse  a  été  publiée  aussi  dans  la  Bibliothèque  des  écoles  françaises  d* Athènes 
et  de  Rome,  fasc.  XXXV. 

2.  La  première  par  Mgr  Manzi.  Rome,  181 5,  réimprimée  à  Milan,  1842,  dans  la  Bi- 
bliotheca  scelta  de  Silvestri.  Elle  est  fort  incorrecte.  La  seconde,  par  le  comte  Baudi  di 
Vesme,  187$,  dans  la  Collezione  di  ope''e  inédite  0  rare  (Bologna,  Romagnoli).  Elle  offre 
un  texte  revu  avec  soin  sur  le  ms.,  mais  est  dépourvue  de  notes  et  d'index  et  n'est  ac- 
compagnée d'aucun  travail  littéraire. 

3.  Jahrbuch  f.  rom.  u.  engl.  Literatur,  XI,  42- j 9. 

4.  Voy.  Del  Lungo,  Dino  Compagni  e  la  sua  cronaca,  I,  411-).  Le  passage  avait  déjà 
été  cité,  mais  incorrectement,  par  M.  Bartsch. 
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CMux  qui  concernent  l'art  de  composer  en  vers».  Mais,  en  attendant  une  pti" 
blicAtion  intégrale,  qui,  toute  dcsir,^ble  qu'elle  soit,  ne  paraît  pas  devoir  se  laîre 
très  prochainement,  il  y  avait  lieu  d'entreprendre  une  exploration  complète  de 
ce  vaste  commentaire,  d'en  étudier  la  composition,  d'en  établir  le  rapport  avec 
les  autres  écrits  de  Barbcrino,  d'en  tirer  tout  ce  qui  peut  servir  à  mieux  faire 
connaître  tant  Tauteur  lui-même  que  son  époque.  Cest  là  le  Iravaii  que  M.  Tho- 
mas a  entrepris  et  qu'il  a  exécuté  de  façon  à  mériter  Tapprobalion  de  tous  les 
juges  compétents.  Les  dernières  pages  de  sa  thèse  (pp,  169-197)  sont  occupées 
par  des  extraits  nombreux  et  bien  choisis  du  commentaire  des  Documtnti  d*j^ 
morcj  qui  forment  la  base  principale  de  ses  recherches.  La  thèse  elle-même  est 
divisée  en  deux  parties  :  dans  la  première  (pp.  10-84)  M.  Th.  étudie  la  vie 
de  Barberino  et  ses  œuvres;  dans  la  seconde  fpp.  88-i6i)  il  expose,  d'aprfe 
rélat  le  plus  récent  de  la  science,  l'histoire  de  la  littérature  provençale  en  Italie 
ei  fait  ressortir  les  notions  nouvelles  que  nous  apportent  sur  cette  littérature 
les  oeuvres  de  Barbcnno  et  principalement  le  commentaire  des  Docurncnti  d'à- 
more.  Tout  n'est  pas  également  neuf  dans  ces  recherches.  Il  est  certain  qu'en  ce 
qui  concerne  l'expansion  de  la  poésie  des  troubadours  audeli  des  Alpes,  M,  Th. 
ne  fart  guère  que  présenter  avec  critique  et  înlelligence  des  résultats  déjà  ac- 
quis. Mais  la  biographie  de  Barberino,  telle  qu'il  a  su  l'êlablir  sur  des  bases 
sôlidesj  est  nouvelle  en  beaucoup  de  ses  parties,  et  grâce  à  ses  fouilles  dans  le 
commentaire  des  Docurncnti,  rhislojre  littéraire  et  l'histoire  de  la  civilisation  en 
France,  surtout  au  Midi,  s'enrichissent  d'un  grand  nombre  de  faits  curieux. 

Francesco  da  Barberino  n'était  point  un  esprit  supérieur.  Ses  vers  ne  se  re- 
commandent ni  par  Télégancc  de  la  forme  ni  par  le  sentiment  poétique.  Il  man- 
quait d'originalité.  Mâîs  c'était  un  homme  attentif  à  tout  ce  qui  se  passait  au- 
tour de  lui.  Avide  de  connaissances,  il  savait  interroger  les  personnes  avec  qui 
les  circonstances  le  mettaient  en  rapport,  et  notait  consciencieusement  sur  ses 
tablettes  toutes  les  informations  qu'il  pouvait  recueillir,  soit  dans  les  livres,  soit 
dans  ses  conversations.  Par  une  heureuse,  fortune  il  a  connu  des  livres  dont 
nous  n'aurions  sans  lui  aucune  notion,  et  il  a  pu  voir  ri  entendre  des  hommes 
sur  qui  aucun  témoignage  n'est  à  dédaigner.  H  s'înléressait  surtout  aux  règles  de 
conduite,  groupant  un  peu  pêle-mêle  les  préceptes  moraux  et  les  lois  de  Téli- 
quelle.  Ses  deux  principaux  ouvrages,  le  Rcg^tmento  M  donna  et  les  Documcntt 
à*amor(,  appartiennent  a  la  classe  si  nombreuse  au  moyen  âge  des  enseignements. 
Il  a  voulu  faire  en  italien  ce  qu'avaient  fait  en  latin  fauteur  du  Faatus^  en 
français  Robert  de  Bloîs,  Philippe  de  Navarre  ou  fauteur  inconnu  d'Ufbatn  le 
ConrtO'Sf  en  provençal  Garin  le  Brun,  Arnautde  Mareuil  cl  Amanieu  de  Sescas. 
Il  n'a  pas,  à  proprement  parler,  de  doctrine  â  lui,  tous  ses  préceptes  se  retrou- 
vent en  substance  chez  ses  devanciers;  toutefois  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  fait 
d'emprunt  direct  à  aucun  d'eux  :  il  reproduit  â  sa  manière  des  idées  courantes. 
Lorsque,  par  extmpkiRcggimcnto,  partie  1 2>,  il  expose  longuement  les  raisons 
qui  dissuadent  d'enseigner  aux  femmes  la  lecture  cl  l'écriture,  il  ne  sait  proba- 


I,  ChrnnU  àî  Filohgia  wmanza,  n"  8;  cf.  Romania,  XIï,  409. 
a.  Edit.  Baudî  dî  Vesme,  p.  40-2. 
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blerocnl  pas  qu*il  se  rencontre  avec  Philippe  de  Navarre  »  :  l'un  et  Taulrc  ex- 
primaient les  idées  de  leur  leinps.  Barberino  esl  un  homme  consciencieux  qui  a 
coutume  d'indiquer  ses  sources.  S*il  avait  copié  en  quelque  chapitre  Tun  des 
enseignements  ou  des  traités  de  courtoisie  qui  nous  sont  parvenus^  il  n'aurait  vrai- 
semblablement pas  manqué  de  le  dire.  Deux  particularités  le  distinguent  des 
auteurs  qui  avant  lui  ont  traité  des  lieux  communs  de  la  moraïe  et  des  bonnes 
manières  :  le  cadre  allégorique  dans  lequel  il  dispose  ses  préceptes  et  l'emploi 
des  exemples.  L'allégorie  domine  dans  te  Reggimento.  Là,  chacune  des  condi- 
tions où  la  femme  peut  se  trouver  est  étudiée  en  un  chapitre  spécial  qui  est  placé 
sous  rinvocation  d'un  personnage  allégorique  lequel,  dans  le  manuscrit  original, 
devait  être  figuré  en  tète  du  chapitre.  Ainsi,  la  fanatiUa  (chap.  f)  a  pour  pa- 
tronne rinnocence,  la  fille  en  état  de  se  marier  la  Chasteté,  celle  qui  a  passé  Tâge 
du  mariage  la  Patience,  etc.  Barberino  a  trouvé  chemin  faisant  un  trait  spiri- 
tuel :  la  veuve  qui  se  remarie  n*3  pas  de  patronne  (chap.  VII);  elle  est  repré- 
sentée accompagnée  d'une  servante  appelée  Fû  corne  fi  piau.  Chacun  des  chapi- 
tres contient  une  historiette  en  prose,  qui  sert  en  quelque  sorte  de  justification 
à  la  doctrine  exposée.  L'allégorie  occupe  moins  de  place  dans  les  Documenûd^a- 
more.  Elle  ne  se  manifeste  guère  que  dans  le  commencement  de  l'ouvrage^  où 
Tauteur  feint  qu*Amour  Ta  chargé  de  réunir  en  son  chAteau  principal  tous  ses 
serviteurs.  Cela  fait,  Amour  a  fait  choix  d'Éloquence  à  qui  il  a  exposé  ses  pré- 
ceptes, ses  Docamenti^  et  i  son  tour  Éloquence  tes  a  dictés  à  douze  dames  qui 
sont  Docilité 2,  Industrie,  Constance^  Discrétion  lau  sens  de  <  discernement  »)î 
Patience,  Espérance,  Prudence,  Gloire,  Justice,  Innocence,  Gratitude,  Éternité, 
Ces  douze  dames,  dont  la  dernière  est  singulièrement  choisie,  président  à  au- 
tant de  livres  entre  lesquels  sont  répartis  les  Dorumenti  Quant  â  Barberino, 
toujours  modeste,  son  rôîe  s'est  borné  à  rédiger  par  écrit  les  préceptes  ainsi 
distribués,  pour  être  transmis  à  ceux  qui  n'ont  point  eu  l'heureuse  fortuae  d'as- 
sister au  parlement  d'Arjour.  Tout  cela  est  exprimé  très  brièvement  dans  les 
premiers  vers  du  poème.  Barberino  sent  évidemment  que  ces  allégories  sont 
très  froides,  et  il  en  use  avec  une  louable  modération.  Les  Doeumenti  sont  du 
reste  un  ouvrage  fort  médiocre  :  les  chapitres,  d'une  étendue  fort  inégale,  se 
suivent  sans  lien,  sans  ordre  apparent,  et  le  même  livre  réunit  parfois  les  matiè- 
res les  plus  disparates.  Ainsi,  dans  le  premier  {Docirttà)^  H  est  question  du  vice  en 
général,  puis  des  vices  qui  ont  de  la  ressemblance  avec  certaines  vertus,  comme 
Ta  varice  et  ta  prodigalité  qui  confinent  respectivement  à  l'économie  et  à  la  libé- 
ralité. De  là  Barberino  passe  â  ces  vertus  accessoires  pour  lesquelles  il  avait  un 
pench-ani  marqué  et  qui  appartiennent  plutôt  au  bon  ton  qu'A  la  morale,  et  il  dis- 
cute sur  les  fautes  qu'on  commet  en  parlant,  sur  la  façon  de  converser  de  ma- 
nière à  se  rendre  agréable  â  chacun.  En  somme^  il  y  a  un  peu  de  tout  dans  les 
Doeumenti  ;  le  sujet  n*esl  nulle  part  défini,  et  il  ne  semble  pas  que,  dans  le  choix 


1 .  Voy.  le  passage  dts  Quatre  âges  dt  l'homme,  cité  par  Betigoot»  Bibt.  4e  têcoU  da 
ehdrtes,  11,  36;  cf.  le  mémoire  de  M.  Jourdain  sur  l'éducation  dts  femmes  au  moyen 
âge,  Mém,  de  rAcad.  da  inscr,  et  belles- Uttres,  XJCVJH,  1,  uj. 

2,  Par  ce  terme  l'auteur  entend  proprement  renseignement,  l'aptitude  I  apprendre 
iiocere). 


Romanhj  XUU 
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des  matières  i  traiter^  fauteur  ait  eu  d'autre  préoccupation  que  de  ne  pas  ré- 
péter ce  qu'il  avait  déjà  dit  dans  le  Rtggimcnto. 

Ce  qui  dislingue  surtout  les  DoŒmtnti  du  Rtggimmlo^  en  Unt  que  procédé 
de  composition,  c'est  que  les  historiettes  qui  donnent  un  certain  agrément  au 
second  de  ces  ouvrages  font  défaut  dans  le  premier.  Mais  si  elles  ne  sont  point 
intercalées  dans  ta  teneur  même  du  poème,  c'est  qu'elles  ont  été  rejetées  dans 
le  commentaire.  Ce  commentaire  est  extrêmement  copieux.  L'auteur  y  a  en- 
tassé tous  les  résultats  de  ses  lectures,  de  ses  réflexions,  de  ses  observations  sur 
les  sujets  infiniment  variés  dont  il  s>st  occupé  dans  les  Documtnti,  Parfois  un 
seul  mot  du  texte  donne  lieu  à  des  pages  entières  de  dissertations  accompa- 
gnées d'anecdotes  et  de  citations.  Nous  avons  là  les  éléments  en  même  tempta 
que  les  pièces  justificatives  du  traité  en  vers.  Ce  procédé  de  composition,  qitî  i 
consiste  à  répartir  entre  deux  ouvrages  juxtaposés,  mais  très  distincts^  les  pré- 
ceptes d'une  part,  les  explications  et  preuves  d'autre  part,  est  assurément  pea  y 
fréquent.  Il  n'est  cependant  pas  sans  exemple,  M.  Th.  rappelle  à  ce  propos' 
(p.  59)  la  Vila  mova,  où  les  premières  compositions  lyriques  de  Dante  sont 
comme  encadrées  dans  un  commentaire  explicatif.  Ce  rapprochement  se  fonde 
sur  une  ressemblance  bien  extérieure.  Dans  la  Vita  niiova^  Dante  raconte  l'his- 
toire de  sa  vie,  ou  plutôt  de  ses  sentiments,  depuis  qu'il  eut  atteint  l'âge  de 
raison  jusqu'à  l'époque  de  la  vision.  Il  a  été  tout  naturellement  amené  à  en- 
châsser dans  celte  sorte  d'autobiographie  certaines  des  poésies  qu'il  avait  com- 
posées pendant  cette  période,  mais  la  prose  de  la  Vtta  nuova  est  autre  chose 
encore  qu'un  commentaire  de  ces  poésies.  Puis  les  deux  parties,  la  prose  et  les 
vers,  ne  sont  pas  du  même  temps,  et  n'appartiennent  pas  i  la  même  phase  in- 
tellectuelle. Au  contnire  les  Documcnli  et  les  commentaires  ont  été  faiti  pour 
aller  de  pair.  Us  sont  indissolublement  liés.  Je  les  comparerais  plutôt  â  certains 
traités  scolaslîques  qui  se  composent  aussi  d'un  texte  et  d'un  commentaire  sou- 
vent très  développé,  émanant  l'un  et  l'autre  du  même  auteur.  Tels  sont  par 
exemple  plusieurs  des  traités  de  Jean  de  Garlande,  et  notamment  le  plus  connu 
de  tous,  son  Dictionarius, 

C'est  principalement  â  l'aide  du  commentaire  des  D()i:i/m^miqueM.Th,,après 
Ubaldtni,  mais  avec  plus  de  critique,  a  pu  faire  la  biographie  de  Barberino.  La 
connaissance  de  la  vie  du  personnage  est  ici  particulièrement  nécessaire  â  qui 
veut  se  rendre  compte  de  son  œuvre  littéraire.  Il  naquit^  comme  nous  l'avons 
vu»  en  1264.  Trente  •ans  après  nous  le  trouvons  établi,  probablement  depuis 
quelques  années,  à  Bologne  où  il  exerce  les  fonctions  de  notaire  en  même  temps 
qu'il  y  poursuit  les  études  de  droit  qui  doivent  un  jour  lui  valoir  le  titre  de 
docteur.  A  la  fin  de  Tannée  1296  ta  mort  de  son  père  le  rappela  dans  son  pays 
natal,  à  Barberino.  Peu  après  il  s'établit  à  Florence,  où  il  séjourna  de  1297  à 
1 304.  Celte  ville  était  alors  un  centre  littéraire  important,  et  c'est  à  cette  époque 
que  M.  Th.  place  la  composition  d'un  certain  nombre  de  poésies  détachées 
qui  peuvent  sans  dommage  être  négligées  dans  Tceuvre  considérable  de  Barbe- 
nno.  A  partir  de  1 504  et  jusqu'en  1  ]o9,  on  ne  trouve  plus  trace  de  lui  dans  les 
documents  florentins.  C'est  qu'alors  notre  auteur  dut  se  transporter  à  Padoue, 
où  sans  doute  il  continua  à  exercer  le  notariat,  bien  que  les  Archives  de  Pa- 
doue, moins  riches  que  celles  de  Florence,  n'aient  point  conservé  la  trace  de 
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son  séjour.  Mais  dans  son  Commentaire  aux  Documenti  il  fait  mention  des  pein- 
tures de  Giotto  à  la  Madonna  deir  Arena,  chapelle  construite  en  1 303,  et  aus- 
sitôt décorée  par  le  grand  peintre  florentin.  Quelques  années  après,  probable- 
ment vers  1309,  Barberino  partit  pour  la  France,  où  l'appelaient  des  affaires  im- 
portantes auxqulles  il  fait  discrètement  allusion  dans  son  commentaire,  sans  les 
spécifier  autrement  ».  Il  y  séjourna  jusqu'en  131 3,  époque  où  nous  le  retrou- 
vons à  Florence,  et  depuis  lors  jusqu'à  sa  mort,  en  1348,  il  ne  paraît  pas  avoir 
quitté  ritalie.  Son  séjour  en  France  doit  avoir  été  la  période  la  plus  impor- 
tante de  sa  vie  littéraire.  Il  passa  d'abord  quelque  temps  dans  le  Midi,  à  Avi- 
gnon, à  Carpentras.  Un  demi-siècle  ou  trois  quarts  de  siècle  plus  tôt  il  eût 
trouvé  la  poésie  des  troubadours  encore  florissante;  dans  les  premières  années 
du  xiye  siècle  la  littérature  provençale  végétait  à  peine  en  quelques  centres  iso- 
lés. M.  Th.  remarque  justement  que  Barberino  ne  parait  pas  avoir  connu  les 
poètes  en  petit  nombre  qui  de  son  temps  encore  composaient  à  la  manière  an- 
tique dans  quelques  cités  de  Provence.  Mais  un  curieux  tel  que  lui  ne  devait  pas 
manquer  de  recueillir  des  écrits  en  langue  vulgaire  dont  il  n'était  probablement 
pas  aussi  facile  de  se  procurer  des  copies  en  Italie.  Et  en  effet  c'est  sans  doute 
alors  qu'il  eut  connaissance  des  traités  provençaux  dont  il  parle  avec  détail 
dans  le  commentaire  des  Documenti  et  dont  l'existence  même  serait  ignorée  sans 
lui.  M.  Th.  a  consacré  tout  un  chapitre  aux  auteurs  provençaux  inconnus  cités 
par  Barberino.  Ces  auteurs  sont  :  i*  Raimbaut  le  Provençal,  qui  paraît  avoir 
composé  ou  compilé  un  recueil  d'anecdotes  destinées  à  servir  d'exemples,  ou  de 
Dicta  memorabilia ;  2^  Raimon  d'Anjou,  qui  tirait  certainement  son  surnom, 
comme  l'a  bien  vu  M.  Th.,  d'Anjou,  village  du  Dauphiné  (arr.  de  Vienne);  il 
avait  composé  un  certain  nombre  (ïenscnhamcntz,  relatifs  aux  bonnes  manières, 
dont  Barberino  nous  donne  les  titres, en  latin  malheureusement;  3"  Hugolin  de 
Forcalquier,  qui  avait  glosé  l'un  des  traités  de  Raimon  d'Anjou  ;  4°  Folquet,  qui 
avait  écrit  la  vie  de  Hugolin  de  Forcalquier;  j^Blanchemain,  femme  d'Hugolin, 
laquelle  avait  appris  de  son  mari  l'art  de  composer;  60  Aimeric,  d'après  qui  il 
raconte  diverses  anecdotes.  En  outre  Barberino  met  sous  le  nom  d'auteurs  pro- 
vençaux bien  connus  certains  ouvrages  dont  nous  n'avions  jusqu'ici  aucune  no- 
tion. C'est  ainsi  qu'il  raconte  d'après  la  comtesse  de  Die  certaines  historiettes, 
qui,  si  elles  sont  authentiques,  modifient  singulièrement  l'idée  que  nous  pou- 
vions nous  faire  de  cette  femme  poète.  Ce  sont  là  de  véritables  révélations,  et 
si  nouvelles,  si  inattendues,  qu'on  serait  porté  à  croire  que  Barberino  a  voulu 
en  imposer,  si  l'honnêteté,  la  candeur,  dont  ses  écrits  portent  l'empreinte,  n'é- 
taient un  sûr  garant  de  sa  bonne  foi,  outre  que,  parmi  les  allusions  qu'il  fait  à 
des  œuvres  provençales,  il  en  est  plusieurs  que  nous  pouvons  contrôler,  et  qui 
sont  parfaitement  exactes.  Un  jour  peut-être  quelque  décou\erte  inespérée  fera 
reparaître  à  la  lumière  tel  ou  tel  des  écrits  perdus  auxquels  Barberino  a  fait  des 
emprunts.  Dès  maintenant  le  commentaire  des  Documenti  doit  être  considéré 
comme  une  source  précieuse  pour  l'histoire  de  la  littérature  provençale. 


I.  Depuis  la  publication  de  son  ouvrage,  M.  Th.  a  découvert  des  documents  qui 
lui  permettent  d'établir  l'objet  du  voyage  de  Barberino  en  France.  Il  se  propose  d'en 
faire  l'objet  d'un  travail  spécial. 
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La  littérature  française  proprement  dite  aura  aussi  quelques  obligations  en- 
vers cet  étonnant  commentaire.  Barberino  a  été  i  la  cour  de  Philippe  le  Bel  cl 
À  celle  du  jeune  roi  Louis,  son  fils.  Li  aussi  il  a  fait  une  abondante  moisson 
d^observalions.  Il  s'est  trouvé  en  rapport  avec  des  hommes  considérables»  avec 
Jean  de  JoinviJle  notamment,  dont  il  a  recueilli  l*opinion  sur  divers  points  d'é- 
tiquette. Ces  passagesj  soigneusement  relevés  par  M,  Th.  (p,  26),  ne  devrooi 
point  être  négligés  par  quiconque  écrira  désormais  la  vie  du  célèbre  historien 
de  saint  Louis.  Cest  aussi  dans  la  France  du  Nord  que  Barberino  a  eu  con- 
naissance d*un  traité  ■  sur  la  bonté  des  nobles  1,  de  htmgniîûU  nobtliam^j  dont 
Pauteur,  souvent  cité  dans  le  commentaire  des  Docummti,  y  est  appelé  ■  Johan- 
nes  de  Bransilva  t ,  Cet  écrivain  inconnu  doit  avoir  vécu  au  xin*  siècle,  bien 
avant  Barberino,  Sa  vie  avait  été  écrite  par  un  certain  t  Germanus*  ».  C'était 
un  homme  de  manières  singulièrement  raffinées^  pour  le  temps  où  il  vivait,  si  on 
en  juge  par  les  anecdotes  que  Barberino  rapporte  sur  son  compte,  cl  qu'il  a 
sans  doute  empruntées  à  son  biographe.  Je  n'ai  pas  mieux  réussi  que  M,  Th.  à 
identifier  ce  personnage.  Toutefois,  comme  Bransilva  n'est  pas,  que  je  sache^ 
un  nom,  je  conjecture  que  Barberino  aurail  dû  écrire  Braiasilva  ou  Bratsilvay  et 
qu'il  s'agit  d'un  seigneur  de  la  famille  de  Brasseuse,  autrefois  Brmssmve,  dans 
l'arrondissement  de  Senlis  î, 

A  ces  divers  ouvrages  Barberino  a  emprunté  les  anecdotes,  ou,  comme  on 
disait  alors,  les  nouvelles  (dans  la  littérature  ecclésiastique  on  disait  exempta) 
dont  il  a  parsemé  son  commentaire  aux  Documinù  et  son  RtggimîntoAi  en  avait 
même  fait  un  recueil  spécial  qu'il  mentionne  dans  son  commentaire  sous  le  titre 
de  Fhreî  noytîlarum^  sans  doute  F\or\  di  novclU  en  italien.  Cette  indication,  re- 
levée par  Ubaldini,  a  donné  lieu  à  bien  des  conjectures,  Ubaldini  pensait  que 
certaines  des  nouvelles  de  ce  recueil,  maintenant  perdu,  pouvaient  se  retrouver 
dans  le  Novdltno.  Galvani  supposait  que  le  Noveliino  tout  entier  pouvait  être 
l'œuvre  de  Barberino.  Cette  hypothèse,  déjà  combattue  par  MM*  Bartoli  et 
d'Ancona4,  est  tout  à  fait  détruite  par  l'examen  des  passages  cités  pour  la  pre- 
mière fois  par  M*  Th*,  où  Barberino  parle  de  ses  F  fores.  Il  résulte  aussi  de 
ces  textes  que,  si  l'ouvrage  lui-même  est  perdu,  nous  en  avons  du  moins  des 
parties  tant  dans  le  Rtggimtnto  que  dans  le  commentaire  sur  les  Dotumenti. 

Barberino  n'a  pas  eu  en  son  temps  un  succès  proportionné  à  la  grandeur  du 
labeur  qu'il  s'est  imposé.  Ses  F/orf^  ne  se  sont  pas  conservées,  et  de  ses  Doc um^/î/t 
comme  du  Rtggimento  il  ne  reste  qu'un  manuscrit*  Il  méritait  mieux,  car  s'il  fut 
un  poète  médiocre,  c'était  du  moins  un  brave  homme»  On  peut  lire,  dans  le  chapi- 
tre de  ses  Documenti  qui  est  placé  sous  Tinvocation  d'Innocence^  quelques  vers 
qui  nous  font  pénétrer  dans  son  âme  honnête  et  simple,  f  II  y  a  u, dit-il  en  par- 


].  P.  177,  fol  16  Ir  du  ms.  des  DoeumtntL 

2\  P.  181  î  fol*  2î  c  du  commentaire. 

j.  et  willelmus  de  Braisiîva  »  ou  «  de  Braîeseuvc  »  figure  dans  des  actes  de  12  jj  et 
iaî9,  voy.  LayetUs  du  Trésor  des  chartes,  par  Tculet,  11,  n**  ajjj,  1541,  3817,  C'est 
Brûiesehtt  dans  l'unique  nis<>  de  CuUiume  de  Dote;  voy.  Fauchet,  Œuvrei^  (t^io)  $78, 
et  Arch.  des  Missions,  I,  (i8jo)a87. 

4.  Voy.  Romania,  II,  40<î. 


THOMAS,  Francisco  da  Barberino  453 

lant  de  Thomnie  sage  qui  est  arrivé  à  l'heure  de  la  mort^  c  il  y  a  trois  choses  qui 
c  t'apportent  une  douce  consolation  :  la  ferme  espérance  du  salut,  le  mépris  de 
c  la  vie  temporelle  qui  est  terminée,  finir  tes  jours  dans  ton  pays  entre  ceux  de 
c  qui  tu  es  né  1  >.  Ces  derniers  mots  rappellent  Dante  parlant  de  Florence,  dont 
il  a  été  exilé  par  la  volonté  de  ses  concitoyens,  et  dans  laquelle  il  voudrait  re- 
poser son  âme  fatiguée  et  terminer  ses  jours  2. 

J'en  ai  dit  assez  pour  faire  ressortir  l'intérêt  du  sujet  traité  par  M.  Thomas. 
Je  n'ai  que  peu  d'observations  critiques  ou  de  remarques  additionnelles  à  faire 
sur  le  mémoire,  qui  est  d'un  bout  à  l'autre  un  bon  travail,  et  ces  observations 
portent  sur  des  points  d'importance  minime.  En  voici  pourtant  quelques-unes. 
Les  extraits  du  commentaire  publiés  en  appendice  ne  sont  pleinement  intelli- 
gibles qu'à  condition  d'être  perpétuellement  mis  en  rapport  avec  les  parties  des 
Documenti  auxquelles  ils  se  rapportent.  M.  Th.  n'a  pas  indiqué  assez  exacte- 
ment cette  concordance.  —  P.  49,  M.  Th.  rapproche  du  sonnet  inséré  dans  le 
Reggimento  (Baudi  de  Vesme,  p.  103)  la  nouvelle  provençale  du  perroquet,  par 
Arnaut  de  Carcasses.  Mais  il  n'y  a  aucun  rapport  quelconque  entre  ces  deux 
pièces.  —  P.  97,  M.  Th.  mentionne  parmi  les  ouvrages  provençaux  dont  la 
conservation  est  due  à  des  Italiens  le  fragment  d'Alexandre  de  la  Laurentienne. 
Mais,  si  les  caractères  paléographiques  ne  me  trompent  pas,  le  manuscrit  tout 
entier  est  d'une  écriture  française  ;  c'est  donc  fortuitement  qu'il  se  trouve  en 
Italie.  —  P.  98,  le  manuscrit  des  Auzels  cassadors  de  Daude  de  Prades  con- 
servé à  Rome  n'est  pas  unique.  On  en  a  déjà  cité  deux  copies  catalanes,  et  de 
plus  il  y  en  avait  un  manuscrit  à  Tours,  qui  a  été  volé  par  Libri  et  mainte- 
nant est  chez  lord  Ashburnham  }.  —  P.  106,  à  propos  de  Raimon  Vidal,  M.  Th. 
aurait  pu  citer  la  mise  en  vers  de  son  petit  traité  par  Terramagnino  de  Pisc4. 
—  P.  118,  pour  le  récit  attribué  à  Miraval  par  Barberino,  il  y  aurait  à  exa- 
miner deux  témoignages  cités  récemment  par  M.  Chabaneau^  Le  premier  au 
moins,  celui  de  Sordei,  semble  bien  d'accord  avec  l'analyse  donnée  par  Barbe- 
rino. —  P.  123,  l'historiette  attribuée  à  la  comtesse  de  Die  (la  femme  qui  a 
eu  plusieurs  maris  tous  de  plus  en  plus  mauvais)  a  des  analogues  dans  la  litté- 
rature des  cxcmpla.  On  peut  citer  par  exemple  une  histoire  recueillie  par  Eude 
de  Shirton^.  —  P.  174,  ridée  exprimée  par  la  comtesse  de  Die  que  la  femme 
est  plus  noble  que  l'homme  parce  qu'elle  a  été  créée  de  la  côte  d'Adam,  au  lieu 
que  celui-ci  a  été  formé  du  limon  de  la  terre,  est  un  lieu  commun  fréquent  dans 
la  littérature  du  moyen  âge;  voy.  Romaniû,  VI,  501. 

P.  M. 


1.  Documenti,  p.  333. 

2.  Conmio,  I,  m. 

3.  Woy,  Romaniay  XII,  339. 
*  4.  Romaniay  VIII,  i8i. 

j.  Rev,  des  /.  rom.,  y  série,  IX,  98-9. 

6.  Jahrh.  /.  rom.  u,  engL  UteratuTy  IX,  129-30. 
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Dias  géniales  ô  lùdicros,  libro  expôsito  dedicado  à  Don  Fadricfue 
Eorlquez  Alaa  de  Rivera,  marqaôs  de  Tarifa,  por  Juin  Caro, 
presbiiero,  recto r  del  (jolexio  de  U  Sangrc  de  Nuestro  Scnor  i€su  Cnstto  de  su  villa 
de  Bomos  y  su  capetlan.  Anode  [884,  Sevilla,  imp.  de  El  Mercaatil  Sevilliao.  ln-4 
de  44)  pp.  (Sodedad  de  Blbliôfilos  aadalaces.  Primen  série). 

Rodrigo  Caro,  antiquaire  andalous^  né  â  Ulrera  en  1 573,  niorl  à  Séville  en 
1647,  est  l'auteur  de  travaux  d'histoire  et  d^archéologte,  en  partie  publiés  de 
son  vivant  ou  de  nos  jours  seulement  sous  les  auspices  de  TAcadémie  de  THis- 
toîre  I,  et  en  partie  inédits.  La  Société  des  Bibliophiles  andalûus^  dont  le  siège 
est  à  Séville,  a  récemment  entrepris  une  édition  complète  des  écrits  non  en- 
core imprimés  de  Caro,  auxquels  elle  a  décidé  de  joindre  quelques  opuscules 
déjà  publiés  mais  devenus  fort  rares  et  tout  ce  qu'elle  réussira  à  retrouver  de^ 
la  correspondance  de  cet  crudit.  Deux  volumes  ont  paru.  Le  premier  contient 
une  biographie  de  Caro  par  D.  Marceline  Menéndez  Pelayo,  divers  mémoires 
sur  la  ville  d'Utrera,  le  testamentde  Tauteur  2.  Le  second,  dont  nous  allons  nous 
occuper  exclusivement,  renferme  Tœuvre  la  plus  importante  de  Caro,  intitulée 
Dias  gcnlûîts  ù  lûduroSf  puis  quelques  dissertations  historiques  et  des  poésies 
qui  n'intéressent  pas  nos  études.  C*est  au  livre  célèbre  d'Alessandre  Alessandro 
(Alexander  ab  Alexandre),  les  Dus  gcnialts^  que  Caro  a  emprunté,  il  le  laisse 
entendre  ♦,  le  titre  de  son  traité  sur  les  jeux,  mais  il  y  a  ajouté  le  mot  ludkrùs^ 
pour  en  mieux  déclarer  l*ob]el.  Dédié  à  D,  Fadrique  Enriquez  Afan  de  Ribera, 
fils  aîné  de  D.  Fernando  Enriquez  Afan  de  Ribera^  duc  d'Alcali'u,  qui  avait 
alors  dix  ans,  ce  livre  a  été  achevé  en  1626  K  On  ne  voit  trop  pourquoi,  Ro- 
drigo Caro  ne  le  signa  pas  de  son  nom,  il  le  mit  sous  celui  d'un  Juan  Caro, 
peut-être  un  de  ses  parents,  comme  rindique  Nicolas  Antonio  ;  cl  pourtant, 
dans  deux  ouvrages  publiés^  l'un  en  1622,  l'autre  en  1654,  notre  Rodrigo  en 
revendique  rormellement  la  paternité  :  bien  mieux  il  tenait  ces  «  Journées  de 
récréation  »  pour  un  des  écrits  qui  devaient  lui  faire  le  plus  d'honneur,  car 
dans  son  testament,  daté  de  Séville,  le  ç  août  1647,  il  le  mentionne  parmi  ses 
legs*  «  Je  lègue,  dit-il,  le  livre  manuscril  que  je  possè^de,  Intitulé  Du  s  giniales^ 
et  qui  est  écrit  de  plusieurs  mains,  au  collège  de  San  Alberto  de  cette  ville  de 
Séville,  de  Tordre  du  Carmel,  et  au  père  recteur^  afin  qu*il  le  garde  avec  les 


t.  Mémorial  hîslàrico,  t.  I,  p.  î4î  et  suiv. 

2.  Mémorial  de  la  villa  de  Utrera,  aulor  el  licenciado  Rodrigo  Caro.  Aiio  de  i88|,  Se- 
villa,  impr.  de  El  Mcrcanlil  Scvillano,  tn-^. 

j.  «  No  sea  que  te  liâmes  h  engaîio  y  pienses  que  por  llamarsc  Dias  geniala^  como 
el  libro  de  Alexmdro  ab  Alexandro,  contlene  cosas  de  muchi  curiostdad  0  importancia, 
pues  su  ducno  le  dcsengafiô  con  anadir  îudicros.  • 

4.  J'ai  parlé  ailleurs  de  ce  Mécène  andjlous,  qui  avait  réuni  une  fort  bette  bibtio- 
Ihéque  et  une  ridie  collection  d^aniiquitès  ;  voir  Zàtschrift  Jùr  rûmaniscke  Philologie, 
I.  Ml,  p.  37  On  peut  consulter  encore  S  ce  sujet  ]j  pièfacc  âc  D.  Benito  Cano  aux  An- 
tigucdadis  d'Ambrosio  de  Morales  (Madrid,  1792»  t,  1X1  ci  les  Additions  de  Dieço  Ignacio 
de  Congora  aux  Varona  ilustta  de  Sevilla  de  Rodrigo  Caro  biographie  de  Diego  Ojùt 
de  Zunigal;  ms.  Dd  1S9  de  ta  Nacioni)  de  Madrid.  Ce  qui  subsiste  des  collections  da 
troisième  duc  d'Alcali  appartient  atijourd'tuti  aux  ducs  de  Medinaceli. 

f .  La  dédicace  est  datée  :  «  De  su  vil!a  de  Qôrnos,  é  de  agosto  de  1626.  1* 


CARO,  Dias  géniales  à  ludkros  455 

autres  livres  de  la  librairie  dudit  couvent,  qa'it  ne  l'en  sorte  pas  et  que  (es  per- 
sonnes qui  en  auraient  le  désir  puissent  l'y  lire.  »  Dans  un  àvh  au  lecteur  de 

krédilion  des  Bibliophiles  andalous,  qui  doit  avoir  été  transcrit  à  la  lettre  d'une 
copie  du  xvii*  ou  du  xvm«  siècle,  on  lit  que  T  «  original  >,  c'est-à-dire  le 
manuscrit  légué  par  Caro,  en  1Ô47,  se  trouve  {tstâ)  dans  la  bibliothèque  du 
collège  de  San  Alberto  :  il  n*y  est  plus,  cela  va  sans  dire,  et,  ce  qui  ne  doit  pas 
nous  surprendre  davantage,  nul  ne  paraît  savoir  où  il  a  passe.  Heureusement 
diverses  copies  en  ont  été  prises,  qui  se  conservent  aujourd'hui  à  Séville,  à  Ma- 
drid, en  Angleterre.  M.  Menéndez  Pelayo  parle  de  sept  ou  huit  copies,  mais  si 
incorrectes  qu*on  ne  saurait  s'en  rapporter  à  aucune  d'elles  '  etqu'tîlimporte 
extrêmement  de  fixer  )e  texte  en  Timprimant.  a 

Comment  les  bibliophiles  de  Séville  ont^iîs  compris  leur  tâche,  comment  ont- 
ils  «  fixé  le  texte  ■  de  ces  Dm  £maUs?  Un  avertissement  de  douze  lignes,  le 
seul  apport  de  l'éditeur,  qui,  pour  le  dire  en  passant^  a  sagement  fait  de  ne  pas 
se  nommer,  semble  destiné  à  nous  l'apprendre.  «  Imparfaites  et  vulgaires  sont 
les  copies  de  cet  important  traité  que  nous  avons  collationnées  pour  la  présente 
édition.  Cet  inconvénient  est  d'autant  plus  regrettable  que  les  textes  latins  de 
plus  de  trente  auteurs  difficilement  accessibles  y  ont  été  si  déplorablement  altérés 
quM  nous  a  été  impossible  d>n  entreprendre  la  vérification,  «  Pas  un  mot  sur 
ces  manuscrits.  Où  se  trou  vent*  ils,  d*où  viennent-ils,  quelle  est  leur  autorité? 
C'est  ce  qu'on  a  pas  jugé  utile  de  dire,  Admettrons-nous  maintenant  l*cxcuse 
que  donns  Tédiieur  en  ce  qui  concerne  Tincorreciion  du  texte?  Le  livre  nous 

l 'venant  d'Espagne,  il  n'est  que  juste  sans  doute  de  se  montrer  indulgent  ;  on 
doit  pourtant  établir  ici  une  distinction  r  parmi  les  textes  latins  ou  grecs  (ces 
derniers  toujours  en  traduction  latine)  cités  par  Caro,  les  uns  sont  empruntés 
aux  humanistes  ou  aux  philologues  du  xv^,  du  xvi*  et  du  xvu«  siècle,  les 
autres  aux  auteurs  de  l'antiquité.  Or,  il  se  peut  qu'aucune  des  bibliothèques  de 
Sévïlfe  ne  possède  ni  le  De  arfc  gymnastka  deGirolamo  Mercuriale,  qui,  au  dire 
de  Joseph  Scaliger,  «  étoit  une  grande  beste  »  >,  ni  de  Caelius  Rhodiginus  ses 

'  Anhqûnram  lectiônum  hbri  XVf,  et  si  notre  éditeur  n*avait  laissé,  sans  les  véri- 
fier, que  ces  passages  d'érudits  et  de  compilateurs,  on  lui  pardonnerait  aisé- 
ment quelques  fautes;  mais  ce  sont  ici  Virgile,  Horace,  Ovide,  Martial,  Tes- 
pagnol  Martial,  l'espagnol  Sénèque  et  tant  d*autres  parmi  les  plus  connus,  les 
plus  maniés,  qui  parlent  la  langue  la  plus  fantastique,  un  charabia  de  tout 
point  inintelligible.  Nul  r/imaginerait,  avant  d'avoir  feuilleté  ce  livre,  ce  qu'a 
réussi  à  faire  du  latin  de  ces  auteurs  le  bibliophile  de  Séville.  Ce  serait  comique^ 
si  ce  n'était  vraiment  révoltant.  Et  rien  n'établit  mieux  qu  une  telle  publication 
la  décadence  profonde  des  éludes  classiques  en  Espagne,  Qu*unc  énormité  de  ce 
genre  soit  possible  dans  Fancienne  Hispalis,  n'excite  pas  un  toile  général,  ne 
couvre  pas  de  ridicule  la  société  qui  en  a  pris  la  responsabilité,  cela  dit  tout.  A 
son  dominé  qui  lui  demande  s'il  a  appris  quelque  chose  de  la  grammaire,  Ce- 


u  Celle  Quc  j'ai  eu  Toccasion  d'examiner  il  y  a  quatre  ans  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale de  Madrid  (Ff  )  J9)  ne  m'a  pas  paru  si  mauvaise;  c'est  une  transcription  d'un  ma- 
nuscnt  du  comte  de!  Aguila  exécutée  en  1776. 

3.  Scûligtranay  Cologne,  1667,  p.  in- 
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Bndîo  de  Campâzas  répond  :  Ah  !  esso  j(\  unor  :  yj  Utgai  kjit*  Miua,  at.  Le 
UtiSfilo  andaïiiz  n'en  sait  pas  si  long,  il  s'en  faut*  Mais  poorqooi  aus^i  se 

mèle*t>il  d'imprimer  du  latin  ?  Mieux  eût  valu  mille  fois  laisser  dormir  les  D(âs 
gtntaUs  au  fond  des  bibliothèques,  où  ceui  qui  ont  i  s'en  senrir  savent  aller  les 
prendre,  que  de  déshonorer  un  livre  intéressant,  curieux  et  en  son  temps  mcrî' 

"Dire.  Le  devoir  d'un  éditeur  sérieux  eût  été  de  vérifier  avec  soin  toutes  les 
ations  des  auteurs  anciens,  d'en  rétablir  le  texte  déHguré  par  les  copistes^ 
tAche  facile,  presque  mécanique,  avec  un  Forcelhni  et  un  Thaauras  d'£slienne, 
ou  moins  que  cela,  puis  de  rechercher  et  d'indiquer  exactement  ce  que  Carq 
doit  aux  antiquaires  modernes.  Ce  travail  tait,  on  pourrait  alors  se  prononccrJ 
I  connaissance  de  cause  sur  la  valeur  du  livre,  roriginalilé  des  recherches  et 
rapprochements^  ce  qui  n'est  pas  possible  pour  l'instant  ;  aussi^  malgré 
toute  mon  estime  pour  quelques  érudits  espagnols  contemporains^  qui  placent 

.1res  haut  ctiDtds  gmtaks,  les  tiennent  pour  un  monument  de  l'humanisme  espa* 
noi,  demandcrai'jc  à  n'accepter  leur  opinion  que  sous  bénéfice  d'inventaire.  Au- 
tant que  j'en  puis  juger,  Caro  est  redevable,  lui-même  ne  le  dissimule  pas  ', 
dts  deux  tiers  < peut-être  plus)  de  son  érudition  gréco-latine  à  ses  prédé* 
cessrurs  ;  le  plus  grand  nombre  des  textes  qu'il  produit  sur  tel  ou  tel  jeu  de 
Tantiquité,  it  les  a  trouvés  dé|à  réunis  dans  les  notes  des  commentateurs.  Ce  ne 
sera  donc  qu'après  avoir  consciencieusement  restitué  à  César  ce  qui  est  i 
César  qu'enverra  clair  dans  cette  i  orgie  érudite  •,  comme  la  nomme  M.  Me- 
néndez  ;  auparavant  il  faut  éviter  de  se  prononcer.  L'évaluation  de  la  science 
archéologique  de  Caro  est  affaire  qui  intéresse  surtout  tes  Espagnols,  plus  par- 
ticulièrement les  Ândalous,  car  il  va  de  soi  que  le  traité  de  T a ntiqua ire  d' titrera 
n'a  plus  aujourd'hui f  pour  ce  qui  concerne  l'archéologie  classique,  la  moindre  im« 
portancc  ;  le  premier  manuel  venu,  Smith,  Marquardl  ou  Daremberg,  riche  des 
travaux  accumulés  pendant  deux  siècles,  enseigne  en  quelques  pages,  d'une  façon 
autrement  sûre  et  précise,  tout  ce  que  Caro  s'efforce  péniblement  d'expliquer  et 
beaucoup  de  choses  qu'il  n'explique  pas,  mais  la  piété  envers  les  ancêtres  devait 
exciter  Téditeur  sévillan  à  nous  rendre  fœuvre  de  ce  compatriote  du  xviv  siècle 
au  moins  telle  qu'elle  a  été  écrite,  i  la  ramener  il  ses  sources,  i  la  commenter 
sobrement.  Hélas!  L'édition  des  bibliophiles,  si  ce  nom  convient  à  un  amas  de 
papier  noirci  comme  au  hasard,  n'est  qu'une  trahison  ;  le  pauvre  Caro  ne  s* y 
reconnaîtrait  pas,  Il  maudirait  de  bon  cœur  Vingenio  Ugo  qui  a  touché  de  ses 
mains  profanes  et  brutales  l'enfant  préféré  de  son  esprit  2.  L^Espagne,  quoi  que 
prétendent  de  jeunes  critiques  pleins  de  leur  sujet,  n*a  eu  ni  Henri  Estjenne  ni 


I.  p.  to8  :  tt  dejé  muchas  cosas  de  propôsito^  que  muy  à  la  larga  escriben  Mercuria 
en  su  Gimnistica  à  Onûfrio  Panvino  y  Btilcngero  en  cî  libro  De  ludis  àrccnsibus  et  De 
circOy  1  etc. 

I.  Donnons,  par  curiosité»  quelques  spécimeni  du  laiîn  et  du  grec  du  bibtiô/iiû.  Il  rait 
dire  à  Potiiien  I  !\  au  prologue  des  Mimchmes  :  Esporgite  lumboïtam^  not  sesum  ibimus 
spcctavimus  que  vos  taciti  aut  ridcpimus  (p.  J4);  le  vers  d*Ovîdc  {Fast.,  IV,  18}}  :  Ibuftt 
lemimares  tt  inama  tympana  fundcnt  est  devenu  Inburtt  stminares  ti  in  unta  Jimpana 
lundent  (p,  197)1  Archimêde  s'écrie,  par  la  bouche  de  notre  Espagnol  :  Ey^v^37;W|  [ 
tùpfaxtuî  (p.  255}.  En  voilà  assez,  je  pense. 
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Joseph  Scaliger  ni  Casaubon,  mais  eîle  a  eu  certainement  un  joli  groupe  de 
bons  humanistes,  qt)i  savaient  leurs  auteurs,  quelques  doctes  aussi,  qui  sur  des 
points  de  détails  ont  avancé  la  connaissance  de  l'antiquité.  Que  diraient-ils  s'il 
leur  était  permis  de  contempler  les  Dias  ginuiUs  sortis  des  presses  du  MercmtU 
Smliano  en  l'an  de  grâce  1884?  MVst  avis  qu'ils  diraient  des  choses  dores,  et 
ils  n'auraient  pas  tort. 

C'est  assez  parler  de  la  partie  ancienne  de  Touvragede  Caro;  cette  pariie-lâ, 
avons-nous  dit^  importe  peu,  sûrs  que  nous  sommes  de  n*y  rien  trouver  de 
nouveau,  rien  qwi  ne  soit  mieux  exposé  aiUeurs.  L'unique  intérêt  du  livre  con- 
siste dans  les  rapprochements  de  jeux  de  TEspagne  du  xvii«  siècle  avec  ceux  des 
Grecs  et  des  Romains,  dans  les  descriptions  que  l'auteur  s'est  plu  à  nous 
donner  des  ludkra  de  son  époque  et  de  son  pays.  Et  cela  même  ne  nous  mène 
pas  fort  loin.  Pour  curieux  que  soient  certains  renseignements  recueillis  par 
Caro,  je  crains  que  l'attente  des  folk-loristes  ne  soit  quelque  peu  déçue.  En 
premier  lieu,  ces  renseignements,  étouffés  par  un  grand  étalage  d'érudition,  sont 
moins  nombreux  qu'on  ne  serait  porté  â  le  croire,  puis  la  publication  des  biblio- 
philes a  été  sérieusement  déflorée  il  y  a  peu  par  M.  Rodriguez  Marin,  qui,  dans 
le  premier  volume  de  ses  Cantos  populares  a  inséré  et  une  table  détaillée  des 
six  dialogues  et  d^assez  nombreux  extraits  de  ces  Dias  gtniaks  '.  Il  ne  resterait 
donc  plus  guère  qu'à  glaner  çà  et  là  des  données  omises  par  le  compilateur  des 
chants  populaires  andalous  (plutôt  qu'espagnols);  je  crois  utile  toutefois  de 
donner  comme  le  résumé  de  ce  qui  dans  ce  livre  peut  intéresser  kfolk-hn. 

Ces  u  Journées  de  récréation  •  sont  distribuées  en  six  dialogues,  auxquels 
prennent  part  trois  gentilshommes,  nommés  D.  Fernando,  D.  Diego  et  D.  Pedro, 
puis  un  domestique,  Melchîor,  très  compétent  en  matière  de  jeu  et  souvent  con- 
sulté :  ces  quatre  personnes  sont  réunies  dans  une  propriété  des  environs  de 
Séville  1. 

Dialogue  L  Jeux  olympiques,  pythiques,  Isthmiques,  'etc.  ;  ;;^vt«QXov  ;  ludî 
circenses  ;  froja,  saltus  et  saltafio,  —  P.  24,  Sur  le  second  exercice  du  ;c^vt«OXov 
ou  quinqtitrimm^  la  course  (îprfpiOî),  Caro  remarque  qu'il  y  avait  un  premier  et 
un  second  vainqueurs  <  comme  ici  dans  les  fêtes  littéraires  ou  lorsqu'on  court  la 
soie  (cuando  cornn  la  stda).  »  Quel  était  ce  divertissement?  —  P.  54.  A  cosco- 
jifâ  ou  fT  pii  cojita,  à  cloche-pied  (irT)twX'.ai7|j.(iî).  Caro  distingue  :  i*  âcoscojita^ 
à  celui  qui  saute  le  plus  loin  ou  le  plus  grand  nombre  de  fois  sur  un  pied  ;  2* 
tspaJa  luâû^  un  enfant  vient  à  cloche-pied  sauter  sur  un  autre  (cf.  Rodriguez 
Marin,  Cantos  popuhrtSj  I,  166)  ;  3°  palomiia  bUnca^  ahao^  semblable  au  jeu 
précédent.  ^  P.  57  à  65,  Baiks  et  damas.  Le  nom  de  danza  est  réservé  à  la 
saltatio  homsia  ;  ainsi  la  d*inza  de  espadas,  que  G.  rapproche  de  la  saltûûo  pyr- 
rhkai  une  ronde  (ândt  la  raeda  y  coccs  en  etla}^  une  manière  de  chaîne  {Juan  de 
las  Cadenas,  ahao)  et  les  danses  de  la  Fétc-Dicu  rentrent  dans  cette  catégorie 


I.  Dans  un  compte-rendu  de  ces  Cantos  populara  publié  id  même  {Romania,  U  XIî, 
p,  )9l)^  M,  MilÂ  y  Fontanali  a  transcrit  aussi  quelques  paragraphes  du  livre  de  Caro. 

a.  «  En  una  hercdad  no  muy  téjos  de  la  antigua  cuidad  de  Béds.  i  C'est  donc  à  tort 
que  M.  Ménendez  dit  :  «  en  uni  hercdad  vecîna  A  titrera.  9 
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(Rodrfguez  Marin,  I^  167).  Aux  danses  de  la  Fêle-Dieu  «  qui  ont  lieu  dam 
toutes  les  villes  d'Espagne  •,  C.  assimile  les  pantomimes,  A  ce  propos,  an  des 
inlcrloculeurs  remarque  :  i  nous  avons  vu  quelque  chose  de  cela  cette  année 
dans  les  tW.ltres  et  colisées  de  Séville,  avec  cette  seule  différence  que  le  musi- 
cien qui  jouait  du  violon  chantait  Thtstoire  et  le  baladin  dansait  les  actions  ;  il 
dansa  ainsi  le  CahalUro  de  Olmedo  et  la  Fhhutii  de  Piramo  y  Tisbe.  »  Le  hâiït 
est  la  sattûtiù  hiciva  cî  dahonatâ^  Tabommalion  des  abominations  ;  Caro  cite 
parmi  les  baiUs^  la  ZarabanJa^  la  Chacona^  la  Carrtttm^  la  Topona  \  Juan  Rc^ 

ndo,  RasUojo^  Gorrma^  Ptphrondâ^  Guiriguirigat. 

Dialogue  IL  Des  trois  derniers  exercices  du  -^vt«ÛXov  (disque,  javelot,  lutte), 
P.  78.  Au  jeu  du  disque  correspond  le  tirar  la  barra;  la  harra  se  dît  aussi  herron 
^augmentatif  de  hkrro)  •  qui  est  un  morceau  de  fer  rond,  gros,  troué  par  le 
milieu,  semblable  en  quelque  chose  au  disque.  i>  —  P,  86,  A  propos  du  pugilat 
et  des  fanfaronneries  du  parasite  des  Captifs  de  Pîaute  :  Nam  meus  est  balUsU 
pugnuSj  cubitus  caîapuliast  mihi^  etc.,  Dom  Pedro  observe  que  ce  glorieux  là 
ressemble  <  à  notre  valiente  Rastrollo,  qui  mange  des  coups  de  poing  et  boit 
des  ruades.  » 

Dialogue  IlL  Après  les  exercices^  les  jeux  proprement  dits,  surtout  les  jeux 
d'enfant  (mfierias)  ;  les  noix  ou  les  amandes  ;  commentaire  d*un  passage  de 
l'élégie  Nuxi\  osselets;  dés;  dames  et  échecs,  —  P.  11  a.  Sur  spargetenuuf  : 
«  la  même  coutume  s'observe  encore  aux  noces,  surtout  dans  les  villages,  où 
Ton  jette  aux  gamins  des  amandes,  des  noix^  des  châtaignes,  des  pois  chiches,  • 

—  P.  n  5  et  suiv.  Jeu  d'amandes,  dit  du  UdnUejo  (petite  brique),  dont  la  règle 
est  donnée  dans  le  vers  7  3  de  réiégîe  :  Hui  puer  aut  certo  rtclas  difaminat  ictu  ; 
comme  celle  du  dedillo  et  des  cuadernas  dans  les  vers  suivants  t  Aut  prônas  dh 
gtto  bisxe  scmeht  ferit,  Quattaor  in  nacibus^  non  nmplius,  aka  toîa  est^  Cum  stbi 
suppositis  additnr  una  tribus  ;  puis  la  chasa  {Per  tabuhu  cîivum  tabi  iabtt  alter  tt 
optât  Tangai  ut  e  mutiis  qnadibei  nna  suam).  —  P,  117-  Pares  y  noms  (par 
impar,  ipttaanoç)  ;  vers  79  et  80  de  la  Nitx.  —  P.  ï2I,  Le  jeu  du  A  (A^wx, 
V.  81-84),  auquel  Caro  compare  la  rayuela.  —  P.  12^.  Le  jeu  qui  consiste  i 
lancer  des  noix  ou  des  amandes  dans  un  pot  (NaXj  v,  85-86)  ;  ce  jeu  se  nomme 
en  Espagne  moc/î//m/îo,  mais  ici  au  pot  est  substitué  un  trou  creusé  dans  la  terre, 

—  P.  124.  Jeu  de  billps,  qu*un  des  interlocuteurs  décrit  comm-  une  nouveauté 
{Este  juego  se  me  hi20  d  mi  muy  nuevo^  vicndoîc  jagar  en  la  paerfa  deï  Arenat,  en 
Seyilla^  un  dla  de  estos,  y  h  tuH  por  invencion  modcrna).  —  P,  129  et  suiv, 
Tiba  (osselets).  Il  est  bien  regrettable,  dît  Caro,  que  la  bonne  dame  (la  Taba) 
ait  été  reléguée  à  la  province  de  Picardie  (le  milieu  des  pfcaroi)  par  Btlvan^ 
monarque  suprême  de  la  fainéantise.  »  Il  s'agit  ici  évidemment  du  jeu  de  cartes. 

r  Mais  qu*est<e  que  Bihân ?  Le  nom  d*un  fabricant  imprimé  sur  les  cartes?  — 

■  (.  Topona  doit  être  une  mauvaise  lecture  pour  Capona;  cf.  ^p,  ïoi,  e!  Casiano  Pe- 

I  WktTy  Tratûâù  hist&rko  sobre  et  ungen  y  progresos  de  ta   comedta,  etc.  Wadrid,   1804,] 

I  I,  I»  p.  116,  qui  précisément  rapporte  ce  passage  de  Caro,  probablcmeni  d'après  un 

I  manuscrit  de  la  Nacional  de  Madrid. 

I  1.  Les  vers  ici  rapportes  de  celle  élégie  sont  naturellement  fort  corrompus;  )e  suis 

I  l'édklon  Baehrens,  Poelae  tatini  mînùm^  U  1  (Bibl,  Teubner)* 
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P.  IJ5.  Noms  des  coups  au  jeu  des  osselets.  D'après  Caro,  ftfrmw/,  nom  donné 
dans  certaines  localités  de  Castille  à  l'osselet,  viendrait  de  canicula  (coup  du 
chien),  ce  qui  est  notoireraent  impossible.  D  enfants  qu'il  a  questionnés,  D.  Fer- 
nando^  l'un  des  interlocuteurs,  a  appris  qu'un  des  côtés  de  l'osselet  se  éithorcâ^ 
c'est  ie  coup  malheureux  (fjm), et  que  le  coup  heureux  (Venus) se  nùmmçcârne, 
L'un  des  côtés  est  encore  nonrmé  chuque,  ce  qui  rappellerait  yto;  (autre  étymo* 
logic  controuvcel.  Le  valet  Melchior,  dont  Tautorité  est  invoquée  par  D,  Fer- 
nando^ complète  et  rectifie  ces  renseignements.  Les  noms  des  coups  ne  sont  pas 
toujours  les  mêmes.  Au  jeu  proprement  dit  de  la  tuba  on  nomme  carm  le  côté 
qui  a  la  forme  d'on  S  couché  et  chiiqu£  le  côté  opposé  ;  le  côté  un  peu  concave 
de  Tossclel  se  dit  culo  et  le  côté  convexe  barriga.  Au  |jeu  dit  du  rty^  te  côté 
carnt  devient  r^>,  l'opposé  algaaztij  la  barrigâ  est  nommée  zapala  et  le  ru/o, 
horca.  Caro  traite  encore  de  la  ptrinoîa^  sorte  de  dé,  dont  les  quatre  côtés  sont 
marqués  des  lettres  T  S  P  D.  Sur  les  dés  proprcmcnts  dits,  les  dames  et  les 
échecs,  il  ne  nous  apprend  rien  d'intéressant. 

Dialogue  IV.  De  la  micûîio;  toupies  ;  jeux  de  paume  ;  feux  de  la  Saint-Jean  ; 
rondes  et  chœurs.  «  P.  içj.  Description  du  jeu  bien  connu  de  la  moant 
(morra),  qui,  â  en  juger  par  ce  que  rapporte  Caro,  semble  avoir  été  importé 
dltalic  en  Espagne.  «  Au  royaume  de  Valence,  dit  D,  Fernando,  j'ai  vu  jouer 
un  jeu  qu'on  nomme  la  morra^  qui  m'était  tout  à  fait  inconnu  ;  depuis  je  l*ai  vu 
jouer  à  des  étrangers  à  l'Arenal  de  Séville  et  en  cherchant  dans  les  livres,  j'ai 
trouvé  qu'il  était  fort  ancien.  1»  —  P.  1  j6  et  1 59.  Toupies  {trompa^  pwnza), — 
P.  i6é.  A  propes  du  jeu  de  paume,  D.  Fernando  dit  qu'il  a  vu  <  en  nuestro 
lugar  a  des  Mores  de  Barbarie  jouer  â  la  paume  avec  de  gros  bâtons  au  lieu 
de  battoirs  et  la  recevoir  au  bout  de  ces  bâtons  avec  beaucoup  d'adresse.  La 
raquette  n'était  gucrc  connue  en  Espagne  :  dans  un  jardin  de  Séville,  situé 
près  de  TAkazar,  D.  Fernando  vil  des  joueurs  s'en  servir,  mais,  dit-il,  la  plu- 
part étaient  étrangers.  —  P.  17J,  Caro  compare  au  o*îvM«  Tra^^f iv,  décrit  par 
Antiphanes  et  Pollux,  Onomastican^  IX,  loj,  le  jeu  de  la  oUa^  qui  se  joue  entre 
femmes  dans  la  vieille  Castille,  et  au  dataùm  iudcrt  des  Romains  le  jeu  qui  con- 
siste a  présenter  quelque  chose  à  quelqu'un,  puis  â  retirer  vivement  la  main  en 
disant  mli,  ou  encore  un  autre  jeu,  dit  al  can  :  des  enfants  rangés  en  cercle 
mordent  tour  à  tour  un  morceau  de  pain,  de  Iromage  ou  un  fruit  planté  au 
bout  d'une  baguette;  celui  qui  le  fait  tomber  est  condamné  à  le  remplacer  *- 
P.  175-176.  Les  jeux  de  paume,  dtkrits  par  Pollux  iOnomast  ^  IX,  104^  10$) 
sous  les  noms  d'î;::V/.u^^o;  et  d'a:crjpc.aç^;,  se  sont  conservés  ;  mais  dans  le  pre- 
mier jeu  la  balle,  au  lieu  d'être  d'abord  lancée  de  la  ligne  médiane  qui  sépare 
les  deux  camps,  l'est  de  l'emplacement  d'un  des  deux  camps  à  l'aide  du  battoir. 
—  P.  J79,  Un  autre  jeu  consiste  à  lancer  plusieurs  fois  la  balle  contre  un 
mur  en  disant  un,  dos^  tra^  Martin  Cortés,  en  la  cabeza  me  di$^  cl  à  la  recevoir 
après  cela  sur  la  tète.  Celui  qui  la  manque  fait  Vâne^  c'est-à-dire  va  se  coller  la 
tète  contre  le  mur  ;  le  gagnant,  qui  cît  dit  rm^  monte  stir  Tâne,  Lorsqu'on  ne 
fait  que  compter  les  bonds  de  la  balle  sans  la  recevoir  sur  la  tète,  le  jeu  se 
nomme  las  hniuuK  —  P.  180.  Jeu  du  mail  {malh,  chucca).  —  P.  180*204. 


1.  Cf.  la  description  du  même  jeu  par  Pollux  (IX,  106)  :  otvÔts  ^viot  ispo;  tov  xoi- 
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Sur  les  feuïde  la  Saint-Jean,  les  rondes  et  les  instruments  de  musique  qui  ser- 
vent â  faire  danser,  rien  de  cuneux.  Notons  seulement  ce  commentaire  dn  mots 
hmbus  et  imhm.  •  Ce  que  Suétone  nomme  bombt  était  une  manière  d'accla* 
mation,  semblable  au  bourdonnement  des  abeilles  ou  des  timbales,  comme  nous 
l'entendons  taire  sur  les  galères,  lorsqu'elles  se  saluent  entre  elles  ou  que  quelque 
capitaine  passe;  imbnx^  une  imitation  du  bruit  que  fait  la  pluie  en  tombant, 
sorte  de  sttilement  comme  celui  qu'ont  coutume  de  faire  aujourd'hui  les  étudiants 
lorsque  le  professeur  entre  dans  ramphilhéâlre.  > 

Dialogue  V.  Des  Saturnales,  auxquelles  sont  comparées  les  mascarades  d« 
Innocents  et  du  matin  de  la  Saint-Jean  Jes  danses  des  malassins,  etc,  —  P,  2 17. 
Brocarder  {darse  gnta^  pulhs),  Caro  ne  parle  que  des  anciens  ;  il  y  avait  ce- 
pendant beaucoup  à  tirer  de  la  littérature  et  des  textes  légistatils  [Cuadanùs àt% 
Cortès)  sur  les  pouillcs  d'Espagne'. —  P.  223.  Grimaces  et  gestes  moqueun  ou 
obscènes  (cicomj,  higa^  etc.).  —  P.  228.  De  quelques  jeux  décrits  par  Pollujt 
comparés  à  des  jeux  d*Espagne,  —  P.  2?o,  Baai).(v5at  (Pollux,  IX,  110),  le 
jeu  dtl  Rey;  on  tire  au  sort  (â  Castillc  ou  à  Léon,  ou  à  pair  et  impair)  à  qui 
sera  roi,  et  le  roi  commande  aux  autres  ce  qu'il  lui  platt.  —  P.  22 j,  'Osr^^a- 
x/vSa  (Pollux,  IX,  Jii)  ressemble  au  jeu  dit  daca  là  china^  dont  Melchior 
donne  une  longue  explication,  —  P,  a^ç.  AuXx'jttivÎ*  (Pollux,  IX,  ui), 
hûrU  la  ropa^  Les  enfants  se  divisent  en  deux  camps  et,  après  avoir  tracé  une 
raie  à  distance  égale  des  deux  camps,  se  saisissent  par  les  mains  en  criant  ^ur- 
nmaco;  le  plus  fort  prend  l'autre  et  s'efforce  de  l'entraîner  dans  son  camp.  Ce 
jeu,  analogue  â  notre  jeu  de  barres,  se  nomme  encore  sonsoluna^  â  cause  de  la 
position  respective  des  deux  camps  «  l'un  ayant  le  côté  de  lombre,  Tauire  celui 
de  la  lone  ■  {sum  sub  luna).  —  P.  336.  M^Ma  (Pollux,  IX,  iï|).  Jeu  de 
Tavcugle,  colin-maillard  \Adivina  quîm  U  dià,  ta  madré  que  ît  parte  om  cl  escondtf), 
—  P.  237.  XtJTf>/v5a  (PolluXj  IX,  I  14},  la  olU  ou  sttmhro  y  aviso,  —  P.  2j8. 
KovijTi'vSa  (Pollux,  IX,  ti4',  jeu  du  baiser,  Caro  compare  un  jeu  de  rubans 
qui  se  joue  entre  hommes  et  femmes  ou  entre  femmes  seulement  ;  les  joueurs,  qui 
tirent  par  ses  deux  bouts  un  même  ruban,  s'embrassent.  —  P.  240.  2]/otvoî)t- 
X(v5*  (Polltix,.  IX,  ï  I  i),  esconde  ta  ànta  ;  on  joue  aussi  ce  jeu  avec  une  savate 
au  lieu  d'étrivière,  —  P,  241,  SïtaTztiSa  (Pollux,  IX,  116),  en  \aXm  /unis  con- 
UnttcsuSf  en  espagnol  tîivar  cl  gato  al  agua,  —  P.  245.  E^srivSa  (Pollux,  IX, 
1 17I,  lu  rayuita^  se  joue  avec  des  sous  ou  des  amandes  qu'on  lance  dans  un 
creux,  — P.  246.  Sîp57Tt(v8oi (Pollux,  IX,  t  i-j),  apatasca,  à  peu  près  le  jeu  du 
bouchon.  —  P.  246.  IlX£tTro[ioA(v6a  (Pollux,  IX,  1  (7),  tas  harinillas,  se  joue 
avec  de  petits  morceaux  d*os  en  forme  de  dés  et  â  six  points  ;  celui  qui  amène 
le  plus  gros  point  gagne.  —  P.  247,  *A7:o5î$pa<3xfvôa  (Pollux,  IX,  117), 
salf  saUrOj  le  jeu  de  cache-cache.  —  P.  248.  'IiiatvtÊXiYîirfç  (Pollux,  IX,  1 18), 


vov  TTjv  noa^pav  avTiKi(Jiî:oi£v,  tq  nXi^Oo;  Ttûv  Trr^or^jjLaTtiJv  otcXoyfîTovTO.  xal  ô  piv 
Çr:6jji£vt>î  ovoî  cxaXclTO  xati  reav  lizoUi  xà  n^ooiia/^O^v,  b  Se  vixtîjv  pciTiXiii;  te  iJv 

%a\  £-iTClTT£V. 

ï .  Le*  noms  grecs  de  VOnomasikon  sont  presque  tous  plus  ou  moins  altérés.  Je  les 
corrige  quand  il  y  a  lieu  et  marque  les  renvois  à  rédition  Bekker  (Berlin,  1846). 


ta  corregûelti,  jeu  qui  consiste  à  dénouer  deux  courroies  entortillées  autour  d'un 
bâton  et  qu*  ■  ont  coutume  de  jooer  les  gitanos,  amis  des  tromperies.  ^  — 
P.  252.  'Estopia^id;  (Pollux,  IX,  ti9),  maruca  ou  manchiva^  atteindre  une 
pierre  avec  une  balle  ou  une  autre  pierre.  —  P.  255.  Echûr  pelUlos.  Coutuine 
des  enfants  de  marquer  y  ne  réconciliation  en  s'arracbanl  des  cheveux  et  en  les 
jetait  au  vent,  que  Caro  rapproche  de  la  cérémonie  du  pacte  entre  Grecs  et 
Troyens  décrite  dans  VliiaJc  (111,  271):  'AtcêiStî;.,.  a:vti5v  ex  xf^aX^wv  t^(iv« 
Tp^/«;•  «ÙTàp  Ï7Ut-gL  xiîpyxe;  TotiSwv  xal  'Ay^atwv  v£Îji»v  ap{<ixoîç.  —  P.  256. 
*Eî:o5T;iû[xta;jLo;  (Pûllux,  IX^  1 19),  los  pams^  \t^  des  ricochets.  —  P.  2 $8. 
IvjvoaXiijAûç  (Pollux,  IX,  i2oï^  et  botiilOj  jeu  de  quilles.  —  P.  261.  Kufirj'jfvSflt 
ou  'lT:r,ai  ou  'Ev  xorJXï]  (Pollux,  IX,  122).  Un  enfant  met  ses  mains  derrière 
lui  pour  soutenir  les  genoux  d'un  camarade  qitt  lut  grimpe  sur  le  dos  et  lui 
bouche  les  yeujc.  Le  jeu  se  nommait  en  Espagne  tos  cabalîos  ou  tat  gakrâs 
■  parce  que  celui  qui  fait  le  cavalier  tient  ses  mains  en  forme  de  proue  de  galère 
pour  attaquer  tes  autres,  ce  qui  fait  une  gentille  bataille»  »  —  P.  26 r  Le 
simple  jeu  du  cavalier  se  nomme  ftldcncho.  —  P.  262.  Muta  yxkAf^  (Pollux, 
IX,  laj),  sorte  de  colin-mailiard.  Au  lieu  de  «  mouche  d^airain  »,  les  Espagnols 
disent  par^  par\  gaîtimtas  ai  corrat.  Caro  cite  un  passage  dePietro  Victonno, 
qui  donne  des  noms  italiens  de  ce  jeu  :  glocarc  à  scapucîa  le  orbi  (?)  •  et  giocart 
à  la  gâta  ciega  ;  en  Toscane  :  galtina  hu^  bu;  en  Hollande  on  dit  Bltndekot,  Dans 
un  autre  jeu  analogue^,  Fenfant^  qui  contrefait  favcugle  et  à  tâtons  cherche  à 
frapper  ses  compagnons,  dit  :  •  Yo  ^oy  cicgo  y  no  vio  nada;  à  qmen  dicte  no  se 
me  da  nadii,  *  —  P.  264.  Quand  le  soleil  disparaît  dans  les  nuages,  les  cnlanls 
disent  :  •  Sors,  soleil,  et  frappe  mes  yeux  qui  sont  chassieux,  »  Caro  rapproche^ 
d'après  PolJux,  IX,  uj,  un  passage  de  Strattis.  —  P.  265.  MïiAoX<fv6Tj  (Pol 
lux  IX,  124),  le  scarabée  doré.  En  Espagne  les  enfants  chargent  des  scarabées 
des  hannetons  et  des  guêpes  de  w  porter  des  lettres  au  roi.  i  —  P.  266.  Xihft' 
Xcovi]  (PoIluXf  IX,  ii\).  A  ce  jeu  de  la  tortue  répondent  deux  jeux  espagnols f 
dans  le  premier,  à  la  jeune  fille  qui  fait  la  tortue,  ses  compagnes  disent  :  <  Aqut 
esta  D^  Sancha  cubierta  de  oro  y  plata.  ■  El  elle  répond  :  <  Quicn  es  este 
hombre  que  meanda  pcrsiguiendo  de  noche  y  de  dia  ?  «  Dans  le  second^  entre 
la  tortue  et  les  autres  jeunes  iîlies  se  passe  le  dialogue  suivant  :  •  A  dô  las 
yeguas  ï  —  En  cl  prado  cstin.  —  Quien  las  guarda  ?  —  El  malvtlan.  —  Y  lo 
que  te  di?  —  Con  putas  y  rufianes  me  lo  comî.  —  A  do  la  puia?  —  Ando  y 
ando  y  héla  aqui.  •  Et  lorsque  la  tortue  en  attrape  une,  celle-ci  prend  sa  place 
dans  la  ronde  et  le  jeu  continue.  —  P.  267.  To  5XŒv5ap{Î£iv  (Pollux,  IX,  126), 
donner  une  chiquenaude  sur  le  nez.  En  Espagne  on  a  le  pasagonzalo,  —  P.  267. 
nsviAAiÛoî  (Pollux^  IX,  Ï26J.  C'est  le  jeu,  dit  Melchior,  de  tous  les  garçons  et 
toutes  les  ôlles.  On  le  joue  aussi  avec  six  petites  pierres  et  on  le  nomme  alors 
Castro  ou  très  en  carra  ou  très  en  raya,  —  P,  269.  nXâiToytiSviov  (Pollux,  ÏX, 
117).  Au  lieo  de  faire  éclater  des  feuilles  de  pavot,  tes  enamorados  d'Espagne 
lancent  dans  le  feu  des  feuilles  d  olivier  ou  de  laurier.  Du  son  de  la  crépitatioii 
se  tire  le  pronostic. 


s 


I.  Dans  le  texte  (p.  16^)  ;  «  Oiocare,  iscapuda,  leorbo,  » 
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Dtalope  VL  FéXti  du  printemps  ;  balançoire  ;  contes  de  nourrice  oo  d'en-' 
hnis  ;  poupées  ;  hochets  ;  amulettes.  —  P.  2S3-  Description  de  la  Maya.  «  Les 
fillettes  d'une  rue  ou  d'un  quartier  se  réunissent  et  choisissent  la  pius  belle  el 
la  plus  gracieuse  pour  en  faire  h  Maya  ;  elles  rhabillent  et  la  coiffent  le  plus 
richement  (qu'elles  peuvent,  ta  couronnent  de  fleurs,  de  bijoux  d*or  et  d'argent, 
comme  une  reine,  lui  mettent  un  vase  de  parfum  dans  la  maîa,  la  placent  sur  un 
lit  ou  un  trône  où  elle  s'assied  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  majesté  et  prend 
son  air  le  plus  digne.  Les  fillettes,  qui  se  tiennent  à  ses  côics,  la  servent,  lui 
obéissent  comme  à  leur  reine,  la  distraient  en  chantant  et  en  dansant  et  aussi 
la  conduisent  à  la  danse.  A  ceux  qui  passent  à  l'endroit  où  se  trouve  la  Maya, 
elles  demandent  pour  orner  la  Maya  {para  kacer  rua  à  la  Maya)^  et  à  ceux  qui 
ne  donnent  pas  elles  diî»ent  :  Inirba  de  perro^  que  no  lune  dinero  «,el  d'autres  in- 
jures sur  ce  ton  là.  1»  Quelque  part  (p-  288)  Caro  se  demande  d*où  vient  l'épî- 
ihète  rua  que  les  fillclles  donnent  à  la  Maya  en  quêtant  (para  la  rica  Maya  ou 
para  haur  rica  d  ta  Maya),  Suivant  lui  rica  ne  serait  pas  l'adjectif,  car  s»  la  Maya 
est  déjà  riche,  pourquoi  quêter  pour  elle  ?  Ce  mot  serait  le  latin  rica,  voile.  Il 
est  i  peine  nécessaire  de  remarquer  combien  cette  opinion  est  absurde,  et  il 
saute  aux  yeux  que  rica  au  contraire  ne  peut  élre  ici  qu'adjectif  et  doit  se 
prendre  au  sens  de  «  bon,  beau  •,  etc.,  qu^il  a  souvent  en  espagnol*  Ne  dit  on 
pas  d'une  orange  douce  qu'elle  est  rica  et  d*un  vin  généreux  qu'il  est  rico?  — 
P.  299.  Formules  initiales  de  contes,  t  Erase  lo  que  ctâ^  el  mal  se  vaya  y  el 
bien  se  venga  ;  el  mal  para  los  Moros  y  el  bien  para  nosotros.  *  Caro  compare 
entre  autres  la  formule  donnée  par  Plutarque  {Symp.^  VI,  8,  1)  :  "K^to  ^o'JXtjj.ov, 
ïic4>  tï  7:><ït;-<>v  xat  uyistav.  Atilre  formule  :  «  Por  la  mar  corren  las  liebres, 
por  la  tierra  las  anguiîas.  »  —  P.  300.  Maniât^  fantômes,  lutins,  etc.  San  Anton, 
Carne  pies,  îa  Tragamasa,  la  Paparrasoya,  la  Mala  cosa^  la  Mula  ou  la  Ternera 
descabezada,  el  Diablo  cojuelo,  la  Pantasma.  —  P.  joi,  «  A  Sévilîe  les  enfants 
croient  voir  Maria  de  Padilla  (la  célèbre  maîtresse  de  Pierre  le  Crucl>  sur  un 
char  environné  de  flammes.  »  —  P.  306.  Jeu  du  papa  saL  t  On  fait  dans  les 
cendres  de  longues  raies  el  à  leur  exlrémité  un  cercle  rond  comme  un  œ«L  Un 
enfant,  les  yeux  bandés  el  armé  d'un  biion  pointu,  cherche  où  se  trouve  papa 
sal  (les  longues  raies)  et  ojo  debuey  (le  cercle).  S'il  se  trompe,  on  lui  barbouille 
la  figure  avec  un  tison.  »  —  P.  ^07,  Jeu  du  soldat,  qui  revient  de  la  guerre  en 
baillons.  —  P.  PJ.  Aroulelte  de  la  higa,  d'après  une  description  donnée  par 
Martin  Antonio  del  Rio  dans  ses  Disqmsttmes  magicat,  —  P.  527,  Chansons, 
berceuses  :  nina^  nina  ;  lah,  hla. 

Tel  est  à  peu  près  le  sommaire  des  observations  de  Caro  sur  les  jeux  en  usage 
dans  son  pays  el  leurs  analogies  avec  ceux  des  peuples  de  rantiquilé.  Le  profit 
qu'en  pourront  tirer  les  spécialistes  ne  me  paraît  pas  très  considérable,  mais  je 
n'en  conclurai  pas  que  îc  livre  dût  rester  inédit  ;  il  méritait  d'être  publié  ;  je 
regreile  seulement  qu'il  ne  possède  pas  une  valeur  assez  grande  pour  rendre  in- 
dispensable à  bref  délai  une  édition  nouvelle  et  correcte,  qui  annulerait  à  tout 
jamais  le  gazafafon  du  hlhW^filo  K  Alfred  Morel-Fatio, 


I .  Ou  encore  :  Barhas  de  gato,  que  no  tune  comaàù, 

>«  Une  chûie  toutefûls  »t  à  louer  dans  ce  volume:  le  papier  fort  à  grandes  marges 
où  l'on  peut  corriger  et  écrire  tout  ce  qu'on  veut. 
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Eugène  vaudin.  Girart  de  RoussiUon,  Histoire  et  Légende.  Auxerre^ 
Rouillé;  Paris,  Champion.  Ia-8,  vij-64  pages. 

M.  Vaudin  a  trouvé  dans  la  collection  Sauvageot,  au  Louvre,  une  belle  mi- 
niature en  style  flamand  du  milieu  ou  de  la  seconde  moitié  du  xv»  siècle,  accom- 
pagnée de  cette  rubrique  :  Comment  la  guerre  encommença  d'entre  le  roy  Charles 
le  Chaulf  et  monseigneur  Gérard  de  Roussillon  a  cause  de  la  conté  de  Sens  ;  et  des 
paroles  injurieuses  que  ung  jour  les  deux  princes  dirent  Vung  a  l'autre.  Cette  mi- 
niature, il  Ta  reproduite  en  lithographie  en  tète  de  sa  brochure.  Il  n'a  pas  réussi 
d'ailleurs  à  dire  de  quel  roman  de  Girart  de  Roussillon  elle  était  tirée,  et  M.  de 
Montille,  l'éditeur  du  roman  en  prose  de  Jehan  Wauquelin,  à  qui  il  s'est  adressé, 
ne  l'a  pas  su  davantage.  Le  ms.  auquel  a  appartenu  cette  miniature  était  sûre- 
ment un  bel  exemplaire  de  l'abrégé  de  Wauquelin,  abrégé  qui  a  été  publié  par 
M.  de  Terrebasseen  1856,  et  sur  lequel  je  donne  desdétails  circonstanciés  dans 
l'introduction  de  mon  Girart  de  Roussillon,  p.  cliv  et  suiv.  La  rubrique  rap- 
portée ci-dessus  est  celle  du  chap.  III  (p.  21  de  l'édition  de  M.  de  Terrebasse). 
L'auteur  de  cette  brochure  s'est  bien  imprudemment  engagé  dans  les  questions 
compliquées  que  soulève  la  légende  de  Girart  de  Roussillon.  Ayant  pris  pour 
guides  M.  Mignard  et  M.  de  Montille  (voy.  Romania^  IX,  314),  il  ne  pouvait 
qu'accumuler  les  erreurs.  Il  s'est  embrouillé  de  la  façon  la  plus  inextricable  dans 
son  énumération  des  divers  mss.  des  romans  de  Girart  de  Roussillon,  s'iraa- 
ginant(p.  47)  que  le  ms.  du  Musée  Britannique  publié  par  M.  Michel  et  le  ms. 
de  Montpellier  contiennent  le  même  ouvrage.  Il  parle  à  tout  instant  de  livres 
qu'il  n'a  pas  vus,  comme  lorsqu'il  suppose  (p.  30)  que  la  collection  des  anciens 
poètes  dirigée  par  feu  Guessard  comprend  48  volumes  !  Il  n'y  a  pas  lieu  d'exa- 
miner plus  longuement  un  travail  que  nous  aurions  entièrement  passé  sous  silence, 
s'il  ne  nous  avait  paru  utile  d'indiquer  l'origine  de  la  miniature  qui  en  constitue 
le  seul  et  unique  intérêt. 

P.  M. 


1.  La  miniature  de  la  collection  Sauvageot  me  rappelle  tout  à  fait  les  peintures  qui  or- 
nent le  Charles  Martel  de  Bruxelles  (Bibl.  roy.  de  Belg.,  n'*  6  à  9)  où  se  trouve  inséré 
l'abrégé  de  Wauquelin.  Comme  cet  ouvrage  a  subi  des  mutilations,  il  se  pourrait  que  la 
miniature  Sauvageot  en  vînt.  C'est  à  vérifier.  —  Ce  qui  précède  était  imprimé  lorsque 
j'ai  eu  le  moyen  de  voir  au  Louvre  la  miniature  en  question,  qui  maintenant  est  classée, 
assez  malheureusement,  dans  l'école  française,  n*  134$  du  catalogue  de  Mt  Reiset.  Je 
n'ai  plus  aucun  doute  qu'elle  a  dû  être  arrachée  à  la  partie  du  Charles  Martel  de  Bru- 
xelles, qui  contient  l'abrégé  de  Wauquelin  (ms.  n"  7).  Les  lignes  d'écriture  qui  accom- 
pagnent la  miniature  sont  certainement,  comme  tout  le  Charles  Martel,  de  la  main  de 
David  Aubert.  Je  ferai  remarquer,  à  ce  propos,  que  la  reproduction  lithographique 
de  M.  Vaudin  ne  donne  qu'imparfaitement  l'idée  de  l'original.  M.  V.  place  la  rubrique 
sur  le  côté  de  la  miniature,  au  lieu  qu'elle  se  trouve  en  réalité  au-dessous.  En  outre, 
M.  V.  ne  dit  pas  que  la  miniature  est  encadrée  dans  un  texte,  que  je  vais  transcrire. 
Au-dessus  :  frère  demoura  empereur  des  Allemaignes  et  Charles  le  Chaulf  fut  couronné  roy 
de  France,  Et  par  ce  moyen  les  trois  frères  demourerent  d'accord  et  paisibles  ensemble.  — 
Au-dessous  de  la  miniature  et  de  sa  rubrique  :  La  paix  faitte  d'entre  les  trois  frères  par 
la  manier e  que  dit  est,  le  roy  Charles  le  Chaulf  corifermé  en  son  royaulme  de  France  ne. 
C'est  à  peu  près  le  texte  du  Girart  de  Roussillon  abrégé  publié  par  M.  de  Terrebasse, 
pp.  19  et  21. 


PÉRIODIQUES. 


L  —  Revue  dés  langues  roïianes,  )•  série.  X.  Décembre  1885.  — 
P;  261-4»  A.  Ro<î«e'Ferrier,  Le  langage  de  VtUeneuH  é*Agtn.  L'auteur  si- 
gnate,  t  un  peu  au  hasard  de  ta  plume  1,  quelques  particularités  linguistiques 
d'une  poésie  moderne  dont  le  texte  occupe  les  pages  265-70.  —  P.  2S9-90. 
X.  Rieux,  Trùis  formes  provençales  du  verbe  TuER,  Ces  formes  sonl,  dans  la 
région  du  Luberon  (Vaucluse)^  à  Tinf.  tua,  tuia  et  tia. 

Janvier  1884,  —  P.  j8-^u  P.  Rcimann,  Die  Oeclinaùon  d,  Sabstantiva  u» 
Adjcclm  in  d.  Langue  d'oc  bis  lum  Jahre  i  joo.  (Première  partie  d'un  long 
compte  rendu  de  M.  E.  Levy.  Celte  mauvaise  dissertation  ne  méritait  pas  tant 
d'honneur). 

Février  1884.  —  P,  54,  Fesquet,  Monographit  du sous-dialecU  ianguedodeti  da 
canton  de  la  Salle'SûintP'urre  {Gard).  Nous  avons  ici  la  première  partie  de  ce 
travail,  contenant  les  textes  :  Tinévitable  parabole  de  Tenfant  prodigue  et  quelques 
fables  de  la  Fontaine  traduites  littéralement,  puis,  ce  qui  vaut  mieux,  des  dictons 
populaires.  —  P.  77-88.  Durand  (de  Gros),  Notes  de  philologie  rouer gaU 
(suites  Srgnaîe  des  faits  curieux,  mais  dent  Texplication  laisse  parfois  â  désirer. 
—  Bibliographie»  P.  96-104.  Notices  sommaires  de  M.  Chabaneau  sur  diverses 
publications  de  M.  W.  Fœrster,  sur  les  Lapidaires  de  Pannier,  compte  rendu 
plus  détaillé  de  Téditiondu  troubadour  Peire  Rogier  duc  à  M.  Appel. 

Mars  1884.  — P.  loy.  Chabaneau,  Sainte  Marie^Madeleine  dans  la  UlUrature 
provençale  (suite).  Ce  sonl  les  notes  de  textes  publiés  dans  les  n^  de  mai  et 
d'août  1883.  Dans  Fabrégé  de  la  légende  de  Badilon  que  reproduit  Jacques  de 
Varaggio,  il  y  a  bien  749,  et  non  769  comme  le  dit  M.  Ch.  (p.  1 17).  J*ai  fait 
remarquer  ailleurs  1  que  la  date  769  était  une  correction  arbitraire  du  dernier 
éditeur,  M.  Graesse.  P.  iiS.  M.  Ch.  appelle  Tallention  sur  le  manuscrit  incom- 
plet de  la  chronique  (14231 439)  d'Honorat  de  Valbelle  que  possède  la  biblio- 
thèque de  Carpentras.  Maïs  il  y  a  du  même  ouvrage  un  manuscrit  complet  à  fa 
Bibl.  nal.,  le  fr.  5072,  qui  vient  de  Mazarin  el  de  Peiresc.  —  P.  i>3*S2.  Obe- 
denare,  VAriiele  dans  k  langue  roumaine;  appelle  Tattention  sur  des  variétés  de 
forme  dont  la  langue  écrite  ne  parait  pas  tenir  compte. 

P,  M. 


r.  Gtrart  àe  RoiiSsiUon^  p.  axxvti,  note. 
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II.  —  Zeitschrift  fur  romanische  Philologie,  VII,  4.  —  P.  481, 
Lettres  de  Diez  à  Grimm^  p.  p.  Tobler  (intéressantes).  —  P.  494,  C.  Michaelis 
de  Vasconcelios,  Nouvelles  recherches  sur  le  livre  des  Elégies  de  Camôes.  — 
P.  531,  Decurtins,  Un  poète  du  Val  de  Munster  dans  les  Grisons  (Pitsch,  mort 
en  1865).  —  P.  554,  Gaidoz  et  Sébillot,  Bibliographie  des  traditions  et  de  la 
littérature  populaire  du  Poitou, 

Mélanges.  I.  Phonétique.  P.  572,  Horning,  Une  loi  de  l'accentuation  du  latin 
vulgaire:  ^,  ï,  u  à  l'antépénultième  devant  une  voyelle  brève  sont  (en  latin  vul- 
gaire) incapables  déporter  Taccent;  de  là  bâttere  côsere,  etc.,  et  pari  été 
filiôlo,  etc.  ;  de  là  aussi,  quand  les  possessifs  sont  proclitiques,  le  transport  de 
l'accent  sur  la  finale  (m éa,  mais  m eâ  mater). —  II.  Syntaxe,  i.  P.  $7>,Gas- 
pary,  Vanc.  jr.  mar,  mal  avec  le  subjonctif  ;  bonne  explication  de  diverses  locu- 
tions difficiles  et  nées  de  confusion  ;  pour  mar  (buer)  fusses  nés  il  faut  ajouter 
que  mar  {buer)  avec  l'imparfait  du  subj.  a  à  l'origine  un  sens  très  clair  et  lo- 
gique :  bor  i  a  lasses  dans  Alexis  (90  d)  signifie  :  •  tu  aurais  bien  fait  d'y  aller  >; 
delà,  par  mélange  avec  buer  fus  nés,  la  bizarre  formule  bua  fusses  nés.  —  2. 
P.  576.  Kade,  Sur  deux  constructions  remarquables  des  verbes  potere,  dovere, 
volcre;  il  s'agit  d'un  emploi  singulier  des  au.\iliaires  en  italien.  —  3.  P.  S79i 
Harczyk.  Une  remarque  sur  remploi  de  très  :  la  tragédie  française  ^et  en  général 
le  haut  style)  n'emploie  guère  ce  mot  ;  Racine  ne  s'en  sert  jamais.  —  III.  Ety- 
mologies.  P.  581,  Scheler,  nourrice;  sur  nourriçon^  cf.  Rom.^  XI,  621. 

Comptes  rendus.  P.  $82,  Canello,  la  Vita  e  le  Opère  di  Arnaldo  Daniello 
(Bartsch  :  beaucoup  d'observations  de  détail  sur  le  texte  de  quelques  pièces;.  — 
P.  $97.  Haller,  Altspanische  Sprichwœrter ,  I  (Liebrecht  :  remarques  et  rappro- 
chements de  détail).  —  P.  604,  Sébillot,  Gargantua  dans  les  traditions  popu- 
laires (Liebrecht).  —  P.  606,  Rolland,  Rimes  et  jeux  de  V enfance  (Liebrecht\ 
—  P.  607,  Fornaciari,  Studi  su  Djnte  (Gaspary).  —  P.  618,  Giornale  di  fila- 
logia  romanza^  IV,  3-4  (Gaspary).  —  P.  620,  Giornale  storico  délia  lettera- 
tura  italiana,  I,  i,  2,  3  (Gaspary  :  je  remercie  M.  G.  de  la  rectification  qu'il 
apporte  en  passant  à  un  endroit  de  mon  travail  sur  Lancelot  :  l'ordre  chrono- 
logique des  deux  passages  du  Tasse  que  je  citais  {Rom.,  X,  481)  n'est  pas  celui 
que  j'avais  supposé  ;  sur  le  fond  de  la  question,  cf.  Rom.^  XII,  460).  —  Ro- 
mania,  XI,  i  (Grœber,  Baist  (longue  discussion  de  l'art,  de  Cornu),  Stengel  (j'ai 
réparé  depuis  lors  mon  oubli  relatif  au  travail  de  Dœnges,  voy.  Rom.^  XI,  409); 
à  ce  compte  rendu  est  jointe  une  note  additionnelle  de  M.  W.  Meyer  sur  l'ar- 
ticle de  Lambrior  dans  notre  t.  X). 

G.  P. 

III.  —  LiTERATURBLATT  FUR  GERMANISCHE  UND  ROMANISCHE  PHILOLOGIE, 

1883.  —  10.  Octobre.  Wuiff,  Nàgraord  om  Aksint  (Vising  :  admet  à  peu  près 
complètement  les  idées  de  l'auteur  et  nous  apprend  qu'elles  ont  aussi  l'approbation 
de  J.  Storm).  —  Geijer,  Om  de  franska  episka  vers  formernas  ursprnng  (Vising  : 
s'avance  beaucoup  en  disant  que  l'opinion  de  M.  Geijer,  d'après  laquelle  l'octo- 
syllabe vient  du  dimètre  iambique,  sera  généralement  acceptée;  cf.  Rom.,  XII, 
423).  —  Gartne.-,  Sulzberger  Wôrter{W.  Meyer). 

1 1 .  Novembre.  Goossens,  Ueb:r  Sage,  Quelle  und  Composition  des  Chevalier 
Romaniû,  XIII.  30 
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2u  Lyon  (Sctlcgist|,  —  Fischer,  Dtf  Roman  de  Troie  tSeltegast  :  Tauletir 
étudie  presque  exclusivement  fe  rapport  de  Trinitâteor  allemand  de  Benoît,  Her- 
bort  de  FriliUr,  à  son  modèles,  —  Koschwhz^  KarlidaCrosun  Rase  {Sicng^. 
—  Voigt,  Die  Briefsammiungcn  Fdrarca's  (Scheffcr-Boichorst^  —  Portioli,  U 
OpiH  macckiromclu  di  Mahn  Cocat  <Gaspary  :  édition  qui,  sans  être  parfaite, 
annule  les  précédentes), 

12,  Décembre.  Skeal,  .4  rough  tist  of  engfish  woris  foand  in  Anglù-Fnnch 
(Vising  :  faible).  —  Schoetensàck,  Btïtrag  lu  iintr  Grunàlûgtfûr  cljm,  Untasu- 
(hungin  mf  dtm  Gthktt  dtr /ranzôstschtn  Sffrachi  iKarsteti  :  absurde).  —  Goer- 
lich»  Die  sùdweutkhtn  DiaUkit  dcr  tangue  d*ott  {Mcycr:  éloges  mérités),  —  Al- 
tenbuch^  Versuch  €Ïnir  DarsîtUang  dcr  natlontsch<n  Mundart  (VisingK  — 
Edilrftm,  Studler  ë^vtr  appkommstm  och  tiiweckiingtn  af  fornfranskans  E-îjud,  I 
(Vîîiing  :  grand  éloge  de  cette  dissertation^  qui  est  en  effert  fort  méritoire).  — 
Lbro  d('  Sfik  Sâvi  di  Rcmn  (GasparyL  —  Renier»  LnichctdiU  td  tntdiu  di  Fazw 
digli  Vknï  (Koerling  :  grand  éloge).  —  Ulrich,  Efigadinisckt  ChnstomMhit 
(SlûrKJnger:  critique  très  sévère).  —  Ctànt,  Mediitval  Sumon-Bcoh  and  Sïorics 
(Stengcl). 

1884*  I.  Janvier  Knieschek,  Dcr  hchiuhc  Trisiram  and  Eiiharl  von  Obtrg 
tPfaff/,  —  Warnatschj  Dcr  ManUl  iReissenberger:  pense  que  le  poème  dont 
M.  W*  étudie  le  fragment  conservé  est  bien  de  Henri  du  Tûrlin,  mais  doute  qoe 
fff  ioit  m\  Lâmclct;  cf,  Rom.,  XII,  461)*  —  Breul  Sir  Goniher  (Sarrxzin  : 
poème  angLiis  du  cycle  de  Robert  U  Dtab't),  —  Mtrisch»  Gcschichtc  du  suffixes 
-olui  (Meyer;»  —  Frcymond,  Utbcr  dcn  rcichcn  Ràm  bct  dcn  aîifranzoiiichtn 
thihUrn  (WoîpcrT). —  Wiesc,  Dcr  Tcsoretto  undFjYoUtio  B.  Li/ma*^(Mussafia; 
publication  cxceï lente).  —  Casini,  Tcsti  mcditi  di  anticke  rime  \olgm  (Gaspary). 
—  GfÛnwatd^Zuf  romjmfc/i«/i  Diakkiologiej  l(6aist:  il  y  ^  des  matériaux,  maïs 
mil  rangés  et  mal  appréciés). 

J.  Février,  Mussafia,  Zur  Pfâunsbildatig  im  Romamschen  (Schuchàrdi:  obser- 
Vltiani  importantes).  —  P>i]it?,en,  Li  ver  dd  juisc  (Vising:  très  bonnes  remar- 
^ttUfi  —  Schcnkler,  Uàer  die  Ptrjectbxîdang  un  Provcnzalnchtn  (Meyer  :  sans 
VAlfUP).  —  Renier,  la  Disceiâ  di  Ugo  d'Ahcmiû  allô  Inferno  (Gaspary).  —  Ul- 
rich, Rhâtùrmmnische  Tcxtc^  U  (Schuchardt).  —  Schusler,  Dcr  besùmmte  Artikel 
mi  /:  litîd  tm  Albantsischcn  (Jarnîk). 

l  '  f  ting,  Eiicyklopacdu  dcr  romunlukcn  Philologie,  I  (Breymann).  — 

Appel,  /»/  i^imtt  mutfo  inUreuntc  m  Imgua  hunaiUeytTt  article  intéressant). — 
Nyfpp,  U(n  otditdflikc  Heludigtning;  Rajna,  Le  Ongtni  deîV  epopta  frunccsc 
(Ban«crt),  —  Frrymond,  Jjnglturs  und  Ménestrels  (Sdtegasl).  —  Heidsick,  Die 
I  '/  in  Cfdtitn  de  Troies  (Seltegasl),  —  Koschwiti,  Les  p!ns  anciens  mo- 

.  k  Ungite  />d/H4<î^(Neumann}.  —  NJssen,  Der  Nominativ  dcr  verbun^ 
dcnem  Personâlptonomina  in  den  atlUsUn  jranz,  Sprachdeukmaclcrn  (SellegaslL 
—  LandaUi  Di:  Qucllen  des  DcUmtron^  (LiebreclitL  —  Boehmer,  Romarnschc 
Studiem  iSchuchardt). 

4.  Avril.  W.Meycr,  Sckîcksale  des  latmischen Nenirams  im Romamschen  Thur. 
wtxwn    luilc  éli>ge  mêlé  de  critiques  intéressantes).  —  Stengel,  Die  àlusten 
I  r  II  Spfitthdenkttfdlif  (Kûschwilz).  —  Schneider,  Die  elitptische  Vcrwcn* 

,  ^Mtiiiven  Attidrucks  ^n  Alljranzi^smhtn  (Slimming).  —  Rœtliger,  Der 
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Tristram  des  Thomas  (Vising).  —  D'Ancona,  La  Vita  nuova,  2*  edizione  (Gas- 
pary).  —  Geilrich,  DU  IntelUgcnza  (Mussafia  :  travail  consciencieux,  mais  qui 
ne  répond  pas  à  ce  qu'on  attendait). 

5.  Mai.  Etienne,  De  deminutivis  in  francogallko  scrmone  nominibasÇW.  Meyer  : 
défectueux  au  point  de  vue  historique).  •—  Schiller,  Der  Infiniùv  bei  Chrestien 
(Stimming).  —  Fath,  Die  Lieder  des  Castellans  von  Coucy  (Schwan  :  renonce 
moins  volontiers  que  moi  à  mon  identification  du  châtelain  chansonnier  avec 
Renaut  de  Magni).  —  Rolland,  Recueil  de  chansons  populaires^  I  (Liebrecht). 
—  Suchier,  Denkmâler  prov.  Litcratur  nnd  Sprache,  I  (Levy). 

6.  Juin.  Christénsen,  Bcilrâge  zur  Alexander  5fl^e  (Behaghel).  —  Aus  latcinis- 
cher  Sprachwissenschaft  (W ,  Meyer  :  excellente  et  très  utile  revue  de  ce  qui,  dans 
les  dernières  productions  consacrées  à  la  philologie  latine,  peut  intéresser  les  ro- 
manistes). —  Tobler,  Zum  franzôsischen  Versbau  (Wolpert).  —  Knœsel,  Das 
altjranzœsische  Zahlwort  (l'obier  :  article  plein  d'intéressantes  observations).  — 
V^xWt^  Abriss  der  franzôsischen  Et'jmologie  (Vf  xWtnhtvg).  —  Pariselle,  DieSprach- 
formen  der  àltesten  sicilianischen  Chroniken  (Mussafia  :  bon  travail).  —  Meyer, 
Albanesische  Studien,  I  ;  Jarnik,  BeiUâge  zur  Kenntniss  der  albanesischen  Dialekte 
(Schuchardt). 

G.  P. 

IV.  —  Bulletin  de  la  Société  des  anciens  textes  français,  i  88  3 ,  n«  3 .  — 
P.  76,  P.  Meyer,  Notice  du  manuscrit  A  454  ^«  la  Blb!iothè(}ue  de  Rouen.  Ma- 
nuscrit où  se  trouvent  un  certain  nombre  de  petites  pièces  françaises  en  prose 
ou  en  vers  qui,  pour  la  plupart,  se  rapportent  à  des  croyances  religieuses  ou 
superstitieuses  du  moyen  âge.  Il  y  a  aussi  un  traité  du  comput  en  vers  dont  on 
connaissait  déjà  deux  manuscrits,  et  une  nouvelle  copie  de  la  Pleure- Chante. 
Plusieurs  de  ces  pièces  sont  imprimées  dans  le  Bulletin  et  accompagnées  des 
indications  bibliographiques  ou  autres  que  l'éditeur  a  pu  réunir.  En  appendice 
est  publié  le  comput  en  vers  du  manuscrit  Bibl.  nat.  25408. 

V . — G10RNALE  sTORico  DELLA  Letteratura  italiana,  diretto  e  redatto da 
A.  Graf,  Fr.  NovATi,  R.  Renier.  Roma,  Torino,  Firenze,  E.  Lœscher.  N-  2 
(t.  I,  1883).  —  P.  189-229.  M.  Faloci  Pulignani,  Le  arti  e  le  lettere  alla  Corte 
dei  Trinci  di  Fo//g/?o  (premier  article).  Les  lettres  sont  ici  représentées  par  le 
bienheureux  Tomasuccio  (f  1377),  franciscain),  et  p?r  Pierangelo  Bucciolini 
(I  après  1456),  auteurs  de  poésies  religieuses  médiocrement  importantes.  — 
P.  260.  Scartazzini,  Cli  studi  danteschi  del  prof  essore  Scheffer  Boichorst.  Dans 
cet  article,  M.  Scartazzini,  commentateur  érudit,  mais  verbeux,  delà  Divine  Co- 
midie^  témoigne  pour  le  récent  livre  de  M.  SchefFer-Boichorst  une  estime  que 
nous  ne  partageons  pas  (voy.  Romania^  XI,  614);  il  ne  laisse  pas  toutefois  de 
le  combattre  à  peu  près  sur  tous  les  points.  —  Variétés.  P.  282.  A.  Graf,  // 
Zibaldone  attribuito  ad  Antonio  Pucci.  —  P.  301.  R.  Renier,  Uncodice  mal  noto 
delV  Acerba.  C'est  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi,  â  Turin.  —  P.  306. 
A.  Medin,  La  bibliografia  dclla  Mandragola.  —  P.  310.  G.  Paoli,  Un  sonettoal 
duca  d'Atene.  —  Comptes  rendus.  P.  312.  U.  Canello,  La  vita  e  le  opère  del 
trovatore  Arnaldo  Daniel lo  (compte  rendu  de  M.  R.  Renier,  sur  lequel  voy. 
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Romania,  XII,  459-60,  note).  —  P.  j2j.  E,  Celesia,  Storia  (Utîâ  UUtrâtura  m 
ftttlia  nti  iuoîï  bATbân{Q.\  mauvais).  —  P.  }]oj,  G.  Sinigaglia,  Saggta  di 
uno  studio  su  Pictro  Arctino  [A.  Ltizio  ;  mauvais).  —  P.  146.  Bulletin  biblio- 
graphique. —  P.  3^8.  Dépouillement  des  périodiques.  Disons  une  fois  pour 
toutes  que  ce  dépouiîicmsnt  est  très  riche  et  lait  avec  disccrnemcnl.  —  P«  37S-9- 
Chronique. 

N"  3.  —  P,  381.  F.  Novali,  La  cronaca  di  Sûlimbene^  indique  dans  quel  sens 
ont  été  opérées  les  suppressions  dans  l'édition^  jasqu'à  ce  jour  unique^  deParme^ 
iSjy;  conteste  absolument  lldée  exprimée  par  M.  Clédat  que  te  manuscrit  de 
calte  chronique  serait  autographe.  En  appendice  sont  publiés  trois  morceaujc  de 
la  chronique,  el  de  plus  le  texte  d'une  »  Epistola  Luciferi  prindpis  Ecclesie  ad 
preiatos  ejusdem  »  qui  se  trouve  eu  plusieurs  mss*  et  dont  i\  existe  une  im- 
pression des  premières  années  du  XVF  siècle.  Cette  lettre,  qui  parodie  la  forme 
lies  bulles  pontificales ,  sert  d'illustration  â  un  passage  oti  Saiimbene  ifoL  )86 
du  msJ,  cite  une  lettre  du  diable  ainsi  conçue  :  »  Princeps  lenebrarum  prelalis 
I»  ccclesiarum.  Gratias  vobis  referimus  copiosas  quia,  quotsunt  vobis  commissi, 
»  toi  suni  nobis  Iransmissi.  >  M.  Novati  s'est  trop  hâté  de  supposer  que  celte 
citation  contenait  une  allusion  à  V Epistola  Luajtn  qu'il  publie  dans  l'appendice 
de  son  mémoire*  La  courte  lettre  des  <  Principes  lenebrarum  •,  plus  ancienne 
que  V Epistola  Lucifcn^  était  courante  au  temps  de  Salimbene  qui  a  dÙ  Tem- 
prunler  à  quelque  compilalion  anîcrjeurc  à  la  sienne.  Le  fait  est  qu'elle  se  ren- 
contre dans  les  sermons  d'Eudes  de  Shirton,  Voici  le  passage  .'  t  Diabolus 
»  in  spccie  honiinis  per  quendam  lakum  mtsit  cuidam  arciepiscopo  taies salutes; 
t»  Principes  tcmbrarum  prinapibns  ccckïarum  sâluitm^  qma  quot  vobis  commissi 
■  toi  nobis  missi.  Unde,in  signum  quod  fides  laïco  adhiberetur,  diabolus  eum  per- 
•  cussit  in  faciem,  ita  quod  vestigia  manus  non  recesserunt  nisi  per  aquam 
t  benedictam  quaro  arciepiscopus  super  faciem  aspcrsit  w  [Bibl.  nal-  lat.  698, 
fol.  49^;  ibid,^  16^06,  fol  168  b\. —  Variétés.  P.  424.CXipolla.  Laudes  Ja- 
coponi  h)ci,  in  un  manoscritio  Toiitusc,  D'après  un  manuscrit  du  xv*^  siècle  ap- 
partenant â  la  bibliothèque  du  roi^  à  Turin  ;  variantes  à  des  éditions  anté- 
rieures. —  P,  440.  R.  Renier,  Cmquc  sûndU  di  Jacopo  da  MonUpuldano, 
D'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Parme.  —  44<^'9.  V.  Crescini,  M>- 
tiiiâ  d'uuij  ignota  biogrûfu  dt  Arfialdo  DantcUo.  Celle  biographie,  rîu  reste  sans 
vaieur,  fait  partie  d'une  compilation  manuscrite  composée  au  \vi*  siècle,  en 
Frioul.  —  Comptes  rendus,  P.  452.  O.  Tommasini,  La  viu  t  gli  sawii  dt  N. 
Machianlîo  ncïla  hro  nhzione  col  MûchuivcUismô  (F.  C,  Pelïigrini  ;  art.  élo- 
gieux).  —  P.  466.  R.  Renier,  Lirichtcditt  ad  intdik  diFazio  dcgliUbirùd.  Ci- 
sini:  très  favorat)le)  ~-  P*  477-8^.  R.  Fornaciari,  Smdi  su  Dante  tdiii  cd  im- 
diii  i,R.  Renier;  Tauleur  et  son  critique  discutent  des  questions,  par  exemple 
ridée  de  la  trilogie  formée  par  la  Vita  nnova^  le  Cùnmio  et  la  Commedia^  sur 
lesquelles  il  nous  semble  que  tout  a  été  dil).  —  P.  497.  Bulletin  bibliogra- 
phique. —  P.  ^09.  Dépouillement  des  périodiques.  —  P»  521.  Chronique. 

N*>*  4-5  (t.  11^  18851.  —  P*  K  Fr.  d*Ovidio^  Chc  il  Donato  provtn:ak  sta 
stâîo  saitio  in  lîaiia.  Prouve  un  peu  trop  longuement  que  le  Donat  d'Hugues 
Faîdit  a  été  composé  en  Italie.  Cela  n'avait  guère  besoin  d'être  démontré.  L'ex- 
plicit  où  il  est  dit  que  l'opuscule  a  été  fait  «  precibus  Jacobi  de  Mora  et  do- 
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mini  Coradi  Zhuchii  de  Sterleto  »,  le  démontre  suffisamment.  Il  y  aurait  à  iden- 
tifier ces  deux  personnages  ;  mais  sur  ce  point  M.  d'Ovidio  ne  peut  nous  offrir 
rien  de  plus  que  les  conjectures  de  Galvani.  Quant  à  Tidentification  de  Hugues 
Faidit  avec  le  troubadour  Faidit  de  Belesta,  proposée  dubitativement  par 
M.  Stengel,  elle  est  au  moins  peu  probable,  le  nom  de  Faidit  n'étant  pas  rare. 
Que  d'autre  part  Faidit  de  Belesta  ait  été  Catalan  comme  le  croit  M.  Stengel 
.'p.  131  de  son  édition  des  grammaires  provençales^,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait 
admettre,  le  Belesta  de  l'Ariège  auquel  se  réfère  M.  Stengel  n'ayant  jamais  été 
en  Catalogne.  —  P.  28.  M.  Faloci  Pulignani,  U  arti  e  le  Utere  alla  corte  dei 
Trincidi  Foligno  (fin).  Renseignements  précis  sur  les  poètes,  en  général  de  faible 
mérite,  qui  fréquentèrent  la  cour  des  Trinci.  Bibliographie  soignée.  —  P.  64. 
M.  Landau,  La  novella  di  Messer  Torcllo  [Dtcam.^  X,  9),  e  U  suc  attinenze  mi- 
tichc  e  Uggendarie.  Erudition  confuse  et  souvent  de  seconde  main,  manque  de 
conclusions  précises.  Les  interprétations  mythologiques  que  l'auteur  adopte  sont 
du  domaine  de  la  fantaisie.  Ce  travail  n'ajoute  rien  d'essentiel  au  mémoire  publié 
sur  le  même  sujet  par  M.  Rajna  dans  la  Romania^  VI,  359.  La  mention  vague 
que  fait  M.  L.  de  ce  mémoire  à  la  fin  de  son  article  donne  à  croire  qu'il 
ne  l'a  pas  lu.  —  P.  79.  L.-A.  Ferrai,  La  giovinezza  di  Lorenzino  da  Medici.  — 
Variétés.  P.  113.  A.  Graf,  A  proposito  d'una  leggcnda  Neroniana.  Supplément 
au  livre  du  même  auteur,  Roma  nella  n.emoria  e  nelU  immaginazioni  dcl  medio 
evo.  —  P.  115.  B.  Wiese,  Alcunc  osservazioni  aile  cantiUne  e  ballate  pubblicatc 
da  G.  Carducci,  Corrections  et  additions  tirées  d'un  manuscrit  utilisé  par 
M.  Carducci  dans  ses  CantiUne  (voy.  Romania^  I,  115)  et  par  M.  Sticlcney 
(Romania,  VIII,  73).  Parmi  les  corrections  de  M.  Wiese,  beaucoup  sont  dénuées 
d'importance. Quant  aux  pièces  inédites  ou  réputées  telles,  données  par  M.  W., 
elles  sont  transcrites  diplomatiquement,  ce  qui  n'exigeait  pas  un  grand  effort 
d'intelligence.  C'est  avec  surprise  que  parmi  ces  pièces  supposées  inédites,  on 
voit  figurer  sept  tercets  du  ch.  XXVI  du  Paradis,  que  l'éditeur  n'a  pas  re- 
connus, ni  certainement  compris.  Cette  bévue  a  été  relevée  plus  loin  dans  le 
même  Giornale^  p.  340,  par  M.  Casini,  mais  la  direction  du  Giornale  n'aurait 
pas  dû  la  laisser  passer.  —  P.  129.  Fr.  Novati,  Gli  scolari  romani  ne*  sccoli 
XIV  e  XV.  —  P.  141.  A.  Bertolotti,  Gli  studenti  in  Roma  nel  secolo  xvi.  — 
P.  149.  A.  Ive,  Picsie  popolari  traite  da  un  ms.  délia  Biblioteca  nazionale  di  Pa- 
rigi,  poésies  religieuses  et  populaires  tirées  du  ms.  Bibl.  nat.  ital.  1069,  de  la 
fin  du  xv®  siècle.  —  P.  156.  Scipione  Scipioni,  Di  una  vita  inedita  di  Léon  Bat- 
tista  Alberti.  —  P.  163.  A.  Luzio,  Isabella  d'Esté  e  rOrlando  inamorato.  — 
P.  168.  Una  lettera  di  Carlo  Witte  ad  Ad.  Bartoli.  Se  rapporte  au  projet  formé 
il  y  a  quelques  années  par  M.  Bartoli  de  publier  un  recueil  d'essais  variés  sur 
Dante  traduits  de  l'allemand.  Ce  projet  n'a  pas  eu  de  suite.  —  Comptes  rendus. 
P.  171.  Die  Intelligenza,  ein  Altitalienisches  Gedicbt...  hgg.  von  D' Gellrich  (A.  Graf; 
critique  sévère).  —  P.  17$.  N.  Machiavelli,  Le  lettere  familiari^  publicatc  per 
cura  di  Ed.  Alvisi  (A.  Medin).  —  P.  181.  Merlin  Cocai,  Lfo/7^r^  macchtroniche^ 
curate  da  A.  Portioli  (B.  Morsolin  ;  critique  la  partie  de  l'introduction  qui  con- 
cerne la  vie  de  l'auteur).  —  P.  18$.  Delisle,  Les  mss.  du  comte  d'Ashburnham: 
Notice  sur  Us  mss.  disparus  de  la  bibliothèque  de  Tours  pendant  là^premiere  moitié 
du  XIX-  siïcU  (C.  Paoli  ;  insiste  sur  la  certitude  des  démonstrations  fournies  par 
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réminent  directeur  de  la  Bibliothèque  nationale.  Termine  en  disant  que  te  refus 
dtz  gouvernement  anglais  d'acheter  en  bloc,  de  concert  avec  le  gouvernement 
français,  les  mss,  de  lord  Ashburnham,  Uisse  le  champ  libre  i  ritilie  et  exprime 
le  vœu  que  îc  gouvernement  italien  fasse  des  démarches  en  vue  de  Tacquisition 
de  îa  parité  italienne  de  ces  collections  ').  —  P.  tSS.Scartazzini,  DanU  in  Gir- 
nania  {Fabio  ;  reconnaît  l'érudition  et  rulilité  de  cet  ouvrage,  mais  y  trouve 
eaucoup  de  longueurs  et  des  observations  d'un  go6t  fort  contestable).  — 
P.  195.  Fr.  Torraca,  Studi  di sîaria  hiUrarU  n,\polUam  (A.  Graf)*  —  P.  197- 
G*  Biadego,  Da  libri  i  mani^sœtti  (B.  Morsolin  :.  —  P.  200,  Naborre  Campa* 
nini,  Note  storkht  c  Uttirarie  <F.  Novati).  —  P.  20^.  K.  M.Sauer,  Gescktchte 
dtr  iîaiknhchcn  LitUratur  (R,  Renier;  livre  sans  valeur),  —  P.  212.  Bulletin 
bibliographique.  —  P,  250.  Dépouillement  des  périodiques.  —  P.  269. 
Chronique.  Dans  cette  chronique  est  signalée,  d'après  un  journal  allemand, 
r  «  imporlantissima  scoperta  »  faite  par  un  sieur  Benrath  A  Dublin  de  docu- 
ments provenant  du  tribunal  Je  rinquîsi;ion  de  Rome.  Si  je  ne  me  trompe,  ces 
documents  sont  connus  depuis  fort  longtemps  ^^ 

N'^  6  (t.  II,  î88j},  —  P.  275.  G.  Rondoni.  Ljudi  drammatlche  da  discipH' 
riiUidiSunndMoÙQtH  extraits  d'après  on  ms.  de  Sienne  daté  de  13Î0,  Notons, 
p.  187-95,  un  débat  entre  la  Vierge  Marie  et  la  croix,  sujet  sur  lequel  on  peut 
voir  quelques  textes  dans  la  préface  de  Daunî  tt  Btton^  p.  Extij  et  suiv.  La 
Romania  publiera  prochainement  une  pièce  française  sur  le  même  sujet*  — 
P.  jo^.  V.  Crescini,  Lctttrt  di  Jacopj  CorbmHi^  tontnbuto  a!h  storia  degli 
stadi  romanii.  On  désirerait  trouver  dans  ce  travail  moins  d'observations  d'un 
caractère  général  et  plus  d'indications  précises  sur  les  lettres  de  Corbinelli  de 
Fauchet  et  de  Dupuy  que  renferme  la  correspondance  de  Pinclli  conservée  à 
TAmbrosienne  (T  167)*  Pour  apprécier  l'œuvre  de  Corbinelli,  tl  eût  élé  bon 
aussi  de  consulter  le  recueil  bien  connu  D  465  inf,  de  l'Ambrostenne,  qui  ren- 
ferme des  notes  de  lui.  —  Variérés  P.  5^4.  T.  Casini^  Di  una  pocsia  attn* 
butta  û  Dante.  Notice  détaillée  d'un  ms.  appartenant  à  un  particulier  de  Bo- 
logne j  la  poésie  {Scr  ttppo  amico^  se  tu  che  nu  f£ggi)pouirail^  selon  M.  Casinï, 
être  adressée  à  un  certain  Ltppo  Pasci  de'  Bardi,  connu  d'ailleurs.  —  P.  344* 
Fr.  Novati,  Satimhene  t  il  vin  buono,  M.  Clédat,  voulant  rectifier  la  leçon  de 
trois  vers  français  allittérés  cités  par  Salimbene,  ^  transcrit  d'après  le  ms.  ces 
vers  sous  la  forme  suivante:  E  bons  e  bch  c  bkncc^  \  Forît  e  Jir,  fin  c  fraable^  \ 
Fredo  t  fras  t  f\n]misênt\.  En  reproduisant  celte  leçons,  j'ai  tait  remarquer 


I.  Ce  vQtu  a  été  entendu.  On  sait  que  le  gouvernement  italien  va  proposer  aux  diam- 
bre*  Tacquisition  de  toute  la  collection  Lihrî,  moins  les  cent  mss,  réclames  par  la  France, 
et  de  dix  mss.  de  Oanie  contenus  dans  celle  des  collections  de  lord  Ashburham  qui  est 
connue  sous  le  nomà'Apptndix.  te  prix  convenu  est  de  iTU'^^^  francx.  Voy.  Raat  cri- 
tiqutf  n*  du  16  juin  1884. 

1.  Voir  Caidoi,  Quelques  registres  de  Pînquîsition  soustraits  aux  archives  wmatna, 
dans  la  Revue  de  l'Instruction  publiqui,  r6  et  2}  mai  1867.  Le  tirjige  à  part  de  cet  ar- 
ticle a  Clé  l'objet  d'un  compte  rendu  dans  VHist.  Zdtschr.  de  S/bel,  XVIU  (i8fi7) 
418-9*  Cf.  encore  Th.  Henri  Martin,  Galtiie^  \M%^  p.  41  ;t  R^tf*  du  Etudes  jmes,  Vï 
(i88î),  JIJ-4. 

}.  Revue  des  tangues  romanes  t  l  sérk^  Vtll,  loo, 

4.  Romaniûj  XI,  [Jî, 
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qu'elle  était  plus  mauvaise  que  celle  de  l'édition  de  Salimbene  publiée  à  Parme 
en  i8$7.  D'où  la  conclusion  que  l'éditeur  de  Parme  avait,  sans  le  dire,  corrigé 
le  texte  du  ms.,  ce  qui  m'avait  paru  étrange,  c  En  résumé  •,  disais-je,  nous 
«  ne  sommes  pas  encore  très  au  clair  sur  la  leçon  du  ms.  b  M.  Novati,  de 
son  côté,  assure  que  le  ms.  porte  :  El  vin  bons  c  bels  c  blance,  \  fort  e  fer  et  fin  c 
franche,  |  Freitz  e  fras  e  formiiant.  La  différence  entre  les  deux  lectures  est  telle 
que  je  crus  devoir  faire  vérifier  ce  passage  sur  le  ms.  du  Vatican.  M.  E.  Lan- 
glois,  membre  de  l'Ecole  de  Rome,  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  ce  soin, 
m'informe  que  ces  vers  sont  d'une  lecture  difficile,  l'écriture  ayant  été  soumise 
â  l'action  d'un  réactif  chimique.  Il  croit  lire,  à  peu  près  comme  M.  Clédat,  El 
bons  e  bels  el  dance,  \  Forte  e  fer  e  fin  e  frauble^  \  Fredoe  fras  e,. ,,  miiant.  Au 
premier  vers,  en  face  de  l'inexplicable  dance^  une  main  du  xv*  ou  du  xvi»  siècle 
a  écrit  en  marge  blance.  Il  est  sûr  que  vin  ne  se  trouve  pas  dans  le  ms.  S'il  en 
est  ainsi,  M.  Novati  doit  avoir  fait  sa  collation  avec  une  bien  grande  négligence. 
—  P.  350.  L.  Frali,  Di  alcune  rime  attribuite  al  Pctrarca.  Il  s'agit  des  sonnets 
publiés  en  1859  d'après  un  ms.  de  Munich  par  Thomas,  et  qui  sont  certainement 
postérieurs  à  Pétrarque.  M.  Frati  rappelle  les  travaux  dont  ces  sonnets  ont  été 
l'objet  en  Italie,  mais  il  ne  paraît  pas  savoir  que  dès  1864,  dans  le  lahrbach  fur 
englische  und  romanische  Literatur  (V,  240-7)  la  non-authenticité  de  ces  mêmes 
sonnets  avait  été  démontrée  par  C.  Witte.  —  P.   358.  I.  Waisz,  Un  codice 
dantesco  in  Unghena.  Ms.  de  la  traduction  latine  en  prose  de  G.  da  Serravalle, 
daté  de  1417.  On  n'en  connaissait  jusqu'ici  qu'un  seul  exemplaire  et  incomplet, 
au  Vatican.  —  Comptes  rendus.  P.  367,  Editions  de  la  Vita  nuova  par  d'An- 
cona,  Giuliani,  Luciani  (R.  Renier  ;  l'édition  Luciani  est  sans  valeur  ;  celle  de 
Giuliani  a  les  défauts  de  tout  ce  qu'écrivait  ce  savant  consciencieux,  mais  trop 
enthousiaste  et  trop  ami  de  la  rhétorique.  L'édition  de  M.  d'Ancona  se  re- 
commande par  la  haute  valeur  de  son  commentaire.  Une  grande  partie  de  l'ar- 
ticle de  M.  Renier  est  consacré  à  renouveler,  après  M.  Bartoli,  la  vieille  idée 
de  rallégorie  de  la   Vita  nuova,  M.  R.  ne  m'a  pas  convaincu).  —  P.   395. 
0.  Schuitz,  Die  Lebensverhaltnisse  de  italienischen  Trobadors  (T.  Casini;  compte 
rendu  en  somme  favorable  d'un  travail  qui  a  paru  d'abord  à  part  comme  disser- 
tation de  doctorat,  puis  plus  complet  dans  le  Zeitschrift  f.  rom.  Phil,^  voir  Ro- 
mania^  XII,  178).  —  P.  407,  M.  Landau,  die  Quellen  des  Dekameron,  2«  édit. 
(A.  Graf;  observations  détachées;  le  livre  est  décidément  mauvais).  —  P.  410- 
4.  Lamenti  de'  secoli  xiv  e  xv,  publication  d'A.   Medin  (L.  D.).  —  P.  417. 
A.  d'Ancona,  Varietà  storiche  e  letterarie  (A.  Graf;  justes  éloges).  —  P.  422. 
Bulletin  bibliographique.  Notons  (pp.  422-4)  un  compte  rendu  favorable  des 
Nouvelles  recherches  sur  l'entrée  de  Spagne  de  M.  A.  Thomas.  Le  critique  se 
montre  peut-être  un  peu  trop  sceptique  sur  l'identité  de  Nicolas,  auteur  de  la 
Prise  de  Pampelune^  et  Nicolas  de  Vérone,  auteur  de  la  Passion,  —  P.  442. 
Dépouillement  des  périodiques.  —  P.  466.  Chronique.  M.  Novati  répond  aux 
arguments  produits  par  M.  Clédat  dans  la  Revue  historique  de  janvier  1884  pour 
soutenir  que  le  ms.  de  Salimbene  est  autographe. 

P.  M. 

VI.  —  Archiv  fur  lateinische   lexikographie,  t.  I.  —  p.  35-67, 


472  ^^^H  PêRlODÎQtlES 

Grœbcr,  SprachqtSm^Si  Wort^miUn  des  laimischen  Wartertuchs  ,  laulcur] 
essaie  de  tracer  la  limite  oh  s'arrête  l'emploi  du  litin  littéraire  comme  bng 
réellement  vivante,  et  montre  en  même  temps  qu'au  delà  même  de  cette  limite 
le  lexicographe  trouve  pour  te  Utin,  sinon  des  «  sources  de  langue  «,  au  moins 
des  i  sources  de  mots  ».  —  P,  204-2^41  Grœber,  VuigttfUUmtschi  Suhsir^U 
rcmanisch(r  WctrUr,  Apres  une  inlroduclion  remplie  de  vues  excellentes  sur  la 
poiiiiibjlilé  de  reconstruire  le  latin  vulgaire  d*après  la  comparaison  des  langues 
romanes  et  sur  les  princip^iux  ré'^uitais  auxquels  cette  comparaison  permet 
d'arriver  (je  ne  suis  pas  convaincu  par  Texposittan  de  la  doctrine  sur  -erîo 
pour  -ariol,  M.  Groeber  commence  un  relevé  alphabétique  de  mots  propres  au 
latin  vulg-iire»  attestés  par  Taccord  de  tous  les  dialectes  néolatîns  ou  de  plu> 
sieurs  d'entre  eux.  Cette  liste,  qui  donne  lieu  h  de  très  intéressantes  remarques 
étymologiques  \ândaT€  est  considéré  comme  =  ambttare;  que  pense  Tau- 
leur  du  fr>  ii/iT^),  se  termine  provisoirement  au  mol  bultis;  espérons  que 
la  conlinuwilion  ne  s'en  fera  pas  attendre.  Elle  fournira  à  la  lexicographie 
romane  une  base  dont  tout  le  monde  aujourd'hui  sent  le  besoin. 

;g.  p. 

VIL  —  NoRDiSK  TiDSKRiFT  FOR  FiLOLOGi.  Ny  taekke,  VI.  —  P.  a}4-a4(, 
Visinfî,  Quelques  cas  </'um)aut  en  u  en  français  lamus  :  ons,  a  vu  :  ou  [o)).  Dans 
la  première  partie  de  celle  intéressante  étude,  Tauteur  essaie  de  montrer  que 
•a mus  s'est  changé  en  -om  â  cause  de  rinflucncc  exercée  sur  Va  par  Ta  atoAC, 
vcycîlc  labiale  suivant  une  consonne  labiale.  Le  rapprochement  avec  cl  a  vus  ^ 
(hiis  nV^l  pas  justifié,  la  difficull<^  opposée  par  le  traitement  différent  de  amo, 
ranr.us  est  expliquée  d'une  façon  plus  ingénieuse  que  convamcante^  et  je  ne  voiî 
aiKune  raison  de  renoncer  à  l'expEicalion  analogique  (influence  desumusi  que 
j'ai  adoptée  après  Diez  cl  à  laquelle  M,  V.  ne  fait  pas  d'objections  solides  '.  — 
La  secû[>de  partie  traite  de  formes  comme  Anjou  ^=Andegavo,  ot^^habui, 
tic,  ;  M.  V.  y  voit  d'autres  exemples  de  Vumliiut  de  \\i  en  u  par  l'influence  de 
labiales  suivantes;  j'expliquerais  tous  ces  faits  autrement  (je  crois  que  Vo  de  ces 
mots  a  pa%^é  par  au,  cf.  le  provençal),  mais  la  discussion  de  ce  point  me  mè- 
nerait trop  loin.  M.  V,  annonce  des  recherches  ultérieures:  elles  mériteront 
certainement^  comme  celles-ci,  l'attention  des  phonétistes, 

G.  P. 


1.  £i\  passant,  M.  V«  oppose  ï  mon  tiypoihèse  sur  -Ur  ^  arlo  (Rùtn.,  IX,  619)  la  re- 
marque que,  d**pfét  ti  phonétique  pure^  -tario  devrait,  en  pissant  par  -ieir,  aboutira 
'ir,  comme  lecto,  en  pjiuant  par  lieit,  aboutît  h  Ut  (ei  sunout^  ajouierai-ie,  comme 
cacat  abouti!  i  chU,  îPaciico,  etc.,  i  Paci,  eu.}.  Cette  objection,  que  m'avait  déjà 
fjîte  (oralement;  M.  \.  Darmevtctef,  tit  très  séricusc/et  |e  ne  suts  pas  en  état,  pour  le  mo- 
ment, d'y  faire  une  répomc  sitiilasiante.  te  cas  d'inicgro  devenu  tntier  ne  peut  être 
j!!(*gue,  car  on  trouve  très  souvent  au  moyen  âge  tntir  (bien  entendu  en  dehors  des 
ifxt«  qui  chargent  ordinaireuuni  k  en  t),  ci  eaiUr  me  paraît  dû  à  l'analogie  des  mots  si 
nombreux  qui  ont  le  suffixe  -ur  M.  Gtoeber,' Voy,  ci^essus,  même  page)  n'adopte  pas  mon  1 
hvporltéu'  ;  mais  dans  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet,  il  oublie  ce  qui  cfon  être  le  point  central  de  I 
r  '1  ion  .sur  le  sort  de  -ario,  *^rïi,  à  savoir  [2  différence  de  traitement  qui 
vjrio,  paria  et  les  motii  où  -ario,  -aria  sont  des  suffixes.  Quelle  que 

1  :    ij  du  problème,  il  est  certain  qu'elle  sera  fournie  par  celte  circoQSUûfC, 
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VIIL — MI5CELLA.NEA  Di  Storia  Patria^  cdita  pcr  cura  delîa  Regia  dcpula- 
zionediSloriapatria.t.  XXII  (2«séritf,  I.VII);  1884.— P.  n-248,  P,Vayra, //i- 
ventari  dti  CasteUi  di  Ciambtn^  di  Tùiino  £  di  Pontt  d'Ain ^  1497  8  (lisci  i  498-91. 
Ces  inventaires,  tous  faits  â  l'avènement  de  Philibert  ÎI,  duc  de  Savoie,  sont 
au  nombre  de  huil.  L'éditeur  a  donné  aux  articles  dont  ils  se  composent  une 
numérotation  continue.  En  voici  le  détail  :  I.  Inventaire  des  livres  du  château 
de  Chambéri  (art.  j-691).  Les  298  premiers  articles  seulement  concernent  la 
bibliothèque,  qui  étaient  placées  dans  des  coffres,  le  reste  se  compose  d'objets 
d'ameublement  et  d'armes-  IL  Inventaire  du  mobilier  de  la  chapelle  du  château 
de  Chambéri  fart.  695-894).  On  y  voit  mentionnés  quelques  livres,  notamment 
des  heures.  IlL  Inventaire  de  la  chapelle  du  château  du  duc  Philibert  II  X 
Turin  lart.  895-1072).  11  y  a  des  reliques  et  (art.  1063-72)  quelques  livres 
d'église.  IV.  Inventaire  du  trésor  trouvé  dans  la  crypte  de  la  tour  du  château 
de  Turin  (art.  107^-1  jai).  V.  «  Les  bagues  qui  sont  entre  les  mains  de  Ma- 
dame Blanche^  »  (art.  1222-1271).  Vl.  Inventaire  delagarde  robe  du  château 
de  Turin  (arl,  i272-r^46).  VU.  Inventaire  du  mobilier  du  château  de  Turin 
^art.  1347-1368).  VIII.  Inventaire  des  meubles  du  châlcau  de  Ponl-d'Ain^  (art. 
1369-1630).  Les  mots  ou  formes  difficiles  sont  expliques  soit  dans  le  texte, 
entre  parenthèses,  par  la  forme  correspondante  en  français  moderne,  soit  en 
note,  soit  enfin  dans  un  copieux  glossaire  qui  occupe  les  pp.  213-23  de  ta  pu- 
blication. L'éditeur  a  surtout  fait  usage  de  Du  Gange,  de  Viol!el-Lc-Duc,  des 
Recherches  sur  /j  sou  de  M,  Fr,  Michel,  é\iGhssdire  des  émaux  du  marquis  de 
Laborde,  des  Mémoriaux  du  roi  René,  publics  par  M,  Lccoy  ;  il  ne  paraît  pas 
avoir  connu  les  Comptes  de  Cargenterie  de  Douét  d'Arcq  dont  il  aurait  pu  tirer 
bon  part).  Quel  que  soit  le  soin  avec  lequel  Téditton  de  ces  fort  curieux  inven- 
taires ail  été  conduite,  il  reste  encore  bien  des  obscurités  causées  soit  par  Tin- 
correclion  des  textes,  soit  par  des  fautes  de  copie.  Ce  qui  m'a  le  plus  intéressé 
est  rinventaire  des  livres  où  figurent,  comme  l'a  remarqué  l'éditeur  en  plu- 
sieurs de  ses  notes»  un  bon  nombre  de  manuscrits  actuellement  conservés  à 
Turin.  Voici  quelques  remarques  sur  cette  partiedela  publication  de  M.  Vayra. 
N»*  I  î  et  51,  Touvrage  en  vers  commençant  par  «  Le  Père  cl  le  Filz  •  est 
certainement  le  testament  de  Jean  de  Meun,  N*  34,  VArt  d'amours  commençant 
par  •  A  vous..,  »  doit  être  identique  6  l'ouvrage  contenu  dans  le  manuscrit  Bibl. 
nat.  Ir.  6i  i.  N"  39,  l'incipil  /  extra  de  cosUti  est  bien  corrompu;  il  laul  peut- 
être  restituer  Lcx  Uriia,,,  N*  jo,  le  gros  livre  commençant  par  ■  Quant  Dieu 
eusl  fait  le  ciel...  1  ne  peut  être  que  la  compilation  connue  sous  le  nom  de  livre 
d*Orose,  qui  na  pas  du  tout  pour  auteur  un  Italien,  comme  le  dit  en  notcrédi- 
leur  ;  voy.  Bibl.  nat.,  fr  39,  64,  246,  etc.  N*  70  <  ung  livre  en  papier...  Rot 
û  sin  T0(^  et  auprès  eschpl  Le  blanc  UayetK  •  C'est  un  traité  du  jco  d'échecs; 
je  lirais  afin^  oaaafin,  au  lieu  d'asin,  N-  1  19  «  Entre  Normendie  el  Bretaignc  » 
est  le  début  du  Chevalier  au  bansd  (Barbazan-Méon,  I,  208 i  par  lequel  préci- 


I.  Blanche  de  Monifcrrat,  veuve  de  Charles  i"*^,  duc  de  Sa%'ûie,  mort  en  1489. 
a.  Chef-iteu  de  canton  de  ranondUscment  de  Bourç. 
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sèment  commence  le  plus  connu  de  nos  rectietls  de  fableaux^  BibL  nat*  fn  8^7* 
Fâul-il  conclure  à  l'identité?  Je  n'oserais  Taffirincr  ;  toutefois  ît  y  a  une  pré- 
somption favorable,  c*est  que  le  manuscrit  857  paraît  avoir  été  vu  par  Fauchet, 
et  tel  est  aussi  le  cas  d'un  autre  manuîicnl  du  même  inventaire,  comme  on  le 
verra  un  peu  plus  loin,  N*   rjS,  •  Tabula  cpistolarum  et  tvangelliorum  domini 
caîuini  1,  lis.  dominicaïmm,  N*»  227,  t  Ung  livre  moyen  en  papier  cscript  à  h 
main,  par  vcn^  vici  expagniol,  commençant:  C£i  ^ae  voUt  romanzat.  •  C'est  la 
vie  de  S.  Honorât  de  R.  Feraut.  N*  254,  le  moyen  livre...  en  françois,  par 
vers,  commençant  r  Roman  dt  Sapkncc^  est  l'oecvrc  bien  connue  d'Herman  de 
Valencicnnes.  Je  ne  pense  pas  que  ce  »  moyen  livre  •  puisse 'être  identifié  avec 
rénorme  manuscrit  L.  IL  14  de  la  Bibl.  nat,  de  Turin,  qui  commence  par  ce 
même  ouvrage.  N»  2^8, le  *  gros  livre  enpapier,  Iraiclani  des  fais d'Atixandre... 
commençant  A  treshault  tt  impuissant..,  i^  n'est  pas  ce  que  suppose  l'éditeur; 
c'est  indubitablement  le  Quinte-Curce  de  Vasque  de  Lucène  ;  voy,  Bibl.  nal., 
fr.  47.  N^  277,  t  ung  aultre  livre  en  papier,  en  françois,  en  risme,  escripl  a  la 
maJn,  intitulé  GalUcn  k  Rcstoni^  commençant:  Seigneurs.,.  »  Ce  serait  on  se- 
cond exemplaire,  maintenant  perdu  ou  ignoré,  du  poème  que  nous  a  conservé 
un  manuscrit  de  la  collection  Thomas  Philiipps,  et  sur  lequel  voy.  G.  Paris,  Ho> 
mania,  XII,  5.  N»  286^  w  Ung  gros  livre  en  parchemin,  escript  a  la  main  en 
françoys,  viet  langaige,   le  calandrier  tout  devant,  intitulé  le  romatn  du  roy 
Alexandre.,  historié  et  illuminé  d'or  et  azur,  commençant  Si  vcro  de  rite  his- 
torié. »  Il  n'est  pas  difficile  de  restituer  le  début  de  V Alexandre  de  Lambert  le 
Tort  et  Alexandre  de  Paris:  Ki  vers  de  rice  historié.  Je  ne  connais  qu'un  ma- 
nuscrit de  ce  roman  oii  le  texte  soit  précédé  d*un  calendrier,  c'est  le  manuscrit 
BibL  nat.,  fr.  786,  qui  s'est  trouvé  au  xvï*  siècle  entre  les  mains  de  Fauchet  «. 
Ce  manuscrit  répondrait  assez  bien  A  la  description  de  Tinvenlaire.  N®  290  t  Le 
gouvernement  du  roy,  lequel  fist  couste  au  roy  Alexandre,  commençant  :  A 
trestxcelkni  son  seigneur..,»  Je  pense  que  couste  doit  être  lu  Anstote.  C'est  la 
version  du  Secrctum  secrelorum  dont  nous  avons  plusieurs  manuscrits,  par  ex. 
Bibî.  nat.  It.  ;7i^  foL  laj.  N«  298^  c  Ung  aukre  livre  en  papier,  escript  a  ta 
main,  traitant  d'aucuns  exemples,  commençant:  En  l'an  M.  iij*^  Ix,  »  »  C'est  le 
livre  du  chevalier  de  La  Tour  Landri,  dont  il  existe  â  la  BibL  nat.  de  Turin 
un  manuscrit  exécuté  en  1472  dans  la  vallée  d'Aoste  (L.  V,  15,  calaL  de  Pa- 
sini,  n,  4J9).  —  P.  î99-)7Sr  F.  E.  di  Saint  Pierre,  Documenii  mediti  sulta 
cûsa  di  Sâvoya,  Ces  documents  sont  :  L  Un  fragment  d'une  chronique  latine  in- 
connue, tiré  d'un  manuscnl  du  xiv  siècle  ;  ce  morceau,  qui  a  tout  l'air  d'être 
abrégé  d'nne  chanson  de  geste  ou  au  moins  d'un  chronique  en  langue  vulgaire, 
se  rapporte  à  l'instoire  des  premiers  comtes  de  Savoie  jusqu'au  milieu  du 
xn«  siècle.  IL  Etrcnnes  données  par  ordre  du  duc  de  Savoie  Louis  !'%  le  pre- 
mier jour  de  Fan  144$-  Parmi  les  objets  offerts  àtttred'étrennes,  figurent,  outre 
les  anneaux,  chaînes,  aiguières  cl  autres  objets  précieux,  une  grande  quantité 
de  bonnets  (neuf  douzaines^,  des  bourses,  des  c  forces  »  de  Toulouse  dorées 


1.  Voy,  Romania,  XI,  164. 
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(n*  31).  m.  Prières,  en  forme  de  lettres  à  la  Vierge,  composées  en  1471  et 
1472,  par  Yolande  de  France,  fille  de  Charles  VII,  femme  d'Amédée  IX,  comte 
de  Savoie.  IV.  Etat  des  dépenses  faites  c  tant  en  morisques,  momeries,  entre- 
mès,  viandes,  couverts  •,  pour  un  banquet  donné  à  Chambéri  le  15  d^ 
cembre  1476,  par  la  duchesse  de  Savoie,  alors  régente;  beaucoup  de  mentions 
très  intéressantes.  V.  Inventaire  des  livres  et  objets  précieux  existant  à  Monca- 
lieri.  1479.  Cet  inventaire,  exécuté  après  la  mort  de  la  duchesse  Yolande,  est 
intéressant,  parce  qu'il  contient  une  partie  des  livres  qui  figurent  en  1498  sur 
l'inventaire  des  livres  du  château  de  Chambéri  publié  par  M.  Vayra.  Malheu- 
reusement il  est  si  sommaire  que  bien  des  identifications  restent  douteuses. 
Voici  cependant  une  concordance  approximative  des  deux  inventaires  : 

1479      1498 

Agnel  rosty 81  =  112 

Barlaam  et  Josaphat  (mystère) 85  =  65 

Bible  française 13,51  =  ^^i  ^^^ 

Boccace  en  français 17  zz  23? 

—  Decameron 43  n:  21 

—  Filocolo 75  zz  92 

Boèce,  de  consolation 88  =  57 

Dante,  Comédie 47  =  43  ou  243 

Destruction  de  Jérusalem,  par  personnages 3  S  =  ^ 

Dupin  (Jehan)  Mandevie 40  =  26 

Guillaume  de Tignonville,  Dits  moraux  des  philosophes.  70  =:  2? 

Jean  de  Meun,  Rose 78  :=  8 

—  Testament 57  =  »  3 

Jeu  d'échecs 20  =  7  ? 

Senèque,  épitres 29  =  1 2  ? 

Trois  Maries  (les) 18  =  3 

Valère  Maxime,  traduit  en  français 38  =  118 

Vie  des  Pères  ' 89  in  19 

La  Savoie  et  le  Piémont  sont,  à  la  fin  du  xv«  siècle,  la  région  où  se  trouvent 
en  contact  la  littérature  française  et  la  littérature  toscane.  La  première  a  en- 
core décidément  la  suprématie.  La  Toscane  n'étant  représentée  que  par  la 
Divine  Comédie,  le  Decameron  et  le  Filocolo. 

L'intéressante  publication  de  M.  de  Saint- Pierre  se  termine  par  une  relation 
vénitienne  sur  les  funérailles  de  Louise  de  Savoie  (1531)'. 

P.  M. 


1.  L'inventaire  publié  par  M.  Vayra  donne  llncipit  Ayde  Dieu.  C'est  donc  un  ma- 
nuscrit de  Toavrage  étudié  d-dessus,  pp.  233  et  suiv.,  par  M.  Schwann. 

2.  La  publication  de  M.  de  Saint-Pierre  et  celle  de  M.  Vayra  ont  été  tirées  à  part 
(Tarin,  Bocca  frères). 
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rX.  —  Re^Xe  de  Bretagne  et  de  Vekdée.  Sîxtème  série,  1.V,  1884,  janvier. 
—  P,  18- J5,  La  Villemarquc,  VHistûire  ligmâairt  des  Bnlons.  M,  de  La  Ville- 
marqué  produit  une  lettre  de  M.  de  La  Borderie  ï  propos  de  sa  publication  ré- 
cemment discutée  ici  (XII,  567;,  dans  laquelle  il  cite  on  passage  de  la  Vie  de 
saint  Goucznou,  passage  qu*il  n'avait  pas  communiqué  dans  son  mémoire,  et  qui 
semble  bien  prouver,  contrairement  à  mon  opinion,  que  celte  Vie  est  celle  dont 
parle  Albert  le  Grande  et  qui  a  été  composée  en  roi 9.  11  résulterait  de  cette 
démonstration  que  (sans  parler  de  Conan  Mériadec)  Corineus  et  les  victoires 
d'Arthur  en  Gaule  n*ont  pas  été  introduits  pour  la  première  fois  dans  ta  litté- 
rature historique  par  Gaufrei  de  Monmoulh  et  figuraient,  dès  le  commencement 
du  xi«  siècle,  dans  un  ouvrage  quelconque  auquel  le  biographe  de  saint  Gouêznou 
renvoie  sous  la  vague  désignation  â*historia  Butanmcû,  Ce  serait  là  un  résultat, 
comme  je  te  disais  en  le  contestant,  d'une  nouveauté  et  d'une  importance  réelles 
pour  l'histoire  littéraire  ;  mais  il  a  encore  besoin  d'être  mieux  établi.  M.  Loth 
a  fait  remarquer  que  la  forme  Gocznovms  ne  pouvait  guère  être  aussi  ancienne 
que  Ï019  (voy.  Kom.,  XII,  629),  et  dès  lors  on  peut  se  demander  si  la  Vï/vi 
Gùtznovti^  écrite  par  GuiHaume  en  1019,  n*a  pas  été  interpolée,  ou  encore  si  la 
date  de  1019  n'est  pas  une  faute,  et  si  l'Eudon,  évéque  de  Léon,  à  qui  la  Vtta 
est  dédiée,  ne  vivait  pas  plus  tard,  etc.  Tout  en  reconnaissant  l'intérêt  du  texte 
que  fait  connaître  M.  de  La  V,,  je  crois  donc  devoir  réserver  encore  ma  con- 
clusion, en  appelant  sur  ce  point  l'alteniion  des  critiques  et  tout  particuliè- 
rement de  MM.  de  La  Borderie  et  Loth.  —  M-  de  La  V.  montre  ensuite  que 
le  mot  Bnîanma\k  été  pris,  au  moins  par  un  auteur  du  ix«  siècle,  dans  le  sens 
de  «  la  partie  restée  celtique  de  rAnglelerrc  •>,  opposée  à  Sâxunia  :  mais  cet 
usage  est  inconnu  de  Gaufrei  de  Monmoulh,  et  je  croîs  que  mon  interprétation 
du  fameux  passage  tt  Britanma  advtxit  est  encore  la  plus  vraisemblable. 

G.  P. 

X-  —  Lyon-Revue,  jo avril  1884.  —  P  195-212.  E.  9\n\\\^QT\^Vn Lyonnûli  à 
Paris  ûu  xiv  silclt.  Ce  Lyonnais  est  un  certain  Jean  de  Durche  qui  fut,  en  1 584, 
chargé  par  le  consulat  de  Lyon  d'aller  à  Paris  suivre  certaines  affaires  litigieuses 
qui  élaienl  pendantes  devant  le  Parlement.  La  pièce  que  publie  M.  Philipon  est 
le  compte  des  dépenses  faites  par  ce  mandataire.  C'est  un  document  bien  inté- 
ressant à  divers  éf^ards.  L'économiste,  l'hisioricn  de  nos  institutions  judiciaires, 
le  philologue  trouverait  /gaiement  profil  à  le  consulter.  Les  honoraires 
alloués  à  Jean  de  Durche  par  la  ville  s'élèvent  â  un  franc  pour  les  trois  jours  : 
ses  frais  de  voyage  sont  taxés  à  trois  francs  pour  chaque  trajet.  Naturellement 
son  traitement  d'un  tiers  de  franc  par  jour  ne  se  cumule  pas  avec  les  frais  de 
voyage.  11  dut  meltrc  dix  jours  au  plus  à  franchir  les  ^co  kil.  qui  séparent  Lyon 
de  Paris  ■,  car,  parti  le  9  avril  1384,  veille  de  Pâques^  il  était  déjà  en  alfaire  à 
Paris  le  20  avril.  Nous  avons  le  compte  exact  de  ce  qu'il  a  dépensé  en  gratifi- 


]*  On  pouvait  en  ce  temps  venir  de  l*yon  à  Paris  en  huit  jours,  Voy.  Lot,  Ùafn 
juttkt  au  jtrv   siklt^  dans  la  Btbt.  Ht  Ti^cole  da  C^rtfJ,  XXXIll,  119. 
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cations  de  toutes  sortes,  pour  hâter  l'expédition  des  arrêts  ou  obtenir  un  peu 
de  diligence  des  gens  d'affaires.  En  fait  d'épices,  nous  le  voyons  se  mettre  sur- 
tout en  frais  de  confitures  dont  le  prix  est  énorme,  car  nous  le  voyons  payer 
quatre  francs  six  livres  de  confitures  «  chiés  Doucet  qui  demoret  ou  cuyn  de  la 
rua  de  la  Calandra.  »  Actuellement  six  livres  de  confitures,  achetées  au  même 
endroit,  coûteraient  tout  au  plus  la  même  somme;  le  sucre,  et  surtout  la  gly- 
cose,  sont  à  si  bon  marché  1  Les  personnages  que  voit  Jean  de  Durche,  à  qui  il 
donne  des  promptes  ou  à  qui  il  offre  à  boire,  sont  souvent  des  hommes  connus 
d'ailleurs,  ainsi  Jean  Canart>,  Hugues  Bonsoles^,  Guillaume  de  Sens  qui 
mourut  premier  président  au  Parlement  5,  Pierre  l'Orfèvre,  qui  était  l'avocat 
attitré  tle  la  ville  4,  Jean  Jouvence,  greffier  du  Parlement  $,  etc.  L'état  de  dé- 
penses fourni  par  Jean  de  Durche  est  écrit  dans  une  langue  mixte  :  c'est  au  fond 
le  dialecte  lyonnais,  mais  altéré  par  l'introduction  de  beaucoup  de  formes  fran- 
çaises. M.  Ph.  a  complété  son  intéressante  publication  par  un  bon  dépouil- 
lement des  faits  concernant  la  phonétique  qu'offre  le  texte  édité.  M.  Philippon 
a  fait  du  dialecte  lyonnais  une  étude  spéciale,  et  nous  a  adressé  plusieurs  docu- 
ments écrits  en  ce  dialecte  et  accompagnés  d'un  mémoire  linguistique.  Ce  travail 
paraîtra  dans  notre  prochain  numéro. 

P.  M. 

XI.  —  Lo  Studente  Magliese,  rivista  scolastica,  marzo-aprile,  1884.  — 
P.  69-72,Orlando  de  Domo,  Voci  del  dialetto  magliese;  notes  sur  quelques  mots 
assez  intéressants  du  parler  de  Maglie  (entre  Lecce  et  Otrante). 

XH.    —  SiTZUNGSBERICHTE    DER    KŒNIGL.    PREUSSISCHEN    AkADEMIE    DER 

Wissenschaften,  t.  XXVII  (1884),  p.  605-620  (séance  du  8  mai).  —  Tobler, 
Le  Manuscrit  de  Berlin  de  Huon  d'Auvergne  ;  ce  manuscrit  a  sur  les  deux  autres, 
dont  il  diffère  d'ailleurs  beaucoup,  l'avantage  d'être  daté:  il  a  été  écrit  en  1340- 
1341  par  un  certain  Nicolas  Trombeour,  en  sorte  qu'il  est  plus  ancien  que  le 
manuscrit  de  Padoue  et  antérieur  d'un  siècle  au  manuscrit  de  Turin.  Ce  ma- 
nuscrit, qui  provient  de  la  collection  Hamilton,  a  appartenu  auxGonzague; 
c'est  le  n»  21  du  catalogue  que  nous  avons  publié  (IX,  508).  M.  Tobler  en 
donne  d'assez  longs  spécimens. 

XIII.  —  Revista  scientifica,  |o  anno,  1882.  —  N»"  :i  et  12,  p.  512 
et  561,  Coelho,  As  superstiçôes  portuguezas,  travail  plein  d'intérêt  et  de  bonne 
critique,  comme  tout  ce  que  fait  l'auteur. 


1.  Voy.  Tuetey,  dans  les  Mélanges  historiques  (Doc.  inéd.),  !•  série,  111,  383. 

2.  Ibid,,  259. 

3.  Ihid.y  335.  47 J- 

4.  Lot,  1.  1.,  p.  j8o. 

5.  Tuetey,  p.  604. 
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XIV. — RfvUE  CimoSTEi  )aiffkr-frâ  «  «  Art.  iS*  Czipon,  ICirfai  ttfit  BrattfÊ*f 
Schrift  De  Correctiooe  nistkoniiii  tT,\  —  52.  Behagbd,  Héarkks  nm  ViUtkâ. 
Enéide  (Bos%eri),  —  $7.  Tambej  deLairoqire,  V^jâgt  à  Urmimkm  it  Philip f€  dt 
Montatit  (Picoi  :  le  crrtiqoe  iropriinc  des  cxlrarts  d*eoe  mtéressaiite  plaquette  refa- 
tive  i  Malchus;  cl  ci-dessous,  p.  49 1  ).  —  95 .  Gay,  Glossaire  archéologique  Ju  mojtn 
âge  et  et  h  Rtnaissatuè,  1-2  (De  Carzoa  :  ouvrage  qui  rendra  de  grands  ser* 
vices),  —  tt2.  Haller,  Attsfomschi  Sprkkwôrter^  Il  (Mord* Fatio\ 

XV»  —  LiTERAJUscHES  CEîtfTRALaLATT,  iaorier-joio,  —  N*  j,  Grûawald,  Zar 
romanbchen  DïaUktohgie,  IL  —  7,  Neobaur,  Du  Sâg€  yfcm  ewtgen  Juden  (je 
saisis  l'occasion  de  m'associer  aax  éloges  donnés  i  ce  travail  eiccllenl).  —  10, 
Diez,  Du  Poésie  dtr  Troabûdoun,  hgg.  von  Barlsch  ;  Wedgi^ood,  Contesîtd 
etymohgies  in  the  Dicttonarj  0/ S if^rf  futile).  —  14,  Marï,  Hùlfshtkklein  jàr  di£ 
Aiusprache  der  ktimucHen  Vocale  in  posittonslangen  Silben.  —  Murray,  A  new 
English  Diaionary,  I  lœuvre  hors  ligne).  ^ —  15,  Kinzel,  Zwei  Recensioncn  der 
Vila  Aleïandri  (voy.  cl  dessus,  p.  435).  —  16,  Rolland,  Recueil  de  chants  popu- 
lûtres^  I  (très  digne  d'éloge);  Halîer,  Altspamsche  SprichwôfUr,  ïl.  —  17, 
Kœrting,  Dte  Anfdnge  der  Renaissanceliterjtur  in  Italien^  I.  —  Stengel,  Ausgaben 
uad  Ahhandlungen,  VIIMX. 

XVL  —  Deutsche  Literaturzeitukg,  janvier-juin.  —  N*  ij,  Gartner, 
Rhâtoromamscht  Crammatik  ;  Stengel,  ErinncrungsworU  an  Die:,  —  1 6,  Koerting^ 
Enc)khpaedie  der  romaniscken  Philologie,  l  (Fcerster  :  très  favorable).  —  19, 
Ap^t\fDe  gtmre  neatro  inUnunte;  Murray,  A  new  English  Dictionary ^l  {ZMpita. : 
ouvraee  qui  laisse  bien  loin  en  arrière  tout  ce  qui  a  élé  fait  jusqy'à  présent); 
Meyety  Der  Akrglauk  der  Miiuklbers  (peu  profond). 


I,  Notons  dïni  le  n"  1,  une  c  correspondance  »  sur  la  possibilité,  en  français, 
du  changement  de  r  initial  en  à;  daos  le  n'  i,  une  *i  variété  •  sur  ks  noms  des  roi* 
mages  ;  dans  les  n"*  6  et  14  des  «  variétés  n  sur  le  nom  Chanzy;  dans  le  n*  $,  le 
compte  rendu  des  thèses  de  M.  Loîh,  dans  le  n"  20  de  celles  de  M.  Tliomas  ;  dans  le 
n"  3^,  une  note  sur  racquisiiion  par  l'Italie  J'uoe  partie  des  manuscrits  A&hburnham; 
dans  le  v\*  26,  une  jolie  petite  chanson  du  xvi  siècle  publiée  par  M,  Tamirey  de 
La  roque. 


CHRONIQUE. 


Nous  apprenpns  au  dernier  moment,  avec  un  profond  regret,  la  mort  de 
notre  éminent  ami  et  collaborateur  D.  Manuel  Milâ  y  Fontanals.  Nous  n'avons 
aucun  détail  à  ajouter  à  cette  information.  Nous  consacrerons  dans  notre  pro- 
chain numéro  une  courte  notice  à  la  vie  et  aux  travaux  du  savant  professeur 
de  Barcelone. 

—  Le  1 1  janvier  de  cette  année  est  mort  à  Florence,  à  l'âge  de  GG  ans,  Tabbé 
G.  B.  Giuliani,  titulaire,  depuis  1860,  delà  chaire  créée  à  l'Institut  des  études 
supérieures  de  Florence  pour  l'exposition  de  la  Divine  Comédie.  On  peut  dire 
que  Giulani  a  consacré  sa  vie  entière  à  l'étude  de  Dante.  Il  n'a  publié  que 
quelques  parties  de  son  immense  commentaire  sur  la  Divine  Comédie,  mais  il  a 
donné  des  éditions  richement  a.inotées  delà  Vita  nuovâ,du  Canzonierc^  du  Con- 
vivio  et  des  œuvres  latines.  On  sait  que  son  principe  était  que  les  écrits  de 
Dante  devaient  être  expliqués  par  le  rapprochement  des  passages  analogues  du 
même  auteur  ;  c'est  ce  qu'il  a  exprimé  par  la  formule  Dante  spiegato  con  Dante 
qu'on  trouve  imprimée  en  tête  de  la  plupart  de  ses  éditions.  Il  y  a  quelques  ré- 
serves à  faire  tant  sur  la  nouveauté  que  sur  la  valeur  absolue  de  ce  système 
d'interprétation.  En  principe,  le  procédé  qui  consistée  rapprocher  d'un  passage 
difficile  tous  les  passages  du  même  écrivain  où  la  même  idée  est  exprimée,  ne 
peut  qu'être  approuvé.  Mais  on  peut  dire  que  ce  procédé  a  été  employé,  dans 
une  mesure  variable,  par  tous  les  commentateurs  de  Dante.  D'autre  part,  se 
cantonner  exclusivement  dans  les  œuvres  du  poète,  comme  si  un  poète,  si  grand 
qu'il  soit,  pouvait  être  isolé  du  monde  où  il  a  vécu  et  des  écrivains  qui  l'ont 
précédé,  c'est  se  priver  de  bien  des  lumières.  Trop  souvent,  par  l'application 
exclusive  de  son  système,  Giuliani  aboutit  à  entasser  les  uns  sur  les  autres  les 
passages  obscurs,  plutôt  qu'à  les  éclaircir.  On  a  pu  aussi  lui  reprocher,  non 
sans  quelque  raison,  un  goût  exagéré  pour  la  rhétorique.  C'était  le  défaut  du 
temps  où  il  avait  commencé  ses  études.  Enfin  on  a  pu  constater  que  ses  textes 
n'étaient  pas  établis  avec  une  appréciation  suffisamment  exacte  des  manuscrits. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  nier  que  Giuliani  ait  été  une  figure  originale  et 
qu'il  ait,  par  ses  écrits  et  par  son  enseignement,  contribué  pour  une  large  part  au 
développement  des  études  dantesques  en  Italie  et  à  l'étranger. 

—  Dans  sa  séance  du  23  mai,  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles>Lettres  a 
décerné  le  prix  fondé  par  le  marquis  de  La  Grange  pour  l'édition  d'un  ancien 
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texlf  poétique  français  au  Rtcuai  des  motets  français  des  xit»  d  xni*  sîkles, 
publié  par  M.  Raynaud  icf.  ci-dessous,  p.  485). 

^  M,  Giilièron,  répétileur  h  TEcolc  des  hautes  études,  1  reçu  du  Ministère 
de  rinstruction  publique  une  mission  A  l'effet  de  poursuivre  ses  études  sur  les 
patois  de  langue  d*o»l.  Il  compte  explorer  cette  année  une  partie  de  la  Nor* 
mandie  méridionale, 

—  Noas  extrayons  du  Rapport  de  la  section  des  sciences  historiques  ei  philo- 
logiques de  r£cote  des  hautes  Etudes  pour  13S2-85  le  passage  relatif  à  la  con^ 
férenccs  des  langues  romanes  (G.  Paris  et  J.  Gilliéron)  qui  nous  semble  pouvoir 
intéresser  nos  lecteurs, 

Confirenus  dt  M,  Paris, 

M.  Paris  a  fait  deux  conférences  par  semaine.  les  lundis,  à  2  heures,  et  les 
dimanches,  à  10  heures.  Cette  dernière  conférence  a  eu  Heu  chez  lut  ^rue  de 
Va  renne,  n*  n). 

L'objet  de  la  première  conférence  était  la  critique,  faite  par  les  élèves,  des 
travaux  les  plus  récents  dans  le  domaine  des  langues  et  des  littératures  romanes. 
Sauf  MM.  Orsîer  et  Matskassy,  qui  ont  quitté  la  conférence  1  Pâques,  tous  ceux 
qui  y  prenaient  part  ont  remis  eux-mêmes  un  travail,  plusieurs  deux,  et  tous  ces 
travaux,  exécutés  avec  intelligence  et  conscience,  ont  été  discutés  par  les  mem- 
bres de  la  conférence  et  le  Directeur,  Voici  les  ouvrages  dont  il  a  été  ainsi  rendu 
compte,  avec  les  noms  de  ceux  qui  les  ont  examinés  ;  quelques  travaux  ne  sont 
pas  des  comptes  rendus. 

M,  Langlois  :  Etude  critique  sur  deux  fragments  de  chansons  de  geste  [As- 
premont  et  Otinel)  découverts  h  Mende. 

M,  van  Hamel  :  Engeiraann,  Etude  sur  Vhiitoin  des  voyelles  nasales  en 
français. 

M.  Huet:  Raynaud,  Motets  français  publiés  d'aprh  le  manuscrit  de  Mont- 
pet  lier,  t.  L 

M.  Rey  :  I  •  Rossmann,  La  diphtongue  oi  en  français  ;  2"  Vising,  Le  diafeeu 
anglO'normand, 

M.  Hausknecht  :  Crescini,  le  FHocopo  de  Boccace  comparé  à  Flore  et  Blan- 
(heflor. 

M.  BiANU  :  ReJmann,  Li  déclinaison  en  langue  d*oc, 

M.  Fath  :  Mirisch,  Histoire  du  suffixe  -oîus. 

M.  Taverkey  :  r  Thurneyscn,  Le  verbe  être  en  français;  —  2«  Bijvanck, 
François  Villon, 

M.  ToDP  :  P  Etude  sur  le  roman  inédit  de  Guilkume  de  Dole;  —  z*  Etude 
sur  le  rom^n  inédit  de  la  Panihhe, 

M.  Grand  :  Nissen,  Us  pronoms  conjoints  en  anaen  français. 

La  seconde  conférence  a  été  consacrée  i  Texamen  critique  des  diverses  ver- 
sions de  Fitrabras.  Outre  la  lecture  des  textes  en  français  et  en  provençal,  les 
élèves  ont  fait  et  remis  plusieurs  travaux,  dont  voici  l'énumération, 

M.  Langlois  :  Le  traducteur  provençal  et  son  modèle  ;  comment  il  a  com- 
pris sa  tâche. 

M,  BouGEKûT  :  Les  rimes  de  Fierabras, 
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M.  van  Hamel  :  Rapport  linguistique  des  versions  provençale  et  française. 

M.  HuET  :  La  destruction  de  Rome  et  son  rapport  avec  le  Ficrabras. 

M.  Rey  :  L'épisode  propre  au  provençal  est-il  original  ? 

M.  Hausknecht  :  Les  versions  anglaises  de  Furabras. 

M.  BiANU  :  La  version  italienne  de  Fierabras. 

Plusieurs  des  membres  de  la  conférence  sont  occupés  de  travaux  personnels. 
M.  van  Hamel  imprime  pour  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  les  œuvres  du  Reclus  de 
Maliens;  M.  Langlois  va  publier  la  chanson  du  Coronement  Loois  ;  M.  Haus- 
knecht prépare  une  édition  du  Flore  et  Blancheflor  anglais;  M.  Todd  s'occupe 
de  mettre  au  jour  le  roman  de  la  Panthère^  du  xni«  siècle. 

Conférences  de  M.  Gilliéron. 

M.  Gilliéron,  pendant  les  deux  derniers  mois  du  premier  semestre,  n'a  fait 
qu'une  conférence  par  semaine,  consacrée  à  la  lecture  du  fragment  de  la  Vie  de 
saint  Thomas  publié  par  M.  Meyer  (Recueil  d' anciens  textes). 

Dans  le  second  semestre,  il  en  a  fait  deux,  le  vendredi,  à  deux  heures,  et  le 
lundi,  à  trois  heures  et  quart. 

Celle  du  vendredi  a  été  consacrée  à  la  lecture  et  à  l'étude  de  la  langue  des 
chartes  du  Ponthieu  publiées  par  M.  Raynaud.  On  a  dressé  le  tableau  des  ca- 
ractères phonétiques  et  morphologiques  qui  distinguent  dans  la  seconde  moitié 
du  xiii«  siècle  la  langue  du  Ponthieu  de  celle  de  rile-de-France.  On  aurait  dû 
en  laisser  obscur  ou  incomplet  plus  d'un  point,  si  l'on  n'avait  eu  recours  à  une 
autre  source  d'informations,  dont  l'étude  formait  l'objet  de  la  seconde  confé- 
rence. 

La  conférence  du  lundi  a  été  consacrée  à  l'étude  des  variations  dialectales 
telles  que  les  présente  actuellement  le  Ponthieu.  Se  basant  uniquement  sur  des 
matériaux  recueillis  sur  place  dans  plus  de  20  villages  de  cette  contrée  par  le 
maître  de  conférences,  et  mis  à  la  disposition  de  tous  les  élèves  et  auditeurs,  ou 
a  commencé  par  établir  les  lois  phonétiques  du  langage  de  Cayeux-sur-Mer, 
puis  on  a  recherché,  sans  toutefois  sortir  des  limites  du  Ponthieu,  l'extension 
géographique  des  caractères  inconnus  au  français. 

Cette  étude  a  permis,  d'une  part,  d'élucider  plus  d'un  point  obscur  du  tableau 
dressé  dans  la  première  conférence,  de  faire  la  part  exacte  des  diverses  influences 
étrangères  auxquelles  étaient  sujets  les  scribes  des  chartes  du  xiiP  siècle, 
d'autre  part,  de  reconnaître  les  diverses  transformations  qui  se  sont  opérées  sur 
le  sol  du  Ponthieu  depuis  le  xiv«  siècle  jusqu'à  nos  jours,  et  qui  ont  donné  à 
son  langage  une  très  grande  variété.  L'étude  de  ces  dernières  a  fourni  l'occa- 
sion d'exposer  des  vues  générales  sur  la  répartition  des  faits  phonétiques  dans 
le  domaine  gallo-roman  et  sur  la  nature  de  l'influence  du  français  et  de  certains 
centres  linguistiques  sur  les  patois.  On  a  tout  particulièrement  insisté  sur  les 
façons  de  procéder  dans  le  relevé  des  variations  dialectales  d'une  contrée. 

—  M.  Hugo  deFeilitzen,  dont  nous  annonçons  plus  bas  une  intéressante  pu- 
blication, a  été  nommé  docent  à  l'Université  d'Upsala,  où  la  philologie  romane 
est  déjà  représentée  par  MM.  Geijer  et  Wahlund. 

—  M.  van  Hamel,  qui  aura  bientôt  achevé  l'importante  édition  des  poèmes 
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du  Reclus  de  Molltens  à  laquelle  il  iraviiDe  depuis  longtemps,  est  nomme  à  la 
chaire] de  langue  el  liuénturc  Irançaise  q«!  vient  d'être  créée  à  l'Université  de 
Groningue;  ï\  est  entendu  que  renseignement  de  cette  chaire  portera  en  bonne 
partie  sur  Tancien  français  et  comprendra  aussi  au  moins  les  éléments  de  la  phi- 
lologie romane  dans  son  ensemble. 

—  M,  Lemcke^  professeur  de  philologie  romane  à  Giessen, a'prts  sa  retraite; 
î)  a  été  remplacé  par  M.  Birch-Hirschfeld. 

—  MM.  Sudre  et  Breul  ont  mis  sous  presse  (Paris,  Viewcg^  une  traduction 
de  récrit  de  M,  Ad,  Tobler  sur  le  vers  français,  qui  paraîtra  avec  une  pré&ce 
de  G.  Paris. 

—  M,  Seitegast  a  fait  insérer  dans  le  Litcraturbhtt  fùrlgcm,  uni  rom.  Pki^ 
lologU  (p,  42)  une  noie  pour  dire  qu'il  n'a  pas,  comme  Ta  rapporté  la  Ro^ 
mûniû,  donné  sa  démission  deprofesseur  à  Zurich,  t  mais  qu'il  a  refuséune  nou- 
velle nomination  pour  six  ans,  et  a  repris  sa  première  situation  de  Privai-docent 
\  Leipzig,  > 

—  M,  W.  Mcycr  s'est  *  habilité  ■  â  F  Université  de  Zurich  pour  la  gram- 
maire comparée  el  la  philologie  romane . 

—  M.  San  chez  Moguel,  professeur  à  Madrid,  a  joint  à  son  cours  de  Jîttéra- 
ture  espagnole  un  n  séminaire  ■  où  il  traite  de  la  grammaire  espagnole  el  fait 
expliquer  d^ancîens  textes  :  c*tst  la  première  fois  que  cela  se  fait  en  Espagne. 

—  Nous  avons  déjà  parlé  {Rom.^  XII,  601)  de  la  fètc  du  9  juin  188},  dans 
laquelle  tes  •<  Associations  pour  la  philologie  moderne  des  universités  aile* 
mandes  i>  ont  inaugure  la  plaque  posée  à  Gtessen  sur  la  maison  natale  de  Oiez. 
LcCartcll-Vaband  ûc  ces  associations  nous  adresse  son  rapport  semestriel,  dans 
lequel  nous  signalons,  avec  plusieurs  lettres  et  télégrammes  envoyés  d'Alle- 
magne, d'Autriche,  de  France,  d'Italie^  de  Belgique,  de  Suisse,  d'Angleterre  et 
de  Russie  à  Toccasion  de  celle  fête,  une  gravure  représenlani  la  maison  qui  en 
3  été  l'objeu 

—  Nous  avons  le  plaisir  d'annoncer  qu'après  un  trop  long  séjour  auTpaysJdes 
morts,  Mélunne  vient  de  reparaître.  Les  directeurs  de  cet  excellent  recueil  en 
ont  fort  à  propos  élargi  le  plan,  et  les  trois  premiers  numéros  f avril-juin)  con- 
tiennent les  matériaux  les  plus  riches  et  les  travaux  les  plus  instructifs  pour  le 
fo!k*lorc.  Nous  espérons  avec  MM.  Rolland  et  Gaidoz  que,  grâce  en  bonne 
pirlie  à  leur  initiative,  il  s'est  formé  maintenant  un  public  poar  ces  éludes,  et 
que  leur  œuvre  si  intéressante  ne  périclitera  plus  ». 

—  A  Toccasion  du  mariage  Deprel-Bixîo  (19  avril  1884)  a  été  imprimé  â  un 
petit  nombre  d'exemplaires,  non  mis  dans  le  commerce,  suivant  un  osage  italien 
bien  connu  de  nos  lecteurs,  ropuscuîe  suivant,  fort  élcpammetit  impnmé  chez 


î.  Un  s'flbonoe  0,  rue  des  FossésSami-Benurd;  vente  au  numéro  chez  E,   Lèche- 
vallier,  |9»  qi^tl  des  Crands^Augustins. 
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Chamerot  :  •  Le  Lai  de  IViseld,  poème  français  du  xni^  siècle,  publié  d'après 
les  cinq  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  et  accompagné  d'une  introduction 
par  Gaston  Paris  (in-12,  100  p.)  •  Les  mss.  ont  été  collationnés  et  comparés 
par  M.  H.  Deloncle. 

—  La  Société  des  Anciens  Textes  français  a  accepté  la  proposition  que  lui 
a  faite  M.  Antoine  Thomas  de  publier  VEntrêe  de  S  pagne  ;  la  copié  de  ce  vaste 
poème,  prise  autrefois  par  M.  Mussafia,  a  été  libéralement  abandonnée  par  lui  à 
M.  Thomas,  qui  vient  de  faire  un  séjour  à  Venise  pour  la  collationner  sur  le 
manuscrit. 

—  La  Société  a  également  accepté  la  proposition  de  publication,  par  M.  Mau- 
rice Roy,  des  œuvres  poétiques  de  Christine  de  Pisan. 

—  Parmi  les  thèses  soutenues  à  l'Ecole  des  Chartes  au  mois  de  janvier,  nous 
mentionnerons  celle  de  M.  E.  Roussel  sur  la  foire  du  Lendit.  M.  Roussel  a  fait 
de  bonnes  remarques  sur  les  documents  les  plus  anciens  qui  établissent  l'exis- 
tence de  cette  foire,  il  a  parlé  du  rôle  que  les  reliques  qu'on  y  exhibait  jouent 
dans  plusieurs  chansons  de  geste,  et  il  a  soumis  à  une  révision  soigneuse  le  Dit 
du  Lendit  plus  d'une  fois  publié.  Il  faut  souhaiter  que  ce  travail  ne  soit  pas 
perdu  pour  la  science,  comme  paraît  devoir  l'être  l'ouvrage  étendu  que  feu  Léon 
Roulland  avait,  pendant  de  longues  années,  préparé  sur  le  même  sujet. 

—  M .  Wolfram  Zingerle,  à  Innsbruck,  prépare  de  nouvelles  éditions  de  VAtre 
péril leus  et  de  Meraugis  de  Portlcsguez, 

—  M.  W.  Meyer,  connu  par  son  remarquable  travail  sur  le  neutre  en  roman 
(voy.  ci-dessous,  p.  486),  prépare  une  édition  de  la  chanson  d' As premont  d'après 
tous  les  manuscrits. 

—  M.  Vogels,  à  Crcfeld,  prépare  une  édition  des  rédactions  française  et  an- 
glaise de  Mandeville. 

—  Livres  adressés  à  la  Romania  : 

Der  Troubadour  Barlolomeo  Zorzi,  Herausgegeben  von  Emil  Levy.  Halle,  Nie- 
meyer,  in-8*,  84  pages.  —  Bonne  édition  des  18  chansons  de  ce  troubadour 
vénitien,  avec  une  introduction  et  des  remarques.  Dans  la  pièce  XVIII, 
V.  26,  il  est  dit  de  Conradin,  sur  la  mort  duquel  ce  planh  est  composé  :  E 
Lamorat  valc  per  armas  ses  tenza;  M.  L.  se  demande  qui  est  ce  personnage: 
Lamorat  de  Galles  est,  après  Tristan  lui-même,  le  principal  héros  du  roman 
de  Tristan  en  prose,  et  le  vers  de  B.  Zorzi,  non  cité  par  M.  Birch-Hirs- 
chfeld,  prouve  que  ce  roman  était  connu  en  Italie  avant  1268. 

Coutumier  d'Anjou^  publié...  par  Ad.  Tardif.  Paris,  Picard,  in-8',  160  p.  — 
Nous  signalons  ce  texte,  important  pour  les  juristes,  comme  méritant  aussi 
à  divers  points  de  vue  l'attention  des  philologues. 

Documents  historiques  bas-latins,  provençaux  et  français^  concernant  principa- 
lement la  Marche  et  le  Limousin,  publiés  par  Alfred  Leroux,  Emile  Mou- 
NIER  et  Antoine  Thomas.  Tome  I.  Limoges,  Ducourtieux,  iv-359  p. — 
Nous  reviendrons  sur  cette  publication,  qui  comprend  des  textes  intéressant 
la  philologie  aussi  bien  que  l'histoire,  quand  elle  sera  terminée. 
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Foncîicû  dd  diâktto  mQdtrnj  dtik  cittù  dt  Mthno.  Saggio  linguistico  di  Carlo 
Salvioî^î,  Roma,  Loescher^  in-i2,  506  p.  —  Ouvrage  qui  nous  paraît 
excellent  comme  observalton  et  comme  méthode  ;  dans  une  întêressanlè 
préface  l'auleur  apprécie  les  travaux  de  ses  devanciers^  parle  de  son  œuvre 
avec  mod'îstie,  et  expose  brièvement  sur  Thistoire  du  dialecte  milanais  des 
vues  fort  judicieuses. 

Die  crslc  mchkkmilkhc  Pûrabel  des  Barîaam  and  Josaphat  ;  ihre  Herkunft  und 
Verbreitung...  von  Eugen  Bracxhot.tz  (dissertation  de  Berlin}^  m-8% 
J3  p.  —  On  n'a  ici  que  la  première  partie  d'un  travail  qui  parait  mériter 
des  éloges  (il  s'agit  de  la  célèbre  parabole  des  coflrels)  ;  nous  y  reviendrons 
quand  if  sera  complet. 

Paraîkkn  :ur  EnifûhningsgesckkhU  im  Miks  ghriosus^  von  Eduard  Zahkcke. 
Bonn^  Gecrg,  in-8%  26  p.  (extrait  du  Rhdniscks  Muuum  fur  Philohgu)* 

—  On  a  remarqué  il  y  a  longtemps  que  la  donnée  de  h  première  partie 
du  Miks  gloriûsiis  se  retrouve  dans  divers  contes  orientaux  et  occidentaux; 
M,  Z.  les  rapproche  et  les  compare,  sans  avoir  la  prétenlion  d'être  com- 
plet, mais  avec  une  véritable  érudition.  Il  conclut  que  la  comédie  grecque 
'A).at;tôv,  suivie  par  Piaule,  reposait  sur  une  nouvelle  grecque  analogue  à 
ces  contes,  mais  qu'elle  Fabandonnail  bientôt  pour  adopter  un  autre  dénoue- 
ment. Ajoutons  que,  si  on  considère  que  le  lieu  de  la  scène  csl  Êplièse,  on 
sera  porté  à  reconnaître  ici  un  conte  mitésien,  et  peut-être  à  lui  attribuer 
une  origine  orientale.  —  L*aulcur  se  demande  si  le  royaume  de  Monbcrgitr^ 
qui  est  la  patrie  du  héros  de  noire  conle  {huîûia)  dans  plusieurs  versions 
du  roman  des  Scpi  Sagts^  ne  désignerait  pas  TArcadie  (pays  des  bergers)  : 
c'est  à  coup  sûr  une  idée  bizarre. 

Di  Joannh  de  MonsUrûlio  vita  d  opmbus^  sive  de  romanarum  iittcrarum  studio 
apud  Galîos  instaurato  CaroloVl  régnante,  thesim  proponebatFacullatilitte- 
rarum  Parisiensi  Antonius  Thomas^,  Paris,  Thorin,  iSSjJn-S*,  vïij-i  14  p. 

—  Jean  de  Montreuîl,  qui  joua  de  son  temps  ((354-1418)  un  rôle  politique, 
est  surtout  intéressant  comme  humaniste.  Il  occupe  tin  des  premiers  rangs 
dans  ce  mouvement  de  renaissance,  qui,  parti  d'Italie,  se  répandît  en  France 
au  XIV*  siècle  plus  qu'on  ne  l'a  cru  généralement,  et  avorta  au  XV'  par 
suite  de  l'élat  déplorable  du  pays.  M.  Thomas  a  mis  en  lumière  les  travaux 
et  les  aspirations  de  Jean  de  Monlreuil  et  de  ses  amis.  Son  élude,  faite  avec 
grand  soin  d'après  des  manuscrits  de  Parts,  de  Florence  et  de  Rome, 
apporte  à  Thistoire  de  Fhîjraanisme  une  contribution  importante  et  qu'on  ne 
devra  pas  négliger. 

EncykfopaiiiU  and  Méthodologie  der  Romanischen  Philologie  mit  besondcrer 
Bcrîiçkskhtigang  des  Friwzœsischen ^  von  Custav  Kœrtikg.  Ersler  Tbeil 
Ersles  Buch  :  Erœrtcrung  àtt  VorbegrîlTe.  Zwcites  Buch  :  Einleilung  in 
das  Studium  der  Romanischen  Philologie.  Heilbronn,  Henninger,  in-S", 
xvj'244  p»  —  Nous  espérons  revenir  en  détail  sur  ce  livre  important,  qui 
mérite  en  tout  cas  d*étre  recommandé  aux  étudiants  en  philologie  romane; 
nous  espérons  que  l'auteur  en  fera  prochainement  paraître  les  deux  parties 
suivantes,  qui  seront  consacrées  Tune  A  rencyclopèdie  de  la  philologie 
romane  dans  son  ensemble^  l'autre  à  ^encyclopédie  de  ciiactine  des  branches 
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de  la  phiblogre  romane.  On  sait  ce  qu'on  entend  en  Allemagne  par  l'cncy- 
clopédi(^  d'une  science;  c'esl  t*cnsemMe  de  ses  principes,  de  ses  méthodes, 
de  ses  résultais.  Un  travail  comme  celui  de  M.  Kœrting  manquait  encore 
à  nos  études;  il  fallait  pour  l'entreprendre  et  le  mener  à  bonne  fin  beau- 
coup de  courage  et  de  persévérance. 

Die  Licitr  des  CasttUanf  von  Coucy^  nach  saemmtlîchen  Handschriftcn  kntisch 
bearbeitet  von  Fritz  Fatiï.  Herdciberg,  Hœrnmg,  94  p.  (dissertation  de 
docteur).  —  Cette  édition  paraît  excellente;  l'auteur  Ta  fait  précéder  d*unc 
introduction,  dans  Uquelle  il  faut  surtout  relever  le  passage  ob  il  combat 
rident ification,  proposée  ici,  du  chÂtetain  de  Couci  auteur  des  chansons 
avec  Renaut  de  Magni.  Je  dois  dire  que  l'examen  fait  par  moi  l'année  der- 
nièrc  du  roman  de  Guilhume  de  Dole^  joint  â  quelques  autres  considérations, 
m'avait  déjà  amené  à  modifier  sur  ce  point  Topinion  que  je  croyais  bien 
établie  il  y  a  quelques  années^  et  que  je  suis  très  disposé  maintenant,  comme 
M.  Fath,  à  reconnaître  plutôt  Fauteur  des  chansons  dans  Gui  de  Couci, 
châtefain  de  Couci  (f  uoj).  M.  F,  explique  d'une  manière  ingénieuse  cl 
vraisemblable,  ou  au  moins  possible,  comment  le  nom  de  Renaut  est  donné 
au  chansonnier  à  îa  fois  dans  un  manuscrit  de  chansons  et  dans  le  poème  de 
Jâkemon  Sakesep.  —  G.  P, 

Renseignements  anhiologiques  sur  la  transformation  du  c  guttural  du  tat'm  en  une 
sijflaniCy  par  M.  Deloche.  Paris,  in-4,  64  p.  (extrait  des  Mémoires  de 
r Académie  des  inscriptions  et  BeUes-LeUres,  I,  XXX,  2'  partie),  —  M.  Dc- 
lochi  montre  qu'une  marque  inscrite  sur  un  \a%c,  oftkina  Laurent!^  appartient 
â  la  6n  du  vi*  siècle,  et  atteste  ainsi  que  le  c  devant  un  /  ioM  e),  à  cette 
époque,  se  prononçait  encore  k  en  Gaule  ;  d'autre  part  ta  légende  du  droit 
d'un  trtens  de  Tempereur  Maurice  Tibère,  sorti  de  râtelier  du  même  Lau- 
rentius,  porte  Mmrncins^  ce  qui,  comme  le  montre  le  savant  académicien, 
indique  que  devant  t  suivi  immédiatement  d'une  autre  voyelle  le  c  s'était 
assibilé.  Ces  résultats  concordent  avec  ceux  qu'on  a  obtenus  par  d^autres 
moyens,  et  ils  ont  l'avantage  d*èlre  assurés  par  des  textes  d*unc  date  et 
d*une  authenticité  incontestables. 

La  geste  de  Uige,  par  Jehan  des  Preis^  dit  d'Outremeuse,  Glossaire  phthlogiquej 
par  Aug.  ScHELER.  Bruxelles,  Hayes,  188a.  in-4,  ji8  p.  — En  formant  ce 
glossaire,  qui  comprend  plus  de  3000  mots  inconnus,  difficiles  ou  tnté* 
ressants,  M.  Scheler  a  rendu  un  nouveau  et  éminent  service  A  la  lexicographie 
française.  Beaucoup  d'articles  contiennent  de  véritables  petites  dissertations 
où  l'auteur  montre  son  érudition  et  son  ingéniosité  bien  connues.  Il  serait  à 
souhaiter  que  M,  Scheler  fil  le  même  travail  pour  le  grand  ouvrage  en  prose 
de  Jehan  des  Prcis  public,  en  même  temps  que  les  53000  vers  de  la  Geste  de 
Ltège^  par  l'Académie  royale  de  Belgique. 

Reiaeil  Je  motets  français  des  xii*  et  xiiPifk/^,  publiés  d*après  les  manuscrits, 
avec  introduction,  noies,  variantes  et  glossaire,  par  Gaston  Raykaud»  suivi 
d'une  étude  sur  la  musique  au  siècle  de  saint  Louis,  par  Henry  La  voix  fils. 
Tome  second  :  Chansonniers  divers,  étude  musicale.  Paris,  Vicwcg,  in*ia, 
xvm-480  pages  (plus  seize  pages  de  musique),  «Nous  avons  annoncé  (t.  XI, 
p.  461)  le  premier  volume  de  cet  intéressant  recaeiL  Le  second  comprend 
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i*Aoiû  on  iffûla  pour  \t  premier  volume,  résultant  d'une  collation  faite  par 
A-  Boucherie  <Ju  manuscrit  de  Montpellier,  puis  (p,  i-iyS)  des  motels  ex- 
traits  de  divers  autres  manuscrits,  puis  des  nous  ti  vjrijntes^  un  glossaire^ 
un  index  éts  noms»  et  en6n  (p.  187-480)  l'ouvrage  de  M.  Lavoix  sur  la  mu- 
sique  au  xin»  sikte.  Cette  publication  appellerait  bien  des  remarques  :  bor* 
iio«s*nous  ici  â  dire  que  le  texte  de  ces  petites  pièces  nous  a  paru  généra- 
bmert  bien  établi  en  ce  qui  concerne  les  leçons,  bien  distribué  en  ce  qui 
concerne  les  rythmes,  et  cette  tiche  était  ici  plus  délicate  qu'en  bien  d'autres 
cas.  Nous  n*avons  trouvé,  à  une  lecture  rapide,  que  peu  dVrreurs  à  re- 
lever (nous  ne  parlons  pas  de  U  distribution  rythmique  ni  delà  ponctuation): 
Ainsi  p,  i^  V,  2,  mi  doit  être  imprimé  m'i;  lisez  de  même  m'i  pour  mi  2,  V, 
Si  îi  V,  7,  1  i,  et  un  très  grand  nombre  d'autres  fois  (c'est  li  une  faute  que 
commettent  beaucoup  d*édiieurs  d'ancien  français);  ij,  XLIV,  8,  et  ail- 
leurs on,  liser  ou:  17,  XLIX,  ]  A:V/,  lisez  ki:  2|,  LXIIÎ,  ai,  cornent  qm 
ht,  lisex  iomtnt  qu*ii  tiut  :  24,  LXVIII,  j  Se  n*âi^  lisez  SVn  Ji;  j^,  LXJX, 
! ,  2,  4,  7  Vm  iVi  tai,  lisez  Voit  en  lai;  35,  XC,  5  /VVm,  lisez  A'^  m*  ;  78, 
LIX,  7  font,  lisez  1  ont;  14  entamer  n*a  pas  besoin  d*èlrc  corrigé;  95,  V, 
7  fttt,  lisez  fu*r;  11 4,  XX,  t  a  parltr,  lisez  a  par  ter  ;  129,  XVIIJ,  4  tendes^ 
lisez  kndh,  etc.  Le  glossaire  est  assez  riche  ;  il  n'est  pas  exempt  d'erreurs, 
par  exemple  :  ademeire,  au  passage  cité,  signifie  «  lancer  •  et  non  i  abaisser, 
avilir  »  ;  consirrer  -  se  résigner  i,  et  non  €  désirer  •;  orter  ■  exhorter  t 
est  le  produit  d'une  singulière  distraction  :  ort  au  passage  cité  est  le  mot 
bien  connu  qui  signifie  i  sale  1  ;  l'hypothèse  proposée  pour  innel  est  dénuée 
de  toute  vraisemblance,  etc.  Malgré  ces  critiques,  la  publication  de  M.  Ray- 
naud  mérite  ta  reconnaissance  du  public  savant,  et  l'ouvrage  de  M.  Lavoix, 
sur  lequel  nous  ne  sommes  pas  compétents,  offre  en  tous  cas  un  réel  intérêt 
aux  lecteurs, 

Pio  Rajna.  Le  Origim  dtU*  epopea  francise.  Firenze,  Sansoni,  1884.  —  Inutile 
de  dire  que  nous  parlerons  en  détail  de  ce  beau  livre,  déjà  célèbre,  et  dédié 
â  l'un  des  directeurs  de  la  Romania, 

Die  Schicksale  ât$  lâteiniichen  Natrumx  im  Romanischen,  von  Wilhelm  Me\er, 
Halle,  Niemeyer,  i88î,  in-8,  176  p.  —  Ce  travail  est  un  des  plus  remar- 
quables qui  aient  paru  depuis  quelque  temps  dans  le  domaine  de  la  gram- 
maire romane.  L'auteur  est  un  linguiste  formé  à  bonne  école,  habitué  â  la 
comparaison,  et  qui  joint  à  une  très  vaste  lecture  un  jugement  très  personnel 
et  souvent  très  pénétrant.  C*est  un  chapitre  de  la  grammaire  des  tangues 
romanes  qui  se  trouve  refait  à  neuf  d  après  les  résultats  et  les  méthodes  de 
la  science  la  plus  moderne 

Mélanges  Graux,  Recueil  de  travaux  d'érudition  classique  dédié  à  la  mémoire  de 
Charles  Graux,  né  i  Vervins  le  2j  novembre  1852,  mort  i  Paris  le  1 3  jan- 
vier 1882,  Paris, Thorin,  1884,  in-8,  Lvi-823  p.  —  Nous  devons  signaler 
dans  ce  recueil  l'excellente  élude  de  M.  Bergaigne  (p.  53?* $43)  ^"**  *  '^ 
place  de  l'adjectif  épithète  en  vieux  français  et  en  latin.  » 

ZurGeschtchtedes  laUinischen  cvor  e  and  i  iVï  /torrtdmjc/ttf/i,vonD»'AdollHoRNiKG. 
Hailc,  Niemeyer,  iBSj,  in-S,  140  p.  — Ce  travail  d'une  grande  importance 
et  d'une  valeur  exceptionnelle,  sur  lequel  nous  voudrions  pouvoir  revenir 


m  deuil,  est  donné  par  l'auteur  comme  un  complément  au  livre  de  M.  Jo- 
ret.  Il  est  uniquement  consacré  au  c  devante,  t  [ti  t -]- i -\- hov  .)  précédé 
d'iitu  vûyciU.  On  y  retrouve  tes  qualités  de  fond  cl  de  forme  que  nous  avons 
eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  signaler  dans  les  écrits  de  M.  Horning. 

MtUnga  de  phonétique  normande^  par  Charles  Joret,  professeur  à  la  Faculté  des 
Lettres  d*Aix,  Paris,  Vieweg»  in-8,  nvr-64  p.  —  Le  lilre  choisi  par 
M.  Joret  pour  ce  recueil  de  notes  étymologiques  et  dialectologiques  n'en 
donne  pas  une  idée  tout  à  fait  exacte;  car  beaucoup  d'entre  elles  n'ont  pas 
trait  proprement  â  la  phonétique.  Plusieurs  ont  paru  dans  la  Romanu, 
d'autres  dans  les  Mémoius  de  la  SocUté  de  Imgmstiijue  ;  il  eût  été  bon  d'in- 
diquer le  lieu  de  la  publication  première.  L'introduction,  presque  aussi 
longue  quête  recueil,  est  nouvelle  el  se  lira  avec  un  grand  intérêt  ;  elle  con- 
tient surtout  des  additions  et  rectifications  aux  travaux  antérieurs  de  l'auteur. 
M,  Joret  approfondit  de  plus  en  plus  le  sujet  sur  lequel  il  travaille  depuis 
de  longues  années  et  sur  lequel  iî  prépare  encore  plus  d'une  étude  avec  une 
ardeur  toujours  nouvelle. 
'  Li  dis  dou  nai  anid.  Die  Parabel  von  dera  2echtenRinge,franzœsische  Dichtung 
des  dreizehsten  Jahrhunderls,  aus  einer  Pariser  Handschrift  zum  ersten  Malc 
heraysgegeben  von  Adolf  Tobler.  Zweilc  Auflage,  Leipzig,  Hirzel,  1884,  in. 
8,  xxxïV'i7  p.  —  On  connaît  toute  l'importance  de  cette  petite  publication 
parue  pour  la  première  fois  en  1 871,  et  dont  l'introduction  ouvrit  h  série, 
devenue  depuis  si  riche,  des  recherches  phonoîogiques  et  dialectologiques 
sur  l'ancien  français.  En  réimprimant  le  texte  et  le  commentaire,  M,  Tobler 
y  a  fait  plusieurs  additions  et  corrections  où  il  a  tenu  compte  des  travaux 
publiés  depuis  le  sien,  mais  sans  changer  le  caractère  de  son  opuscule  et 
sans  dépasser  les  limites  qu'il  s'était  assignées  en  le  composant. 

Li  ver  del  june^en  lornfransk  predikan.  Akademisk  Alhandltng  af  Hugo  von  Fei- 
LiTZEN^Upsala^Berling,  1883,  in-8,  cxxxni-yi-ji  p.  —  Nous  avons  ici  une 
édition  soigneusement  faite,  d'après  les  deux  manuscrits  connus^  l'un  d'Ox* 
ford,  Taulre  de  Paris,  d'un  curieux  poème  du  x«*  siècle,  auquel  l'éditeur 
reconnaît  avec  vraisemblance  les  caractères  d'un  sermon  en  vers;  ce  poème 
est  curieux  par  le  ton  vraiment  populaire  qui  y  règne,  par  l'incohérence  avec 
laquelle  il  est  composé,  par  sa  peinture  toute  matérielle  des  peines  de  l'en- 
fer, par  ses  rapports  avec  la  Vnion  di  saint  Paul^  les  Quinze  signes  cl  le 
Débat  de  Vàmt  et  du  corps,  par  sa  singulière  versification.  M.  de  Feililzen  y 
a  joint  une  longue  introduction  et  des  notes  copieuses  qui  prouvent  qu'il 
s'est  mis  avec  beaucoup  de  zèle  au  courant  des  derniers  travaux  de  phito* 
îogîe  française,  el  qui  ne  seront  pas  instructives  seulement  pour  ses  compa- 
triotes. En  appendice  il  a  imprimé  d'après  deux  mss.  d'Oîcford  la  Vte  de 
sainte  hliane^  qui  ne  manque  pas  non  plus  d'intérêt.  —  M.  de  Feilitzen  a 
imprimé  en  même  temps  le  texte  des  Vtn  diî  fuise  avec  un  commentaire  suc- 
cinct en  français.  Il  annonce  la  prochaine  publication  d'un  index,  qui  sera  le 
bien  venu,  pour  sa  publication  suédoise. 

Ortôgrafia  de  la  lengtta  catalanj,  por  la  Real  Academia  de  buenas  letras.  Bar- 
cebna,  Jepùs,  in-8,  32  p.  —  L'Académie  de  Barcelone  n'a  pas  prétendu 
établir  pour  le  catalan  une  orthographe  rigoureusement  scientifique,  elle  a 
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foit  à  Tusage  des  concessions  qui  imènent  parfois  des  inconséquences  :  mais 
Torthographe  qu*elle  recommande  est  sensée,  simple  et  pratique^  et  il  est  â 
souhaiter  qu'on  Fadopie  généralement. 

Vit  ûbruzzcsi,  descrilli  dà  Antonio  de  Nino.  Volume  primo,  1879,  rx-i07  P* 
Usi  €  Costiimt  abntzztu.  Vol.  seconde»  18S1,  ix-250  p.  Vit  t  Costumiabrui- 
zai  Ftak.  Vol.  Icrzo^  188 j,  X'579  p.  Firenze,  Barbera,  in-ti.  ^  Char- 
mant recueil,  qui  n'a  pas  toujours  le  Ion  scientifique,  mais  que  tout  ;olkto^ 
risU  lira  avec  autant  de  profil  que  d'agrément;  les  contes  qui  remplissent  le 
troisième  volume  sont  particulièrement  intéressants  (ils  sont  donnés,  £aut 
certaines  formules,  en  toscan,  et  non  en  dialecte  local). 
thographu  ^^//;fj,arllestcrTraktat  ùber  franzœsische  Aussprache  und  Orlho- 
graphie^  nach  den  Handschnïten  zum  ersten  Maie  herausgegeben  von 
J.  Stuerzincer.  Heilbronn,  Henninger,  1884^  in- 18,  xvui-ji  p.  — Cet 
excellent  petit  volume  nous  ofre  la  reproduction  des  quatre  mss,  qui  con- 
tiennent un  précieux  traité  anglo-normand  sur  l'orlhographe  et  la  pro- 
nonciation du  français,  fusqu'ici  imparfaitement  connu.  L'éditeur  y  a  foint 
une  introduction  extrêmement  intéressante,  où  il  passe  en  revue  les  ouvrages 
divers  consacrés  au  n^oyen  âge  en  Angleterre  â  l'enseignement  du  français, 
puis  tire  du  texte  publié  par  lui  toutes  les  conclusions  auxquelles  il  prêle, 
On  peut  regretter  quM  n'ait  pas  connu  un  cinquième  ms.  qui  se  trouve  i 
Dublin.  VOrthographia  gûlîka  est  le  t.  Vlll  de  ï'Alt/rûnzôsische  Bibliothik 
publiée  par  M.  Foerster;  nous  avons  fait  connaître  [Rom,^  Xf,  609)  les 
cinq  premiers  volumes;  les  t.  VI  et  VII,  dont  le  premier  seul  a  paru  jusqu'à 
présent,  contiennent  deux  textes  du  Roman  de  Roncevaux. 

Carmina  medd  lUvi  Firenze,  libr.  Dante,  1883,  in-8,  86  p.  ~  Ce  petit  recueil, 
publié  par  M.  Novati,  comprend  deux  séries  :  Cùrmina  séria  (Satinea  :  1. 
Contra  JoemtnaSj  a.  De  natura  rusttcorum^  3.  De  nummo  ;  —  Moralm  :  \, 
Epigrammata^  2.  Varlo,  dumtna  jocosa  (PoUtoritij  Varia).  Les  pièces  pu- 
bliées sont  généralement  intéressantes,  et  l'éditeur  a  mis  du  soin  dans  son 
travail  ;  mais  il  est  vlsibU  qu^il  n'a  pas  de  la  langue  et  surtout  de  la  versifi- 
cation des  pièces  qu*il  publie  une  pratique  suffisante;  dès  la  première  pièce, 
au  V,  12,  il  fayl  mmnt  pour  novtt;  au  v,  j6  le  ms.  porte  (?)  îevtous  fronda 
alinguay  M.  N.  In  Umr  ut  Jrondii^  waligna^  contre  la  grammaire  et  le 
mètre;  il  faut  évidemment  Uvior  ns  fronde  saligna.  Dans  la  pièce  ïl,  v.  jj, 
criminibus^  1.  crimbas  ;  au  v,  37  Annon  est  pour  Amnan  et  non  pour  Anm- 
balf  etc.  Notons,  p.  79,  une  nouvelle  édition  du  Testamentam  asini  publié 
ici  <XII,  26)  avec  l'addition,  des  deux  strophes  qui  avaient  été  laissées  de 
côté.  P.  74  note,  il  y  a  une  bizarre  explication  du  vers  Cructm  do  papa- 
liifus,  M.  N.  n'a  donc  jamais  regardé  un  âne?  Le  commentaire  littéraire  de 
M.  Novatt  est  intéressant;  mais  comme  éditeur  il  a  encore  beaucoup  â 
gagner. 

îtalienisckc  AnihohgU,,,  fur  Deutsche  hohere  Lehranstalten  und  fur  den  Seibst- 
unterricht,  von  Friedr.  Uhlmann.  Mûnchen,  Oldenbourg,  in-S,  xiv-j86 
p.  —  Ouvrage  d'enseignement  sans  aucune  valeur  scientifique. 

Die  PocsU  dtr  Troubadours.  Nach  gedrucklen  und  handschriftlichenWerken  der- 
selben  dargcstellt  von  Friedrich  Dizi.  Zweile  vcrmehrte  Auflagc  von  Karl 
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Bartsch.  Leipzig,  Barlh,  in-8,  xxiii-314  p.  —  Après  les  Vies  des  Trou- 
badourSy  voici  la  Poésie  des  Troubadours  qui  reparaît,  également  par  ^es  soins 
de  M.  Bartsch.  La  tâche  de  Téditeur  a  été  plus  considérable  pour  cet  ou- 
vrage que  pour  l'autre.  Si  la  partie  centrale  et  fondamentale  du  livre  de 
Diez,  celle  où  il  apprécie  et  juge,  a  gardé  toute  sa  valeur,  beaucoup  de 
parties  accessoires  ont  été  complètement  renouvelées  depuis  près  de 
soixante  ans  que  son  beau  livre  a  paru.  M.  Bartsch,  par  des  additions  faites 
soit  dans  le  texte,  soit  dans  les  notes,  a  mis  pour  les  faits  l'œuvre  du  maître 
au  courant  de  la  science.  On  peut  voir  notamment  dans  le  chapitre  sur  la 
poésie  épique  combien  ce  chapitre,  encore  cependant  mal  connu,  de  la  lit- 
térature provençale  s*est  enrichi  depuis  un  demi-sîècle. 

Etymologische  Figuren  im  Romanischen^  nebst  einem  Anhange  :  Wiederholungen 
betreffend  Steigerung  und  Erweiterung  eines  Begriffs.  Von  Dr.  Friedrich 
Leiffholdt.  Erlangen,  Deichert,  in-8,  viii-96  p.  —  Recherche  dans  les 
langues  romanes,  surtout  en  français,  des  cas  où  un  verbe  a  pour  régime 
direct  un  substantif  qui  a  le  même  thème  [chanter  un  chant,  etc.),  des  cas 
voisins  où  le  substantif  est  rattaché  au  verbe  par  une  préposition  (mourir 
de  mort)^  et  enfin  de  quelques  emplois  de  la  repétition  du  même  mot  ou  du 
même  thème  pour  donner  à  Tidée  plus  de  force  ou  d'étendue. 

Savinian.  Gr<i/n/nji>^  provençale  (sous-dialecte  rhodanien).  Précis  historique  de 
la  langue  d'oC.  Parties  du  discours  pour  les  sous-dialectes  marseillais,  cé- 
venol et  montpelliérain.  Nouvelle  méthode  d'analyse  avec  application  aux 
huit  principales  langues  enseignées  dans  les  écoles.  Paris,  Thorin,  1882, 
in- 18,  XL- 197  p. —  Sans  valeur  scientifique. 

Bibliographischer  Anzeiger  fur  romanische  Sprachen  und  Literaturen,  herausge- 
geben  von  D^  Emil  Ebering.  L  Band,  1883.  Zweites  Halbjahr.  I.  Heft. 
Leipzig,  Twietmeyer,  in-8,  84  p.  —  Cette  bibliographie  des  publications 
nouvelles  concernant  les  langues  et  littérature  romanes  est  riche  et  bien  or- 
donnée ;  elle  est  peut-être  seulement  faite  sur  un  plan  trop  vaste,  notamment 
en  ce  qui  concerne  l'histoire  ;  mais  elle  pourra  rendre  des  services  (bien 
qu'on  puisse  y  relever  de  nombreuses  méprises)  si,  comme  on  l'annonce,  elle 
parait  très  rapidement  et  très  régulièrement.  Nous  n'avons  reçu  ni  le  second 
cahier,  qui  devait  paraître  en  décembre  1883,  ni  le  troisième,  qui  devait 
paraître  en  janvier   1884  ;  nous  ne  savons  s'ils  ont  été  réellement  publiés. 

Das  altjranzôsische  Zahlwort^  von  D*  Karl  Knœsel.  Erlangen,  Deichert,  in-8, 
69  p.  —  Dissertation  utile,  soigneusement  compilée  malgré  quelques  mé- 
prises, et  sur  un  sujet  intéressant  ;  l'auteur  la  dédie  à  son  maître,  M.  Voll- 
mœller. 

A.  CoELHO.  Contos  nacionaes  para  creanças^  87  p.  Jogos  e  rimas  infantis,^^  p. 
Porto,  Magalhlcs,  in- 18.  —  Ces  deux  petits  volumes  inaugurent  une  Biblio- 
thcca  d'educaçâo  nacional  publiée  par  M.  Coelho  ;  le  second  surtout  est  inté- 
ressant en  dehors  du  jeune  public  auquel  il  s'adresse,  parce  qu'il  contient 
plus  d'un  renseignement  nouveau  pour  le  folk-lore.  Dans  un  troisième  vo- 
lume, qui  paraîtra  prochainement,  intitulé  Os  elementos  tradicionaes  da  edu- 
caçào^  le  savant  philologue  donnera  un  commentaire  aux  deux  premiers. 

Giuseppe  Guerzoni.  Ugo  Angelo  Canello,  commemorazione  funèbre  letta  nell' 
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Aula  magna  deila  R.  Università  di  Padova  il  }  febbraio  18S4.  Padova, 
Brucker,  m-8,  47  p.  —  Celle  notice  sur  Canello,  figure  d'une  réelle  origi- 
natité,  est  hn  intéressante,  bien  que  M.  GuerzonJ  n^ait  pas  la  compétence 
spéciale  qu'il  faudrait  pour  apprécier  définitivement  les  travaux  philologiques 
du  regretté  professeur  de  Padoue.  L'auteur  a  tracé  â  celte  occasion  un  ta- 
bleau brillant,  mais  un  peu  superficiel,  du  développement  des  études  ro- 
manes en  Europe  cl  de  la  part  qu'y  a  prise  t'Halie  ;  ici  encore  un  certain 
manque  de  proportion  et  de  précision  décèle  le  •  laïque  i,  d'ailleurs  intel- 
ligent et  fort  bien  intentionné,  notamment  pour  la  France.  Ce  discours, 
prononcé  devant  les  étudiants  de  l'Université  de  Padoue,  ne  peut  que  les 
exciter  i  suivre  l'exemple  du  maître  austère  et  infatigable  qu'ils  ont  perdu. 
M.  Gu.  nous  apprend  que  Canello  laisse  divers  travaux  inédits,  entre  autres 
une  histoire  de  la  langue  italienne,  malheureusement  incomplète,  mais  dont 
quelques  chapitres,  entre  autres  celui  qui  concerne  les  inlluences  fran- 
çaises, sont  à  peu  près  achevés  et  pourraient  être  mis  au  jour. 

Prottgùtncna  :u  MaiUt  EUa  altjran:ôsiuhcr  Bdubàîung  dtr  Ars  amaioua  dtsOvid. 
Von  Hcinracb  Kuhne.  Marburg  tDtssertation  de  docteuri,  m- 8,  54  p.  — 
Le  poème  de  maître  Elie  est  encore  inédit  ;  le  prochain  volume  de  YHutoin 
iitiètairc  lit  la  France  en  donnera  une  notice.  M,  K.  l'analyse  avec  soin, 
essaie  de  prouver  que  Jacques  d'Amiens,  autre  traducteur  de  VArt  d'aimr. 
Ta  connu,  ce  qui  n'est  pas  très  sûr,  et  propose  d*y  reconnaître  l'ouvrage  de 
Chrélien  de  Troyes^  qu'on  regarde  comme  perdu  (cf.  Kum.,  XII,  462)  ;  le 
nom  d'Elie  aurait^  dans  ce  manuscrit  unique,  été  substitué  à  celui  de  Chré** 
tien  par  un  copisle»  Rien  n'est  moins  admissible»  j'ai  lu  Touvrage  d'Elie,  et 
je  n'y  reconnais  nullement  le  style  ni  même,  en  ceclams  traits,  la  langue  de 
Clirétien  ;  Elie  habitait  d'ailleurs  Paris,  ce  que  ne  paraît  pas  avoir  jamais 
fait  l'auteur  du  Chevalier  au  Hon,  Le  seul  rapprochement  curieux  consiste 
dans  la  mention  de  Nor3din(Lorj^Ni  dans  le  manuscrit;  cf.  Rom.,  Xll,  462, 
n.  6)  ;  mats  cette  mention  n'est  pas  propre  à  Chrétien  :  on  la  retrouve  par 
exemple  dans  Renart  (Méon,  v.  naéy),  o5,  il  est  vrai,  M.  Martin  (I,  1  j2  0 
fit  Coradins  (le  manuscrit  A  porte  Loradins),  —  G.  P» 

Du  Robin'Hôod  Balhdtn.  Ein  Beilrag  zum  Studium  der  englischen  Volksdich- 
lung,..  Von  Richard  FRiCKE(diss.  de  Strasbourg),  inS,  104  q.— Travail  mé- 
thodique et  instructif.  L*auleur  vieillit  trop  sans  doute  son  sujet  en  pendant 
qu'il  y  a  eu  des  ballades  sur  Robin  Hood  au  xir  siècle  ;  rien  n>ngageà  le 
croire  plus  ancien  que  le  règne  de  Henri  IlL 

Ùtr  BtdcuUingiwandd  m  Franzësuchen^  von  Dr.  Heimbcrt  Lehmasn,  Erlangcn, 
Deicheri,in-8,  1  ^o  p, —  L'intention  de  ce  travail  est  louable,  et  on  y  trouve 
réunis  un  grand  nombre  de  faits  plus  ou  moins  inléressants  qui,  il  est  vrai, 
proviennent  bien  rarement  des  observations  personnelles  de  l'auteur  ;  maison 
ne  voit  pas  tes  raisons  du  choix  qu'il  fait  entre  tous  les  faits  semblables;  les 
•  lois  ■  du  développement  du  sens,  si  elles  sont  trouvables,  ne  peuvent  être 
irouvécs  que  par  l'examen  méthodique  de  tous  les  mots  ;  autrement,  avec 
une  apparence  ambitieuse,  on  n'arrive  qu'A  faire  un  recueil  d'anecdotes  de 
«  sémanliqtte  f ,  comme  dit  un  savant  français  qui  s'occupe  avec  prédilection 
de  cette  branche  Je  la  linguistique. 
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Fiabc  c  Canzoni  popolari  dd  contado  diMaglUin  terra  d'Otranto,  raccolte  e  an- 
notate  daPietro  Pellizari.  Fascicolo  primo.  Maglie,  petit  in-8,  vni-143  p. 
—  Ce  petit  livre,  qui  n*a  pas  un  caractère  scientifique,  est  très  amusant  ;  il 
contient  des  contes  (en  patois  accompagné  de  traduction),  des  chansons  et 
des  devinettes.  Parmi  les  contes,  signalons  une  version  du  Petit-Poucet 
(s'entend  le  conte  de  Perrault  et  non  le  Dàumling)^  intitulé  lu  Purgineddhu 
(le  petit  poussin).  Ce  c  premier  fascicule  •  est  daté  de  1881  ;  nous  ne  sa- 
vons si  l'auteur  a  continué  son  agréable  recueil  :  nous  le  souhaitons. 

Voyage  à  Jérusalem  de  Philippe  de  Voisins ^  seigneur  de  Montaut^  publié  pour  la  So- 
ciété historique  de  Gascogne  par  Ph.  Tamizey  de  LARRoauE  Paris,  Cham- 
pion, 1883,  in-8^  60  p.  —  Le  récit  de  ce  pèlerinage  fait  en  1490  ne  manque 
pas  d'intérêt;  l'éditeur  l'a  publié  avec  beaucoup  de  soin  et  l'a  accompagné  de 
notes  surtout  géographiques.  En  allant  de  Barlette  à  Bénévent,  nos  pèlerins 
•  tirent  a  la  ville  de  Monteleme,  ou  les  gens  parlent  gascon  audict  lieu,  et 
autres  a  l'environ,  lesquelz  se  tiennent  sepparés  de  l'autre  nation  du  pais.  • 
Il  faut  bien  probablement,  comme  on  l'a  conjecturé,  lire  Monteleone;  mais 
que  faire  de  ce  singulier  renseignement  linguistique?  M.,  de  Mas-Latrie  [Bibl. 
de  i'Ec,  des  Chartes^  1884,  p.  104)  a  fort  ingénieusement  proposé  de  lire 
gri/on  au  lieu  de  gascon  ;  mais  y  a-t-il  jamais  eu  des  colonies  grecques  dans 
cette  région  ?  Nous  n'en  connaissons  que  sensiblement  plus  au  sud.  M.  Mo- 
naci,  dont  l'attention  a  été  éveillée  sur  ce  point  curieux,  a  promis  de  faire 
des  recherches.  —  P.  20,  le  voyageur,  racontant  la  cérémonie  des  épousailles 
du  doge  de  Venise  avec  la  mer,  auxquelles  il  assista,  dit  que  «  ledit  duc 
getta  ung  [lisez  une)  verge  d'or  [dans  la  mer]  pour  la  tenir  pour  espouse.  • 
M.  T.  de  L.  remarque  que  dans  ce  tableau  on  substitue  d'ordinaire  un  an- 
neau d'or  à  la  verge  d'or;  mais  verge  au  xv^  siècle  signifie  c  anneau  •,  et 
c'est  bien  un  anneau  qui  convient  à  des  épousailles.  —  En  appendice,  on 
trouve  un  intéressant  document  sur  l'existence  légendaire,  à  Jérusalem,  d'un 
juif  •  éternel  t,  sinon  •  errant  t,  Malc,  celui  qui  souffleta  Jésus  (cf.  ci- 
dessus,  p.  477,  au  dépouillé  de  la  Revue  critique), 

Bibiioteca  de  las  tradicionrs  populares  espaholas.  Tomo  L  Junio-Agosto  i88^ 
Sevilla,  Alvarez,  in- 18,  xiii-304  p.  —  Nous  ne  savons  si  ce  recueil,  dirigé 
par  l'infatigable  D.  A.  Machado  y  Alvarez,  a  eu  plus  d'un  volume.  Celui-ci 
contient  des  superstitions,  des  coutumes  et  des  contes,  matériaux  intéressants 
pour  le  folk'lore,  accompagnés  de  notes  souvent  précieuses. 

La  Bible  française  au  moyen  dge^  étude  sur  les  plus  anciennes  versions  de  la 
Bible  écrites  en  prose  de  langue  d'oïl,  par  Samuel  Berger.  Mémoire  cou- 
ronné par  l'Institut.  Paris,  Champion,  1884,  in-8,  xvi-450  p.  — Nous 
avons  annoncé  (XI,  455)  le  prix  donné  à  cet  excellent  et  curieux  ouvrage 
Nous  devons  savoir  beaucoup  de  gré  à  l'auteur  de  l'avoir  imprimé  aussi 
rapidement  ;  nous  en  reparlerons  bientôt. 

Les  traductions  de  la  Bible  en  vers  français  au  moyen  dge^  par  Jean  Bonnard. 
Ouvrage  honoré  d'une  récompense  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  Paris^  Champion,  1884,  in-8,  11-244  p.  —  Ce  travail  est  le  com- 
plément de  celui  de  M.  Berger;  nous  reviendrons  en  même  temps  sur  l'un 
et  sur  l'autre. 
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Âlmanach  des  traditions  popttldinu  Troisième  année,  1884,  Paris,  Maisonneuve, 
in  24,  120  p.  —  Comme  les  précédents,  cet  âlmanach  conïienl  beaucoup  de 
choses  curieuses  pour  \t%  folkhmUs  ;  citons  notamment  Tintéressanl  recueil 
des  tf  comme  dit  »,  que  nous  souhaitons  de  voir  continué  dans  les  almanachs 

futurs. 
Das  Bue  h  des  Uguçon  da  Laodh^^  von  AdoU  Toïiler     Berlin,  libr,  de  T  Aca- 
démie  in-4,96  p.  (extrait  des  Mémoires  de  P Académie  de  Berlin^  1884).  —  Le 

•  livre  •  d'Uguçon  de  Lodi,  sorte  de  traité,  fort  décousu,  de  morale  pieuse, 
se  trouve  dans  le  même  ms.  d'oîi  M.  Tobler  a  tiré  la  traduction  vénitienne 
de  Caton  \Rom,^  XIÏ,  4j  0;  il  est  surtout  intéressant  pour  la  langue,  et  l'édi- 
teur a  fait  précéder  le  texte  d'une  introduction  grammaticale  qui  ne  laisse 
rien  à  souhaiter. 

Siadj  snUa  tetttratura  itaiijna  de'  primi  secoîi,  per  Alessandro  d'ANCONA,  prof, 
nella  R.  Université  di  Pisa.  Ancona,  Morelli,  1884,  in-i2,  460  p. — Quatre 
«  études  %  dont  tes  deux  plus  importantes  sont  la  première  sur  Jacopone 
da  Todi  le  «  jongleur  de  Dieu  »,  et  la  dernière,  //  Contrâsto  di  Cielo  dal 
CâmOj  dont  nous  avons  parlé  quand  elle  a  paru,  mais  qui  est  ïci  augmentée 
d'un  appendice  résumant  Pardente  et  longue  discussion  à  laquelle  elle  avait 
donné  lieu  j  ces  deux  dissertations  sont  des  chefs-d'œuvre  en  leur  genre.  Les 
deux  autres,  sur  Convenevole  da  Pralo  le  maître  de  Pétrarque,  et  sur  le 

•  Seceniismo  nella  poesia  cortese  del  secolo  xiv  1,  sont  aussi  fort  inté- 
ressantes. 

Les  Lettres  t)  U  cour  des  papes.  Extraits  des  archives  du  Vatican  pûur  servir  à  (* histoire 
liitaaire  du  moyen  àge^  1190-1425,  par  Antoine  Thomas  (extrait  des  Mè* 
hnges  publiés  par  TEcole  française  de  Romej,  j8B4p  gr.  in-8, 92  p.  —Les 
notices  concernant  les  auteurs  français  cl  provençaux  ont  déjà  paru  dans  la 
Roftiiwia;  les  autres  concerner>t  Taddeo  d^Aldcrotto,  Giovanni  d^Andrea, 
Pirrre  d'Auvergne,  Guidoda  Batso,  Hoberlo  de"  Bardi,  Guglieimo  da  Drescia, 
Gui  de  Chaulhac,  Lindolfo  Colonna,  Pierre  de  Condé,  Jean  Côurtecuisse, 
Niccolù  Domenici,  Pierre  de  Ferrtères,  John  Grauntson,  Bernard  Gui,  Jean 
de  Jandun,  Jean  de  Montreuil,  Dino  di  Mugetlo,  William  d'Ockham,  Mar- 
sile  de  Padoue,  François  Pétrarque,  Ambrogio  Traversari,  Nicolas  Trivet, 
Roger  des  Ternes.  Plusieurs  de  ces  notices  apportent  à  Thistoirc  littéraire 
des  suppléments  ou  des  rectifications  d'un  véritable  intérêt, 

Ckrestomathit  de  Vancun  français  (ix"-xv«  siècles),  à  l'usage  des  classes,  précédé 
d'un  tableau  sommaire  deU  littérature  française  au  moyen  âge  et  suivi  d'un 
glossaire  étymologique  détaillé,  par  L.  Co>.sta?<s,  professeur  i  la  Faculté  des 
lettres d*Aix  Paris,  Vieweg,  1884, in-8,  XLvm*ç7o  p.— La/? omartw reviendra 
sans  doute  avec  détail  sur  ce  volume,  dont  on  peut  dire  en  tous  cas  qu'il  ré- 
pond à  un  besoin  généralement  senti.  Mais  je  surs  obligé  de  dire  quelques 
mots  du  ■  tableau  sommaire  de  la  littérature,  »  M.  Conslans  s*esl  beaucoup 
servi  de  notes  prises  par  lui  à  un  cours  que  j*ai  fait  îur  ce  sujet  à  l'Ecole 
des  hautes  éludes,  en  » 880-81  ;  il  était  assurément  dans  son  droit,  d'autant 
plus  qu'il  indique  ^  plusieurs  reprises  la  source  où  il  a  puisé.  Mais  {e  ne 
voudrais  pas  qu'on  regardât  sa  rédaction,  d'.iiïîeurs  extrêmement  abrégée, 
comme  représentant  mon  cours  ;  l'esquisse  de  M.  C.  en  donnerait  sur  plus 
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d'un  point  une  idée  inexacte,  comme  on  le  verra  prochainement  quand  je 
l'imprimerai.  Il  est  parfois  arrivé  à  M.  C.  d'entendre  de  travers  les  noms 
que  je  prononçais  ou  de  mal  lire  ses  notes  avant  de  rédiger  son  travail  ;  c'est 
ainsi  que  Luce  de  Gast  devient  Luce  de  Casse  (p.  xxv),  que  M.  Talbert  se 
trouve  (p.  xxxvi)  germanisé  en  Thalberg^  que  Ton  voit  apparaître,  comme  un 
personnage  connu  (p.  xxv),  Guillaume  de  Dourdan,  ou  que  le  Bret  d'Hélie 
de  Borron  est  appelé  (p.  xxvi)  le  Brut.  On  sent  là  et  à  d'autres  traits  en- 
core la  rapidité  avec  laquelle  a  été  exécuté  le  travail  de  M.  Constans.  — 
G.  P. 

Keltoromanischcs^  von  Rudolf  Thurneysen,  Privatdozcnten  an  der  Universitxt 
hndi.  Die  KeltischenEtymologieen  im  Etymologischen  Wôrterbuch  der  romanischen 
Sprachen  von  F.  Diez.  Halle,  Niemeyer,  in-8,  128  p.  —  Voilà  un  travail  dont 
tous  les  romanisants  apprécieront  l'utilité  et  qui  vaudra  à  l'auteur  leur  sin- 
cère reconnaissance.  Nous  y  reviendrons  peut-être  pour  discuter  plusieurs 
des  hypothèses  de  M.  Th.  (entre  autres  la  nouvelle  explication,  par  le  cel- 
tique, d'andare  et  aller)^  et  nous  dirons  dès  maintenant  que  nous  trouvons 
l'auteur  encore  un  peu  trop  latitudinaire  en  fait  d'étymologies  celtiques;  mais 
enfin  il  porte  pour  la  première  fois  la  lumière  et  la  méthode  dans  un  sujet  où 
jusqu'ici,  en  dehors  de  quelques  points  isolés,  il  n*y  avait  que  la  plus  obscure 
confusion.  Tous  les  mots  celtiques  qui,  à  un  titre  quelconque,  sont  allégués 
dans  le  Dictionnaire  étymologique  de  Diez  sont  ici  soumis  à  un  contrôle  ri- 
goureux, fondé  sur  une  connaissance  exacte  de  la  phonétique  celtique  et  ro- 
mane, et  sur  une  connaissance  du  lexique  celtique  aussi  complète  que  nos 
moyens  actuels  d'information  permettent  de  l'avoir. 

Dc'r  Saturnische  Vers  als  rythmisch  einiesen,  von  Otto  Keller.  Leipzig,  Freytag, 
in-8,  84  p.  —  Bien  qu'il  s'agisse  ici  de  philologie  latine,  nous  avons  voulu 
signaler  cet  ouvrage  à  nos  lecteurs,  parce  que  les  origines  de  la  versification 
rythmique  romane  sont  évidemment  mêlées  à  l'étude  de  la  versification  ryth- 
mique latine.  Depuis  le  livre  de  M.  Havet,  on  pouvait  croire  le  saturnien 
définitivement  rejeté  loin  de  tout  rapprochement  avec  les  vers  rythmiques. 
M.  Keller,  connu  par  d'excellents  travaux  de  philologie  classique,  combat 
la  thèse  de  M.  Havet  (comme  l'a  fait  aussi  en  France  M.  l'abbé  Missct),  et 
veut  retrouver  dans  le  saturnien  un  principe  rythmique.  Nous  n'avons  pas 
à  nous  prononcer  ici  sur  le  fond  de  la  question,  d'autant  plus  que  M.  Havet 
répondra  sans  doute  à  son  contradicteur  ;  nous  signalerons  seulement  quel- 
ques intéressants  exemples  de  vers  de  l'époque  classique,  ceux-là  incontes- 
tablement rythmiques,  allégués  par  M.  Keller. 

Ueber  die  Beobachtung  des  Wortaccentes  in  der  altlateinischen  Poésie.  Von  Wilhelm 
Meyer,  aus  Speyv.  Mûnchen,  Franz,  in-4,  120  p.  —  Ce  travail  a  été  en- 
trepris pour  répondre  à  la  question  de  savoir  si  le  principe  de  la  versification 
moderne,  la  coïncidence  du  temps  fort  avec  l'accent  tonique,  a  son  ori- 
gine, comme  on  l'a  souvent  dit,  dans  la  versification  latine  classique,  bien 
qu'elle  suivit  en  général  un  principe  tout  différent.  M.  Meyer  étudie  à  ce 
point  de  vue  les  diverses  formes  de  vers  employées  par  les  Latins,  et  conclut 
ainsi,  comme  Ta  fait  M .  Louis  Havet  dans  son  livre  sur  le  saturnien,  et 
avec  plus  de  rigueur  encore  :  •  On  ne  trouve  avant  saint  Augustin  ni  un 
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poème  latin  construit  uniquement  d'après  i*accenl  tonique,  m  un  poème  djins 
U  construction  duquel  à  côté  de  la  quantité,  on  ait  égard,  dans  une  me- 
sure quelconque,  à  Taccent  tonique.  L'origine  de  la  versificatton  rythmique 
reste  donc  toujours  une  énigme.  On  essaiera  dans  un  autre  mémoire  d'en 
donner  ta  solution.  •  On  comprend  avec  quel  intérêt  nous  attendons  ta  pu* 
btication  de  ce  mémoire,  étant  donnés  les  excellents  travaux  que  l'auteur  a 
déjà  accomplis  dans  ce  domaine  (voy.  notamment /?om.,  XI,  654), 

Us  Fûhuîtsia  latins  depuis  le  siècle  d'Auguste  jusqu*à  la  fin  du  moyen  âge,  par 
Lèopold  Her\i£UX,  Phidre  et  sa  anciens  ImtttiUurs  directs  eî  indirects.  Piris^ 
Didot,  tn-B,  2  vol.,  viit-jjo  et  8p  p.  ^  Ce  livre  important,  quoique  assez 
singulièrement  composé,  contient  dans  la  première  partie  des  recherches 
qui,  si  elles  n'ont  pas  toujours  été  dirigées  par  la  méthode  la  plus  scienti- 
fique, sont  fort  étendues  et  conduites  avec  un  remarquable  bon  sens;  dans  la 
seconde  partie,  Pimpression  textuelle  des  manuscrits  de  Phèdre,  de  ceux  de 
Romulus  et  autres  rédactions  analogues»  de  T Anonyme  de  Névelet,  etc. 
Cest  une  collection  de  matériaux  incomparables,  qu'on  aurait  pu  réduire 
sans  inconvénient,  mais  qui  rendra  les  plus  grands  services.  Un  index  des 
fables  par  sujets  alphabétiquement  disposés  eût  beaucoup  facilité  Tusage  du 
livre» 

Ld  France  nmveiUcuse  et  légendaire^  par  H.  Gaidoz  et  Paul  Sébillot.  L  Le 
Blason  populaire  de  !a  France^  par  H,  GaîDOZ et  Paul  StBiLLOT.  xv-382  p. 
U.  Contes  des  provinces  de  France,  par  Paul  SÉaiLLOT,  X[X-}|3  p.  Paris, 
Cerf,  in- 18.  —  Ces  deux  volumes  ne  sort  pas  de  simples  compilations;  ils 
offrent  des  morceaux  inédits  ou  peu  connus  et  méritent  toute  Tattention  des 
folkloristes, 

KreolUche  Studien,  von  Hugo  Schucrard*  IV.  Ueter  das  Matmospanische  dir 
Philipptnen,  42  p.  V.  Ueher  das  Mihntso-engitscht^  ij  p,  VI.  Uebir  das 
Inda-portugiesiscke  von  Mangahre,  25  p,  Wien,  Gcrold,  în-8, 

Studicn  litr  rumUnischen  Philologie ^  von  H.  Tiktin,  Erster  TheiL  Leipzig, 
Breilkopf^  in*8,  III-130  p«  —Ces  éludes,  qui  paraissent  très  approfondies^ 
concernent  :  r  les  diphtongues  ta  et  b,  étudiées  dans  leurs  origines  et  dans 
leur  développement  en  roumain  commun,  roumain  du  nord  et  moldave 
(p.  1-96)  ;  2'  l'influence  de  j  et  /  sur  les  voyelles  voisines  (p.  97-ï  ♦  5). 

Die  beidtn  Sagenkreut  von  Flore  und  Bhnschefkr^  cine  litlerarhistorische  Studie, 
von  Hans  Herzog  (disi.  de  Zurich,  extrait  de  hGcrmania}.  Wien,  Gerold, 
in-S,  92  p.  —  Nous  aurons  bienlût  Toccasion  de  revenir  sur  cette  disser- 
tation fort  intéressante. 

Das  altprovenzaliiche  Boethiuslied^  unter  Beifiigun^  einer  Uebersetzung^  eints 
Glossars^  erklatender  Anmerhingen^  sonie  grammaiisther  und  meirischer  UnUr^ 
suchungcn^  hgg,  von  D^  Franz  Hundgen.  Oppcln,  E.  Franck,  1884.  In-8^ 
224  pages.  —  Le  besoin  de  cette  nouvelle  édition,  qui  vient  après  tant 
d*autres,  ne  se  faisait  pas  sentir.  Le  texte  et  les  notes  ne  sont  rien  de  plus 
qu'une  compilation  faite  avec  peu  de  discernement  des  travaux  antérieurs. 
Le  glossaire  contient  beaucoup  d'erreurs,  souvent  fort  graves  {acupar  cï- 
pliqué  par  adcu  l pare,  mm  rapproché  de  juiptoi,  etc.)  ;  le  dépouiileincnt 
grammatical,  qui  est  démesurément  long  (pp.  74-197)1  présente  peu  d'intérêt, 
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l'auteur  n'ayant  pas  su  distinguer  ce  qui  est  propre  au  texte  édité  de  ce  qui 
se  rencontre  partout  ailleurs,  et  ne  s'étant  pas  le  moins  du  monde  préoccupé 
de  tirer  des  faits  rassemblés  des  conclusions  qu'ils  comportent  quant  à  la 
date  et  au  lieu  d'origine  du  poème  ou  du  moins  de  la  copie.  M.  H.  est  in- 
capable de  voir  par  lui-même  les  difficultés  qui  ne  lui  ont  pas  été  signalées 
par  ses  devanciers.  Ainsi  il  explique  sans  broncher  uél  (v.  203)  par  oculi , 
comme  si  l'accent  placé  sur  Ve  dans  le  ms.  ne  rendait  pas  cette  interprétation 
fort  douteuse.  Il  ne  sait  même  pas  distinguer  une  bonne  explication  d'une 
mauvaise  :  au  v.  243  par  ex.,  il  rejette  la  leçon  per  cosedent  •  à  l'avenant,  à 
proportion  b  proposée  par  M.  Tobler  {Zeitschr.  /.  rom,  PhiL^  II,  S04-5) 
leçon  qui  est  l'évidence  même,  et  conserve  le  non  sens  traditionnel  per  ço 
sedtnz  qu'il  traduit  par  •  obwohl  sitzend.  •  En  somme,  dans  ce  travail 
d'un  débutant  qui  a  trop  présumé  de  ses  forces,  il  n'y  a  ni  gain  pour  le 
présent  ni  espérancejpour  l'avenir. 

FAudcs  de  grammaire  portugaise  (Roma  ia,  t.  X  et  XI,  art.  de  M.  J.  Cornu), 
par  A.  R.  Gonçalves  Vianna.  Louvain,  Peelers,  in-8,  15  p.  (extrait  du 
Musion).  —  Notes  sur  les  articles  de  M.  Cornu,  dont  l'auteur  signale  la 
haute  valeur. 

Ysengrimus.  Herausgegeben  und  crklaert  von  Ernst  Voigt.  Halle,  libr.  de  l'Or- 
phelinat, in-8,  cxLvi-470  p.  —  Comme  texte  et  comme  éclaircissements  de 
tout  genre  (introduction,  variantes,  notes,  index),  cette  édition,  non  seu- 
lement ne  laisse  rien  à  désirer,  mais  doit  être  signalée  comme  une  des  publi- 
cations les  plus  importantes  et  les  plus  méritoires  de  ces  derniers  temps. 
M.  Voigt,  déjà  connu  par  ses  travaux  sur  d'autres  poèmes  latins  appar- 
tenant au  cycle  de  Renart,  fait  preuve  dans  celui-ci  d'une  érudition  vraiment 
admirable  et  d'un  jugement  en  général  excellent.  V  Ysengrimus,  vu  sa  date 
ancienne  (avant  1150)  et  sa  réelle  valeur  littéraire,  est  un  des  monuments 
capitaux  du  cycle  ;  M.  V.  lui  assigne  sa  place  et  son  rang  et  présente  à  ce 
propos  sur  l'évolution  de  ce  cycle,  tout  savant  et  clérical  à  l'origine, et  rapi- 
dement répandu  dans  le  peuple  par  les  jongleurs  français,  des  considérations 
brèves  mais  intéressantes,  et  auxquelles  on  peut  souscrire  sauf  quelques  ré- 
serves, notamment  sur  l'origine,  croyons-nous,  plus  vraiment  populaire  de 
certains  éléments  (cf.  Rom  ,  XI,  17). 

Dakte  Alighieri.  La  Vita  nuova,  illustrata  con  note  e  preceduta  da  une  studio  su 
Béatrice  per  A.  d'Ancona.  2«  ediz.  nolevol mente  accresciata,  ad  uso  délie 
scuole  secondarie  classiche  e  tecniche.  Pisa,  Libreria  Galileo,  gia  Nistri,  1884, 
in-8,  lxxxviij-2  57  P-  —  ^^^  éditions  de  la  Vita  nuova  publiées  en  1872  par 
M.  d'Ancona,  en  1876  par  C.  Witte,  sont  certainement  les  deux  publi- 
cations qui  ont  le  plus  contribué  à  l'amélioration  du  texte  et  à  l'interprétation 
de  cette  œuvre  si  importante  de  Dante.  L'édition  de  Witte,  dont  l'im- 
pression, au  moins  quant  au  texte,  était  achevée  dès  1873,  n'a  pu  profiter 
du  travail  considérable  de  M.  d'Ancona.  L'édition  de  1872  imprimée  in-4  et 
à  petit  nombre  était  épuisée  depuis  plusieurs  années.  M.  d'A.  la  reproduit 
actuellement  accrue  de  nombreuses  notes  et  diminuée  des  variantes  des  mss. 
qui  n'ont  pas  paru  à  leur  place  dans  un  livre  destiné  aux  classes.  Il  va  sans 
dire  que  notre  savant  collaborateur  a  tenu  compte  de  tous  les  travaux  dont 
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la  Vita  miova  a  été  J'objet  depuis  1872  et  notamment  de  [^édition  de  Witte. 
Son  cominentaire)  dans  lequel  sont  comme  enchâssés  les  chapitres  de  la  Vîta 
impritnés  en  plus  gros  caractère,  est  devenu  fort  volumineux.  Peut*étre,  à 
sa  place,  Taurions-nous  allégé  en  quelques  parties.  11  y  a,  pour  tes  élèves 
auxquels  il  est  destiné,  une  certaine  surabondance    Tel  qu'il  esC^  c'est  un 
trésor  de  renseignements,  indispensable  à  quiconque  voudra  faire  une  étude 
approfondie  de  cet  étrange  ouvrage,  sur  le  caractère  et  la  signification  du- 
quel la  discussion  ne  paraît  pas  près  d'être  close.  Le  morceau  capital  reste 
toujours  rétode  préliminaire  dans  laquelle  l'auteur  analyse  le  personnage  de 
Béalrix,  tant  dans  la  Vita  que  dans  la  Divine  Comédie,  avec  beaucoup  de 
sens  et  de  linesse.  Cest,  à  notre  avis^  rinterprétation  fa  plus  vraisemblable 
qui  ait  été  donnée  jusqu'à  ce  jour  de  ce  rôle  énigmatîquet 
Ciiusmis  sur  les  origmcs  et  sur  le  moytn  âge  liitiraire  de  fa  France,  par  L»  Gar- 
REAUD.  Paris,  Vieweg,  1884,  2  vol.  in-12,  296  et  588  pages.  —  Nous  ne 
reprocherons  pas  à  ce  livre,  composé  sat^s  prétentions  érudits,  de  n'ajouter 
à  nos  connaissances  sur  le  moyen  âge  français  ni  un  fait  ni  une  idée^  mais 
nous  avons  le  droit  de  constater  que  l'auteur  n'a  consulté  que  des  ouvrages 
plus  ou  mons  arriérés,  ceux  d'Ampère,  de  Nisard,  deMichelet^deGéruzez, 
ou  qui  n*ont  jamais  eu,  même  dans  leur  nouveauté,  la  moindre  valeur,  tels 
que  ceux  de   M.  Loiseau.    Les  Causer  tes  de  M.  Garreaud  sont  donc,  en 
somme,  une  compilation  des  opinions  qui  avaient  cours  il  y  a  une  vingtaine 
d*années,  bien  qu*on  y  rencontre  aussi  certaines  erreurs  que  nous  ne  nous 
souvenons  pas  avoir  vues  ailleurs,  comme  par  ex.   cette  assertion  que  le 
voyage  d'Alexandre  au  paradis  terrestre  se  trouverait  dans  le  poème  d*Au» 
bri  de  Besançon  (iï,  ^06),  On  se  rendra  suffisamment  compte  du  carac- 
tère de  CCS  Causeries  sur  nos  origines  litlérrjres,  par  ce  seul  fait  qu'avant 
d'co  arriver  i  la  conquête  des  Gauîes  par  César»   l'auteur  trouve  le  moyen 
d'écrire  dix  chapitres  ob  les  druides^   les  druidesses,   les  bardes,  jouent 
un   r6le  prépondérant.   Citons  cndn    les  titres  de  quelques  paragraphes: 
ch,  II,  Jî  6  :  f  L'origmalité  de  ïa  littérature  et  de  la  langue  française  est  de 
»  n'en  pas  avoir  ».  Ch.  Vil,  jj  6  :  «f  Influence  du  celtique  sur  la  syntaxe  et 
»  l'espril  de  la  grammaire  française  ».  Ch.  X, g  3  :  «  Influence  de  la  civili- 
i  sation  massaliole  sur  les  coutumes,  la  langue  et  la  littérature  de  la  France 
*  moderne.  •  Ch.  XIV,  g   i  :  0  La  mission  des  saints.  Saint  Martin,  patron 
1  des  Gaules.  Origine  des  trois  couleurs  du  drapeau  français  i.Ch.  IV,  g  j; 
n  La  Divine  Comédie  de  Dante  se  rattache  aux  pérégrinations  infernales  des 
»  Celtes  i.  Ch,  VII,  g  7:  «  C'est  grâce  aux  éléments  celtiques  contenus 
i  dans  la  langue  d'oif  que  celte  dernière  est  devenue  langue  nationale,  de 
i>  prclérence  â  la  langue  d'oc  dérivée  directement  du  latin.  »  Nous  croyons 
que  maintenant  nos  lecteurs  savent  à  quoi  s^en  tenir  sur  cet  ouvrage  qui  est 
<•  destiné  dès  le  principe  aux  familles  et  aux  instituts  d'Allemagne  ■  fp,  îj). 


Errata.  —  Dans  notre  précédent  numéro,  p.  12J.  9  :  Faartel,  lis.  Fm* 
cheL  —  ihd.f  L  \s  '  *  qu'on  f}e  pouvait  hésiter  »,  suppr.  ne,  —  P.  24,  note 
du  V.  210,  j'ai  eu  tort  de  considérer  aruU  comme  fautif.  C*est  un  cri  de  guerre 
des  Sarrâzms  connu  déjà  par  ta  Chimson  d*AnfiOche  de  P.  Paris,  11}  na  ;  d. 
Diez,  £f)/w.  Waft,^  tt  ^,  Alahido, 
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BIBLIOTHÈQUE    DE    SIR  THOMAS   PHILLIPPS 


A  CHELTENHAM. 


Le  manuscrit  d'où  sont  tirés  les  éléments  du  présent  mémoire  n'est 
pas  inconnu.  Certaines  parties  en  ont  été  signalées,  ou  même  imprimées 
en  entier.  Toutefois,  la  portion  la  plus  considérable,  celle  qui  contient 
les  poésies  de  gozon  et  de  Gautier  de  Biblesworth,  sans  compter  les 
pièces  anonymes,  n'a  pas  été  étudiée  jusqu'à  ce  jour,  et  elle  fournit, 
comme  la  présente  notice  le  montrera,  des  éléments  nouveaux,  et  non 
sans  intérêt,  à  Thistoire  de  la  poésie  âOglo-normande.  Une  circonstance 
particulière  m'a  déterminé  à  ne  pas  surseoir  plus  longtemps  à  la  pu- 
blication d'un  travail  dont  les  matériaux  sont  depuis  plusieurs  années 
entre  mes  mains  :  c'est  que  j'édite  en  ce  moment,  pour  la  Société  des 
anciens  textes  français,  avec  le  concours  de  Miss  L.  Toulmin  Smith,  un 
recueil  de  contes  moralises  de  Bozon,  que  j'ai  trouvé,  il  a  quelques 
années,  dans  la  bibliothèque  de  Gray's  Inn,  à  Londres,  et  dont  le  ms. 
Phillipps  offre  un  second  exemplaire.  Ces  contes  sont  en  prose,  mais  on  y 
retrouve  çà  et  là  des  passages  qui,  avec  de  très  faibles  modifications^  se 
laissent  remettre  en  vers,  soit  que  l'ouvrage  ait  été  originairement  ver- 
sifié, soit  plutôt  que  l'auteur,  exercé  à  la  forme  poétique,  ait  jugé  à 
propos  d'abandonner  de  temps  en  temps  la  prose  pour  les  vers.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  y  a  intérêt  à  comparer  les  contes  en  prose  de  Bozon 
avec  ses  poésies,  et  c'est  principalement  afin  de  rendre  cette  comparaison 
possible  que  la  notice  qui  suit  a  été  rédigée. 

La  plus  ancienne  mention  que  je  connaisse  du  ms.  Phillipps  se  ren- 
contre dans  le  t.  II  des  Catalogi  librorum  manuscriptorum  Angliét  et  Hi- 
bernU  de  Bernard  (Oxoniae,  1697),  où  se  trouve,  sous  les  n^  91 51  à 
Romania,  XIII.  32 
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916»  ipp.  5j8*9  ,  une  série  de  onze  mss.  catalogués  sous  la  rubrique 
Lihromm  manuscripioram  K.  CL  Henrici  Farmeri  armigeri,  de  Tusmor 
in  comititu  Oxoniensi,  catalogus.  Le  neuvième  de  ces  ms.  est  celui  que 
possèdent  maintenant  les  héritiers  de  sir  Th,  Phillipps  '.  J'ignore  ce  que 
sont  devenus  les  dix  autres,  du  reste  moins  importants^.  En  1778,  War- 
ton  mentionne  le  traité  de  vénerie  qui  occupe  les  ff .  i  s  à  ^6  de  notre 
ms.  comme  se  trouvant  ou  comme  s'éiani  trouvé  récemment  parmi  les 
nis.  de  M,  Farmer  de  Tusmore  K  La  manière  dont  il  s'exprime  donne  à 
croire  qu'il  connaissait  Touvrage  directement,  et  non  pas  seulement  par 
l'indication  du  catalogue  de  Bernard.  Cependant  il  ne  dit  rien  qu'il  n'ait 
pu  trouver  dans  Bernard. 

De  la  bibliothèque  Farmer  notre  ms,  passa  dans  celle  de  Richard 
Heber,  Jl  porte  dans  le  catalogue  de  vente  de  la  Bibliotheca  Hcbcriana 
le  n^  14704.  11  fut  acquis  avec  un  grand  nombre  des  meilleurs  mss.  de 


I .  La  description  donnée  dans  les  Caiatogi  est  assez  précise  pour  ne  laisser 
aucun  dout^  sur  Tidentité  du  volume.  En  voici  les  premières  lignes  : 

4  TracUtus  de  iiiformatione  Juvcnum,  in  sermone  gjllico,  ojiïi  expositionc 
vocum  in  lingua  angllca  lncip;t  :  Levest  [Itsez  ço  est)  le  Tretyz  ke  Monsieur 
Gautier  de  Blblesworth  fist  a  Madame  Deonyse  de  Mountehensy  {lisez  Moont- 
chensyl  ke  nous  ihstz  vous)  aprendra  le  franccys  de  pluseur  choses  de  ce  mound 
pcr  {hsc:  pur)  fyl  de  genlyisbommc  enîourmer  de  langage.  Le  caste!  de  l'Amour, 
in  rhylhmis  gallicis.Le  Art  de  vcnene  ieauel  Maslre  Guyilame  Twici  vcnour  le 
Roy  d'Angleterre  fisl  en  son  temps  per  (lise:  pur)  aprendre  autres. , .  • 

D'ailleurs  te  ms,  Philipps  porte  encore  à  i  intérieur  de  sa  reliure  le  nom  et 
les  armes  d'un  membre  de  la  famille  Farmer,  William  Fermor,  avec  la  date  de 
1816. 

z  II  en  est  un,  cependant,  qu'il  doit  être  possible  de  retrouver;  c'est  le  troi- 
sième ms.  de  la  liste  imprimée  dans  le  catalogue  de  Bertiard,  qui  contient  un 
Sidrac  et  la  Lmncn  as  /j/i.  Ce  ms.  a  fait  partie  de  la  bibliothèoue  de  Richard 
Heber  ;n"  1469),  ce  que  j*ignorais  lorsque  {e  t*ai  mentionné,  Romama^  VJII^ 
Î26,  A  la  vente  Heber,  il  fui  acheté  pour  25  livres  st.  par  Techener. 

3,  fl  The  most  curious  on;;  [=1  trejlîse  on  hunting).  I  kaow  is,  or  was 
lalcly,  among  the  manuscripls  of  Mr.  Farmer  of  Tusmore  in  Oxfordshire.  It  is 
entitied  t  fe  Art  ât  Vtnmc  lequel  maistre  GuîJUme  Twici  venour  le  roy  d^An- 
»  glelerre  fist  en  son  temps  per  aprandre  autres  t.  This  master  William 
Twici  was  grand  huntsman  to  Edward  Ihe  second.  •  History  of  Engissh  pocfry^ 
i"éd.,  !L  2io,  note  m.;  éd.  1824,  IH,  55^;  éd.  1840,  II,  46 j  (je  ne  me  sers 
pas  de  l'édition  de  M.  G.  Hazlitt,  1871,  qui  modifie  le  texte  de  Warton  d'une 
manière  inintelligenteL  Ailleurs  encore,  Warion  iéd.  1840,  H,  384)  mentionne 
le  même  ms.  à  propos  des  hymnes  et  antiennes  mises  en  anglais  par  William 
Herebert,  qui  occupent  la  fin  du  ms.  Mais  là  encore  il  paraît  bien  citer  d*après 
le  catalogue  de  Bernard* 

4.  R.  Heber  l'avait  acheté,  comme  le  n"  1469  mentionné  un  peu  plus 
haQl,  de  W.  Fermour,  de  Tusmore.  M.  Madan,  sous-bibîiorhècaire  de  la 
Bodléienne,  m'a  signalé  dans  le  Gcntleman*s  Magûiine,  t.  XCVIl  (1827),  p.  580^ 
une  généalogie  de  Fa  famille  Farmer  ou  Fermer,  de  Tusmor*»,  dans  laquelle  figu- 
rent Henry  Fermor,  qui  fil  son  leslamenl  en  1702,  évidemment  celui  que 
meniionnent  les  Cûtaiogi;  puis  son  arriére-pctii-fils,  William  Fermour,  né  en 
17^7  et  mort  en  1806;  enfin  William  Fermour,  fils  de  celui-ci.  Ce  dernier^ 
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cette  célèbre  colleaton  par  sir  Thomas  Phîllipps,  qui  lui  assigna  le 
n'^  8î66  sous  lequel  il  est  aciuellemeni  conservé  à  Cheltenham. 

Le  ms.  Phillipps  se  compose  de  morceaux  où  on  peut  distinguer 
diverses  écritures,  mais  qui  étaient  déjà  réunis  en  un  volume  à  la  fin 
du  xiv^  siècle,  époque  où  fut  rédigée  une  table  sommaire  qu'on  peut 
lire  au  verso  du  premier  feuillet  =,  Il  est  formé  de  treize  cahiers  dont  les 
feuillets  onl  0,250  de  hauteur  sur  0,170  de  largeur.  Le  tout  parait  avoir 
été  écrit  dans  la  première  moitié  du  xiv^  siècle. 

Cahier  /,  ff,  i  à  n  ;  table  initiale  ;  traité  de  Gaultier  de  Biblesworth. 

Cahier  //,  ff.  14  à  25  ;  fin  de  G,  de  Biblesworth,  château  de  Loyale 
Amour,  traité  de  vénerie,  recettes  culinaires,  traité  de  fauconnerie. 

Cahier  ///,  ff.  26  à  57  ;  fin  du  iraiié  de  fauconnerie  ;  le  feuillet  37  est 
resté  en  blanc. 


comme  on  le  voit  par  une  généalogie  manuscrite  récemment  acquise  par  la  Bod- 
téienne,  mourut  en  182S.  C'est  de  fui  que  Meber  avait  acheté  les  deux  ma-* 
nuscrits  classés  sous  les  n«*  r  469  el  1 470  dans  son  catalogue. 

t.  Voici  celte  table,  dont  je  numérote  le?»  articles  : 

In  hoc  volumine  continentur  subscnpia  per  ordinem. 

t.  Tractalus  informacionis  iuvenum,in  gallJco,  diversarum  rerum,  cum  expo- 
sicione  earumdem  in  anglico. 

2.  Item,  Castrum  amoris,  in  gallico 

j,  Item  ars  venacJonis,  in  gallico. 

4.  ttem^  doctrina  faciendi  ai  versa  cibaria^  in  angîico, 

y  Item,  iraclalus  de  avibus  gcnerosis,  quomodo  cognosci,  nutriri  et  custo- 
din  debeani,  rn  gallico. 

6.  Item^  tractatus  diversi  fratris  Nich.  Boson,  de  ordine  mînorum,  de  pas- 
sicne  et  de  amore,  in  gallico. 

7.  lteni,oraciones  diverse  ad  beatam  Virginem,  ejusdein,  et  disposicio  Claustri 
religionis,  in  gallico, 

8-9,  Item,  tractalus  qui  dicitur  t  Curms  Boson  •  et  similitudo  mulicrum  ad 
picam,  et  atia  in  gallîco. 

10.  Item,  disputacio  inter  corpus  et  animam  et  multa  alia  ootabilia  in  gai* 
lico  consequenter. 

11.  Item,  descripcio  milicîe  per  Hugonem  de  Tabarie,  cum  aliis  notabilibus 
in  gallico.  Hendyng. 

12.  hem,  multa  rilhmice  composita  in  andico. 

13.  Ilem^  proverbta  galtica  secundum  ordlnem  atphabeti. 
44.  Item,  iractatus  quidam  de  galfico  cum  exposicione  orationis  domtnice  et 

salutacionibus  Virginis  gloriose,  in  gallico. 

i^.  Item,  exempla  bona  et  narraciones  utiles  pro  sermonibus,  in  gallico. 

16.  Item,  Valerius  ad  Rufum  de  uvore  non  ducenda, 

(7.  Item,  quidam  sermones  cum  suppiccione  cronicarum. 

18.  Item,  tractatus  de  veneno  cum  multis  aliis  in  angltco  et  arte  faciendi 
collaliones,  ex  collacione  fralris  Willeîmi  Herebert  auctontale  ministri  generalis. 

On  observera  que  rarticle  12  mentionne,  entre  le  poème  de  Hue  de  Tabarie 
et  les  proverbes,  des  poésies  anglaises  qui  manquent  au  ms.  Ces  poésies  de- 
vaient occuper  la  fin  du  cahier  VIII,  qui  a  été  coupée.  C'est  probablement  au 
\  même  art.  1 2  qu'il  laut  rapporter  le  nom  Hendyng,  placé  à  la  suite  de  l'art.  1 1. 
Hcndyng  est  un  personnage  imaginaire  à  qui  en  Angleterre  on  attribuait  les 
.proverbes  comme  en  France  on  les  attribuait  au  vilain. 


JOO  ^^^^^"  P,    MEYER 

Cahier  IV,  ff,  38  à  49;  poésies  diverses^  les  unes  de  Bozon,  les  au- 
tres anonymes,  qw  se  poursuivem  dans  les  cahiers  suivants. 

Cahier  K,  ff.  çoà  61. 

CahurV!,fi.  62  à  7v 

Cahier  VU,  ff.  74à8s. 

Cahier  Vlll,  fT.  86  à  92.  Se  composait  originairement,  comme  les 
autres,  de  six  feuilles  doubles*  Les  deux  derniers  feuillets  ont  été  coupés. 

Cahier  IX,  fF.  96  à  106,  Originaircmeni  de  six  feuilles,  mais  le  dernier 
feuillet  a  été  coupé. 

Cahier  X,  ff.  107  a  119.  Originairement  de  sept  feuilles;  le  dernier 
feuillet  a  été  coupé. 

Cahier  XI,  ff.  1 20  à  129.  Avec  ce  cahier  commencent  les  contes  mo- 
ralises de  Bozon  qui  se  poursuivent  jusqu*aii  fol.  i $?. 

Cahier  XUf  ff.  no  à  139» 

Cahier  XÎU,  ff.  Î40  à  1  jt  ;  le  feuillet,  14^  est  coupé. 

Cahier  XIV ^  ff.  152  à  154.  Originairement  de  deux  feuilles.  Le  der- 
nier feuillet  a  été  coupé. 

Viennent  ensuite  cinquante-sept  feuillets,  contenant  des  pièces  latines 
et  anglaises  dont  je  me  bornerai  à  dire  quelques  mots  à  la  fin  de  la  pré- 
sente notice. 

Plusieurs  mains  ont  contribué  à  la  composition  de  ce  ms.  Il  n'est  pas 
très  facile  de  distinguer  ces  diverses  écritures,  qui  toutes  paraissent  ap- 
partenir au  même  temps,  te  milieu  du  Xïv«  siècle  environ.  Sauf  erreur 
de  ma  part,  six  ou  sept  écrivains  ont  travaillé  à  la  partie  du  ms.  qui 
fournit  la  matière  du  présent  mémoire  :  A^  ff.  2-37;  B,  ff*  38-87  V»; 
C,  ff.  87  vo-95  v",  pourrait  être  identique  à  >l  ;  0,  ff.  96-104,  avec 
des  additions  dues  à  C  ;  £,  ff.  107-18  et  1  ?9-Sî,  écriture  qui  à  pre- 
mière vue  paraît  plus  ancienne  que  les  précédentes,  mais  c'esi  sûrement 
une  illusion  puisqu'elle  continue  idu  fol,  139  au  io\.  1  j^i  les  contes  de 
Bozon  commencés  par  une  autre  main  \  F,  f,  1 18,  pièce  48  ;  C,  ff.  120 
à  139  v^ 

Du  fol,  7^  Y'  au  fol.  87  r^  les  vers  sont  écrits  à  lignes  pleines,  comme 
de  la  prose. 

Voyons  maintenant  ce  que  renferme  le  ms. 


1.  —  Traité  de  Gautier  de  BiBLESWoarH  pour  apprendre  le  fran- 
çais. I!  existe,  à  ma  connaissance,  treize  autres  ms.  de  ce  curieux  opus- 
cute»  à  savoir  : 

Cambridge,  Bibliothèque  de  runiversité»  Gg.  1.  i.,  fol,  279  r. 

—  Corpus  Christ!    Coll.   450,  fol.  241,    Manquent  les  45 
derniers  vers  environ. 

—  Tfin.  Coll.  0,  2,  2î,  fol.  120. 
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Cheltenham,  Bibl.  Phillipps,  8188  (Bibl.  Heberiana,  n'^yy!}. 
Londres,  Musée  britannique,  Cotton,  Vespasien,  A,  VI,  fol.  60  v". 

—  Oid  roy.  n-  A.  IV.  Ne  contient  que  le  début  du  traité. 

—  Harl.  490.  Fragment  de  31  ff.,  dont  plusieurs  coupés  au 

point  de  n'avoir  conservé  que  quelques  lettres. 
—  740,  fol.  4. 

—  Arundel  220,  fol.  297. 

—  Sloane  513,  fol.  159  b, 

—  —  809,  écrit  sur  un  rouleau  de  parchemin. 

Oxford,  Bibl.  Bodleienne,  Selden  supra  74,  fol.  i.  Incomplet  du 
commencement  ;  ne  contient  plus  guère  que  le  dernier 
quart. 
—        Ail  Soûls  Coll.  182,  fol.  331. 

Le  traité  de  Gautier  de  Biblesworth  a  été  publié  par  Th.  Wright  (^4 
volume  of  vocabular les,  142-74I  d'après  le  ms.  Arundel  collationné  assez 
irrégulièrement  avec  le  ms.  Sloane  809  Les  gloses  anglaises  du  ms.  de 
Trinity  ont  été  publiées  par  le  même  dans  les  Reliijuia  antique,  II,  78. 
J'ai  donné  une  édition  critique  des  86  premiers  vers  de  l'ouvrage,  dans 
mon  Recueil  d'anciens  textes,  partie  française,  n***  36-7,  selon  deux 
leçons  :  la  première  représentée  par  les  mss.  de  Trinity  et  de  Corpus, 
auxquels  se  rattachent  les  mss.  12.  A.  IV;  Sloane  513  et  809;  la  se- 
conde, d'après  les  mss.  de  l'Université  de  Cambridge  et  d'Ail  Soûls.  J'ai 
montré  que  le  texte  du  ms.  d'Arundel  était  une  combinaison  de  ces  deux 
leçons. 

Le  texte  du  ms.  Phillipps  83  36  parait  être  l'un  des  meilleurs  que  nous 
possédions.  Il  est  caractérisé  par  les  particularités  qui  suivent.  Entre 
tous  les  mss.  du  traité  de  Gautier  il  est  le  seul  qui  ait  à  la  fois  un  titre 
développé  et  un  prologue  en  forme  de  lettre  adressé  à  dame  Denise  de 
Monchensy  ».  Le  titre  se  rencontre,  sous  une  forme  plus  développée, 
dans  les  mss.  Gg.  i.  i  de  Cambridge,  Arund.  220  et  Sloane  S09  du 
Musée  brit.  La  lettre  ne  se  rencontre  que  dans  Trinity  et  dans  Sloane 
513.  Le  ms.  de  C.  C.  C.  C,  celui  du  Musée,  Old  roy.  13.  A.  IV, 
celui  d'Ail  Soûls,  et  le  ms.  Phillipps  8188  ne  contiennent  ni  titre  ni  pro- 


I.  Deux  dames,  Taïeule  et  la  pctitc-fillc,  ont  porté  ce  nom.  La  première, 
qui  mourut  en  130^  (Dugdale,  Baronage  of  England^l,  562),  est  surtout  con- 
nue pour  avoir  tonde  une  abbaye  de  ^mmcs  à  Waterbeech,  entre  Cambridge 
et  Ely  {Monasticon  anghcanum,  nouv.  éd.,  VL  1^4  A).  La  seconde  épousa, 
en  1297,  Hugue  de  Vere.  fils  cadet  de  Robert  de  Vere,  comte  d'Oxford,  et 
mourut  sans  en  ants  en  1314  (Dugdale,  I,  192,  $62).  A  cause  de  cette  dernière 
circonstance,  il  est  probable  que  le  traité  de  Gautier  de  Biblesworth  a  été 
composé  pour  la  première  de  ces  deux  dames  et  non  pour  la  seconde. 
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logue.  Le  texte  du  ms.  8336  se  rattache  en  général  à  celui  du  ros.  de 
Trinity  (n**  36  de  mon  Recueil} ,  mais  pour  certains  vers'  il  s'accorde 
avec  les  mss.  de  Cambridge  Gg.  i.  i,  et  d'Ail  Soûls  (n®  37  de  mon 
Recueil).  Il  réunit  de  bonnes  leçons  qui,  dans  l'édition  partielle  que  con- 
tient mon  Recueil,  se  trouvent  divisées  entre  deux  familles  de  ms.  C'est 
donc  un  texte  qu'il  y  aura  lieu  de  prendre  en  grande  considération  lors- 
qu'on fera  une  édition  critique  du  traité  de  Gautier  de  Bibles worth. 

Çoe  est  U  tretyz  ke  moun  syre  Gautier  de  Biblesworth  fist  a  ma  dame  Deonyse  de 
Mountchensy^  ke  vous  a  prendra  le  fraunceys  de  plusour  choses  de  ce  mound  pur 
fyz  de  gtntyls  home  enfourmer  de  langage,  dount  tut  dys  troverez  le  fraunceys 
&  puis  le  engleys  par  desus, 

Chcre  soer,  pur  ceo  kc  vous  me  pryastes  ke  jeo  mcyse  en  ecryst  (sic)  pur  vos 
enfaunz  acune  apryse  de  fraunceys  en  brèves  paroles,  jeo  l'ay  fet  soulum  ceo 
ke  jeo  ay  aprys  e  soulum  ceo  ke  les  paroles  me  venent  en  memore,  ke  les  en- 
faunz pusent  saver  les  propretez  de  choses  ke  veent,  e  kaunt  deyvent  dyre  moun 
e  ma,  soun  e  sa^  le  e  ia,  may  e  jeo. 

Femme  ke  aproche  soun  tens 
De  enfaunter  moustre  sens 

of  a  myde  wyf 
Kaunt  se  porveyt  de  une  ventrere 
4  Ke  soyt  avisée  conseylere. 

the  chyld  ybore 

(Fol.  2  b.)  Kaunt  ly  enfes  serra  nez 

swethe  hym 
Cel  enfaunt  dounk  mayllolez. 

hys  cradel 
En  soun  berz  Tenfaunt  couchez; 
of  a  lullere  vel  norice 
8  De  une  bercere  vous  purvoez. 

creopen 
L'enfaunl  comence  chatouncr 
Ainz  qu'il  sache  a  pez  aler  ; 

draveleth 
Et  kaunt  yl  baave  de  nature, 

of  dravelynge 
12  Pur  sauver  ses  dras  de  baveure, 

Vous  direz  a  sa  bercere 

a  draveling  chut 
Ke  ele  le  face  une  bauviere. 


I.  Comparez  notamment  les  vers  9,  10,  11,  14,  17,  20,  21,  25,  28. 
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Sy  toust  eu  m  Tenfes  comence  aler 
fcn  byvuUn 

16  De  tayi  se  veut  empaluer  ; 

byUmynge  hartyngc 

&  pur  mahain  &  pur  blesceûre, 

volUwcn 
Garce  ou  garzoun  le  deyt  sure, 

Humble  valu 

Ke  il  ne  ceeste  ne  ne  chece; 
20  Ensi  co vient  bone  pece. 

E  quant  il  encourt  a  tel  âge 
Ke  prendre  se  puet  a  langage, 
Primes  en  fraunczoys  le  devez  dire 
nemnen 
24  Cornent  son  cors  deyt  descrire, 

Pur  l'ordre  avoyr  de  moun  e  ma, 
Toun  &  ta  &  soun  &  sa, 

ilered 
Si  que  en  parole  soit  meuz  apryz 
iscorncd 
28  E  de  nui'autre  escharnys. 

(Fol.  2  c)  Orc  de  la  primer  e  projhreté^  par  qanqe  a  petit  a  la  teste. 

Il  i  a  ma  teste  ou  mon  chef, 
the  sheede 

Et  la  grève  de  moun  chef. . . 
Fin  (fol.  4  d)  : 

Et  quant  la  table  fu  oustée, 

Blaunche  poudre  ove  la  grosse  dragée 

&  d'autre  nobleie  a  fuisoun. 

Ensi  vus  finyst  le  sarmoun, 

Car  de  fraunzoys  i  a  assez 

De  mult  de  manere  diversetez, 

Dont  vus  finyst,  seygnours,  en  taunt. 

Au  fyz  Dieu  vus  trestouz  comaunk,  etc. 

Explicit  ut  supra  dictum  est^  etc, 

2.  —  Le  Chastel  de  leal  amour.  Sous  ce  titre,  il  n'y  a  pas  autre  chose 
que  des  demandes  amoureuses^  ouvrage  de  passe-temps  dont  on  a  bien 
des  mss.^  Le  texte  du  ms.  Phillipps  a  déjà  été  cité  par  M.  Kervyn 


I .  En  marge,  avec  renvoi  :  de  bowe  glosé  par  of  fen. 

2  J'en  ai  indiqué  cino  mss.  (Musée  Britann.,  Bibl.  nat.,  Montpellier,  bibl. 
du  marquis  de  Bath,  Bibl.  de  Westminster  abbey)  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
des  anciens  textes,  1875,  26  et  30. 
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de  Lettenhove,  dans  les  notes  du  premier  volume  de  son  Froissart  (I, 
Ç54-6',  M.  Kervyn,  procédani  en  ceîie  circonstance  avec  sa  légèreté  t 
habituelle,  s'est  figuré  que  le  Cbaskl  d'amour  était  Tœuvre  de  Gautier 
de  Bibleswonh,  et  a  exprimé  cette  bizarre  opinion  comme  un  fait  dé- 
montré* Continuant  à  prendre  ses  fantaisies  pour  des  réalités,  il  a  dit 
sans  la  moindre  hésitation  dans  son  Etude  sur  ta  vie  de  Froissart  \  que 
cette  sérîede  questions  et  de  réponses  avait  été  présentée  par  Gautier  de 
Biblesworth  à  Denise  de  Mountlurmcr.  Or,  cette  dame  de  Mounthermer, 
sur  laquelle  M,  Kervyn  n^est  pas  en  peine  de  nous  fournir  des  rensei- 
gnements,  doit  son  existence  à  une  faute  de  lecture  ;  le  ms.  pone  de 
Monntchensy  ;  en  outre,  c*est  le  traité  pour  apprendre  le  français  qui  est 
dédié  à  la  dame  de  Moumchensy  et  non  le  Chasîd  d'amour. 

Voici  les  premières  demandes  ;  je  les  imprime  en  conservant  la  dis- 
position de  Toriginal  : 


(Fol.  1 5)  Veytz  cy  le  ChûsUl  dt  tcûl  amûur, 

I*   quesùo.   Un  chastcl  d*amoyrs  vous  denieauns 
Dunt  est  II  primer  fundemenl? 

2«  ^tustio.  Or  me  n ornez  le  mestre  moeurs 
Qe  plus  li  fet  fort  Se  seûrs? 

j*  (jutsiio.   Dites  moi  (\y  sunt  kernels, 
Les  siates  S:  les  quariaus? 

4*^  questio»   Nomès  moi  ly  porter  Se  ty  gaite 
Qc  l'entrer  defcrme  &  gaytc. 

\*  questio,  Q^est  la  clef,  saver  m'esloet, 
Qe  la  porte  dcfermer  poet? 

6*  quistio,  Nomez  la  sale  &  le  manoir 

La  oit  poet  primes  joye  avoir. 


7*  quath.  Après  la  garde  me  mmtz 

Par  quels  le  chastel  est  gardez. 


1^.  D*amer  lealment, 


:  Celer  sagement. 


Regard  atreiaunt. 


D'amy  danger. 


} 


Continuelment  prier. 


Doucement  dalier. 


\  Par  contenyr  nettement^ 
f  Par  honorer  tote  gcnt, 
{  Par  veslir  corleisement, 
Par  lenyr  simplement. 


8*  questiû.  Dites,  sire,  q*est  la  darl  d'amour  vileyn 
Qe  corne  pys  me  fet  joe  le  plus  eym. 


Faus  semblaunt. 


Voyez  Œuvra  de  Frmsart,  ï,  94- ç . 
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Fin  (fol.  15  V*)  : 
2 1  î»  qucstio,  Quele  chose  est  qe  les  amâuns  plus  alleve  \ 

&  qe  prymes  les  fct  jnye  avoyr,         f  Richesse 
E  mêmes  cele  chose  plus  les  grève,     V 
E  les  fet  mettre  en  nounchaloyr?        / 

Explkit, 

3.  —  L'Art  de  vénerie  par  Guillaume  Twici  ou  Twety.  —  Ce 
traité  en  prose  qui  occupe  les  ff.  15  v®  à  36  du  ms.,  a  de  bonne 
heure  attiré  Tattention.  Il  en  existe  une  version  anglaise,  faite  au 
xve  siècle,  qui  a  été  publiée  dans  les  RcliquU  antique  de  Wright  et 
Halliwell,  I,  149-54.  Dans  cette  version  le  nom  de  notre  auteur  est 
écrit  William  Twety  et  se  trouve  associé  à  celui  d'un  certain  John 
GyfFord  qui  aurait  été,  ainsi  que  Twety,  de  la  maison  d'Edouard  II  ». 
De  l'original  français  on  ne  connaît  pas  d'autre  ms.  que  celui-ci.  C'est 
un  opuscule  vraiment  intéressant,  écrit  en  un  style  familier,  sous  la 
forme  d'un  dialogue  entre  un  chevalier  et  son  chasseur.  Sir  Thomas 
Phillipps  l'a  fait  imprimer  en  1840,  dans  sa  petite  imprimerie  de  Middle 
Hill,  à  un  nombre  très  limité  d'exemplaires  ».  Il  mériterait  d'être  réim- 
primé et  commenté  par  un  homme  versé  dans  l'histoire  de  la  vénerie. 
En  voici  le  début  que  l'on  comparera  avec  le  texte  anglais  rapporté 
ci-dessous  en  note. 

kï  commet  le  Art  de  vénerie  lequel  r(iestre  Guyllame  Tmci  venour  le  roi 
d'Engkterre  fist  en  son  temps  pur  aprendre  autres. 

Touz  ceus  que  voelent  de  venerye  aprendre,  joe  les  aprendray,  ausi  cum  joe 
ay  apris  devant  ces  houres.  Ore  voloums  comencer  au  lefre.  —  E  pur  quey, 


1 .  Voici  le  début  de  cette  version  (Rel  ant.y  I,  1 50)  : 

Incipit  Tmty.  Tylle  aile  tho  that  wylof  venery  1ère,  y  shall  hemteche  as  y  hâve 
lernydof  maystris  thaï  is  disputyd  and  endyd,that  is  forto  say,  may stère  Johan 
Gyflord  and  William  Twety  that  were  wyin  kyng  Edward  the  secunde. 

0  the  hare  Now  wille  we  begynne  atte  hare,  and  why  she  is  most  mcrveylous 
best  of  the  world,  and  wherfore  that  she  bereth  grece  and  grotheyth  and 
roungeth,andso  doth  non  other  best  in  thys  lond.  and  atone  tyme he [is|  maie, 
and  other  tyme  female,  and  therfore  may  ail  men  blou  at  hyr  as  at  othir  bestis, 
that  is  to  say  at  herte,  at  boor,  and  at  woîf.  If  it  be  alway  maie,  a  man  may 
blow  hir  for  to  lede,  but  it  fis]  to  wete  that  ail  the  fayre  wordis  ol  venery  rey- 
seth  of  hire  whe  ye  hym  shui  seke. 

2.  Le  Art  de  VENERIE  |  par  Guyllame  Twici.  I  Ex  AfSS.  Phillipps,  Af»  8}  }6  | 
Printcd  at  Middle  Hill  Puss,  January   1840,  Sumptibus  D.  Henrici  Dryden, 
Bart.  —  7  pages  in- 4,  pap.  bleuâtre  à  la  cuve;  31  lignes  par  page.  Le  Musée 
britanniaue  possède  un  exemplaire  et  la  Bodiéienne  deux  de  cette  curiosité  bi- 
bliographique. 
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sire,  voïez  vous  cometiccr  au  îelre  plus  lost  qe  a  nul'  autre  beste  ?  ^~  Joe  vous 
dirny  :  pur  coe  qc  elc  est  la  plus  merveilouse  besle  kc  fsi  en  ceste  terre.  Il 
porte  grcsce,  et  croie  e  roungc,  e  cco  ne  fet  nule  bestê  en  ceste  tere  for  qe  ly, 
e  a  la  fiez  est  il  madte  e  a  la  fiez  est  il  femele.  Ë  par  celé  encheson  hom  ne 
ifot.  i6)  poet  nient  corneer  menée  de  ly  ausy  cum  l'en  fet  autres  besies,  cum 
de  cfrf  e  de  senglcr  e  de  lou.  E  si  il  fust  tul  dis  madle,  cum  il  est  a  la  fiez 
madle  e  a  la  fie/  femele,  hom  poeit  corneer  menée  de  ly,  ausy  cum  des  autres 
bestes  cum  de  cerf  e  de  sengler  e  de  lou... 

4.  —  Recettes  culinaires  en  anglais  ;  les  rubriques  sont  souvent  en 
français.  ïnc.  (foi.  19)  :  «  Blanc  dcstré,  Milk  of  alemandes,  llour  of  r)^s, 
braiin  of  chapoun  gyngere,  itried  sucre  ...  »'.  L'explicit  (fol,  24  v*)  est 
ainsi  conçu  :  Expliciî  doctrina  fackndi  divena  cibana.  C'est  la  traduction 
de  recettes  françaises  qu'on  trouvera  dans  le  ms.  Old  Roy,  12.  C,  XIJ, 

5.  —  Traité  de  fauconnerie,  en  prose  : 

(Fol.  24  V»).  Cat  Imrti  qui  tnugnt  comment  on  doit  gcntiai  oiseaus  garder 
&  nornr  &  afaiiur^  h  a  coi  on  ptict  conoistre  s*il  est  gentils  Se  nattiris.  Après 
ords  ia  mcdkme  de  hr  diytrsts  maladies,  &  comment  on  les  paet  gûrir^ëc  coi  (i/V, 
lis.  corn)  on  pud  conoistre  quant  H  oisems  est  malades,  &  quel  ma!  il  a.  La  pre^ 
mitn  rubrike  est  comment  on  doit  rotsel  prendre  en  son  ni, 

[S]e  vos  savés  en  aucun  lieu  aair  d*oslur  ou  d'esprevier  ou  d'aucun  autre 
gentil  ûisel^  &  il  soient  eo  tieu  sospechenous,  vos  devés  garder  en  quel  jour  lî 
pijon  serronl  esclos,  et  i(D  aies  al  noefmc  jor  par  matin. ». 

Ce  traité  se  termine  au  fol.  ^6  v^  à  un  chapitre  intitulé  :  Comment  on 
doit  garir  oisel  qui  a  les  taignes,  e  par  coi  on  conoist  tel  mal. 

6.  —  Poème  sur  la  Passion  par  Nicole  Bozon.  —  Se  trouve  sans 
nom  d'auteur  dans  le  ms.  Cott,  Jul.  A.  V  (Musée  Britann'quel  qui  con- 
tient aussi  la  Chronique  de  Pierre  de  Langtofi.  Par  suite,  l'abbé  de  La 
Rue  n'a  pas  manqué  de  l'attribuer  à  ce  chroniqueur'.  Th,  Wright,  tout 
en  considérant  Pattribuiion  comme  fort  douteuse,  a  imprimé  la  pièce  à 
ta  suite  de  la  chronique  de  Pierre  de  Langtofi  ^  Le  ms.  Cottonien,  dont 
je  donne  les  variantes  en  note»  offre  à  peu  près  les  mêmes  fautes  contre 
la  mesure  que  le  vas.  Phîilipps. 


I.  Essais  historiques  sur  les  Bardes^  etc.,  111»  256, 

2-  Th(  cinonulc  of  Peter  de  Uwgtoft,  edîled  bv  Th.  Wright^  H,  426  (col- 
lection du  Maître  des  Rûles).  Elle  avait  déjà  clé  éditée  d'après  le  même  ms.  par 
Jubinal,  Nouveau  Recueil ,  U,  ^9. 
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(Fol.  38).  Cest  tretys  de  la  passion  fist  frère  Nicole  Boioun,  del  ordre  des 
frères  menours. 

Un  rey  esteit  jadis  ke  aveit  une  amye 
Laquele  plus  ama  ke  ne  fit  sa  vie: 
Ce  parut  bien  en  fet  kaunt  par  gelusye 
La  mort  enprit  pur  ly  an  sesoun  establye. 

Sa  amye  ot  enclos  en  un  chastel  fort 
Hou  ele  out  asset  de  solaz  &  cunfort; 
Ja  vynt  un  tiraunti,  e  par  un  acord 
Ove  ly  ramena,  si  fit  au  rei  graunt  tort. 

Ly  reis  ke  fust  gelous  de  sa  cher  amye 
Sout  ke  par  deceitea  oxit  fet  la  folye; 
De  ly  se  vout  venger  ke  fit  la  gyierye, 
E  celé  remener  ke  est)  de  ly  fuie. 

Par  poer  de  soun  host  hust  hu  sa  volunté, 
Saunz  venyr  en  bataille  a  chival  ou  a  pé, 
Mes  pur  aquere4  le  quer  de  cele  alopé, 
Par  sey  vout  dereygnyr  sun  dreit  en  li  clamé 

Derniers  vers  (fol.  40  v*)  : 

Je  pry  Deu  ke  Boioun  veynne  ben  atyré 
En  route  ceste  dame  dount  ay  cy  parlé, 
Ke  Jhesn  nostre  rey,  chivaler  alosee, 
Conquist  en  bataille,  ceo  est  humeine  lignées 

Amen. 

7.  —  La  plainte  d'Amour.  —  Ce  poème  extrêmement  remarquable 
fait  suite  immédiatement  au  précédent  et  n'est  accompagné  d'aucune 
rubrique,  d'aucun  nom  d'auteur.  Cependant,  comme  il  offre  la  pure  ex- 
pression des  idées  franciscaines  sur  l'amour  de  Jésus,  je  serais  porté  à 
l'attribuer  à  Bozon,  si  par  la  pensée  et  par  le  style  il  ne  s'élevait  nota- 
blement au-dessus  des  productions  authentiques  de  cet  auteur.  Je 
connais  trois  autres  mss.  de  la  Plainte  d^amour  : 

Cambridge.    Bibl.  de  l'Université,  Gg.  i .  i,  fol.  113. 
—  Trinîty  Coll.,  0.  i.  17,  fol  266. 

Londres,  Musée  brit.,  Harl.  27),  fol.  191. 

En  outre  il  existait  une  copie  de  cet  ouvrage  dans  un  ms.  aujourd'hui 
perdu  de  Peterborough.  L'article  de  l'ancien  inventaire  qui  concerne  ce 
ms.  a  été  cité  dans  la  Romania,  VIII,  326. 


e.  —  I.  Cott.  traitoor.  —  2.  CotL  descort.  —  j.  Corr.  ert;  Cott.  cstoit. 
-  4.  CotL  attrere.  —  ^.Ce  quatrain  manque  dans  le  Cott. 
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Le  titre  «  plainte  d'amour  »  est  fourni  par  le  ms.  Harleien.  D'ailleurs 
il  $e  déduit  de  Tun  des  derniers  couplets,  où  Amour  dit  :  «  Ore  vous 
ai  jo  fet  ma  plainte  ».  Le  texte  de  TUniversité  de  Cambridge  a  pour 
rubrique  :  Romaance  de  amour. 

Voici  le  début  du  texte  du  ms.  Phillipps  : 

Amur,  amour,  ou  est  vous?  )  „ 

n   ^  .  j    I  [  Kar  leo  ne  os. 

Certes,  syre,  en  poy  »  de  luys,        )         ' 

E  pur  que  ne  osez  cstre  vu,  >  r%      l      i 

^J       i       ,  .  [  Dca  bon  los. 

Vous  ke  estes  sy  boen  conu  ) 

Jeo  parlasse  ove  )  vous  a  leisyr,      )  ^  • 

e     '^  .  .        ,  .  î  Priveraent4. 

Sy  vous  vensist  a  pleisyr,  ) 

Pur  sa  ver  [mon  J]  la  vérité  J  r.    i         *  ^ 

n  •       •     u  *•  [  De  la  cent  *>. 

Pur  que  estes  si  reboti  )  ° 


8.  —  Traité  de  «  naturesse  »  par  Bozon.—  Je  ne  connais  pas  d*autre 
copie  de  ce  court  poème  qui  est  écrit  à  lignes  pleines  comme  de  la 
prose. 

{FoL  49  v').  Cco  tretis  de  naturesse  fist  frère  NiCH.  BoiouN, /rcr<  menour 

Va,  escrit,  en  moun  message  E  lur  muet  mortele  guère 

Dire  as  amis  ke  en  damage  Pur  une  turbeye  de  tere. 

Ne  cheent  par  denaturesse,  N*i  a  neveu,  frère  ne  seor, 

Ke  de  touz  maus  est  mestresse.  4         Ke  Tun  n'ad  l'autre  contrequer.    1 2 

Deus  abate  sa  banere,  Poy  fet  le  fiz  pur  le  père, 

Kar  mull  est  felone^se  e  fere.  La  fille  mult  nrieyns  pur  la  raere; 

Denaturesse  maumet  le  gens  Si  père  ou  mère  rens  en  unt 

Et  nomement  les  preparens  (sic)^  8         Fiz  &  fille  en  parterunt...  16 

9.  —  WAve  Maria  paraphrasé  par  Bozon.  —  Pièce  médiocre  dont  les 
couplets  ont  successivement  pour  rime  les  roots  dont  se  compose  VAve 
Maria. 

{FoL  50).  Cest  tretys  fist  frère  Nichol  Bosoun  del  ordre  frère  menoars. 

Reigne  des  aungles,  recevez  cest  ave, 
A  ky  seint  Gabriel  jadis  dist  ave; 
Pur  la  joie  ke  ustes  de  cel  duz  ave 
4  Ne  seez  pas  eschue  de  prendre  cest  ave. 


7,  —  I  Univ.  Certes  en  mult  poi.  —  2  Trin,  Et  de.  —  j  Trin.  od,  Univ 
HarL  a.  —  4  Harl,  Priveement,  Trin.  Tut  p.  —  s  [mon]  est  restitué  d'aprhs 
les  trois  mss,  —  6  Trin.  De  tutc  g. 


LE   MS.    8})6   DE   LA   BIBLIOTHÈQUE   PHILLIPPS  509 

Marie  se  maria        &  ben  se  marie, 
Kaunt  si  haut  se  maria        ke  au  rey  se  marie 
Ount  H  reys  pardona,        pur  la  amour  Marie, 
8  A  nostre  mère  ice  peccha       dolente  e  marie, 

Dame  bone  et  sage,        tu  as  trové  grâce  ; 
Deu  a  ton  lignage        promis  ad  sa  grâce, 
Ke  lung  tens  en  servage        ne  burent  point  de  grâce, 
12  Mes  ore  par  mariage        espeir  aver  grâce 

10.  -—  Prière  à  la  Vierge,  par  Bozon.  Quinze  dizains  rimant  aabbc 
eeffc. 

{Fol.  so  V).  Le  fret js  frère  Nich.  Boioun  del  ordre  de  frères  menours. 

An  Virge  Marie,  \ 

Esteille  ke  dreit  gwie  f  „  .    .       n 

,        ,  ,  ^  ^      ^         >  En  mer  tant  periilouse. 

La  nef  ke  par  tempeste        k  ^ 

Ne  seit  quefi]  part  s'areste.    ) 

Mes  es  en  freescbe  ree  ^ 

E  cbaumbre  encortinee,        /  „ 

-  Ke  tant  est  delitouse. 


Au  rei  ke  tut  dis  hère 
Ke  forja  la  lu  mère 


\ 


(Fol,  51).     Columbe  ke  returnas  \  (/•  SO 

A  la  nef  &  portas  f  «         ^ 
A  ceus  ke  furent  enclos,  B"""*'"  «"  «  '«^«'°"- 

Sygne  de  lur  repos,  ) 

Tu  es  de  Jonas  le  hère,  \ 

Judith  ke  ben  se  peere,  I  ^         .,  «    . 
Hester  la  très  amé  ^*  P«"'  ^  «•«  '^'*»»"'- 

Ke  sauve  la  genz  jugé  ) 


11.  —  Saluts  à  la  Vierge.  —  Cette  pièce  est  anonyme  ici  et  dans  les 
trois  mss.  où  je  l'ai  rencontrée  : 

Cambridge,  Corp.  Ch.  Coll.  405,  p.  31 1. 

Londres,  Bibl.  de  Lambeth,  522,  ff.  159  et  211. 

Oxford,  Bodlciénne,  Digby  86,  186. 

Elle  est  précédée,  dans  le  ms.  Digby,  de  cette  rubrique  :  «  Ci  co- 
mencent  les  aves  Noustre  Dame  »  ;  voy.  la  description  de  ce  ms.  par 
M.  Stengel,  p.  80.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  soit  de  Bozon. 

Ave  seynte  Marie,  mère  al  creatur,  (/.  ja  v*) 
Reygne  des  aungles  pleine  de  dulçur; 
Ave  esteile  de  mer,  de  grant  resplendisur, 
Escheile  de  parays,  sâluz  de  pécheur. 
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Ah  setnte  Mirîe,  b  ferge  al  rey  Gesse, 

De  vous  espaJDSL  b  Hur  ke  pfeya  est  de  bouoté, 

De  force,  de  entendement  6c  de  homilité, 

De  consaîl  &  de  science  &  de  phé, 

E  de  pour  de  Deu  par  ky  deble  est  maté; 

Glonouse  reyne,  de  mey  aez  pité. 

Ayc  la  tur  al  rey  David,  ayt  seiote  Marie, 
De  vous  vint  celé  perc  par  ky  morul  Golye; 
Aez  merci  de  may  ke  es  la  Deu  aroye 
E  lî  parente  Adam  de  mort  revint  en  vye. 

Au  seinte  Marte^  temple  Salomon, 
Deu  vous  transmist  le  angle  kt  Gabriel  od  noun. 
En  vous  descend!  douctfment  p;ir  grant  dileccioun 
Pur  sauver  sun  people  del  enemi  (eluit... 

Celte  pièce  se  termine  ainsi  ';fûL  js  v^)  : 

Gloriousc  reyne,  eiez  de  moi  merci, 

Pur  Taniour  Jhesu  Crist  doucement  vous  pri 

Au  jour  de  juîse  eyez  de  moi  merci, 

Ke  ne  me  pusse  nure  le  mortel  enemi, 

Mes  par  te  aide  de  vous  seye  garanti  \ 

Kmtn  dient  tuz  tceus  ke  avaunt  noma  ici>. 

An  seinte  Marie,  jeo  vous  requer  pardun, 

Devaunt  la  seinte  ymage  ke  est  fel  en  tun  nun,  (/o/.  46) 

Homme  su  e  beble^  chose,  ne  dcspitei  ma  orcisun, 

Kar  jeo  entenk  en  vous  tote  ma  garisun 

Par  le  aide  del  rei  ke  suffri  passiun, 

Pur  les  cheljfs  dp  secle  resursl  Lazarun  ; 

Gel  rei  depri  jeo,  par  sa  resurrecltun 

E  par  la  setnte  vie  &  par  la  anunciaciun 

Ke  il  prist  en  b  virgine  ke  touz  nous  deprium, 

Ke  i)  défende  ma  aime  del  diable  felun. 

Solhtr,  Emanttd,  Jhcsus,  Prmcipium^ 

PûUr^  alpha  et  w,  ii[tha]nalho5,   Verbum^ 

Jhesu,  ne  iessez  ma  aJme  aver  destrucciun. 

E  ta  mère  me  défende  de  enfernat  prisun.  Amen, 

19.  —  La  Pieure-chante.  —  Poème  moral  déjà  publié  deux  fois  et 
dont  on  connaît  jusqy'à  présent  quatorze  manuscrits  ^  entre  lesquels 


1.  Sk,  In.  nomai  ci. 

2.  Corr,  feble. 

j.  Voy.  Romantûf  VI,  26,  et  Btiildm  et  la  Soc.  des  anc,  textes,  i88|,  p. 
101. 
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trois  >  sont  d'origine  anglaise.  Il  commence  ici  sans  rubrique,  sans  que 
rien  le  sépare  de  la  pièce  précédente,  sinon  un  espace  blanc  d'une  ligne. 

De  celuy  haut  seigneur  ke  fu  en  la  croiz  mis, 
Ke  les  portes  de  enfern  brusa  pur  ses  amis 
Seient  cil  beneît  &  en  bone  fin  pris 
Ke  un  poi  entendrunt  de  bens  ke  jeo  ai  apris 

Mult  vaut  meuz  plure  chante  ke  ne  fet  chaunte  e  plure  : 
Cil  ke  s*enveise  e  chaunte  &  en  pecché  demoere 
Piorra  en  enfern  ou  n'iert  ke  ly  socure 
Entre  les  Sathanas  ke  sunt  si  neirs  cum  moure. 

E  de  la  plure  chante  savez  quei  signefie? 
Ke  plure  ses  pecchés  &  enver  Deu  se  humelie; 
Le  aime  ad  le  guerdon  kant  la  char  est  porîe, 
La  suz  ove  les  angles  s*en  va  tote  florie; 
Lors  ne  se  peot  tenir  ke  ele  ne  chaunte  &  rie. 

Quey  valent  les  richesses,  les  avers  e  les  trésors? 
Tut  devendra  a  neint  11  argent  e  li  ors, 
E  la  caroine  porit  si  tost  cum  le  aime  est  hors, 
E  si  perdrum  les  aimes  pur  les  deliz  del  cors... 

Fin  (fol.  57  V**)  : 

Ore  prium  nous  Jhesu  Crist  ke  fist  le  firmement 
E  ke  fit  cel  e  tere  e  la  mer  ensement 
Quel  le  corps  deserve^  cit  verroi  finement 
Ke  Talme  ne  seit  danipné  al  jour  de  jugement. 

13.  —  Les  neuf  joies  Notre-Dame.  —  Cette  pièce  se  trouve  ici  sous  le 
nom  de  Bozon,  mais  elle  ne  peut  être  de  lui,  ni  même  d'un  poète  né  en 
Angleterre.  Elle  se  rencontre  encore  dans  les  mss.  suivants  : 

Cambridge,  Bibl.  de  l'Université,  Dd.  1 1.  78,  fol.  45. 

Paris,  Arsenal,  J142  (anc.  Belles-lettres  fr.  175),  fol.  296 

—  Bibl.  nat.,  fr.  837,  f.  179. 

—  —        fr.  i6j5,  f.  4î. 

—  —        lat.  16537,  fol.  32.. 

—  Bibl.  Sainte-Geneviève,  Y  [in-foL)  10,  fol.  117?. 


1.  Le  ms.  Phillipps,  les  mss.  Bibl.  nat.  25408,  et  Lambeth  ^22, 

2.  Corrompu.  Lire  :  Li  cors  deserve  a  Tame  si  vrai  definement. 

3.  Voy.  Jubinal,  Mysthes  inédits  du  xv«  siècle^  H,  v. 
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Elle  a  été  publiée  par  Jubinal  dans  son  édition  de  Rutebeuf  |  r*  édit,-, 
II,  9;  2^  édÎL,  II,  lul  d*après  le  ms.  r6;ç,  où  elle  a  pour  litre  u  Li 
Dîzdes  proprieteiz  Nosire  Dame  ►''.  Jubinal  I  aitribue  sans  hésiter  à  Ru- 
tebeuf, sans  doute  parce  que  dans  le  ms,  1655  elle  se  trouve  mêlée  à 
d*autres  pièces  qui  sont  înconiesiablement  de  cet  auteur,  mais  en  fait 
elle  est  partout  anonyme,  bien  que  VHisloire  Hîféraire  iXX,  7741  dise 
qu*elle  est  '«  attribuée  expressément  à  Rutebeuf  dans  trois  des  manuscrits 
qui  nous  l'ont  conservée.  »  D^autre  part,  un  témoignage  qui  ne  me  pa- 
rait pas  sans  valeur,  celui  de  l'auteur  inconnu  des  Relies  de  la  siconde 
rcctorique,  attribue  la  même  pièce  à  Guillaume  de  Saint-Amour ^  Ce  té- 
moignage n'est  à  la  vérité  que  du  xv  siècle,  mais  il  émane  d'un  homme 
qui  parait  avoir  été  curieux  des  choses  littéraires. 

Cest  trdji  fist  )nn  Nich.  Boïoum,  fTcn  menoar. 
Reîgne  de  pité  Marie        en  ky  deïté  pure  &  clere 
A  mortalité  se  marie,        tu  es  virgme,  fille  e  mère» 
Virgine  enfauniaynt  Irut  de  vie,        fille  tuiî  fiz,  merc  tun  père, 
Mus  as  tiuns  en  prophecies,        si  ni  ad  nul  ke  n'eit  ixiistere. 

Tu  es  seor,  espuse  &  amie        al  rei  ke  tut  dis  fut  &  ère; 
Tu  es  verge  fltiiie,        dur  remédie  de  mort  amere, 
Tu  e*  Hester  ke  se  humilie,        tu  es  Judith  ke  hen  se  père; 
Aman  en  pe:l  la  seigneurie        e  Holufern  ie  compère. 

Tu  es  cel  e  Icre  &  onde        par  divers  signifiaunce»  {fol.  58) 

Ccl  ke  doune  lumere  al  mund,        tere  ke  done  suslenaunce. 


14.  —  Suit,  sans  rubrique,  un  débat  entre  une  fille  et  sa  mère:  La 
fille  est  recherchée  par  d-^ux  amants;  Tun  est  beau  comme  fleur  de  mai, 
l'autre  est  riche.  Lequel  doit-elle  choisir  ?  *<  Qui  est  riche  est  partout 
seigneur  r^,  répond  la  mère.  Cette  pièce,  dont  je  ne  connais  pas  d'autre 
copie,  se  compose  de  deux  di/^ains  ociosyllabiques,  rimant  a  a  a  a  b  b  b 
a  b  a.  }t  Hmprime  selon  la  disposition  du  ms.  : 

Bêle  mère,  ke  frai?        De  deus  amanz  su  mis  en  plai  :  [fol,  59) 

Li  uns  est  be<ius  eu  m  flur  de  ma/,        li  autre  est  richesi  ben  le  saî  ; 

Or  quei  ke  me  seil  a  fere,        pilé  de!  douce  meyre, 

Mes  les  dûunz  me  funt  rclrero  î,        dunt  jeo  largement  en  ay* 

Kaunl  li  uns  va,  l'autre  rcpeire,        bi  uni  mis  mon  quer  en  esmay. 


1,  Jubinal  indique  le  ms   de  la  Bibl.  nat.  761^  (maintenant  fr.  1^9?)  comme 
contenant  celle  pièce,  mais  c'est  une  erreur. 

2.  Voy.  HtsL  IttUr.j  XX,  774;  Cafâi,  Didot^  vente  de  1881,  p,  34* 
j.  Mî,  relrelere. 
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—  Fille  fêtes  cum  jeo  fiz        kant  jeo  esteie  jeovenette  jadis  : 
Volunters  a  douns  me  pris  :        jeu  sanz  pru  n'est  ben  asis. 

En  consail  deit  hom  ben  veir  dire        ke  riches  est  par  tut  e  sire. 

Mult  fet  est  fol  ke  put  élire        a  ascient  se  prent  al  pis', 

Fol  vassal  ke  n'a  ke  frire,        tart  est  par  li  honur  conquis,  (fol.  591^) 

—  Mère,  kant  li  bels  me  prent,        il  mei  beise  a  moun  talent 
Douce  &  suef,  e  ceo  sovent  ;        avis  me  est  ke  beif  piement  ; 
Vilein  gaine  (est)  tost  décline,       ja  n'avéra  bon  chef  ravyne. 
Meuz  vaut  joie  orphanine        ke  richesce  e  marrement. 

Ky  mel  lèche  d'espine        cher  l'achate  et  poi  en  prent  ». 

—  Fille,  estes  issi  entreseit        cum  est  celuy  ke  poie  veit 
E  poi  seit  de  tel  endreit.        quei  vaut  bealté  )  si  el  n'i  eit. 

Li  secle  est  ore  de  tel  manere        les  riches  avaunt,  les  poveres  arcrc; 
Poi  en  gard  hom  en  la  chère        si  le  riche  atorn  n'i  seit. 
Marchaunt  a  voide  almonere        fet  a  feire  poi  de  espleit. 

—  Tel  quide  mounter  en  haut        ke  al  descendre  fet  fol  saut  : 
Si  nostre  aver  nous  faut        ke  frum  nous  de  nostre  ernald  ? 
Aver  est  en  aventure  :        mut  est  fous  ke  trop  l'aseure, 

Mes  honur  &  bunté  dure,        coment  ke  del  aver  ait  : 
Ke  seit  entendre  mesure        cil  est  riche  ke  moût  valt. 

15.  —  La  prière  à  la  Vierge  qni  suit  ne  m'est  connue,  comme  la 
pièce  précédente,  que  par  le  ms.  Phillipps  : 

Douce  dame,  pie  mère        de  ky  nasqui  vostre  père, 

Tut  le  munde  [dist]  ça  en  arere        cumme  vus  estes  a  Deu  chère, 

Mes  nel  dirreit  nul  pecchere        cum  vus  estes  bel  &  dere. 

Douce  dame,  vostre  nun        ke  peccheûrs  unt  en  lur  baundun... 

16.  ^  Traité  ascétique  en  prose  française  : 

(Fol.  62.)  A  chescun  homme  ou  femme  ke  est  en  religiun,  saluz  en  Jhesu 
Crist.  Tut  eez  vous  guerpi  le  siècle  &  portez  le  habit  de  religiun,  poi  vaut 
vostre  afere,  si  vous  ne  eyez  vertuz  ke  acordent  a  vostre  estât  ;  kar  le  habit  ne 
fet  pas  homme  de  religiun,  mes  fet  bone  vie  et  bone  vertuz.  E  un  homme  ke 
porte  seculer  habit,  s'il  est  ben  orduné  vers  Deu  e  vers  sun  prome  &  vers  sei 
mêmes,  e  seil  de  bones  murs  &  vertuz  il  avéra  plus  mérite  ke  cely  ke  est  de- 
sordiné  en  religiun  e  de  dure  manere.  (v*)  Pur  ceo  covent  ke  si  homme  de 


1.  De  même,  dans  une  plke  anonyme  du  ms.  Lambeth  522,  fol,  79  :  Mult  est 
fous  kl  poet  eslire  |  E  a  scient  au  pis  se  prent.  Cest  le  provcrie  bien  connu  :  (^i 
le  bien  voit  et  le  mal  prent  |  Il  se  foloie  a  escient;  voy.  Le  Roux  de  Lmcy,  Livre 
des  Prov.,  II,  394. 

2.  Cf.  Le  Roux  de  Lincy^  I,  79- 

3.  Ali.  nealté. 

Romania,  XII! .  33 
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relîgiun  se  mustre  deors»  ke  teil  ou  meillur  seit  dedens,  e  si  cum  il  veît  deors 
cntour  luy  deordenempnl  de  vestiire  Se  de  meisuns  e  de  autre  choses,  il  se  dei't 
afforcer  eitudier  comcni  il  puisse  tut  aver  dedens  en  sa  aime  espirialment  par 
bone  verluz. 

Primes  veet  ke  vous  cez  un  cndoislre  ke  seit  fet  de  bone  verluz,  kar  si  cum 
vous  vecz  ke  Tencloistre  est  fet  de  ftist  e  de  père,  aust  Tencloîstre  al  aime  deit 
eslre  feit  de  bone  vertuz,  Cesl  encloistre  devez  fere  en  la  place  de  vostrequer... 

L'auteur  passe  en  revue  toutes  les  parties  du  couvent,  Moratoire,  le 
dortoir,  le  réfectoire,  l'infirmerie,  et  termine  ainsi  [foi,  65  v")  : 

La  enfcrmerie  de  vostre  aime  deil  e^lre  compassioun  e  pité  de  autri  mescise  e 
nomcmeni  de  pecché,  e  kaunt  vous  veez  vostre  prome  encombré  de  pecchc  ou 
de  graunl  maladie,  ou  de  autre  meselse,  si  vous  peise  e  pité  en  avez,  vous  en 
avérez  mérite.  E  si  vous  poez,  vous  estes  tenuz  de  \y  aider  e  "pur  luy  prier  et 
l  y  conforter.  Amen. 

17,  —  Le  Char  d'Orgueil,  exhortation  à  la  confession,  par  BozoN.  — 
Ce  curieux  poème  étant  dépourvu  de  titre  dans  tous  les  manuscrits,  je 
lui  en  assigne  un  qui  indique  à  ta  fois  le  caractère  allégorique  de  Tœuvre 
el  le  but  que  Tauleur  s'est  proposé.  Bozon,  sUl  faut  accorder  pleine 
confiance  à  la  rubrique  du  manuscrit  Phillipps,  suppose  qu*Orgueil,  reine 
de  péchés  et  fille  de  Lucifer,  s*est  fait  faire  un  char  dont  toutes  les  parties, 
les  roues,  les  biiUtks,  les  essieux  Jes  limons,  etc..  sont  autant  de  %ûces. 
Ce  char  est  tra!né  par  quatre  chevaux,  Impatience,  Dtndtmaa,  Dé- 
loyauté» Envie,  qui  sont,  de  même  que  îe  char  minutieusement  décrits, 
chaque  partie  de  leur  corps  étant  expliquée  allégoriquement.  C'est»  sous 
une  forme  très  cherchée,  une  sorte  de  Manuel  du  pécheur.  De  ce  singu- 
lier  et  difficile  ouvrage  je  connais  quatre  manuscrits  ou  fragments»  c'est 
à  savoir,  outre  le  ms.  Phillipps: 

Cambridge,  BibL  de  l'Université,  Gg.  6,  28,  ff.  i-S.  Comm.  do 
XIV*  s.,  incomplet  du  commencement. 

Londres,  Musée  brit.  Old  roy*  8.  E.  xvii,  fol.  108  v%  comm.  du 
xïV'  s.,  fragment. 

Oxford,  Bibi.  Bodteienne,  Bodley  425  1, Bernard  2^25,  6),  fol.  94. 

La  pièce  est  anonyme  dans  ces  trois  manuscrits;  le  texte  du  manus- 
crit de  Londres  est  un  simple  extrait  composé  de  seize  quatrains,  qui  est 
intercalé  dans  une  compilation  en  vers  ocîosyllabiques  de  sentences  ti- 
rées de  la  Bible  ou  d'ailleurs.  Cet  extrait  est  précédé  d'une  rubrique 
ainsi  conçue  :  «  Ici  comence  la  geste  des  dames  ».  Il  a  été  publié  par 
Th.  Wright,  ReUqni£  antique,  \,  162-3. 

L'attribution  à  Bozon,  reposant  sur  l'autorité  du  seul  manuscrit  Phil- 
lipps, nVsi  pas  hors  de  doute  :  elle  est  cependant  probable.  Ce  qui  est 
sûr,  c*est  que  le  poème  a  été  composé  en  Angleterre  sous  Henri  lïl  au 
I     plus  tôt.  La  langue  porte  à  cet  égard  un  témoignage  irrécusable. 
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{Fol.  66.)  Cest  tretys  fist  frère  Nich.  Boîodn,  del  ordre  de  frères  menours. 
La  reigne  de  pecché  est  estreite  de  haut  lignage, 
La  fille  est  Lucifer  ke  cheit  de  haut  estage; 
Si  est  apelé  Orguil,  dame  de  graunt  âge, 
Ele  se  ad  Jet  un  char  de  mult  grant  custage. 

La  premere  roe'  de  son  char  de  coniz  est  charpenté, 
L'autre  si  est  vengaunce  Ici  quert  enemité, 
La  terce  si  est  baudour  de  sovenire  mesfesaunce ', 
La  quarte  si  est  honte  de  verrai  reconisance. 

La  bilette  ke  tient  corusce  si  est  surquidurie, 
La  bilette  qe  tient  vengaunce  malice  endurie, 
La  bilette  qe  tient  baudur  esperaunce  de  longe  vie, 
La  bilette  ke  tient  honte  amour  de  ceste  vie. 


Voici  la  description  du  quatrième  cheval,  Envie  : 

Treis  chevaus  avouns,  le  quarte  il  nous  faut, 

Mes  bien  serra  trové  eyns  ke  il  aut  ; 

Sun  noun  est  Envye  ke  plus  des  autres  vaut  (fol.  69  v<») 

De  trere  par  devaunt,  kar  il  est  ben  haut. 

Mult  est  maie  beste  cest  cheval  de  Envye; 

Il  n'i  ad  autretel  en  tute  ceste  vye 

Ke  taunt  se  peine  meimes  pur  abréger  sa  vye. 

Il  va  roillant  des  oilz  e  hoche  la  teste, 
Ne  treit  pas  ou  les  autres  mes  cuntre  eus  moleste, 
De  autre  mescheannces  si  fet  il  grant  feste. 
Kant  en  le  broche,  tantost  si  ceste. 

Nule  rien  ne  vout  maunger  fur  ke  averun, 
Amerok  &  jazerie,  ceo  est  detraccioun; 
Pus  si  est  enbeveré  de  maie  snspecioun 
E  de  un  torbaz  conreé  de  purpos  feloun. 

Kant  antres  sunt  en  solaz  il  est  en  tristur. 
Mult  li  est  grant  peyne  de  autres  la  valur; 
Nule  rien  taunt  het  cum  comun  honur. 


1 .  Ms.  reo. 

2.  BodI.  de  sovent. 
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Si  VOUS  preisissez  autre  par  devaunt  ly 

Il  get  aval  la  teste  cum  eust  Tesquinancy, 

Kar  il  ly  est  avis  ke  vous  despitez  ly 

Pur  ceo  ke  vous  preisez  autre  par  devant  vus  dy. 

Kant  envyous  vient  a  une  mangerie 
La  ou  il  trêve  nule  estrangerie, 
Il  volt  cuntrefere  la  grant  seignurie, 
Pur  ceo  est  la  tere  sovent  enpoverie 

Ceo  cheval  est  trop  surfetus  e  trop  botavant, 
Kar  chescun  par  envye  se  met  taunt  avant 
Deus  jours  ou  treis  a  dispendre  tant 
Ke  tut  Tan  après  il  est  meyns  vaillant. 

Ke  I  dirrum  de  dames  kant  veinent  a  festes? 
Les  unes  des  autres  avisent  le  testes, 
Portent  les  bosces  cum  cornue[s]  bestes; 
Si  nule  est  descornue  de  ly  funt  le  gestes. 

De  braz  funt  la  joie  kant  entrent  la  chambre, 

Mustrent  les  coverches  de  sey  e  de  kambre, 

Atachent  le  botuns  de  curai  et  de  lambre,  (fol.  70) 

Ne  cessent  de  jangler  taunt  cum  sunt  en  chambre. 

La  demandent  les  browes,  se  seient  al  diner. 
Getent  les  barberes  la  bûche  pur  overer. 
Si  entrast  al  hure  un  nice  esquier 
O  un  privé  escharn  ne  porreit  failler. 

Pus  funt  eles  mander  le  bon  chapun  en  pain, 
E  de  bone  volunté  mettent  la  main  : 
Tut  le  desakent  ;  estaunchent  lur  feyn, 
E  beivent  après  un  grandesim  hanap  pleyn. 

0  eus  vistes  valiez  en  unt  assez  a  fere, 
Servir  les  tûtes,  chescunes  a  plere: 
L'un  a  la  quisine  lur  viaunde  a  quere, 
L'autre  a  la  butelere  le  bon  vin  a  trere. 

Kant  eles  unt  diné  tut  a  grant  leisir 

Se  herdent  ensemble  de  privement  parler; 


I.  Ici  commence  le  fragment  du  Musée  britannique  publié  par  Th,  Wright. 
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L'une  de  l'autre  enccrche  le  quer 
Si  acune  priveté  puisse  alocher. 

Pur  ceo,  damoyseles,  en  tele  assemblé 
Tenez  la  bûche  de  mesure  enseelé, 
Kar  si  hors  de  curs  eiez  rien  cunté 
Vous  serrez  pur  foies  mult  tost  de  eus  jugé. 


Le  garçun  de  la  quisine  trop  est  embrowé, 

E  si  lest  par  laschesse  la  vessele  délavé  :  (fol.  74) 

Ceo  sunt  les  peccheûrs  ke  ja  unt  ubiié 

De  laver  lur  aimes  suilles  de  pecché 

Pur  ceo,  seignur,  hastum  nous  a  confessiun 
Taunt  cum  sûmes  en  vye  e  le  temps  avun, 
Kar  par  celé  soûle  e  par  contriciun 
Lavez  serrum  sûrement  de  chescune  pollucium. 

Mes  si  nous  seum  teus  ke  taunt  attendum 

Ke  les  chevaus  seient  ferré  de  obstinaciun 

E  les  fers  atachez  par  desperaciun, 

Ja  n'esteut  penser  de  trover  pardun, 

Kar  c'est  la  fyn  de  tuz  pecchez  e  clef  de  perdiciun. 

Ore  vous  dirrai  mun  conseil  pur  bien  eschaper  : 
Pernunis  cungé  de  la  dame,  si  la  lessum  passer, 
E  turnum  nous  a  dextre  par  un  estreit  senter  : 
C'est  de  amer  Deu  e  sur  tute  ren  duter. 

Prium  ore  le  douz  Jhesu  ke  tute  ren  put  fere 
K'il  dount  nus  sa  grâce,  tant  cum  sûmes  en  tere, 
Tele  veye  tenir,  celé  part  trerc 
Ke  venir  pussum  al  paîs  u  ja  n'avéra  guère. 

Ky  »  voudra  cest  escrit  sovent  regarder 
Il  en  avéra  matire  de  se  confesser, 
Tute  maners  de  pecchez  put  icy  trover 
Fors  soûle  privetez  ke  ne  sunt  pas  a  cunter  3. 


.  Ce  dernier  couplet  est  le  premier  de  la  pïtce  dans  le  ms.  Bodiey.  Il  en  était 
bablement  de  même  pour  le  ms.  de  Cambridge  qui  a  perdu  son  premier  feuillet ^ 
s  oà  du  moins  ce  couplet  manque  à  la  fin. 
i.  Même  sentiment  chez  William  de  Waddington  : 

Des  privitez  n'i  troverez  ren, 

Car  mal  peot  fere  ou  poi  de  ben. 

{Hist.  /irr.,XXVllI,  182). 
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Mes,  allas  !  trop  i  ad  ici  de  nos  enemis, 

Ount  nous  sumus  en  ceo  mund  de  tute  pa[r]z  asis. 

De  forclore  la  veye  ke  meyne  a  parais 

Ici  sant  assemblé  unze  vinz  e  dis. 

En  marge  :  Nota  numerum  peccatorum  hic  recitatorum. 

18.  —  Pièce  de  vingt  vers  dans  laquelle  le  Christ  est  supposé  s'a- 
dresser aux  pécheurs. 

Vous  ke  me  veez  en  la  croiz  morir 

E  pur  l'amour  de  vous  si  dure  mort  suffrir. 

Pur  Tamour  de  moy  en  tant  vous  afortez 

Ke  a  tuz  jours  mes  de  pecché  vous  gardez; 

E  kant  il  avendra  ke  vous  seez  temptez, 

Pensez  cum  jeo  estei  pur  vous  en  la  croiz  penez. . . 

19.  —  Chanson  qui  a  été  publiée  par  M.  Stengel  d'après  les  mss. 
Douce  1 37  et  Digby  86,  de  la  Bodléienne.  Elle  se  trouve  encore  dans 
le  ms.  de  Lambeth  522,  fol.  70.  La  leçon  du  ms.  Pbillipps  confirme  la 
restitution  que  j'ai  proposée,  Romania,  IV,  380.  Ici  elle  est  écrite  à 
deux  vers  par  ligne. 

Cuard  est  ke  amer  ne  ose,  Ke  durée  ne  put  aver, 

Vileyn  ke  ne  veut  amer.  (fol.  74  v*.)  Eynz  deschet  a  chef  de  pose, 

Sanz  amour  ne  se  repose  Après  n'i  ad  ke  solacer 

Quer  de  homme  ne  le  penser,  Charnel  amour  est  folie. 

Mes  folie  est  de  amer  chose  Ke  veut  amer  sagement. . . 

20.  —  La  femme  comparée  à  la  pie,  par  Bozon.  —  Cette  pièce 
en  couplets  coués  n'était  connue  jusqu'ici  que  par  le  ms.  Harl.  2253, 
fol.  1 12,  où  elle  est  anonyme,  et  d'après  lequel  Jubinal  l'a  publiée  dans 
son  Nouveau  recueil,  U,  326. 

(Fol.  75),  Cest  trays  fist  frère  Nich.  Boioun  del  ordre  de  frères  menours. 

Les  femmes  a  la  pie  /  _. 

„  ^    ,  .  1  En  mancre  e  en  mours, 

Portent  companie  }  ' 

Escotez  ke  vous  die  )  ^      « 

^    ,  {  Tencnt  en  amours  : 

Quele  companie  )  ' 

La  pie  de  custume  )  r>    j-  t 

n   [  ,  J  De  divers  colurs: 

Port  penne  e  plume  S  ' 


Port  penne  e  plume 

E  femme  se  délite 
En  estraoge  habite 


! 


De  divers  aturs. 
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La  pie  ad  lunge  coue  )  _ 

Ke  en  tai  poi  se  aproue  j  ^"^  "  ?*""""«• 

E  femme  fct  la  sue  )  _,  ^      . 

Plus  longe  ke  nule  coue  \  °'  P°""  "^  **'  P'*" 

La  pie  est  jangleresse,  i  _,         .  ,     . 

Relement  el  sesse  De  mostrer  ou  el  est; 


5'9 


E  femme  harreit  mut 
Ke  cel  manere  ne  hut 


i 


Tel  lur  natur  est. 


21.  —  Poésie  sur  l'Annonciation  par  Bozon.  —  Pièce  en  couplets 
coués,  écrite,  comme  aussi  les  suivantes  jusqu'au  fol.  86,  à  lignes  pleines. 
Le  ms.  Pbillipps  est  le  seul,  à  ma  connaissance^  qui  nous  l'ait  conservée. 
U  se  peut  que  ce  soit  la  traduction  d*une  séquence  perdue.  Certains 
traits  rappellent  le  Missus  Gabtiel  '. 

(Fol.  7$  v«).  Cest  tretjs  fist  Jrere  Nich,  Boiou/iy  dd  ordre  de  frères  meneurs. 
Le  raeci  de  ceel  Par  ky  pecché 


Encontre  fccl 
Nus  viynt  ja, 

Par  Gabriel 
Ke  vynl  de  ceci 
En  message  ça^. 

Le  message  est  teel 
Ke  Gabriel 
Nous  porta, 

Ke  le  amer  fel 
En  douce  meel 
Se  changera. 

Hore  est  changé 
In  douce  avé 
Le  noun  Eva 


Fut  comencé 
Cum  temoynnera. 

Femele  ke  est  née 
Ben  plorant  dit  e 
Et  maie  dit  a 

En  mounstrance  de  ve 
Ke  le  num  Eve 
Pronuncia. 

Ve  est  a  dire 

Dolur  e  ire 

Ke  Eve  pnrchaza . 


22.'—  Débat  du  corps  et  de  l'âme.  —  Cette  rédaction  d'un  thème  bien 
répandu  a  été  rencontrée  jusqu'ici  en  trois  mss.  :  Musée  Brit.  Cott.  Vi- 


1.  Voy.  Romtf/iw,  IV,  571. 

2.  Ms.  et  (ligature)  a. 
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tellius  C.  VIII,  Arurtdel  288,  et  Bodleienne,  Selden  supra  74.  Elle  a  été 
publiée  d'après  ce  dernier  ms.  par  M.  Stengel,  dans  la  Zeitsclmft  f.  rom. 
Philologie,  JV,  7}.  Les  variantes  du  ms.  Arundeî  ont  été  publiées,  p. 
j6$  du  même  volume,  par  M.  Siengel,  d'après  une  copie  faite  par 
M.  Kœlbing,  Déjà  quelques  vers  en  avaient  été  cités  par  M.  Th.  Wright, 
Latin poems  attributed  Walter  Mapes,  p.  25.  Quant  au  texte  du  ms.  Cotlo- 
nîen,  qui  contient  Tunique  copie  connue  des  lettres  d'Adam  de  Marisco, 
il  a  été  publié  par  feu  Brewer,  Monumenta  frandscanâjl  118581,  587- 
Le  ms.  d'Oxford  se  distingue  des  autres  en  ce  qu'il  a  seul  une  sorte  de 
préambule  composé  de  cinq  couplets. 


(Fol.  76).  La  despiïUyson  tnfir  le  cors  c  tatme. 


Si  cum  jeo  \\i  en  ua  lit, 
La  voiz  oy  de  un  esperit 

Ke  (u  dampnee 
Pleder  forment  0  suti  cors 
Ke  jut  au  cy miter  par  dehors 

Eolerree* 

L'esperît  vers  le  cors  parla 
E  vilement  le  ledencha, 

E  dit  :  Alas  î 
Vous  cheilif  cors  ke  cy  gisez, 
Cum  vous  estez  hore  chaungez 

De  haut  en  bas  ! 


Tut  le  pays  vous  honoura 
Pur  vostre  richesse  e  douta 

En  vostre  vye  ; 
Nule  sale  vous  fut  trop  grant^ 
Nul  robe  trop  lusant 

Far  seignurie. 

Hore  vous  est  pur  sale  baillé  (v°) 
Set  peez  de  tere,  mesuré 

Escarsemetit  ; 
Une  heire  grosse  e  dure 
Vus  est  livré  pur  vesture 

Tant  souicment. . . 


23,  —  La  plainte  Noire-Dame.  —  Cette  pièce,  partout  anonyme,  a  été» 
de  même  que  le  n''  6,  attribuée  à  Pierre  de  Langtaft  et  sans  plus  de 
raison.  Elle  se  trouve  dans  les  mss,  du  Musée  Britannique,  Coiion,  Jul. 
A.  V*,  fol  174  v^  et  Old  Roy.  8.  E.  XVII,  fol  107  c.  A  ce  dernier 
ms*  est  emprunté  le  titre  «  La  plainte  Notre  Dame  »  qui  fait  défaut 
dans  le  ms.  Phillipps  comme  dans  leCoaonîen,Ellea  été  publiée  d'après 
le  ms.  Cottonien  par  M.  Th.  Wright  dans  le  t.  II  |p.  4^18,  cL  I,  xv)  de 
son  édition  de  Pierre  de  Langtoft.  Les  trois  mss.  sont  indépendants,  Le 
Cottonien  offre  peu  de  variantes  ;  il  y  en  a  plus  dans  le  Royal. 


I  Reigne  corounee,  llour  de  parais, 

De  haute  chose  enprendfc  me  suy  entremis 
Kant  parouk  ou  madame  ke  stiy  tant  cheitifs 
Mes  une  iole  baudour  me  ad  le  quer  souzpris. 

II  Dame,  jeo  vous  pri,  pur  vostre  grant  gentrise. 
Si  ma  parole  seit  de  folye  esprise. 


{FoU  77  **) 
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Escuzés  ma  folie  e  grantez  (/.  78)  seynte  église 
Ke  la  chose  ke  prie  par  vous  nous  seit  aprise. 

III  Dame^  si  vous  plest,  pur  vostre  graunt  bounté  ' 
Mustrez  nous  les  procès  cum  Jhesu  fu  penee 
Kant  la  mort  enprist  pur  humene  lignée, 

E  quele  fu  la  dolur  dount  ous  li  quer  percée 
Kant  veytes  vostre  fiz  a  la  mort  liveré. 

IV  —  Vous  enpernez,  dit  elc,  grant  hardement 
Ke  me  priez  ore  reercer  ceu  turment 

Pus  ke  suy  in  joie  e  nul  mal  ne  sent, 
Assez  le  avez  oï  par  escrit  sovent. 

V  —  Dame,  ben  ay  trové  ceo  ke  est  escrit  2, 
Ke  de  tous  les  pryvés  toun  fyz  Jesu  Cryst 
Nul  ne  vyst  la  fyn,  car  checun  se  enfuist 
Fors  soulement  vous  e  Johan  le  evangelistre. 

VI  —  Volunters,  fct  la  dame,  e5  ben  le  pus  fcrc, 
Hore  me  tourne  a  joie  tout  cel  afere... 

24.  —  Le  Débat  de  la  Vierge  et  de  la  Croix.  —  Sur  le  sujet  traité 
dans  cette  pièce,  qui  paraît  inconriplète  du  commencement,  je  ne  puis 
que  renvoyer  à  la  préface  de  Ddurel  et  Beton^  p.  Ixxiv4.  Quanta  la 
I  forme,  c'est  le  douzain  octosyllabique  rimant  en  aab  aab  bba  bba,  forme, 
comme  on  sait,  fort  usitée  à  la  fin  du  xii®  siècle  et  au  xiii®.  Je  ne  sais  s'il 
existe  une  seconde  copie  de  ce  Débat.  Elle  est  fort  corrompue.  Je  la 
crois  d'origine  française.  On  remarquera  que  cette  pièce  et  plusieurs  de 
celles  qui  suivent  dans  le  même  ms.  sont  précédées  d'une  sorte  de  ru- 
brique composée  de  deux  vers.  Le  môme  usage  s'observe  ailleurs 
encore  :  dans  le  ms.  Douce,  210  {Bulletin  de  la  Société  des  anciens  textes, 
1880,  pp.  55,  60,  et  p.  73  du  même  volume,  où  on  trouvera  une 
rubrique  initiale  de  quatre  vers)  ;  dans  le  ms.  du  Mus.  brit.  8.  E.  XVII, 
fol.  64;  dans  le  Cott.  Domitîen  A  XI,  fol.  99  [Fr.  Michel,  Rapports, 
p.  267);  dans  le  Hral.  209,  fol.  5  iWright,  Reliquix  antique,  II,  248), 
etc.  Tous  ces  mss.  sont  d'origine  anglaise. 


1 .  Vers  ajouté  en  marge  par  renvoi,  et  qui  manaue  dans  les  deux  autres  mss, 

2.  Ce  vers  et  les  trois  suivants  sont  au  bas  de  la  page^  en  renvoi. 

5 .  Ces  mots  sont  en  renvoi  en  marge  et  sont  destinés  à  remplacer  ceux-ci  qui  sont 
dijns  le  texte  :  E  si  vous  dirrai  ke. 

4.  Une  poésie  en  italien  où  le  même  thème  est  traité  a  été  récemment  pu- 
bliée dans  le  Giornale  storico  délia  letteratura  italiana^  II,  286. 
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Cornent  Nostre  Dame  e  la  croix 
Desputerent  sanz  nule  voiz. 


[fol.  87) 


I 
La  Virge  put  hore  asener 
E  de  paroles  aresouner 
La  croiz  e  dire  en  teu  manere  : 
Dame  croiz,  tu  deys  ben  penser, 
Tout  seez  hore  encenser, 
L'encenz  vynt  de  moun  aumeyre. 

De  autry  lumere  tu  seez  fere 
Launterne  pur  tei  allumer. 
Tu  t'enjohis  du  vieyre 
Ke  men  est  e  comencez  en  heyre, 
Ma  chambre  haut  tenseer. 


II 


De  autry  quir  fes  large  courroye 
E  de  autry  argent  ta  monoye, 
Dont  plus  es  riche  ke  Alisendre. 
Celé  flour  dount  as  ta  joie 
Crut  en  moun  pré,  si  Deu  me  voye. 
Pur  quey  dounkes  la  dey  tu  prendre? 
La  croiz  respont  (0/.  79  v^)  sanz  at- 
Virge,  jeo  te  face  entendre,    [tendre  : 
Coment  ke  seyl,  la  flur  est  moie; 
Le  meen  est  ceo  que  wuyl  aprendre 
Kant  en  moy  voleit  descendre... 


26  à  31.  —  Les  morceaux  qui  suivent,  tous  pourvus  de  rubriques 
versifiées  et  terminés  par  Amen,  paraissent  être  les  diverses  parties  d'une 
sorte  d'exhortation  morale  qualifiée  de  «  Sermon  »  à  la  fin  du  dernier 
morceau,  fol  84  :  «  Priez  Dieu  pour  Bozon  qui  vous  fit  ce  sermon  », 
Ih-on  à  cet  endroit,  et  il  est  bien  probable  que  le  sermon  commence  aux 
vers  qu'on  va  lire. 

(Fol.  80.)  La  parole  Deu  ke  est  prêché 
A  rai  de  solail  est  comparée. 

Ben  deit  homme  ke  aime  porte 

Ke  sanz  aprise  la  portereit  morte 

Receyvere  e  tenir  en  esperit 

La  parole  Deu  ho  grant  délit. 

Le  cors  serreit  en  bref  tens  mort 

Si  par  viaunde  ne  huzt  confort, 

E  aime  cherreit  en  grand  languor 

Si  par  aprise  ne  hut  socour 

Hore  wount  disaunt  H  juvenceus, 

Ke  coyntes  sunt,  jolifs  e  beus, 

La  ki  beauté  resemble  la  flour, 

Ke  matyn  verdoy,  au  vespre  gette  colour  : 

«  Nous  awoum  »,  funt  il,  c  trop  de  precheours; 

>  Nous  vodrum  meuz  ke  fussent  venours 

»  E  nus  heidisant  au  boys  chacer, 

1  Ke  tant  nus  venissent  sovent  prêcher. 

I  Hussem  le  secle  tant  cum  dure, 

•  De  lur  sarmoun  ne  preygnoum  ja  cure. 
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»  Il  funt  nos  quers  a  mal  hesc; 

»  Ne  wuille  De  us  ke  ceo  nus  pleyse  ! 

»  II  nous  défendent  nos  joliftez 

»  E  nous  rehercent  nos  pecchez. 

>  Li  secle  est  hore  moût  enpireez 

»  Pus  ke  precheours  nous  hunt  prêchez; 

»  Nous  trovem  hore  plus  de  pecché 

9  Ke  avaunt  iur  venue  furent  pensez  •. 

Ceo  dient  les  fous  e  Iur  peisera 

Kant  la  mort  les  assaudera 

Ke  jeo  les  fray  la  moustreysoun 

Ke  pecché  ne  veent  mye  par  sarmoun, 

Mes  par  sarmoun  (/.  80  v«)  est  aparceu 

Le  péril  de  pecché  e  meuz  conu . . . 

26.  —  (Fol.  81.)  Peynes  e  joies  cy  lisez, 

ICen  l'autre  vie  serrant  trovez. 

Ben  e  Mal  unt  fet  covenant 
Ke  checun  fra  feste  grant 

A  ses  amis; 
Mes  il  y  averunt  diversitez 
A  les  festes  ke  sunt  criez 

En  divers  paîs. 

Mal  ad  somouns  touz  les  mauveis, 
Haut  e  bas  ke  tenent  leys, 

De  pecché  mortel. 
En  puz  de  enfern  mut  parfunt. 
Ky  la  venent  arivé  sunt 

A  mal  hostel. 

Kar  il  averunt  feym  e  seyf, 

Si  ne  troverent  (sic)  ke  die  :  beyf. 

Vin  ne  servcysc. 
Touz  jours  criunt  e  crierunt 
E  Iur  peynes  touz  jours  durrount 

A  lounge  teyse. 

En  lu  de  payn  Iur  ert  donee, 
Vil  reproche  de  Iur  pecché 
Par  courouz. . . 


Fin  (fol.  82) 


Mes  Iur  grâces  ne  oblyent  poynt, 
Kar  il  les  dient  mut  a  poynt 
En  chantant; 
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E  lowenl  ben  lur  creatour 
Ke  les  [a]  moustrez  teu  douzour 
En  semblant. 

Hore  deit  prier  li  Bosouns 

Pur  ly  e  pur  autres  compaingnouns 

Devoutement 
Ke  a  cele  joye  Deu  nous  meyne 
E  de  la  feste  pus  <  de  peyne 

Nus  defent. 

27.  (Fol ,  82)  Kc  fous  funt  a  seynz  moleste 

Ke  meynent  treche  par  jour  de  /este. 

En  escripture  awoum  trovee 

Kc  treche  est  [a]  dreyt  apelee 

La  processioun  au  maufey. 

Par  jour  de  feste  assemblée 

Trestouz  suhent  la  meyn  senestre, 

E  unt  lur  clers  e  lur  prestre 

E  unt  lur  baner  e  lur  cloche 

Ke  les  dormanz  laundreit  broche. 

La  cloche  si  est  lur  tabour 

Ke  somount  les  fous  pur  fere  honour 

As  sathanas  e  deshonour 

Au  seynt  ke  deyt  le  seniyme  jour. . . 

28.  Cornent  nous  sûmes  si  contranous 
A  nostre  Seygnur  k*est  sy  douz. 

Ky  de  touz  mauz  quert  allegaunce, 
Preygne  ensample  par  meynte  chaunce 
De  soun  pecché  aver  peysaunce 
E  fere  (/.  82  v**)  amendes  par  penaunce, 

29.  Coumparaisoun  al  haûst  de  ceste  vie. 

Geste  vie  ressemble  al  haûst, 

Kant  povres  homme  ne  let  pur  chaud 

De  travailler  forciblement 

Pur  soustenaunce  ke  au  corps  apent. 

En  cele  sesoun  porte  fès 

Pur  estre  meuz  ehese  après, 

Moût  harreyt  un  bon  overour 

Perdre  en  haûst  un  bon  jour. 

Sun  travail  prent  a  léger 

Kant  entent  le  bon  lower. 

1.  Sic,  corr.  Tinfernel  pus  {puits)? 
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En  cele  sesoun  Ice  poy  dure 
Se  quert  viaunde  e  vesture, 
E  se  fet  a  maihese 
De  estre  après  meuz  ahese. . . 
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Une  courte  ditce 
De  longe  folie  usée. 


{fol.  83) 


Escotez,  seygnours,  escotez 

Les  folyes  ke  sount  usez 

De  plusurs  ke  wount  a  mouster, 

Ke  ren  ne  fount  for  jaungeler.  4 

La  parlent  de  vanité 

Chascun  seloum  sun  degré  : 

Les  gentiz  e  les  fraunks 

Parlent  de  chens  corauns,  8 

Hou  de  faucouns  ben  volaunz. 

La  teent  seignur  sez  parlemens, 

La  prent  baiilif  les  seremens, 

La  prevost  receyt  les  mercimens,    1 2 

Si  ne  fount  a  Deu  nule  révérence. 

La  pleyde  chepelayn  pur  dymerie, 

La  counte  veyllard  de  auncienerye  ; 

La  fount  ly  juvenceus  lur  mokerie  ;    1 6 

La  tenent  fous  lur  tenzerie  ;    (v^) 

La  parlent  dames  e  dammeseles 

De  riche[s]  dras  e  bele[s]  scies, 

De  beau  treszours,  de  corouneles;  20 

Ke  sages  est  il  Icrra  teus  ocios  e  dira 
a  mouster. 


De  noveu  geit  de  vei  ceneles  (?). 
Chescun  autre  tant  avise 
Ke  poi  attendent  au  servise  ; 
E  cele  ke  vosit  volenteres 
Ses  prières  dyre  a  mousters 
Pur  les  autres  ne  hose  pas, 
Ke  de  ly  freyent  lur  gas. 
Mes  la  vendra  dounkes  en  place 
Quele  dame  ont  plus  de  grâce 
De  estre  prisée  a  la  feste 
Pur  la  tyre  de  sa  teste  ; 
E  la  se  pleynt  la  matrone 
A  ses  veysynes  Gylle  e  Jone 
Ke  cle  ad  perdu  ces  pocyns 
Par  felonye  de  ses  veysyns. 
L'autre  respont  :  c  E  par  veysynes 
>  Ay  jeo  perdu  mes  galynes.  > 
La  terce  dit  ke  tut  sun  lyn 
Si  est  destrut  par  oselyn. 


28 


32 


J6 


ses  prières  de  bon  quer  taunt  cum  est 


31. 


Cument  les  foie  genz 

Se  af fient  trop  en  testamenz. 


Hore  escotez  e  vous  dirrai 
Une  haut  folye  ke  trové  ay 
Si  est  au  secle  trop  usé, 
Doyct  meynt  homme  est  engynné, 
Ke  poynt  ne  welunt.en  lur  vye 
De  lur  bens  fere  courtesie, 
Mes  tut  se  affient  en  testamenz, 
En  heide  e  socour  de  lur  parenz 
Ke  pur  les  aimes  chaunterount  : 
Amourettes  joUfs  me  funt, 
Ceo  est  la  messe  ke  il  averount. 
Après  le  jour  ke  enterré  sunt, 


12 


Lors  en  tendrunt  lur  parlemenz, 
Executours  e  parenz  : 
c  Lessez  >  funt  il  c  mort  au  mort, 
I  E  vifs  de  vifs  heyent  confort.      16 

>  Cil  ke  e^t  mort,  Jehan  hou  Rauf, 
»  Hou  yl  est  dampné  hou  il  est  sauf: 
f  Si  yl  est  sauf,  il  n*a  mester 

>  Ke  Tem  face  pur  ly  chaunter  ;    20 

>  Si  yl  est  dampné  ne  vaut  ren 

■  Ke  l'em  face  pur  ly  de  ben. 

•  Mes  pensum  »funt  il  «  de  nos  enfauoz 

■  Ke  sunt  beaus  e  taysaonz^         24 
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I  Ke  avauncé  seyent  par  mariage  ; 

•  Si  froum  honour  au  lignage.  • 

Assy  est  sovenl  esprové 

Ke  ceste  chose  est  vérité  ;  28 

Les  bens  ke  lessent  après  iur  jours 

Coupent  la  corde  de  iel  amours 

Entre  le  mors  e  les  vifs 

E  de  amys  funt  enemys.  32 

Lors  est  sage  ke  s'alye 

A  tel  amy  en  sa  vye 

Ke  après  la  mort  le  put  trover 

Devaunt  ly  a  grant  mester.  36 

Ky  tel  amy  vout  trover 

Par  bone  vie  le  deit  aver. 

Deu  plus  eyme  bone  vie 

Ke  nul  tresour  de  tresorie.  40 

Ke  est  bone  vye  vous  dirrai, 

Par  aprise  nunt  par  assay  ; 

Bone  vie  est  de  amer 

Deu  e  homme  de  buen  quer,  44 

Volenters  aler  a  mousters 

E  la  dyre  ses  prières, 

Hayr  pecché  e  vylenye, 

Loaunge  de  ceste  vie  (f.  84)  48 

En  quer  aver  e  afforcer 


A  charité  (sic) 

De  bens  leaument  purchacer  » , 

Hou  poveres  partyr  en  privetez,      52 

Mal  recevere  sanz  mal  fere. 

Une  teus  homme  put  Deu  plere. 

Hore  quident  plusours  de  maie  vie 

Sentefyer  Iur  ribaudie  56 

Par  cynkaunteyne  de  ave  Mmcs^ 

Hou  par  aumoyne[r]  un  poy  demies, 

Hou  par  june  de  Nostre  Dame  : 

Force  ne  funt  de  maie  famé  ;  60 

Pur  un  dener  a  seynl  Andreu 

Cent  feuz  le  jour  parjuren[t]  Deu, 

Trouve  un  cerge  devaunt  la  croyz 

E  maudit  son  preme  de  haute  voiz  ;  64 

Quater  poveres  en  sale  peit 

E  de  orde  parole  ne  tent  ja  plet  ; 

A  frères  donne  de  ses  bens, 

E  tent  ses  pay  sanz  vil  eu  m  chens;  68 

Pur  un  dener  a  Haut  pas 

Sa  lecherie  ne  lerra  Pas. 

Tele  chose  ne  vaut  ren 

Sans  lesser  le  mal  e  fere  le  ben.     72 

Pryez  Dea  pur  Bosoun 

Ke  vous  fetceo  sermoun.  Amen. 


32,  33.  —  Deux  petites  pièces  qui  paraissent  être  de  Bozon,  bien 
i     «  que  le  ms.  ne  fournisse  aucune  indication  expresse  à  cet  égard.  La  pre- 
mière se  retrouve  dans  le  ms.  $22  de  Lambeth,  fol.  220. 


32. 


Vous  purveez  en  ceste  vie 
De  soustenaunce  en  l* autre  vie. 


Pus  ke  homme  deit  morir 
E  de  ceo  secle  departyr 
E  aillurs  saunz  fyn  meyndra, 
Bon  sereyt  ke  chescun  trossat 
Les  bens  ke  il  put  en  soun  sak, 


Kar  jammès  ne  revendra. 
Don  pense  checun  de  espleyter 
Ke  il  ne  perde  le  grant  louher 
Ke  Deu  promis  nous  a  2. 


1.  Ms,  purchacez. 

2.  Les  trois  derniers  vers  sont  un  refrain  qui  se  reproduit  à  intervalles  réguliers. 
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33.                    Ke  plusours  uni  aye                                             (fol,  84  v^) 

Par  un  homme  de  bone  vie. 

Un  prodom  en  compaignie  De  bone  genz  entremedié 

A  plusours  autres  fet  aye.  A  grant  noumbre  trop  soyilee, 

Par  une  homme  de  bounté  Deu  preyt  vengaunce  ben  sovent 

Put  un  pays  estre  sauvé.  De  ceo  munde  par  gref  tourment, 

En  escripture  est  trové  ICar  ben  savez  ke  avérons  trové 

E  par  assay  est  prové.  Garauntizon  par  sun  vesyn  le  bon. 

Par  taunt  say  la  vérité,  

Si  hore  ne  fut  une  poynnee 


34.  -—  Prière  à  la  Vierge  que  je  transcris  ligne  pour  ligne  dans  la 
pensée  que  l'auteur  (Bozon  ?}  aurait  peut-être  eu  rintcntion  d'écrire  en 
vers. 

Jeo  vo  salu,  reync  de  mercy  e  de  pyté,  (fol,  85  k*) 

Vie,  douçur  e  nostre  esper,  seez  salué. 

A  vous  crioums  nous  issilez  ke  sûmes  les  enfans  Eve, 

A  vous  suspyruns  0  gémis  e  plurs  en  cete  lermuse  valce 

Ha  !  ha  !  adunkes  vous,  nostre  avowé, 

Vous  cuz  mercyables  a  nous  seyent.  tourné, 

E  Jhesu  le  beneit  frut  de  ta  ventre 

A  nus  après  cest  yssil  seyt  par  vous  mustré. 

O  tredebonere,  0  pleyne  de  pyté, 

O  tredouce  Marie  mère,  fleur  de  virgineté  ! 

36.  —  VAve  Maria^  en  couplets  coués. 

Jeo  vous  salu,  Marie,  }  n  ^        •      *     c  • 

^  '  '  [  0  tey  est  nostre  Scignur. 

De  grâce  replenye,  )         '  ° 

De  totes  la  plus  benuré  )  ,,        , 

o     •.     .  I    r   *  j    .         *  X        I  Jhesu  le  sauveour. 

Beneit  est  le  frut  de  ta  ventre,       ] 


36.  —  Invocation  à  la  Croix  en  dix  vers,  rimant  ahahahcdcd. 
Les  vers  impairs  sont  sûrement  de  huit  syllabes,  les  pairs  semblent  bien 
n*en  avoir  que  sept.  La  pièce  parait  française  plutôt  qu'anglo-normande. 

Croiz  sentyme  honourée        Ou  se  pena  Jhesu  Crist  (fol.  86) 

Pur  la  gent  ke  fu  mesalée        Par  le  pecché  ke  Adam  fist, 

La  char  ne  fu  pas  violée       Ou  le  père  tel  fiz  mist; 

Le  sanc  corut  par  les  cynk  plaies,       Ceo  ly  vint  de  humilité. 

Les  anguesses,  les  assayes       Ly  vyndrunt  de  humanité. 
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37»  —  La  prière  de  Notre  Dame,  par  Thibaut  d^AMiENS.  Pièce  dont 
je  connais,  outre  le  ms,  Phîllîpps,  huit  copies  : 
Dijon,  299-,  dernier  feuillet  '. 
Dublin,  Tr  Coll  D,  4,  18,  fol.  1. 
Oxford,  Bodleienne^  Digby  86,  foï.  1  id=. 
—  —        fragment  non  classé* 

Paris,  Bibl.  nat*,  fr.  1148^,  fol.  9. 

—  —       —  '2581,  foL  37J. 

—  —        nouv,  acq.  fr .,  1050,  fol.  264 
Pavie,  Bibl  de  T Université,  foL  4  î. 

De  ces  neuf  mss,,  quatre  seulement  iChelienham,  Dublin  et  les  deux 
mss.  d'Oxford I  sont  d'origine  anglaise.  Il  y  a  là,  en  faveur  de  l'origine 
française  de  ce  petit  poème,  une  présomption  qui  est  confirmée  par  le 
stjle  et  la  langue.  Quant  à  Tauieur,  les  indications  ne  manquent  pas, 
mais  elles  sont  contradictoires.  Dans  le  ms,  12 581  se  trouve  un  expiicii 
ainsi  conçu  :  «  Ci  defme  la  proiere  de  Nostre  Dame  laquele  li  chan- 
celiers de  Paris  fist,  »•  De  là  j*avais  conclu  jadis  que  l'auteur  était  le 
chancelier  de  l'église  de  Paris,  Philippe  de  Grève,  erreur  que  j*ai  cor- 
rigée ici  même  4  lorsque  j'ai  su  que  trois  m>s.,  les  ross.  de  la  Bibï.  nat. 
fr.  ïA48^,  nouv,  acq.  fr.  1050  connu  sous  le  nom  de  chansonnier 
Clairembauti  et  le  ms.  de  Pavie,  contenaient  un  couplet  ûnA  où  un  cer- 
tain Thibaut  d'Amiens  était  désigné  comme  auteur.  Il  reste  à  chercher 
qui  était  ce  Thibaut  d'Amit-ns.  Peut-être  élait-ce  celui  qui  occupa  de 
1222  à  1229  le  siège  archiépiscopal  de  Rouen.  Le  ms.  de  Dijon  indique 
comme  auteur  Richart  de  Fournival,  mais  c*est  là  une  attribution  qui 
doit  être  rejetée  sans  hésitation.  Richart  de  Fournival,  qui  fut  chancelier 
de  Téglise  d'Amiens,  combine  en  sa  personne  la  qualité  de  chancelier 
indiquée  par  ïe  ms,  12^81  et  Torigine  amiénoise  attribuée  par  d'autres 
mss.  à  Thibaut,  mais,  outre  qu*il  est  bien  difficile  de  ne  passe  rendre  au 
témoignage  si  précis  et  si  fort  des  trois  mss.  qui  ont  conservé  le  couplet 
,  où  Thibaut  se  nomme,  il  faut  considérer  que  Richart  de  Fournival  écri- 
,  vait  au  milieu  du  xnV  siècle,  tandis  que  le  poème  doit  être  au  plus  tard 
despremièresannéesde  ce  siècle^  le  fragment  d'Oxford  ayant  été  certai- 
nement écrit  vers  cette  époque. 


i,  Renscignt'Tnejii  dû  à  M   G.  Pans, 
2,  Le  lexie  dans  la  notice  de  M.  Siengel  sur  ce  ms.,  p.  jo. 
5.  Vo^,M\ii>sif]»^Uùber  m:  Aftjr.  Hauduhf .  d.  K.  universttdtsinbtiûthek  ni 
Pdm,  dans  les  comptes  rendus  de  rAcadémie  de  Vienne.  LXIV. 
4.  Romania,  1,  201 . 
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Je  ai  un  quer  mult  lent  >  Assey  ay  musé 

Ke  sovent  mesprent  >  Et  moun  temps  usé 

E  poy  s'en  amaye,  Dunt  jeo  atenk  gref  peyne  a, 

E  le  temps  s*en  veet,  Si  par  sa  bunté, 

&  jeo  n>y  ren  fet  La  flur  de  pité 

Dunt  fiaunce  en  eye.  A  soun  fiz  ne  me  ameyne  ^ .. 

Fin  (foi  86  vo). 

Rendez  me  l'amour  Gardez  me  a  la  mort 

De  moun  bon  seygnour  Del  enemy  trefort 

Eynz  ke  jeo  murge  Ke  il  ne  me  pusse  nurc, 

Ke  il  chescun  errour  E  puys  a  seur  port 

Par  sa  grant  dozour  De  verray  confort 

Veille  en  moi  destrure.  Me  deygne  conduyre.      Amen. 

38.  —  Notes  en  latin  avec  gloses  françaises  sur  les  diverses  sortes  de 
faucons,  sur  rarmement  du  chevalier  tant  pour  le  tournoi  que  pour  la 
guerre.  —  Ce  court  morceau,  dont  on  trouvera  ci-après  le  texte  entier, 
semble  emprunté  à  quelque  ouvrage  analogue  au  Dictionarius  ou  au 
Commentarius  de  Jean  de  Garlande,  ou  aux  traités  de  ustensilibus 
d'Alexandre  de  Petit  Pont  ou  d'Alexandre  Neckam.  La  présence  d'une 
glose  anglaise  (goshawk,  autour)  montre  que  ce  morceau  a  dû  être  com- 
posé en  Angleterre.  On  recueillera  dans  ces  quelques  lignes  des  détails 
intéressants  et  précis  pour  l'histoire  du  costume  militaire. 

(Fol,  86  yo).  Falccnes  dici  possunt  omnes  qui  ad  lure  veniunt,  sciiicet  falcones 
gentyl,  gyrfaus^  lancrs  ;  hii  sunt  diverse  nature,  et  de  singulis  femella  dicitur 
formeU  et  mascuiusf ;rc^/^f;  est  semper  femella  melior.  —  Abescher  faucoun^  hoc 
est  dare  sibi  aliquid  ad  purgandum  >.  — GcnùsnoTi  santita  nobiles  et  volant  ad 
anates  et  raro  ad  aucas,  lantrs  a  ânes  et  perdrices,  —  Ad  reclamorem  vel  recla- 
matoria m,  sciiicet  ad  carnem,  veniunt  ostours^Â.  2  ancipitres,  ânglict  goshaak,  et 
hic  similiter  femella  dicitur  formelc  et  masculus  UrceU.  —  Espcrver  a  perdrices  et 
alowes  et  est  femella,  musket^  masculus,  a  alowes.  — Falcones  omnes  debent  près- 
cindi  parum  unguibus,  gall.  recoupes,  ke  il  ne  deivent  rester^  et  ideo  percuciunt 
talo.  Accipitres  et  omnes  alii  non  debent  prescindi. 


1 .  //  faut  let,  mesfet,  ^ai  s^ accordent  avec  les  vers  a  et  ^,  La  faute  du  ms. 
PhiUipps  se  trouve  dans  les  deux  mss,  de  Paris,  fr.  12  581,  et  N.  acq.  10^0.  — 
2.  Corr.  paie.  —  3  Ccrr,  s.  f.  ne  m'  apaie. 

1 .  Sens  nouveau  :  Dans  les  exemples  connus  [usqu'à  présent  ce  mot  signifie 
donner  à  l'oiseau  quelques  becquées  de  nourriture  de  façon  à  le  mettre  en 
appétit. 

2.  Ce  signe  veut  dire  id  est. 

Remania,  XI!!,  34 


no 
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Modus  armândi  milites  ad  (orneâmentum. 

Primo  fit  ignls  et  extenditur  tapettim,  et  spoftator  ad  camîsiam  ;  pectine 
parât  capillos,  in  pedc  calciatur  {foL  87)  de  fo)r,  induit  ocreas,  gall.  mascyUrs, 
m  libiîs  de  asctr  ou  dt  guyr  boily.  Deinde  quysouns  m  femoribus  et  genicularia, 
gall.  genulers.  Deinde  detoun,  et  dcindc  camisia  de  Chartres  et  coyfe  de  Char- 
très  »,  et  pelvim  in  qua  débet  esse  f^rv^yrr^r défende ns  capud  necontîgucturpelvis 
cum  capite.  Dcînde  loricam  ^uyrh,  cote  aimie,  m  qua  fueril  signa  militls,  et 
gayne  payas  ou  gaynsde  baUynt  saespeye^  .1.  gladios,  et  fîagellum  et  galeam,  .î\ 
heaume. 

Ad  bellUM  :  akctoarif  plates  de  Akmayne  ou  autres  cum »,  aketoun  ut 

supra  et  hone  gor gères ^  gladius,  haches  a  pik^  et  cullellus.  Scuttim  raro  portatur 
ad  bellum  qui^  impediret  plus  quam  promoveret. 

Ad  HASTiLUDiA  :  aketoun^  haubert,  gambisourij  quod  fil  de  panno  serico  cl 
consîmilibus,  si  sil  precîosum,  naelcrc  ki  suut  plates  de  ascer,  sicut  bacyn  et 
galea. 

39.  —  L*ordre  de  chevalerie  de  Hue  de  Tabarîe»  poème  bien  connu, 
publié  par  Barbazan  et  par  Méon,  dont  on  a  beaucoup  de  copies?  et  dont 
le  succès  s'est  propagé  à  rétraTîger4.  Le  texte  du  mss.  Phîllipps  est, 
comme  certaines  autres  copies,  dépourvu  de  son  prologue. 

Çy  cQmenci  la  descripcion  de  chmkrk  par  Hue  de  Tabarie, 


Jadis  estoit  en  paienye 

Un  roy  de  mont  graunt  signourye. 

Il  fut  raotvt  leal  sarazin  ; 

I)  out  noun  Sadalin. 


En  le  tcns  de  cel  bon  roy 
Fyrent  a  %tni  de  nos  Ire  îoy 
Ly  Sa rasyns  moul  graunt  damage 
Par  lour  orgoyl  e  par  lor  ulrage. 


40.  —  Poème  allégorique  en  quatrains  où  Jésus  est  représenté  sous 
les  apparences  d'un  chevalier, 

jFol.  90  yo) —  Cornent  k  fiz  Deu  fu  armé  m  la  croyi. 

Seignours,  ore  escolez  haute  chivalerye, 
De  un  noble  chivaler  qe  pur  Tamour  s'amye 


1,  On  faisait  à  Chartres  des  heaumes  et  des  gambaisons  ;  voy,  Guilî.  deTu- 
dèle,  V,  \io-\. 

2.  Ici  un  mol  abrégé  que  je  ne  lis  pas  :  Tabréviation  paraît  donner  pnce,,. 
bus, 

5.  Par  ex.  Bibl.  nat.,  fr,  857,  (ol.  154;  i^jj,  fol.  410;  25462,  fol  149; 
Musée  brit.,  Hari  43 jj,  fol.  uj  (Ramania^  J,  209);  ms.  Johnson  [Romama, 
V,  î),elc. 

4.  Voy.  d'Ancona,  dans  la  Romaniaj  IIl,  186,  ou  Stadi  dt  critUa  e  storia  lei- 
teraria,  p,  54 ^ 
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Tant  se  myst  avaunt  qe  il  dona  sa  vye 
Pur  rcyndre  sa  espouse,  q'ele  fu  forbanye. 

Cest  la  vie  de  home  que  jadis  fu  trayhe, 
Mes  son  tredouz  amy  ne  se  hasta  mye 
Pur  fere  rescouz  qe  ele  veîst  sa  folye, 
Et  cornent  de  haut  en  bas  out  chaungé  sa  vie. 

Il  suffry  bien  longtenps  qe  ele  fu  grevée, 

Qe  par  taunt  puyt  veer  corne  ele  out  meschaungé, 

Mes  qant  ele  cria  mercy,  il  en  out  pytee, 

Et  par  taunt  le  plus  q'ele  fu  engignée. 

Soûl  se  myst  as  champ  pur  reyndre  sa  amye, 
Si  venquist  la  batayle  et  conquist  seygnurye, 
Partye  par  poer  et  partie  par  mestrie 
Et  suffrist  dure  playes  par  douce  jolouzie. . . 

Fin  (fol.  91)  : 

Il  regarda  les  armes,  si  out  graunt  dedeyng, 
Et  Jesu  ly  suffryst  de  travailer  en  vayn. 
Ben  entendist  le  houre  de  lever  sa  mayn 
Quant  jugé  fu  a  la  mort  lors  nous  tuz  fist  seyn. 

Il  lessa  ses  armes  au  fust  atachee,  (v*) 

Si  entra  la  batayle  corn  champion  prové, 

Trova  la  s'amye  dur  enprysonee 

Si  la  mena  ove  ly  et  myst  en  salveté. 

41.  —  Pièce  en  couplets  coués  sur  l'amour  de  la  Vierge. 

Nuyl  ne  deyt  mountcr  en  prys        )  ^  .  , 

on    .    .  j.  i  Qar  ce  est  trebele  enpryse; 

S  il  n  eyt  d  amer  aprys,  )  ^  r  j    * 

E  pur  ceo  jeo  ne  l'emprys  }  ^    ^x 

%Êx   j    •     .         •  »  c  Qe  Dcu  pas  ne  me  enpryse, 

Mes  de  taunt  poynt  ne  m  em  prys,  )  ^  '^  r  j    » 

Par  quey  mon  quer  emprys  a  )  a,  .    . 

^.  ,      ,  ^  '  [  Tute  boncs  cnpryses. 

D  amer  ccle  q  en  prys  a  )  '^  ' 


42,  43.  —  Chansons  de  Gautier  de  Biblesworth.  Les  deux  pièces 
suivantes  tirent  leur  principal  intérêt  du  nom  de  leur  auteur,  de  qui  on 
ne  connaissait  jusqu'à  présent  que  le  traité  signalé  plus  haut,  sous  le 
n°  I ,  et  une  tenson  publiée  dans  les  Reliquix  antiqus  de  Wright  et  Hal- 
liwell,  I,  1 34.  La  première  chanson,  qui  est  une  pièce  en  l'honneur  de 
la  Vierge,  prouve  que  le  goût  des  vers  équivoques  avait  pénétré  en 
Angleterre. 


5}2  p.   MEYER 

{Fol.  92).  Cy  comencent  Us  dytees  moun  syrc  Gauter  de  Bybeswurt&e. 
Regardez  y  lysez,  aperntz. 
Amours  m'ount  si  enchaunté  Qar  touz  jours  deschauntoye, 

Qe  jeo  ay  tut  dys  deschauntee        Pur  ceo  tienz  mon  chaunt  a  deschaunt 
Tut  quant  ke  jeo  chauntoye,  Qaunt  jeo  en  chauntaunt  chaunt  chaunt. 

Voici  les  derniers  vers  de  cette  ridicule  composition  (fol.  9})  : 
Gabriel,  bone  ryme  as  Ou  nous  trestouz  rymerons 

E  ta  chaunçoun  ben  rymé  as,  Par  ave  qe  nous  cryerons. 

Qar  qy  la  rymera  Ore  vous  ay,  dame,  rymee, 

En  paradys  rymera  Veyez  si  jeo  ay  bein  rymee. 

43.  —  (Fol.  9î)  : 


De  bone  femme  la  bounté  |  ^.  ^ 

Vorroy  bien  qe  fust  counté  )  P  X       » 

Jeo  fuse  a  blâmer  pur  vérité  J  „^ 

«.  .         ,        ,       .       .i  [  Et  me  teusse. 

Si  jeo  celasse  lour  bounté  ) 

Pur  un  char  q'ai  charpenté  )  u    *    .  1. 

r\    .  .  \  j    •     4      é  L  !  Haut  et  bas 

Ou  tut  le  mounde  1  est  entré,  S 


Fin  (fol.  95  v»)  : 

Ja  n'est  trovéc  en  tere  ou  en  mer 
Piere  preciouse  nule  si  chère 


I  Qç  vayle  a  femme; 


Ne  charbuche  qi  est  si  cler  )  ., 

M     ..         .        .  ..  i  Ne  autre  gemme. 

Ne  diamand  qe  dure  entier,  )  ^ 

44.  —  Recueil  alphabétique  de  proverbes  rangés  par  ordre  alpha- 
bétique. —  L'écriture  est  assez  fine  ;  à  la  fin  de  chaque  lettre  il  y  a  quel- 
ques additions  de  la  main  qui  a  écrit  les  ff.  87  à  9$.  Ces  proverbes 
sont  accompagnés  de  passages  plus  ou  moins  analogues  tirés  de  la  Bible. 
Nous  possédons  plusieurs  recueils  ainsi  disposés,  par  exemple  ceux  que 
renferment  les  mss.  Bibl.  nat.  lat.  io;6o  et  18184.  D'autres,  également 
accompagnés  de  citations  bibliques,  n'offrent  aucun  ordre,  par  ex.  le  ms. 
P.  III.  î  de  la  cathédrale  de  Hereford.  Ces  divers  recueils  étaient,  selon 
toute  apparence,  destinés  aux  prédicateurs.  J'en  ai  formé  toute  une  col- 
lection que  je  proposerai  quelque  jour  à  la  Société  des  anciens  textes 
français. 

(Fol.  96)  : 
A  besoyn  voyt  l'en  qui  amis  est. —  Eccli.  xii,  8  :  Non  agnoscitur  in  bonis  amicus. 


I.  Corr,  Se  je  peûsc. 
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Au  colon  saûl  cerises  sunt  amercs— Prov.  xxvu,  7  :  Anima saturata  calcabitfavum, 

Ausi  bien  sunt  amorettes  souz  bureau  cum  souz  brunetes. 

Autel  segnur  tel  meyné. 

Assez  escorche  qui  pié  tient. —  Rom.  i,  32  :  Qui  faciunt  talia  digni  sunt  morte» 

Au  matyn  hoste  e  au  vespre  loue  le  jour. 

A  ky  Diex  veaut  aider  nul  ne  ly  peut  nuire. 

46.  —  Le  roman  de  Fortune,  par  SjisiOii^fî^^i^LNE.  —  On  connaît 
déjà  deux  mss.,  l'un  au  Musée  Britannique,  l'autre  à  la  Bodléienne,  de 
ce  poème  dont  l'auteur  se  nomme  en  acrostiche  au  début  de  son  œuvre  : 
voy.  le  Bulletin  de  la  Société  des  anciens  textes  français,  année  1880, 
p.  81.  Le  texte  du  ms.  Phillipps  se  rapproche  plus  de  celui  du  ms. 
d'Oxford  que  de  l'autre.  Il  a  quelques  fautes  en  propre,  par  ex.  la  mau- 
vaise leçon  ,du  v.  6,  Del  aver  Dé  perdre  rien,  au  lieu  de  Duel  aver  pur 
perdre  rien. 

ooolaz  donne  et  tout  ire        (/.  107)  Suit  le  quert  od  grant  dolur, 

*-cest  romanz,  ki  Tôt  lire  ;  n  tut  le  pert  a  chef  de  tur.           16 

Suit  porte  en  sey  grant  déport  ;  "^ejous  est  ki  aver  désire, 

en  escrit  est  de  confort.  4        *-a  ne  serra  sanz  martire, 

Ze  deit  hom,  ce  mustre  bien,  c/sanz  tristur  n'iert  une  hure, 

oel  aver  Dé  perdre  rien.  Hant  li  curent  pensers  sure.          20 

De  autre  part,  pur  rien  ke  seit, 

nstre  plus  joins  ne  deit.  8       Pur  mustrer  ki  rien  ne  vaut 

*x30us  est  ki  pur  nul  avoir  Aver  terriene  ke  faut 

poien  voet  joier  ou  doler  :  &  ke  mes  n'eit  hume  talent 

c>3n  poi  de  ure  vet  et  vient.  De  trop  amer  or  ne  argent,           24 

^a  hom  sage  sage  p!et  ne  tient.  1 2       Vient  un  clerc  ki  fet  sa  pleinte 

Z'est  aver  fors  chose  veine,  De  fortune  fausse  &  feinte... 

n  ki  lui  aver  se  peine 

Au  bas  de  la  page  on  lit,  d'une  écriture  un  peu  moins  ancienne  :  Si- 
mund  de  Freine  mefist.  —  Fin  (fol.  116)  : 

Pensez  de  la  joie  fine,  Icil  ke  cest  romanz  fist 

De  la  joie  ke  ne  fine  :  Sun  nun  en  cest  romanz  mist. 

Ceo  est  la  joie  de  la  munt,  Mis  est  en  vint  premer  vers  ; 

Icele  joie  Deu  nus  doint  !  Amen.  Ceo  puet  veer  ki  est  clers  '. 

46.  —  Lettre  du  prince  des  envieux.  —  Cette  pièce  satyrique  oftre 
une  certaine  analogie  avec  la  lettre  de  l'empereur  Orgueil  publiée  par 


I .  Ces  quatre  derniers  vers  se  trouvent  dans  le  ms.  du  Musée,  nuis  non 
dans  celui  d'Oxford. 


5}4  F»*   MEYER 

Th.  Wright  dans  les  Reliquut  antiquA,  II,  248  >.  Je  n'en  connais  pas 
d'autre  oopie. 

Sacent  trestuz  ke  ove  may  sunt,  A  tort,  par  toute  &  par  rançoun  (/. 

E  ccus  ke  a  moy  a  venir  sunt,  [1 16  c.) 

Ke  jeOf  prince  de  coveitus,  Par  prises  &  par  hM%t  enchesun, 

De  orguil  e  d'envius,  4       Par  enprent  &  par  tallage, 

As  richesces  ay  doné  &  granté,  Par  privelege  &  par  utrage,           1 2 

Ke  en  chef  sunt  ove  moy  demuré  On  cume  puent  penser  autrement 

Ke  il  purrunt  tut  a  lur  devise  Deceivre  la  commune  gent. . . 

Par  force  &  fause  cointise  8 


47.  —  Paraphrase  du  Pater  : 

Oez  mei  tuz  ke  sanz  error 

Créez  en  Deu  le  creatur 

Ki  nus  forma  a  sa  sembiance 

Par  sa  seinte  digne  pussance,  (/&/.  116  d,) 

A  ki  devoms  nos  oresons  ; 

Solum  les  moz  entendoms 

De  une  oreson  ke  soiom  dire 

Dirray  li  sen  e  la  matere 


48.  —  Salut  à  la  Vierge,  en  quatrains.  —  On  voit  par  Pavant-dernier 
couplet,  où  se  trouve  un  vers  anglais,  que  l'auteur  était  né  en  Angle- 
terre. Les  pièces  de  ce  genre  sont  si  nombreuses  qu'on  ne  peut  être 
assuré  de  les  avoir  notées  toutes.  Je  ne  crois  pas  cependant  avoir  ren- 
contré celle-ci  ailleurs  que  dans  le  ms.  Phillipps.  Elle  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  une  paraphrase  de  VAve  Maria,  également  en  quatrains, 
que  renferme  le  ms.  Gg.  1 .  1 ,  de  l'Université  de  Cambridge,  et  qui 
commence  ft  peu  près  de  môme  ^  L'écriture  en  est  peut-être  un  peu 
postérieure  à  celle  des  morceaux  qui  précèdent. 

Ave  seynte  Marie,  ave  gloriose,  [foL  1 18  4.) 

Ave  reyne  de  ciel,  ave  preciuse, 

Ave  la  mère  Jhesu  Crist,  ave  la  Deu  espose, 

Amendez,  duce  dame,  ma  vie  doleruse. 

Ave  seinte  Marie  pleyne  de  doçur, 
Eyez  merci  de  mey,  du  tûtes  dames  flur, 


I.  Cf.  Bulletin  Je  la  Soc.  des  anc.  textes^  1880,  p.  78. 
a.  Ave  très  douce  Marie,        ave  glorieuse, 
Ave  ros  espani[e],  ave  précieuse. 
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Ke  jeo  par  ma  folie  oe  vinge  a  dolur, 
Ou  i  ad  peyne  sanz  fin  e  plur  e  tristur. 

Ave  seynte  Marie  reyne  sucurable. .. 

Fin  (fol.  119  b)  : 

Marie  espuse  al  creatur,  sa  fille  &  sa  mère, 

Ki  portas  tun  saveor,  tun  fiz  e  tun  père, 

Be  myn  help  and  my  fultum  ihat  ich  mey  amenai  hère 

Si  ke  m'aime  après  mes  jors  ne  seit  en  peyne  amere. 

Marie,  mère  al  tut  pussant,  humblement  vus  pri 
E  de  cors  e  de  quer  a  vus  merci  cri, 
Ke,  kant  vendray  a  ma  fin  e  parteray  d'uci  (Wc), 
De  cest  povre  esgaré,  dame,  eyet  merci.  Amen. 

49.  —  Les  contes  moralises  de  Nicole  Bozon.  —  C'est  un  second  ms. 
de  l'ouvrage  de  Bozon  dont  une  édition  est  actuellement  sous  presse 
pour  la  Société  des  anciens  textes  français  >.  Ici  l'auteur  n'est  pas  men- 
tionné. Le  texte  du  ms.  Phillipps  et  celui  de  Gray's  Inn  sont  indé- 
pendants l'un  de  Tautre.  Le  premier  souffre  d'une  lacune  par  suite  de 
l'arrachement  du  feuillet  143.  En  revanche  il  contient  un  certain  nombre 
de  contes  ou  d'allégories,  non  des  plus  intéressants  toutefois,  qui  man- 
quent au  second,  et  qui  seront  publiés  en  appendice  dans  l'édition. 

{Foi.  120.)  En  cco  petit  liveret  peust  l'en  trover  meint  bel  ensaunpie  de 
diverse  matire  par  unt  l'en  peust  aprendre  d'eschure  péché  et  de  enbracer 
bounté,  et  sur  tote  ren  de  loer  Dampnedé  ky  de  bien  vivre  nus  done  oche- 
soun  par  la  nature  des  créatures  ke  sunt  sauns  reson.  Pur  ceo  dist  seint  Job 
1 2  :  c  Vus  ke  ne  savez  mie  le  mel  eschure  e  le  bien  élire,  demandez  des  bestis 
•  et  il  vus  aprendrount,  les  oiseus  qe  volent  et  il  vus  en  dirrount,  les  mattres 
»  de  la  tere  et  il  vus  respoundrount,  les  peschouns  de  la  mer  et  il  vus  de- 
»  mostrerount  »,  ne  mie  en  parlaunt,  mes  chescun  en  sa  nature,  diversement 
overaunt,  cornent  par  les  uns,  vus  poez  bien  fere  et  coment  par  les  autres  de 
péril  vus  retrcre. 

Li  noble  clerk  Ysidre  nus  dit  en  son  livre  >  ke  ad  une  père  q'est  apelé  ma- 
gnete... 

Fin  (fol.  153  v*>)  : 

Un  prodhomme  out  en  son  hostel  un  ane  e  un  pork,  e  apercent  ly  ane  kc  le 
pork  checun  jour  fut  ben  pu  e  renz  ne  fyt,  e  il  touz  jours  en  travayle  e  male- 
ment  servy .  Après  se  feynt  malades  e  se  cocha  sus  le  fumer.  La  vynt  la  bone 
emme  e  le  dona  bone  payn  assez.  Pensa  cyl  :  c  Cy  ad  bone  vye  »,  taunt  ke  un 


1.  Voyez  ci-dessus  p.  497. 

2.  Job,  XII,  7,  8. 

3.  Etym.  XVI,  iv,  xiii  ;  cf.  Gesta  Romanorum,  id.  Œsterley^  n®  145. 


J»< 


i  ttttèti  h  fÊtk  te  saké  wti  b  moti^  e  cooieiisa  de  brayer  c 

eut  k  tefi  If  M  mf%  i  la  forgt  :  t  Veyrç  vfyre!  t  dyt  il,  e  saut 

ia«t  ée  mvifler  «  SM«er  U  pd  ke  ^  eslrt  un  poy  ahesee  c  pus 

»*  ^r  de  fte  é|t  «i  dailiirt  :  i  Heu  vaut  plore  chaui  ke 


50.  —  Le  iMt  de  IbL  i  f 4  cit  •ccopé  psr  une  lettre  ou  formule  de 
tare  ^  «Q«  tflMitftei  toon  ks  qmfilCs  d'tB  ipenier  idéal. 

Silu.  De  cd  cfpcncr  teA  von  se  prîistes  ke  j«>  veyse  c  ivisase,  jeo  ay 
fet  «Qilrt  piiert,  c  si  le  ay  tmvè  cort^  e  bea  iléyié,  de  bone  garde  e  ben 
mmmé  e  asct  brd  de^syMe.  St  t'est  pis  crien  se  glntous  ce  ravener  :  tou  t 
dot  «  icflt  ea  peit^  âiiis  wm  ca  nsile  4e  de,  bcn  pre nt  e  bf n  retent,  si  est 
ie  boa  f^dkfm  ;  ccmiicaeH  se  pejit  e  qoeyatetat  se  proynt  e  sovetit  espe- 
Ivke.  St  a^csl  pss  caitaee;  da  io2  a  la  saya.  de  la  mayn  a  la  perche  ne  âd 
ledlf  de  vileaye.  Si  ad  b  ooave  eaiere»  sa»  pcaae  blemie.  Hey  !  munoe  tredu2 
laye^  caa  cil  dereya  wA  fef  looat  a  cijfferl  ke  si  La  cowe  li  fus!  ataîire 
par  Mal  fol  ihxU  SJdbef^  éom  asy«  «oat  seireit  capîrt  vostre  eschat.  Saluz. 

Sdl  im  court  extrait  du  Bvie  de  Sydnc  :  «  In  libro  qui  mlitulatur 
»  SyJrdc,  cxp,  ^44^.  de  e<\no  dicitur  sic  :  Chtval  doit  avoir  en  li  quatre 
•  choses  loQges  et  qtiatre  choses  larges  , , ,  >  C'est  le  chap.  $69  de  la 
vtfsjon  ititieniie  publiée  par  M.  BartoU  ^ 

A  la  fin  du  volume,  ik  la  suite  de  sermons  prêches  en  diverses  églises 
dX>xford  par  frère  William  Herebert,  et  de  quelques  autres  morceaux, 
se  trouvent  des  traductions  anglaises  de  plusieurs  hymnes.  Elles  sont 
atcompai^nées  de  cette  noie  :  istos  h)mpnos  et  antiphonas  quasi  omnes 
il .  '  in  M^icum^  non  sempir  di  virbo  ad  verbum,  stâ  fre~ 

fitc  .,  iinon  midtam  didinani^^  n  iUam  manu  sua  scripsit /rater 

Wiltitmtu  HcfétrU  Qm  usum  hujus  nmttrni  hahutrit,  oret  pro  anima  dicti 
frétas.  —  A  c6ié  de  chacun  des  hymnes,  en  marge,  on  lit  en  effet  le 
nom  «  Herebert  i»*  Je  n^ai  point  à  examiner  si  cette  note  est  transcrite 
d'après  un  ms.  plus  ancien^  ou  si  réellement  ice  qui  me  parait  assez 
probable!  nous  avons  ici  l'autographe  de  William  Herebert.  Je  ferai 
remarquer  que  le  ms,  parait  avoir  appartenu  originairement  sinon  à  un 
religieux,  ce  qu'il  n'est  pas  légitime  de  supposer,  du  moins  à  un  couvent, 
car  on  lit  en  haut  du  fol.  107,  d*une  écriture  de  bien  peu  postérieure  à 
Tépoque  présumée  du  ms.  :  ^  Quant  je  pense  de  Jhesu  Crist,  la  pensée 
»  mun  quer  enducist.  Priez  pur  le  aime  frère  Jan  de  Kyngtone  pur  li 
0  duz  JhesuCrisi.  »  Plusieurs  de  ces  hymnes  et  antiennes  ont  été  publiés 
dans  les  Reliquii  antique  de  Wright  et  Halliwel!,  i,  86-8,  et  II»  225-9, 


L  Cf.  ci-dessus,  n'»12,  second  couplet. 

2 .  !t  liho  4i  SidrAch,  Bologoa^  1 868,  p,  jSa  (ColUiWn^  dt  optrt  rare  0  inédite). 
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Femme  ke  aproche  soun  tens  (G.  de  Biblesworth)^  i  . 

Hore  escotez  e  vous  dirrai  {Bozok),  j  u 

Jadis  estojt  en  paienye  (Ordre  de  chevaUrit)^  39, 

Je  ai  un  qyer  muît  lent  (Thibaut  d'Amiens),  37. 

Jeo  vous  salu^  Mark  |  De  grâce  replenyé,  35. 

Jeo  vo  salu,  reyne  de  mercy  ede  pité,  34. 

La  rcignede  pecché  est  eslreite  de  haut  lignage  [Le  Char  d'Orgaeil), 

La  Virge  put  hore  ascncr  (Dihat  de  ia  Vierge  et  de  iâ  Croix),  24. 

Le  raeel  de  ceel  |Bozon),  2 1 . 

Les  femmes  a  h  pie  (Bozon),  20, 

Nuyl  ïie  deyl  mounter  en  prys, 

Oez  mei  luz  ke  sanz  crror  (Paraphrase  du  Pdf^r),  47, 

Pus  ke  homme  delt  monr,  32, 

Ky  de  louz  mauz  quert  allegaunce  |Bozon),  28. 

Reigne  corounéc,  flour  de  parais  {Pîainte  Notre-Dame)^  2j. 

Reignedc  pilé,  Marie  (Rutebeuf?),  îj. 

Reigne  des  aungles,  recevez  cest  ave  (Bozon),  9. 

Sacent  trestuz  ke  ove  may  suni  (Lettre  du  prince  des  envieux),  46. 

Seignours,  ore  escolez  haute  chivalerye  (Bozon?),  40. 

Si  cdoi  jeo  \u  en  un  lit,  22. 

Solaz  doune  e  tout  ire  (Simon  de  Freine),  45. 

Un  prodom  en  compaignie,  33, 
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Si  on  faît  le  départ  des  pièces  originaires  du  continent  et  de  celles  qui 
ont  été  composées  en  Angleterre,  on  ne  trouve  à  classer  dans  lipremière 
catégorie  que  les  ariîcles  2  1  Demandes  amoureuses],  12  (La  Pleure- 
chante^,  ij  (les  neuf  joies  Notre-Dame!,  39  (l'Ordre  de  chevalerie)  et, 
moins  sûrement»  les  articles  24  et  36.  H  se  peut  aussi  que  le  tï*»  ié,  qui 
offre  la  traduction  en  prose  d*un  traité  ascétique  latin,  soii  pareillement 
dVigîne  continentale,  mais  il  est  permis  d*en  douter.  Les  proverbes  (44) 
viennent  assurément  de  France,  mais  le  recueil  peut  en  avoir  été  formé 
en  Angleterre.  Tout  le  reste  est  certainement  Tœuvre  d'écrivains  anglais. 
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Entre  ces  écrivains,  celui  qui  occupe  la  place  prépondérante,  c'est  le 
frère  mineur  Nicole  Bozon  '  jusqu'ici  incqjinu.  Je  n'ai  pas  l'intention 
d'étudier  ici  ce  personnage  intéressant  qui  représente  un  type  particulier 
de  la  prédication  populaire  s'alliant  à  la  poésie.  L'édition  de  ses 
contes  offrira  une  occasion  plus  opportune  pour  cette  étude.  Je  me 
borne  à  dire  présentement  qu'il  vivait  au  commencement  du  xiV*  siècle 
et  qu'il  est  permis  de  lui  attribuer  d'autres  compositions  encore  que 
celles  dont  le  ms.  de  Cheltenham  nous  offre  un  recueil  déjà  considérable. 
On  connaît  depuis  longtemps  un  écrivain  du  nom  de  Bozon  (Bozun 
selon  le  manuscrit)  qui  se  nomme  à  la  fin  de  deux  vies  en  vers  de  sainte 
Marie-Madeleine  et  de  sainte  Agnès  dont  l'unique  copie  est  conservée 
dans  le  ms.  Cott.  Domitien  A.  XI  du  Musée  britannique  : 

Mais  jeo  prie  Marie  la  dulce 

Ke  sa  bonté  point  ne  grouce 

De  ayder  Bozun  en  son  mester 

Kl  sa  vie  voult  translater.  (Fol.  95  v«). 

Jeo  pri  Angneis  de  Dieu  chérie 

K'ele  nus  seit  en  aye, 

E  k'ele  prie  pur  Bozun 

Kl  ad  descrit  sa  passiun.  (Fol.  105  y»). 

Th.  Wright  suppose  que  Bozon  est  encore  l'auteur  de  sept  autres 
Vies  de  saintes  que  renferme  le  même  ms.  Cottonien  ^  Cette  opinion  est 
vraisemblable,  mais  ce  qui  l'est  moins,  c'est  cette  autre  assertion  de 
Wright  que  le  style  de  ces  poèmes  semble  remonter  à  la  fin  du  xii*  siècle. 
Une  étude  attentive,  qui  a  porté  principalement  sur  les  vies  de  sainte 
Madeleine  et  de  sainte  Agnès,  me  conduit  à  croire  que  ces  poèmes  n'ont 
pu  être  écrits  avant  la  fin  du  xiii®  siècle.  Le  ms.  n'est  d'ailleurs  que 
du  xiv«.  Je  suis  entièrement  disposé  à  identifier  le  Bozun  du  ms.  Cot- 
tonien avec  le  frère  mineur  Nicole  Bozon  que  nous  font  connaître  les 
deux  mss.  de  Gray's  Inn  et  de  Cheltenham.  Ce  n'est  pas  tout.  Divers 
mss.î  nous  ont  conservé  la  traduction  en  vers  octosyllabiques  d'un  recueil 
de  sentences  extraites  de  la  Bible  et  des  auteurs  profanes.  Les  vers  sont 
à  rimes  plates  et  groupés  quatre  par  quatre.  En  face  de  chacun  de  ces 
quatrains  se  trouve  le  texte  latin  correspondant  4.  Le  titre,  fourni  par 


1 .  Il  est  appelé  quelquefois  Boioun  dans  le  ms.  Phillipps  ;  j'adopte  la  form  e 
Bozon  qui  est  celle  du  vcs,  de  Gray's  Inn. 

2.  Biographia  britannica  liuraria,  II,  331. 

3.  Londres,  Musée  bril.,  Old  roy.  8.  E.  XVII,Harl.  957,  Arundel  507  ;  Ox- 
ford, Bodicienne,  Bodley  425,  Séàtn  supra  74. 

4.  Le  latin  manque  dans  le  ms.  Bodley. 
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l'un  des  mss.'  est  Proverbe  de  bon  enseignement.  C'est  encore,  selon  toute 
apparence,  un  ouvrage  de  notre  frère  mineur.  En  voici  le  début  d'après 
lems.  Selden  supra  74  (fol.  }8)  : 

Chier  amis,  recevetz  de  moi 
Un  beau  présent  qe  vous  envoi  : 
Noun  pas  de  or  ne  de  argent, 
Mes  de  bon  enseignement 
K'en  escripture  ai  trové 
E  de  latin  translaté 
En  commun  langage,  pur  amis 
Ke  de  clergie  n'unt  apris. 
Trestut  est  sen  e  vérité 
Ke  ici  troveretz  enromauncé  >, 
K.i  bien  l'entent  e  sovent  lit 
Preu  en  avéra  et  délit, 
Dunt  celu  soit  de  Deu  beneit 
Ke  sa  entente  bien  i  met  k 


/] 


Li  sages  dit  en  sun  livre 

Ke  comencement  de  ben  vivre  /  David  :  Inittum  sapicntiae  timor  Do- 

Sur  tute  rien  est  a  doter  (      mini  [Eccu.,  1  16]. 

Dampnedeu  e  honorer.  ] 

Li  autre  dit  qe  vostre  entente  \  Salomon  :  în  bonis  sit  cor  tuum  in 

Devetz  mètre  en  ta  juvente  r      diebus  juventutis  tue  et  a  carne  tua 

De  tous  pecchez  vous  retrere  i     amovc  omnem    maliiiam    [Eccle. 

E  ver  buuntés  tousjours  trere.  /     XI,  9,  10]. 

Le  poème  se  termine  ainsi  dans  le  même  ms.  (fol.  43  ^]  : 

Moult  escrire  e  poi  lire  \ 

Ne  vault  rien  pur  veir  dire  :  /  Propheta  :    Brevis  oratio   pénétrât 

De  courte  lesson  aime  est  pue  (      celum, 

Ke  par  délit  est  conceûe.  / 

Pur  ceo  voil  issi  lesser 
De  plus  proverbes  translater, 
Qe  ceux  qe  lisent  cest  escrit 
En  brève  parole  aient  délit. 


1.  OIdRoy.  8.  E.  XVII. 

2.  Ici  le  ms.  Royal  ajoute  ces  deux  vers  importants 

Un  noum  Tay  doné  proprement  : 
Proverbe  de  oon  enseignement. 

3.  Ce  prologue  manque  dans  le  manuscrit  Bodiey. 
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Ore  priez  tous  pur  Boun  \ 

Ki  vous  présente  ceste  lessun        r  -,  .         ...       ^  »  1^   ^ 

^,.,        "^    ,  )  Qiupro  alns  orat.  pro  se  laborat, 

K'il  par  vostre  oreisun  \ 

Viengne  a  bone  salvacion.  ) 

Explicit. 
La  fin  diffère  d'un  ms.  à  Pautre.  Le  dernier  quatrain  ne  se  trouve  pas 
ailleurs  que  dans  le  ms.  Selden,  ce  qui  ne  serait  pas  une  raison  suffisante 
/  pour  en  contester  l'authenticité.  Or,  dans  le  Boûn  qui  y  est  nommé,  je 
n'hésite  pas  à  reconnaître  notre  Nicole  Bozon.  On  ne  trouvera  pas  ma 
conjecture  trop  aventurée,  si  on  compare  la  formule  dont  Boûn  se  sert 
pour  réclamer  les  prières  de  ses  leaeurs  avec  ces  deux  vers  qui  ter- 
minent la  pièce  }  i  du  ms.  Phillipps  : 

Priez  Deu  pur  Bosoun 
Ke  vous  fet  ceo  sermoun. 

L'histoire  de  la  littérature  anglo-normande,  dans  laquelle  Bozon  prendra 
désormais  une  place  honorable,  offre  un  intérêt  que  les  travaux  super- 
ficiels dont  elle  a  été  l'objet  jusqu'à  présent  ne  laissent  pas  soupçonner. 
C'est  ce  que  j'espère  montrer  prochainement  dans  un  ouvrage  d'ensemble 
dont  je  réunis  les  matériaux  depuis  bien  des  années. 

Paul  Mbyer. 


PHONÉTIQUE  LYONNAISE 

AU    XIV'   SIÈCLE' 


VOYELLES  TONIQUES 


A  demeure,  qu'il  soit  long  ou  bref,  libre  ou  entravé  :  blas  IV  4,  pales 
palas  I  is,  D  2,  mar  mare  A,  41,  C,  menavont  minabant  D  2,  leyar 
levare  III  i  et  les  infinitifs  des  verbes  delà  première  conjugaison,  sauf 
ceux  où  r^  étymologique  se  trouvait  placé  dans  le  voisinage  d'une  pa- 
latale primaire  ou  secondaire  ;  —  pare  pat  rem  A  passim,  VI  14,  fraro 
fratrem  III  i,  favro  fabrum  D  2,  creares  creator  -}-  s  A,  46;  armes 
armas  IV  27;  chargi  carricam  B. 

Le  développement  d'une  palatale  transforme  l'a  en  e  :  cAzV/caput  IV 
48,  chievra  capram  VII  6,  chier  carum  A,  56.  Cette  influence  se  ma- 
nifeste exceptionnellement  sur  Va  entravé,  avec  cette  différence  que  le 
ch  n'est  point  accompagné  d'un  /  :  cher  carnem  A,  66,  cheuz  calcem  C. 

Cette  influence  du  son  mouillé  s'est  fait  sentir,  comme  de  raison,  à  l'in- 
finitif des  verbes  appartenant  à  la  première  conjugaison  :  il  en  est  résulté 
toute  une  série  de  verbes  en  ier  :  ballier  bajulare  III  i,  paier  pacare 
II  2,  V  4,  changier  cambiare  IV  75,  voidier  *vocuitare2  2,  mengier 
manducare  A,  67,  w/7uW/er  expublicare  F  2,  eydier  adjutare  D  2. 
Pour  remirer  A,  44,  cf.  à  la  posltonique  ciri. 

Lorsque  le  son  palatal  ne  se  produit  pas,  Va  demeure  pur:  vacar  F  i, 
taxar  IV  85,  revocar  F  3. 

Dans  les  verbes  en  ier^  Va  originaire  reparaît  à  l'imparfait  de  l'indi- 
catif et  au  participe  passé  :  commençavet  A,  3  j,  prwve/precabat  A,  66, 


1.  Dans  ce  travail,  nou^  négligeons  systématiquement  les  faits  qui  sont  com- 
mnns  à  tout  le  roman  de  France,  tels  que  la  persistance  des  consonnes  initiales 
ou  secondes  consonnes  d'un  groupe. 

2.  Cf.  Romania,  IV,  261. 
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haUiavt  III  i6;  chargia  carricatam  IV  84,  ûpoia  *adpodiatam  D,  2, 
paia  pacalum  E^  II!  4, 

Quelle  était  la  nature  de  Va  de  la  terminaison  participiale  des  verbes 
en  ter?  Dans  les  patois  actuels  du  Bugey,  cet  a  est  ouvett  et  bref,  tandis 
que  celui  des  verbes  en  a  est  fermé  et  long.  Ne  serait-ce  point  une 
distinction  du  même  ordre  que  traduirait  la  graphie  aa  employée  par 
quelques-uns  de  nos  textes  pour  représenter  Va  panicipial  des  verbes 
tnari  arcsîda  *adrestatum  Hl  20^  acordaa  -ati  111  $,  donaa  dona- 
tuin-ati  D  2,  menai  minatî  D  2,  rcbaa  *robâtum  D  2,  %aquaa 
vacaium  D  i,  pelaas  *pilatys  D  i,  apellaa  à  côté  &apela  D  2, 
jornaa  diurnatam  III  }j,  amenaa  adminati,  ûlaa  filatam, /ouczâd 
falsatam,  oyraa  operatam,  salaa  salatî  H. 

AV  ^a:  da  clavem  A,  77, 

AT  =  a  :  cita  civitatem  IV,  claria  claritatem  A,  4?,  jorna 
diurnatam  D  1,  prax*pratus  VI,  Vil  passim,  et  tous  les  participes  passés 
des  verbes  de  la  première  conjugaison,  aussi  bien  de  ceux  en  ter  que  de 
ceux  en  ar  :  /<jvdlavatam  ÎV70J  <:io«a  don alii m  Apassim,  cna  creati 
A  passim  ;  bailla  bajulatum  V,  D  i,  Cfrti/ïdcenificatum  IV  74. 

La  persistance  de  Va  étymologique,  malgré  la  présence  d'une  mouîU 
lure,  n'est  point  spéciale  aux  terminaisons  participiales  :  mayùa  medie- 
tatem  IV  1,  marchia  mercatum  C,  pidia  pietatem  A,  77,  sachia 
^saccatam ,  le  contenu  d'un  sac,  IV  1 5, 

Lorsque  la  déclinaison  amène  une  j,  il  se  produit  une  divergence  dans 
le  traitement  des  terminaisons  masculines  suivant  que  Va  tonique  se 
trouve  ou  non  dans  le  voisinage  d'un  i  semi-voyelle.  Dans  le  premier  cas 
cet  a  s'assourdit  en  r,  dans  l'autre  il  persiste  :  r  pleyts  plicatos  IV  ^7, 
afdiîies  adfactatos  C,  espachkz  expandicaïus  A,  37;  2«  salas 
*salatus  IV  4s,  députas  deputatos  F.  2,  élevas  Mevatus  A,  4J. 

Au  pluriel  féminin  la  permutation  en  e  est  générale  :  achetés  ad  cap- 
tatas  D  2,  chargîes  carricatas  IV  6},  A,  75,  D  1.  De  même  dans 
les  finales  en  a  tes:  clartés  claritates  A,  44,  diversités  A,  71,  libertés 
F,  2,  Ajoutez  des  claves  F  i . 

AM,  AN.  Entravé  Va  latin  se  nasalise,  lorsque  la  première  consonne 
de  rentra ve  est  une  n:  lanpi  ï  21,  lanci  I  16,  chanz  cantusA,  41, 
grangi  VII  28.  Libre  il  se  nasalise  devant  Vn  devenue  finale  en  roman  : 
man  II  i,  D  1,  pans  IV  j,  D  2,  A,  67,  humanSf  A,  jj,  soveran  F  j, 
chapelansE^  jii/z  sanum  F,  ). 

Ne  pourrait-on  conclure  de  graphies  telles  que  :  Johanna  VII  6 1 ,  lanna 
IV  î9,  semanna  V  4,  D,  2,  campanna  cloche  F  2,  chastannyes  VU  9,  à 
la  nasalisation  de  Va  tonique  placé  à  la  pénultièmeen  roman  ?  Cette  nasa- 
tion  que  je  n'ai  point  rencontrée  à  la  vérité  dans  le  patois  de  Saint*Genis- 
les'Ollières  (Rhône),  est  constante  dans  les  patois  de  la  Bresse  et  du 
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Bugey.  —  Nos  textes  connaissent  d'ailleurs  la  graphie  par  n  simple  : 
certana  V^fonîana  I  20^  lana  I  2^. 

A  +  y  lou  gutturale)  =  ay,  ai,  ei  ou  e:  aygay  ^acquam  I  12,  IV» 
A,  41,  Eynai  Athenacum  C^  chanpaigni  campaniam  IV  j6*  estaing 
stagnum  IV  28,  saint  sanctum  A  passim,  mais  aussi  iant  I  ^,  JU  11, 
tan^^  îtin  sagimen  D,   r,  tgro  acrum  IV  1,  tx  allios  I  18. 

ARIUM  ==  ayro^  aire,  eiro,  ero  dans  des  mots  de  formation  savante  : 
sùiairo  salarium  D,  i  et  2,  lïl  10,  essemplayro  A  jS,  picayro  A  jj, 
nùtarioy  V  8,  commisseiro  V  8,  ntcessero  F  1. 

ARÎUM»  ARÏAM  =  eyr,  er,en:  volunteyrs  voluniariusAp  46,  pri- 
fwff  primarium  I  2r,  sauners  salinarîos  F  a,  I  j,  peteters,  taverners^ 
coiuren  III,  4?,  chenaver  canabarîi:m  Vil  ii^pamr  C,  prisoner  D,  i, 
henntrs  IV  22  ,  —  cuduury  Ml  25,  pmeri  ÎV  66,  columberi  VII  2,  tameri 
A,  40,  pereyri  petrarîam  VI  9,  verreres  vîtrarias  IV  44. 

Sous  rinfluence  d*une  mouillure,  le  suffixe  arium  est  devenu  réguliè- 
rement ter:  sestier  C,  f/o/i>r  tegularium,  chchier  'Lyon,  Arch.comm,^ 
ce,  i9!^/ïO)fr nucariumVlI  î8,^o/î^ffr^*dominiariusA,  y^^preyeri 
precariam  A,  53,  atsinyeri  A,  \\. 

Dès  le  commencement  duxiv  siècle,  la  terminaison  ier  tend  d'ailleurs 
à  tout  envahir  :  prymier  A  41 ,  mais  premer  A  58,  drapier,  escoffier,  ferra- 
tiers,  taverniers  et  à  côté  cuderers,  dorers^  poîers  F  2  ;  codurier,  doner  et 
à  côté  meysetler,  îaverntr  (Syndicat  de  1 J641,  ïïtunierSy  grolien  et  eschalers 
III  2^  8. 

Ve  provenant  de  a  ri  u  m  parait  s'être  élargi  en  a  dans  les  mots  suivants  ; 
conîraro  D,  i,  necessaro  D,  2,  notaro  D,  1,  van  varius  IV  ^1,  saunari 
salinariam  I^  hmaturi  I  4. 


E  long  se  continue  en  e  et  le  plus  souvent  en  ey,  ei  :  egiesi  F,  i» 
puer  potere  V  j,  ser  sérum  A,  77»  cortesi  *  curte(n]siam  A,  ^6;  — 
pueyr  poiere  A,  jj,  fr^jfjtres  11  2,  corteis  *  curie  (ni  sem  A,  44,  meis 
me[n)sem  V  7,  p^y5  etpmpe^nlsum  il  j,  \,d€veirdehere  U  3,/e>'« 
fœtas  IV  68,  for/im  lurone[n!sem  III  22. 

E  devant  /?  est  traité  de  même  i  arena  arenam  V  2,  plm  plénum  A, 
38 j  -^areyna  IV  8,  aveyna  D  2,  peyna  II  2,  A,  l<)ypleyna,  pkinak^  j8, 
F  2,  pleins  A,  43. 

La  permutation  en  i  n'est  point  inconnue  '  :  gésir, gisir  A,  6r,  70,  ciri 
iComptes  municipaux,  ce,  J7j,  Arch.  d^  Lyoni^  reysins  racemos  IV 


Voir  pour  ce  cas  fart,  de  M.  Cornu,  Hommia,  Vil,  ^56, 
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64.  Ecclesiam  est  devenue  eglisi  IV,  en  passant  par  iglyesi  que  Ton 
trouve  dans  Marguerite  d'Oingt. 

E  bref  =  e  ou  ie:pecyptùaim  IV  57.  D,  i,  pera  petram  IV  8^,  V 
2,  A,  59,  seglo  saeculura  IV,  A,  39,  seclio  sedium  A,  66,  Nises 
Nicetius  F,  2  ;  —  entieri  IV  7$,  pieci  IV  41 ,  picra  IV  76,  siecho  A,  6s, 
siegloy  A,  76,  Nizies  III  21,  espieces  species  IV  3,  G,  liere  Ieg(e)re 
A,  î8. 

Devant  m,  /i,  E  bref  devient  e  ou  et  pouvant  se  réduire  à  i  :  ren  rem 
IV  47,  bein  bene  A,  ^9,  G,  feln  fœnum  IV  65,  enginz  ingenios  A 
54,  bin  A,  40,  et  beins  D,  i ,  au  sens  de  fortune. 

We  bref  mis  en  contact  avec  la  voyelle  suivante  par  la  chute  de  la 
consonne  médiale,  a  rejeté  son  accent  et  a  pris  le  son  d'i  semi-voyelle  : 
jo  ego  A,  72,  pia  pedem  D,  i  et  2,  sieu  IV  2j,  siou  sébum,  D,  i  et 
2,  tioles  tegulas  IV  75,  miuz  melius  A,  79.  [Cf.  à  la  protonique  nient 
nec  entem  A,  41,  fî/a/r/x  VII  }i^  S^  Miard  sanctura  Medardum'). 
Eiafortiorij  lorsque  le  contact  existait  déjà  en  latin  :  Diu  Deum  A, 
60.  —  La  conjonction  et  suivie  d'un  mot  commençant  par  une  voyelle 
devient  presque  toujours  y  dans  Marguerite  d'Oingt  :  y  espous  A,  77,  cf. 
A  37î  49,  50,  etc.,  mais  au  contraire  :  et  dit  li  A,  54,  cf.  A,  56,  61  et 
les  cas  nombreux  où  le  scribe  a  employé  l'abréviation  &. 

E  entravé  se  conserve  pur  ;  devant  une  nasale  suivie  d'une  autre  con- 
sonne il  se  nasalise  :  besti  bestiam  I  2,  terra  16;  —  chalendes  kalen- 
das  1  2. 

ECT,  ESC  =  e,  ei  :  drez  directes  V  9,  F,  2,  projet  V  3,  A,  36  ;  fres 
frescum  IV  47  ;  dreites  directas  A,  47,  kit  lectum  A,  62,  creytre 
crescere  A,  42.  Il  y  a  eu  transposition  de  1'/ dans: //>/ lectum  A,  $3, 
déliez  dilectus  A,  45,  supiet  suspectum  IV  47.  Cf.  promeis  promis- 
sum  V  1  ex  proinyes  A,  92. 

ERIUM,  ERIAM  =  />r,  eri  :  mestiers  IV  65,  F,  2,  merciers  F,  2;  ma- 
neri  III  3,  materi  A,  46,  merceri  IV  Cyjeres  ferias  I  20.  Cf.  plus  haut 
arium. 

Après  une  mouillure  Ve  en  contact  avec  Vu  venant  d'/  s'est  parfois  trans- 
formé en  /:  âr^mu5  agnellus  I  11.  Cf.  n^y/ouz  naviculos  I,  10. 

Devant  les  liquides  e  a  une  tendance  marquée  à  s'élargir  en  a  :  sarges 
sericas  IV  38,  Marsal  Marcellum  CC,  373,  Michal  VU  37,  novalles 
novellas  CC,  373,  mais  par  contre  erbros  arbores  V  1,  eires  arrhas 
CC,  373. 


1.  Cf.  La  Mure,  Hist.  ecclis.    du  dioclse  de   Lyon    (calendrier  diocésain), 
p.  269. 

Romania,  XllL  35 
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Long,  il  se  maintient  sans  aucun  changement  :  farina  IV  4,  livra  li- 
bram  II  3,  lin  linum  I  6,  molin  IV  4. 

Ihref  =ey,ei :  peyvros  piper -\- s  W  64,  peiz  picem  I  17,  yeis  vi- 
cem  A,  36,  D,  i,  navey  navigium  D,  i,  deceyvre  decipere  A,  ^  i . 

IN  =  e/7,  eyn,  ein  :  menz  minus  IV  1 5,  A,  42,  e/7,  eniy  in  A,  51,  senz 
sine  A,  51,  seyns  A,  74,  seins  IV  47.  Il  peut  y  avoir  eu  déplacement  d'ac- 
cent dans  ordenz  ordines  C,  A,  41,  homens  homines  IV  22,  II  2,  H, 
termen  terminem  F,  2  '. 

La  voyelle  latine  a  persisté  dans  :  Uvro  librura  A,  36,  meravilies  A, 
67,  merevilles  G,  gingibros  zinziber  +  s  IV  64. 

I  entravé  devient  e,  ei  : prioressaA,  78,  vergiU  1,  dedenz  de  deintus 
IV  1,  lengiies  linguas  I  2  ;  promeis  promissum  V  i,  appareisset  appa- 
riscat  V  7. 

-ICULUM,  ICULAM  :  vermeylli  vermiculam  A,  37,  mais  aussi  péril 
periculum,  lentili  lenticulam  A,  74,  65. 

/  -f- C  ou  G  +  dentale  =  e)',  ei:  beneyt  benedictum,  estreyt,  dei  di- 
gitumjrtfj'ffrigidum  A,  49,  75,  45,  47. 

Suivant  Pusage  général  en  roman  1'/  de  villa  a  persisté  :  vila  III  i , 
D,  I.  Cil  ecce  ille  A,  44,  cil  ecce  illi  I  5,  III  42,  s'expliquent 
par  l'attraction  de  1'/  ou  de  Ve  {=  i]  posttoniqne  ;  ecce  illum  a  donné 
criet  ecce  illam  cW^  A,  39  et  45. 


0  long  prend  en  lyonnais  lesondel'o  fermé  (ou)  que  nos  textes  rendent 
indifféremment  par  0,  ou,  u  :  lot,  iota  lolum-am  A,  41,  V  8,  IV  76,5c- 
gniori  I,  nos  nos  A,  43,  ora  horam  A,  61,  preciosa  pretiosam  A,  59, 
glorios-osa  A,  43,  40,  mellior  III  20  ;  —  touz  tôt  os  IV  46  et  tozW  47, 
segniours  I  1  ^ glorious-ousa  A,  39,  47,  espous-ousa  A,  77,  50,  oura  ho- 
ram A,  60,  precious  preciosum  A,  39,  peysour  pensatorem  II  2, 
torneour  IV  44,  conselliour  III  i  ;  —  hures  horas  V  5,  seignurs  II,  iur 
illorum  IV  7s,  D,  2,  plesur  pluriores  CC,  373,  segnur,  Menurs 
Minores  E,  paur  pavorem,  Ornaciu  Ornaciosum  A,  66,  73. 

C'est  à  l'attraction  de  Vi  posttonique  par  la  syllabe  accentuée  qu'est 
due  la  forme  tuit  toti  constante  dans  nos  textes. 

Il  est  à  remarquer  que  dans  Marguerite  d'Oingl  la  graphie  ou  est  cons- 


I.  Cf.  Li^'  r  !::.s  A,  55.  De  même  Rhodanum  a  donné  Roon  {Cartuljire 
miinicipr,!  de  Lyon^  p.  420)  par  déplacement  d'accent  et  assimilation.  Roon  s'est 
d'ailleurs  réduit  le  plus  souvent  k  Ron  IV  17. 


PHONÉTIQUE    LYONNAISE   AU    XIV"  SIÈCLE  547 

tante  devant  r  finale  en  roman  et  qu'au  contraire  Vo  persiste  sous  sa 
forme  latine  toutes  les  fois  que  la  déclinaison  amène  une  s  :  doucour, 
amour,  honour  et  doucors,  amors,  dolors,  savors  ;  je  n'ai  relevé  qu'une 
seule  exception  lor  pour  lour  que  l'on  trouve  deux  fois  (p.  46  et  58). 

0  demeure  généralement  devant  n  :  reparacion,  Hugon  III  8,  9,  mes- 
sionns  III  31,  5on  son u m  F,  2,  motonSy  compagnions  G,  copons,  copponcs 
IV  4,  mayson  VII  12,  revelacion  A,  73.  De  même  à  la  pénultième:  co- 
rona,  personaA,  60,  56,  V  5.  La  notation  u/z  n'est  point  rare  :  nunnomen 
A,  57,  fasun  'factionem  E,  reyzun  rationem  CC,  373,  aparisian^ 
mesiunSy  peisun  E. 

0  bref.  Il  se  diphtongue  d'ordinaire  en  «0,  ue:  cuors  choros,  cuor 
cor ,puot  potest  A,  58,  47,  46  ;  —  huelo  oleum  I  21,  pueblo  popu- 
lum  F  2,  Fuer  Forum  D,  2,  suers  soror  +  s  E,  cuer  corium  A,  52, 
C,  IV  42,  ruello  rotulum  C,  G,  fuer  IV  5.  De  même  hues  ovos  I,  ?, 
IV  52  où  0  long  a  été  traité  comme  bref,  fait  général  en  roman. 

OCUM  =  udy  ue  :  fua  focum  A.  j  i,  lua  locum  A,  40,  76,  D,  2,  V 
5,  mais  tues  locus-os  A,  40,  IV  36,  Beaujue  Bellumjocum  CC,  37}, 
fo  32.  Cf.  Bornua  burgum  novum  1  26. 

0  bref  résiste  fréquemment  à  la  diphtonguaison  :  bos  boves  I  2, 

IV  42,  0  hoc  A,  73,  Jos  Jovis  I  20,  moles  moias  IV  80,  ovra  operam 

V  5,  cor  IV  47. 

La  nasalisation  intervient  devant  n  finale  en  roman:  bon  A,  50, 
bonns  III  27,  bun  bonum  E. 

Il  y  a  eu  régression  de  l'i  semi-voyelle  dans  oylo  oleum  f  21,  C, 
voil  *  voleo  A,  56,  et  résolution  de  la  gutturale  dans  avoy  abhoc,  oy 
hoc  Apassim,  loy  locum  D,  i  et  2,  noyre  nocere  A,  56. 

0  entravé  demeure  ;  devant  une  n  appuyée  il  se  nasalise  :  rollo  rotu- 
lum III  24  (plus  haut  ruello),  porc  porcum  C, /orz  fortes  VI  passim; 
—  CO/7//05  computos  D,  I. 

OSS  =  os,  ous  :  gros  A,  65,  grossa  F,  2,  grous  CC,  373. 

OC  -f-  cons.  et  OSC=  ue  :  huel  oculi  A,  52,  pues  *pocsum  A,  37, 
huet  octo  lArch.  comm.  de  Lyon  CC,  373),  fruecboscum  VII  j6,  mais 
iiouz  et  heuz  oculos  A,  39,  61. 

L'i  développé  par  la  gutturale  apparaît  dans  les  mots  suivants  :  boyta 
A,  55,  acoindes  adcognitos  D,  2,  coiti  coclam  IV  76  mais  coz 
coctus  IV  5,  coysi  coxa  C,  noyi  noctem  A,  53.  Il  y  a  eu  régression 
de  1'/  ddius  ployves  *plôvias. 


U  long  demeure  en  Lyonnais  comme  dans  les  autres  dialectes  romans: 
mesura  mensuram  II  6  etc. 
U  se  nasalise  devant  n  et  s'écrit  alors  fréquemment  on  :  chascuns 
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quisque  unus(?)  II  i,  luns  lunae  dies  D,  i  ;  —  nigons  nec  unum 
II  5,  vostron  A,  49,  cliascons  II  1,  F,  2,  alcon  aliquem  unum  A,  40, 
D,  2,  F,  2. 

UN  devient  an  dans  Lian  Lugdunura  I  4,  10,  II,  F,  i,  III  42,  Lyan 
A,  91,  10.  Cf.  segant  secundum  IV  84. 

L'attraction  de  Vi  posttonique  se  constate  dans  :  buyro  butyrum  IV 
10,  chapuis  chapusium  D,  i,  F,  2,  pecuyni  pecuniam  V  6.  Pluis 
plus  A,  47,  semble  formé  par  analogie  de  pluysors  pluriores  A,  68. 

U  bref.  Cette  voyelle  persiste  sous  sa  forme  latine  dans  dui  duo  IV 
42,  dues  du  as  D,  2,  cuvro  cuprum  IV  28,  mais  couvro  IV  29  établit  la 
prononciation  ou,  continuation  de  Vu  bref.  Cf.  siou  D,  1  et  2,  etsyu  G, 
sébum.  De  même  nuys  nuces  IV  i  i^fîuyvof\u\ium  A,  42,  mais  croys 
crux  A,  75. 

U  -|-  N  =  0/2  :  mon,  ton,  5on  meum ,  etc.,  A  passim. 

U  entravé  passe  d'ordinaire  à  0  :  bochi  buccam  D,  2,  A,  40,  des- 
SOI  de  sublus  IV  65,  F,  2.  Cet  0  était  fermé  :  jour  que  Pon  rencontre 
à  côté  de/or  dans  Marguerite  d'Oingt  et  cours  cursus  que  fournit  la 
pièce  V  ne  permettent  aucun  doute  sur  ce  point. 

Devant  n  la  nasalisation  s'opère  et  Ton  a  les  deux  graphies  on  ou  an  : 
mundo  mundum  y  A,  39,  tomba  A,  91,  numbro  A,  58,  nombro  V  , 
segunt  secundum  IV  84,  F,  2,  segont  IV  85,  summaV  6, — L'amin- 
cissement de  un  en  in,  fréquent  dans  les  patois  actuels,  se  remarque  déjà 
au  XIV®  siècle  :  inces  uncias  '. 

U,  long  par  nature,  a  persisté  dans  :  futa  *fustam  IV  22,  D,  i,  Just 
Justum  C. 

U  +  CT  =  (i^,ov,  oi  :  fruyt'i  fruyta  fructa  I  3,  IV  $],iroy tes irucias 
IV  12, /?om/ punctum  A,  51. 

UL  +  cons  =  ou,  u  (Ou)  :  outra  ultra  A,  41,  doux  dulcem  ou*dul- 
cium  A  50,  vout  vult  A,  46,  II  i  ;  utra  ultra  V  i,  D,  2,  cutres  cultras 
IV  72. 

DIPHTONGUES  TONIQUES 

Œ  et  i^,  voir  e  long  et  e  bref. 

AU=o,  ou  :  or  aurumD,  i,5omasaIma  «  sauma,  A,74,I  x^somma 
IV  \6ypo  paucum  D,  2,  A  67,  Pol  Paulum  II  2,PoA,  67,  choses  cau- 


I .  f  Item  cilz  de  Saint  Pol  a  IV  homens  pan  et  vim  et  cher  et  astos  et  de- 
niries  et  reysolcs  et  piment  et  mebles  et  a  II  una  templa  de  porc  et  II  miches  et 
Il  inccs  de  vin.  »  (Arch.  du  Rhône,  Arm.  Abram.,  vol.  25,  n'  4).  Cf.  pièce  VI 
cumunal  communalem  10  ticuminal  8,  cumynal  12. 


PHONÉTIQUE   LYONNAISE   AU   XIV*  SIÈCLE  549 

sas  IV 75  ;  chousa  (syndicat  de  1 368),  ou  au t  et  même  huW  32,  Montor 
Montem  de  auro  C,  et  Montour  (Arm.  Abram,  vol.  25,  n"  4). 


VOYELLES  PROTONIQUES 

L    PROTONIQUES   INITIALES   OU    ENTRAVÉES 
IL    PROTONIQUE   LIBRE   PRÉCÉDANT   IMMÉDIATEMENT   LA   TONIQUE. 


L  A  demeure  ;  devant  n  ou  m  suivie  d'une  autre  consonne  il  se  nasa- 
lise :  aveyna  VII  13,  E,  grava  gravati  A,  45,  paroclii  I  2;  changier 
cambiare  IV  75.  Après  un  i  semî-voyelle  primaire  ou  secondaire,  il 
s'amincit  en  e  et  le  plus  souvent  en  /,  probablement  après  avoir  passé 
par  ie:  achetour  II  i,  chenaver  canabarium  VII  47,  cheval  D,  i,  ge- 
lina  VII  passim,  E,  gésir  jacere  A,  61  ;  — chival  C,  chimin  D,  i  et  2,  V 
2,  VII  62,  chivalyers  Ay  91,  gisir  A^jo,  D,  i,  gitavont  jactabant  A  57. 

La  persistance  de  Va  après  ch  est  plus  fréquente  qu'en  français  :  cha- 
lour  A,  52,  chapuis  D,  i,  F,  2,  chavoucliour  D,  i  et  2,  chavalier  A,  90, 
cliavon,  cabonem  A,  58,  chavauz  C,  E,  acliatet  adcaptavit  C,  VI  14, 
charant  cadere  habent  F,  2,  chanever  VII  22,  chamin  V  1. 

A  -f  gutturale  =  ay,  ai,  ey,  e  :  maysex  macellus  I  2,  aignius 
agnellos  I  \  i ,  seyrement  sacramentum  II  6,  «rour  acrorem  A,  66, 
mengier  A,  67,  mingiables  D,  i. 

Faits  anomaux  :  solairo  salarium  D,  1  et  2,  III  10  et  11,  soffrans 
IV  64,  taussacion  III  1,  oveyna  VII  50,  tauxacion  H 

IL  A  libre  intertonique  persiste  ou  devient  e,  i:  meravilles  *mirabilias 
A,  67,  merevilles  G,  €J/)îame/z/œdificamentum  A,  50,  claramentV  7, 
dencries  denariatas  II  i,  comandament,  parlament  G,  armaura  armatu- 
ram,  Arch.  du  Rhône,  Arm.  Abram  vol.  25  n^  4,  torneour  IV  44, 
seyrementU  6,  chanever  canabarium  VII  22, enemis  *inamicos  A,  57, 
parchimin  pergaminum  III  14,  A,  64. 


1.  E  protonique  persiste,  et  se  nasalise  devant  une  n  suivie  d'une  autre 
consonne  :  deveir  debere  II  ^^desirrarA,  39;  —  lentili  A, 65.  —  Peisour 
que  Ton  rencontre  à  côté  depesour  (II 1)  établit  la  prononciation  ouverte 
du  continuateur  de  Ve  protonique  ;  on  dit  encore  à  Lyon  :  registre,  enre- 
gistrer, La  permutation  en  /  se  constate  dans  cimitiero  A,  91,  et  cidoles 
schedulas  II!  14. 
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E  +  gutturale  ou  /  semi-voyelle  =  t)^  ci,  i  :  seignour  A,  65,  deleitier 
delectare  A,  59,  eyqui  ecce  hic  II  3,  meyîia  IV  i ,  profeytablo  F,  2  ;  — 
i(jui  ecce  hic,  A,  73,  y{jui  IV  85,  ygleisi  ecclesiam  A,  77,  nygon  nec 
unum  D,  i,  II  3,  v/V/ura  veciuram  IV  75,  apparisseit  A,  40. 

E  en  hiatus  latin  ou  roman  passe  fréquemment  à  /:  briament  *breva- 
mente  A,  36,  Biatrix  VII  33,  A,  49,  S'  Af/^r^/  Medardum,  nions 
nec  unus  II  6,  pw/o  *pedaticum  I  9,  tioleri  tegulariam  IV  77, 
mais  aussi  :  breament  A,  60,  neuns  A^  -ji. 

L'élargissement  en  a  devant  les  liquides  n'est  point  rare  :  Dalphin,  A, 
74,  paleters  pelletiers,  allisan  eligant  (Syndicat  de  1368^  varay  ve- 
racum  A,  40,  sarpenî  serpentem  E. 

Faits  anomaux  :  avangelo  evangeliumA,  47,  avangilos  V  7  ;  —  do- 
monstrance  Ay  72,  ma\s  demonstrances  A.  62,  cf.  pr orner iment  CC,  573. 
Il  y  a  eu  assimilation  dans  :  Sabatin  Sebastianum  E,  Czabatin  H. 

II.  E  intertonique  tombe  quelle  que  soit  sa  quantité:  bergier  ver- 
vecarium  CC,  373,  devrant  debêre  habent  F,  2,  charant  cadêre 
habent  F,  2,  ^/w/rrar  desi  de  rare  A,  39,  recevrant  recipëre  habent 
V  8,  erragios  adretro  +  aticos  III  7,  derrer  deretrarium  III  5, 
mais  persegus  persecutus  A,  37. 


I.  Il  permute  en  e  ouvert  ou  persiste  sous  sa  forme  latine  :  fenis 
finitus,  meynenz  minantes,  premeri  primariam  A,  41,  74,  75, 
messiront  miserunt  D,  1,  Hereneu  Iraeneum  C,  meravilles  A,  67, 
temour  timoremA,  51;  —  mirex  *mirellosI  7,  visiîares  visitator  -|- 
s  V  5,  i//m/ dimidium  VII  20,  desirar  A,  54,  licenci  A,  67,  77,  satis- 
fare  satisfacere  V  9,  et  les  mots  de  formation  savante  tels  que  .  yma- 
genay  miravillous  A,  42,  Hyreneu  V  3. 

IN  +  cons  =  in  ou  en^  ce  qui  établit,  au  moins  pour  certains  cas, 
l'identité  phonique  de  ces  deux  graphies  :  intrei  intravit  A,  54,  dedinz 
de  de  intus  A,  40,  ^luinîal  II  i  ;  —  enfermeri  A,  5 1,  dedenz  A^^o,  IV  i, 
enposez  inpausatus  (Synd.,  1 368),  enîret  intravit  A,  54,  lengues  I  2, 
enclinarincWnsLre  A,  59. 

II.  I  intertonique,  long  ou  bref,  tombe  comme  toujours  en  roman  : 
saunari  salînariam  I,  sauner  salînarium  I  3,  clarta  claritatem 
A,  58,  singularment  IV  85. 


1.  Libre  ou  entravé  il  est  d'ordinaire  représenté  par  0,  parfois  par  ou 
et  souvent  par  u,  qui  étaient  bien  évidemment  trois  graphies  différentes 
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d'un  même  son  {ou]^:ovrar  operarelV  22,  poer  *potere  A,  ^j^solement 
(Syndicat  de  13681,  Johan  D,  1,  corona,  dolour,  overt  A,  60,  58,  molin 

IV  4,  demorar  IV  74,  novalles  novellas  CC,  373  ;  —  soulament  A,  59, 
F,  I ,  ouvras^]  —  pueyr  *potere  A,  5 3,  hubliavet,  mert  A,  -j \ , ufferendes 
D,  I,  puer  *potere  V  4,  Rumillie  IV  30,  ouvrir  cooperire  V  3;  — 
adormit  A,  57,  aportar  D  i,  forment  A,  39,  codurer  III,  43,  grossamenî 

V  1  ;  'Cudurery  III,  23,  culeres  I  8,  curîil  VI  passim,  adurmit  et  adurmia  A, 
77,  61,  uW/Vi  A,  64. 

Devant  les  nasales  on  trouve  les  deux  notations  0  et  u:  fwnour  A,  49, 
comunal  VI  9,  comunier  A,  63,  donarD,  i,  donnarG)  -dunarG,  cumunier 
A,  63,  cumunall  16,  cumynalWl  12,  E,  iu/zf/ donavit  E. 

L'o  s*est  affaibli  en  «  dans  s^ronr  sororem  E,  serors  VII  15,  se/ouz 
*soliculus  A,  61,  et  a  persisté  avec  le  son  de  Vo  ouvert  bien  assuré 
dans  solouz  A,  58. 

La  rencontre  de  deux  voyelles  produit  par  la  chute  du  /  a  causé  la 
forme  rionda  rotundam  A,  62. 

II.  H  tombe  à  Tintertonique  :  torneis  turônensis  III  22,  empiria  in- 
pejOraium  V  5. 

U 

I.  Libre,  il  reste  u  ou  devient  0  suivant  qu'il  était  long  ou  bref  en 
latin:  plusors  III  11,  plusours  D,  1,  procurer  D,  i,  mullier  mulierero 
VII,  43,  curiousa  A,  50;  -governour  D,  1,  governar  IV  85. 

Il  s'est  aminci  en  y  dans  cumynal  communalem  VI,  12,  comme 
souvent  en  Provençal. 

Entravé,  Vu  protonique  bref  devient  0,  u  (ou)  :  sojornar  A,  74,  ajornar 
D,  I,  cortesi,ajotar^  sofrir,  gota.  A,  36,  37,  39,47; — suffrit  Ay  60, 
sustinir  A,  77. 

Devant  n  il  se  nasalise  et  s'écrit  indifféremment  on  ou  un  :  consem- 
blant  IV  64,  mundanes  A,  50,  volunta  A,  50,  II  6,  profundament,  habun- 
davet  A,  60,  68. 

UL  -|-  cons.  ==  ouy  u:  doucour  A^  42,  moût  multum  A,  56,  moutons 
multonesC; — ducour  A,  ^i,  mutons  K 


I  Cf.  P.  Meyer,  Phonétique  Provençale^  0,  dans  les  Mém.  de  la  Soc.  de  Lin- 
guistique.l,  151. 

2.  Leide  de  rarchevèché:  c  Item  chacuns  draps  de  seya  qui  est  ouvras  qui 
trépasse  ne  vint  a  vendre  en  cela  villa  IV  den.  »  (Arch,  du  Rhône,  Arm,  Abram, 
vol.  25,  n»  4). 

3.  Arch.  du  Rhône,  Arm.  Abram,  vol.  25,  n*  4. 
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IL  II  tombe  à  l'interlonique  :  mengkrk^  67»  travallyer^  agenoUer  A, 
51,  J9;  eydier  adjijtare  D,  2, 

DIPHTONGUES  PROTONIQUES 

AU  ^=  o:  50mm  salmariam  A,  74,  ofr  au  dire  A,  50, 

AU  =  ou,  u  !oui  :  ouîreyont  aucioricant  V  8,  ei  otreya  A,  61 ,  r/oji- 

sures  F,  î  etF,  }\'huy  audiium  A,  ;6, /lu  provenant  de  <î/ passe  de  même 

à  ou:  outar  al  lare  A,  5^,ou/i(jr/r  alenatorem  H,  fouetta  *falsitatern 

A  }8  mais  aussi  fauscta  U  6,  choiichies  calcîataset  chauchia  VU  1 4  ei  j  8, 

VOYELLES  NASALES  TONIQUES  OU  PROTONIQUES 

C'est  uniquemeni  au  point  de  vue  des  sons  qu'elles  représentent  que 
j'envisagerai  ici  les  combinaisons  lyonnaises  a/i,  f/i,  in,  on,  un. 

An  provient  de  a  -{-  n  finale  en  roman  ou  de  a^  n  appuyée  ;  il  de- 
vait sonner  de  même  que  le  français  an:  man  II  1,  hnci  l  16* 

Le  déveioppement  d'un  /  semi-voyelle  par  la  gutturale  a  transformé 
an  en  ain,  ein,  in,  in  :  estaing  IV  28,  samt  A  passim,  sein  s  agi  m  en  D, 
I,  mengier  A  67,  mingiabUs  D  1 ,  Matn  que  préseme  la  pièce  V  et  fayn 
que  l'on  rencontre  dans  Marguerite  d'Oingt  sont  d'importation  française  : 
mais  comment  expliquer  efaynt  infante lil  VI  25  ? 

En  peut  sonner  an^  ainsi  que  l'établissent  les  rapprochements  suivants: 
sapienci  et  puyssanci  A^  j^o^  sergent  et  sergianz  D,  i^  chalendes  et  cha- 
landes iSynd.  de  î^^%\^fdysent  et  faysanz  AA,  55,  ç6,  enseguent  et  se^ 
guant  D,  2,  Henri  A,  76  et  Hanris  CC,  37?^  ^f^f^t,  recevrent  A,  42,  et 
hevranî,  serant  A,  41,  prcsunz  A,  yG  t\  presanz  iSynd.  de  n68i,  rt- 
membrenz  et  àemonsiranz  A,  72,  prendre  A,  57  et  randre  iSynd,  de  1  08). 

Il  est  à  remarquer  que,  abstraction  faite  de  puyssdnci,  Marguerite 
d'Oingt  maintient  Vc  dans  tous  les  mots  tirés  de  formes  latines  en  enîia  : 
licenci,  paîiêndf  différend^  diligenciip.  69,  J9,  çi,  55,  6<)\tlp€rseveranci, 
dotandj  remembrand  ip.  0,  J4,  52J.  De  même  difigend  et  ordenand  V 
10,  9. 

Les  participes  présents  latins  en  cns  ont  donné  en  lyonnais,  comme  en 
français,  des  formes  eniinf,par  analogie  de  la  première  conjugaison  :  so- 
rizanz  A,  57»  valUanî  IV  86. 


I.  J'ai  lu  à  la  p.  4a  de  Marguerite  d'Oyngt  (Oyn)  perf^ytâmcnt.  M.  Cornu 
\Zdtschr,  /.  rom,  PhiL^  II,  606)  lit  pa  aylimmt.  Si  cMtc  dernière  lecture  est  fa 
bonne»  —  ce  dont  je  doute  un  peu,  les  c  du  ms.  ne  pouvant  guère  être  con- 
fondus ^vec  les  a  et  encore  moins  les  t,  —  on  pourrait  conclure  de  U  formf  ptr- 
faytimani  âu  son  an  des  adverbes  en  mmt.  Pour  la  persistance  de  Va  proio- 
nique  après  l'yod  dans  ptrfaytament,  cf.  pfOîtyiabU  F,  a. 
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En  peut  sonner  ein  :  despens  tx  despeins  D,  1,2,  senti  et  seinti  sanctam 
E,  ensi  et  aynsi,  ynsi  A  79,  73,  menz  et  meins  IV  48,  $3,  sens  et 
5e//z5  V  5,  teindres  et  tendrement  A,  80,  79,  rf^f/enz  et  f/e^^mz  A,  40,  tens 
et  fe//ï5  A,  j6  et  39,  venrfro  et  veyndro  A,  77,  mengier  A,  67  et  m//i- 
giablesD,  1,  essemplayre  et  essimplairo  A,  }8,  39,  «n/re/  int ravit  et 
intret  A^  54,  5//7/0/Z/  et  /?e/ïMr  A  41.  Cf.  entancions  (Synd.  de  1368), 
enfermeri  infirmariam  A,  51,  enposez  (Synd.  de  1368),  consentant  et 
consintant  V éteins  tempus  et  prencipal  H,  simplament  A  64. 

//i  sonnait  de  même  qu'en  français  :  quintal  II  i,  imposition  IV  8 j. 

O/îetu/z.  Ces  deux  graphies  étant  employées  indifféremment  l'une  pour 
l'autre,  on  est  autorisé  à  en  conclure  à  la  similitude  des  sons  qu'elles  re- 
présentent :  monz  mundus  A,  40,  et  mundo  mundum  A,  79,  segont  et 
segunt  secundum  IV  85,  84  reyson  et  r^yrun rationemIV76,CC,  373. 

L'élargissement  en  an  se  remarque  déjà  dans  5egJAï/  secundum  IV  85 
et  Lian  Lugdunum  I  10,  II. 

Patois  actuels.  Le  son  in  [ain]  s'est  développé  outre  mesure  et  a  envahi 
jusqu'aux  continuateurs  de  an  et  un  latin  :  ven  vendit,  ren  rendit, 
pension,  patiamen  se  prononcent  vin,  rin,  pinsion^  patiamin^  dans  le  pa- 
tois de  Saint-Genis-les-Ollières  (canton  de  Vaugneray,  Rhône);  augminto 
augmenter,  gins  gentes,  /wrrfw/n//?/ hardiment,  prmrfr^  prendre, 
dans  Roquille  '  ;  — chaingi  cambiare,  graingi  graneam,  etraingi 
extranearium  [ Saint-Genis-les-Ollières) . 

Un  s'est  aminci  en  in  :  in  unum ,  comin  communem,  lindi  lunae- 
diem  (Saint-Genis-les-Ollières),  et  iV?  unum  dans  Roquille.  Nous  avons 
vu  plus  haut  que  l'on  disait  déjà  au  xiv^  siècle:  inces  uncias. 

VOYELLES  POSTTONIQUES 

L'a  posttonique  demeure  sous  sa  forme  latine  :  arma  animam  A,  52, 
ovra  *operam  V  i,  farina  IV  4,  porta  portam  V  3,  mesura  II  6,  villa 
D,  I,  via  vitam  A,  38,  partia  III  24. 

Une  palatale,  quelle  que  soit  son  origine,  réduit  Va  à  f  >  :  beti  bes- 
tiam  IV  6,  D,  2,  blanchi  A,  37,  vergi  II  i,  lanci  I  16,  lentili  A,  6j, 
preyeri  A,  53,  ayguy^  aigui  A,  41,  I  12,  eygui  B,  toutes  formes  qui 
remontent  à  un  type  acqua.  Eyga  qui  se  trouve  à  côté  d'eygui  dans  B 
provient  d'aqua.  Pour  le  maintien  de  l'japrès  une  gutturale  persistante 
en  roman,  cf.  à  la  tonique  vacar  F,  i . 


1.  Guiiieimo  Roquilli,fîr^yo(/  et  so  </«n;ï/o,  Vardegi(RivedeGiers)  et  Givors, 
1836,  p.  9,  10,  12,  43.  Là  où  an  a  persisté,  lise  prononce  très  ouvert  et 
presque  ain:  prctan  pourtant, /jn  famem  (Saint-Genis). 

2.  Il  y  a  eu  plutôt  contraction  de  la  en  /  ;  bcstiam  =:  bestia  =  besti. 
L'hiatus  posttonique  a  persisté  dans  le  bugeysien  :  bétye. 
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Lorsque  la  déclinaison  amène  unei.  Va  s'ddoucit  en  é:  armes  animas 
A,  41,  ovres  'opéras  V  4,  portes  portas  IV;  besîics  D,  i  el  2, 
blartcftes  A,  ^7,  lances  \  i6. 

L*âi  posttonique  des  mois  formés  à  l'aide  du  suffixe  participial  a  ta  m  . 
été  absorbé  par  la  syllabe  accentuée  :/ûr/ia  d i  urnatam  D,  u  sachia.  *sâc* 
catam  IV  j  5,  lava  lavatam  IV  70,  et  au  pluriel  sdttes  *salatas  B 

Tandis  qu'en  français  les  voyelles  autres  que  a  tombent  et  sont  rem- 
placées là  où  la  prononciation  exige  une  voyelle  d'appui  d'origine  pure- 
ment romane,  en  lyonnais,  au  contraire,  ce  rôle  de  voyelle  d*appui  est 
rempli  par  la  voyelle  latine  elle-même  qui  persiste  affaiblie.  Notre  plus 
ancien  texte  —  les  Visions  de  la  prieure  de  Pelotijns  '  —  qui  ne  remonte 
pas  au  delà  des  premières  années  du  xiv*  siècle,  distingue  encore  fort 
délicatement  les  diverses  voyelles  posttoniques  et  leur  fait  subir  à  cha- 
cune un  traitement  différent.  Dire  p,  47,  frarc  57,  mare  49,  orne  41^ 
noble  43,  naytre  6^,  semblable 62,  nosîrt  noster  jo,afm  alter  -|-  s  7  6, 
autri  alteri  59;  auîro  alierum  46,  auîros  aller  os  çy,  conoisso  co- 
gnosco  56,  desirro  desidero  36,  esp.Kio6j,  livro  jô,  vostro  vesirum 
56,  La  pièce  I  nous  offre  vendres  veneris  cl  cerclo  cîrculum. 

Cette  distinction  délicate  entre  les  diverses  atones  latines  s*etfaça  peu 
à  peu  :  Vo  devint  la  désinence  masculine  habituelle  et  s'étendit  à  des 
mots  où  rétymologie  ne  l'appelait  en  aucune  façon:  fraro  VU  6, 
reyalmo  V  1 ,  ve'wdros  F,  2. 

Faits  anomaux.  Marguerite  d'Oingl  nous  offre  quelques  exemples  du 
maintien  de  deux  métatoniques  :  yindgend,  epistoia  qui  sont  des  mots  des 
formation  savante.  Cf.  amandoles  C  et  amandressimsLndulsislW ^  64  et  les 
formes  telles  que  :  espacio  A,  5  5,  officio  111  29,  com/ocomputum  A,  6r. 

LES  TROISIÈMES  PERSONNES  DU  PLURIEL  EN  LYONNAIS» 

I.  Hahent.faciunty  vadunî.  Ces  trois  types  ont  donné  en  lyonnais,  de 
même  qu'ailleyrs»  des  résultats  identiques  :  t"  ant  III  42,  A,  41,  47,  C, 


U  L'édition  du  c  Carcabeau  du  péage  de  Givors  de   122$   ta  été  doni\ée 
d'après  une  copie  de  1 57^  environ,  —  Ma  copie  des  Visions^  comme  celle  de  1 
M.  Cornu,  porte  Pelotens;  j'a»  eu  tort  dans  mon  édition  de  remplacer  h  forme  ' 
ancienne  par  la  forme  plus  moderne  Poktcins  {p.  3^. 

2,  Voyez  réttide  que  notre  savant  maître,  M.  P.  Meycr,  a  consacrée  aux 
troisièmes  personnes  du  plun.'i  tn  provençal  {RomMUti^  i88o,  p.  19^). 

ï.  Œuvres  de  Marguerite  d*Oyngt,  p,  47,  font.  Ma  copie,  d'accord  avec 
celle  de  M.  Cornu,  porte /<în/:  j'avais  relevé  celte  erreur  ainsi  que  quelques 
autres  dcins  une  liste  d'errata  que  l'éditeur,  par  amour-propre  lypographiquc^  a 
refusé  de  faire  paraître. 
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F,  ce,  373,  H.  2^  fant  A,  41,  473,  F,  3,  H.  levant  WU  30,  C,  H,  et 
dans  Marguerite  d'Oyngt,  p.  44,  vant;  —  vont  qui  se  trouve  à  la  ligne 
suivante  est  une  erreur  du  scribe,  le  texte  qu'il  copiait  portail  peut-être 
sont  qui,  en  tous  cas,  donnerait  un  sens  bien  plus  satisfaisant  que  vont. 
Futurs,  Les  Visions  nous  offrent  à  la  fois  et  souvent  côté  à  côte  des 
futurs  en  ant  et  des  futurs  en  ent,  ce  qui  m'a  amené  à  conclure  à  l'iden- 
tité phonique  de  ces  deux  notations  :  \^  bevrant,  mangirant,  serant  41  ; 
2°  agostarent,  voudrent,  sentirenty  osèrent  4  5 .  Les  textes  écrits  à  Lyon 
même  ne  connaissent  que  la  forme  en  ant:  arant  IV  75,  H,  V  1,  rece- 
vrantV  8,  itarant,  leissirant  IV  75,  arreterant  IV  75,  charant  F,  2,  devrant 
F,  2,  entrerant  IV,  veyeterant  IV  j^yfarantF^  1  et  2,  portant  W  7  ^  F  y  2 , 
pïierani  IV  61,  rendrant  IV  3,  serant  IV  85,  V  6,  F,  2,  H,  vudrant  IV 
75,  F,  2,  vendranty  acheterant  H. 

II.  Latin  -ant.  Va  posttonique  se  conservant  pur  dans  notre  dialecte, 
on  devrait  trouver  partout  la  reproduction  exacte  de  la  finale  latine, 
mais  ainsi  que  M.  P.  Meyer  l'a  établi  «,  l'analogie  des  formes  venant  de 
la  finale  -unt  est  venue  troubler  la  dérivation  étymologique.  »  De  là  les 
divergences  que  Ton  relève  dans  nos  textes. 

Indicatif  présent  :  depleyont  IV  75,  donnont  F,  2,  gardont  A,  73,  41, 
portont  C,  motront  IV  75,  retornont  A,  42  ;  —  delectunt  A,  46. 

Imparfait  de  l'indicatif:  aviant  A,  58,  erant  A,  37,  estiant  A,  41,  D,  i, 
faysiant,  rendianty  tlneant  A,  42,  63,  59;  —  etiaunt  estebant  H,  aveont, 
aveunt,  despleavont,  erunt,  osavont^  tineunt^  faysiunt  A,  74,  45,  58,  43, 
75.  58,42. 

Conditionnel  :  porriant  A,  42, 67,  mais  aussi  porriunty  sariont  A,  45 ,  44. 

Subjonctif  préset  :  preignant  F,  2,  seyant  IV  75,  seiant  I  26,  A,  44,  H, 
vigniant  F,  2,  puyssant  F,  2,  deivant  F,  i,  faczant,  metant  (Synd. 
de  1364). 

Imparfait  du  subjonctif  en  essa  :  eragissant^  estramesant,  ferissant, 
prissant,  panesant  A,  52,  57,  53,  67,  57. 

III.  Latin  -ent ,  -unt .  A.  -eni  :  deyvont  I  24,  deyvont,  devaunt  H. 

Le  subjonctif  présent  de  la  première  conjugaison  a  donné  par  ana- 
logie des  finales  en  ant:  achetant  (Synd.  de  1364),  gardant  (/i.), 
paiant  IV  85. 

B.-unt.  Ind.  prés.  :  volont  V  8,  F,  2,  H,  beyvont  A,  41,  vendont  I  20, 
dlont  dicunt  D,  i,  vinont  veniunt  H  ;  volunt  F,  i,  pount  A,  45. 

Parfait  de  l*  indicatif  :  ajotaront^  descendirent  A,  73  ;  comencarunt,  es-' 
tendirunt  A,  65,  58. 
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CONSONNES  CONTINUES 


Cette  consonne  tombe  d'ordinaire  en  lyonnais  comme  ailleurs  :  otal 
hospitalem  D,  i,  orahoram  ,  orne  hominem  A,  6i,  41,  oy,  ohoc  A 
passim.  Toutefois  Vh  originaire  a  persisté  dans  un  assez  grand  nombre 
de  cas:  A<ir^/7f  habere  habent  A,  45, /lora  A,  61,  homent  hominem 
A,  40.  D,  2. 

Elle  apparaît  même  là  où  Tétymologie  ne  l'appelait  point:  ^u  aut 
IV  I,  havet  ab  hoc  IV  3,  hues  ovos  IV  52,  hun  unum  A,  50,  heyres  à 
côté  de  eires  arrhas  CC,  373,  habvndavet  A,  68,  hovrages CC,  373,  hol- 
mos  ulmos  VI  26.  C'est  donc  simplement  un  signe  sans  valeur  pho- 
nique. 


J  demeure  à  l'initiale  devant  0  et  u  ;  il  est  rendu  par  g  lorsque  la 
voyelle  qui  le  suit  est  un  e  ou  un  i  :  Jos  Jovis  dies  I  20,  jota  juxta 
A,  62,  V  3,  JustC]—  gésir  jacere  A.  6i,g/Mvo/7/ jactabant ,  A,  37. 

A  la  médiale  il  se  vocalise  :  maiour  majorem  IV  63,  peiour  pejorem 
D,  I. 

I  ou  Y  en  hiatus  suivant  une  consonne 

LI  se  réduite  /  mouillée  : /o^/e^  folias  A,  86,  pailly  paleam  II  5, 
tnerivillies  *mirabilias  CC,  373,  Rumillie  Romeliam  IV  ^o.salliansci 
saillianz  salientis  IV  68,  salleyt  et  sayleit  A,  41,  palli  paleam  D,  2, 
fili  filiam  A,  54,  talli  III  24.  Il  y  a  eu  attraction  ou  disparition  pure  et 
simple  de  /  :  oylo  oleum  I  21,  huelo  I  2 1 . 

RI.  Vi  est  généralement  absorbé  par  la  voyelle  accentuée  :  gloyri 
gloriamA,  51  et  les  suffixes  arium,  ariam;  la  palatale  a  disparu 
dans  glori  A,  mirors  *miratorius  A,  40;  elle  s*est  attachée  à  la  post- 
tonique  dans  proprio  A,  7  ;. 

VI  =  gi,  g:  alegiez  adleviaius  A,  82,  sergianz  servientis  D,  2  ; 
Limogins  *Lemovianus  (CC,  60,  Arch,  de  Lyon),  sergens  D,  i.  La  ré- 
gression de  la  semi-voyelle  s'est  produite  dans  :  fluyvo  fluvium  A,  42» 
ptùyves  pluvias  A,  75. 

SI  =  s:  eglisi  IV,  maysons  mansiones  C,  maisoner  IV  22. 

MI:  vendey mi  vendemiam  IV  i. 

NI.  Vi  a  mouillé  Vn  dans:  châtaignes  IV  63,  chataignies  C,  vigni 
vineam  A,  7$,  segnour  A  36,  segniori  I,  ognions  uniones  I  18,  chas- 
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tannyes  Vi  9,  vini  VI  24  ;  il  a  été  attiré  par  la  tonique  ou  s'est  conso- 
nantisé:  OynlconiMtn  A,  90,  Yoing  CC,  60,  Anthoyno  CC,  60,  moynos 
C  ;  estranjo  extranei  I  20,  estranges  II  i .  • 

DI.  Jor  diurnum  A,  5$,  jornal  CC,  573,  VII  20,  gajo  wadium 
IV  74,  gageri  VII  12,  guaglos  III  18,  oryo  ordeum  B;  —  siecho,  secho 
sedium  A65,66,  vercheri  viridiariam  VI  elWll passim;  —  dime  dirai- 
dium  IV  64,  dimi  VII  20. 

TI  et  CI  :  avancier^  atisier  D,  i ,  depecier  D,  2,  lancier  A,  81 ,  porchacier 
D,  I,  V  j,  c/jfl[n]co/i  cantionem  A,  41,  faczon  factionem  IV  11, 
maczon  D,  1  et  2,  V  2,  /^/zci  lanceam  I  16,  peissons  IV  47,  esùmanci 
aestimantiam  IV  44,  grasi  gratiam  E. 

Vi  a  persisté  dans  des  mots  de  formation  savante  :  espacio  spatium 
A,  55,  67,  epassio  B,  prejudicio  F,  i,  officio  III  29. 

La  dentale  s'est  maintenue  dans  le  groupe  sîy:  besti  et  besiies  D,  2. 

A  la  finale  en  roman  TI  ou  CI  =  5,  z  :  pris  pretium  IV  64,  servis 
serviiium  I  id^gles  glaciem  CC,  375,  glaz  A,  52. 

TE  =  ch  :  poche  *  poteat  V  j,  4,  H  ;  cf,  secho.  | 

CHI  :  parochi  parrochiam  I  2. 

BI  :  changier  IV  75,  logier  D,  2,  changio  III  19,  rogi  rubeam  A,  39. 

PI  :  sagï  sapiam  A,  76. 

Et  la  forme  isolée  :  proxian  propianum  CC,  375. 


L  simple  ou  redoublée,  à  l'initiale  ou  à  la  médiale,  se  maintient 
selon  l'usage  général  :  lanci  I  16,  livro  A,  36,  pales  D,  2,  vila  III  1. 

La  permutation  en  r  a  eu  lieu  :  arbaresta  A,  75,  sendar  franc,  cendal, 
E,  parmes  palmas  A,  52,  car  quales  I  26^  Johans  de  la  Barma  III  23, 
Arbers  Albertus  III  2j,  VII,  22,  Cuillermons  III  23,  arbarestier  CC,  62, 
Montfarcon  et  Monfalcon,  ormo  ulmum  (Arch.  Comm.  de  Lyon  CC,  373, 
mais  aussi  holmos  VI,  lo^arseir  ad  illum  sérum  D  2. 

A  la  finale  en  roman  /  persiste  :  natural  IV,  22,  eternal  A  70,  otal  hos- 
pitalem  D  i.ruysel  rivicellum  A  75,  agnel  IV  9,  /isr/ne/*fermellum 
A  42,  ///  filium  VII  4,  A,  37,  cil  ecce  illum  A,  75,  cum/  *cohor- 
tilem  VI,  VII  passim,  co/ collum  I,  13. 

Devant  une  autre  consonne,  et  notamment  devant  une  s  de  flexion,  la 
vocalisation  est  de  règle:  chevaux  caballus  IV  ^[^^saunari  salin  aria  m 
I,  fauceta  falsitatem  II  6,  mortauz  mortalis  A,  72,  fermeuz  *fer- 
mellos,  mezeuz  misellus  A,  37,  ruysseuz  A,  75,  beuz  bellus  A,  jS, 
beuta  *bellitatem  A,  41,  curtiuz  *cohortilis  VI  32,  fius  filius  E, 
mantiouz  mantiles  H,  ceuz  ecce  illos  A,  73,  ceouz  A,  64.  Toute- 
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fois  /  résiste  assez  souvent  à  la  vocalisation:  quinlalx  IV  6  $ ,  nyatma  re- 
galimen  V,  i,  quai  quatis  IV  74,  salvour  A,  60,  alcon  A,  40. 

L'apocope  de  la  liquide  est  encore  plus  fréquente  :  acona  A,  51, 
ûtant  aliud  tantum  1^  6^  corporaz  corporales  A,  62,  quaz  qualîs  A, 
61^  quax  IV,  75  atro  V,  4,  A,  $4,  D,  i  et  1,  F,  2,  agncx^  a^nellôs  IV 
jî,  maystK  raacellus  I,  2,  porcn  porcellus  A,  47,  veisix  H,  cii 
ecce-ille-f-s  A»  41,  humiz  humilis  A,  50,  cartix  cohortiles  Vïf  14, 
jîzfilius  VU  14, 

PL  :  pteycs  plicatus  IV  37,  plusors  llf  ^i,  plaes  plagas  A,  $7.  La 
transformation  en  bt  est  intervenue  dans  l'exemple  bien  connu  :  drohlos 
duptos  Dy  I. 

BL  :  blanchi  A,  ^7,  blas  abtatus  IV  4, 

CLf  GL.  Ces  grûijpes  ont  persîsié  à  IMnitiale  et  dans  le  corps  des  mots 
lorsqu'ils  étaient  appuyés  :  cla  clavem  A,  77,  ctara  A,  52,  closures  IV  i, 
glcs  glaciem  CC,  57;;  —  mesdn  misculaïus  IV  î,  enclos  IV  j, 
eerch  l  22, 

A  la  médiale,  la  gutturale  a  développé  un  1  qui  est  venu  mouilier  17  ; 
agenolur  A,  ^9,  travallyer  A,  ^2,  vsrmeyUs  A,  60,  trolures  torcu- 
lator-f-  ^1  ^'»  ^'''^'^'^  lenticulam  A,  65,  velli  vigiliam  E 

TL.  Quand  ce  groupe  n'est  pas  traité  comme  le  groupe  CL,  la  dentale 
s'assimile  à  lï:  ritcUo  rot  u lu  m  et  espalîa  spatulam  C. 

Episîola  est  un  mol  savant  calqué  sur  le  latin  A.  63. 

DL  1  Amandoles  C,  amamires  a  m  and  u  la  s  IV  64. 


Il  persiste  à  la  tête  et  dans  le  corps  des  mots  :  reis  radices  î  18. 

Méiatlièse  de  IVr  trotiarcs  torculator  +s  I  21  ^fromajos  forma- 
ticos. 

Epenthèse  de  Vr  :  îrcnpla  temporum  C,  trablaf  mitotî  tabulam 
A,  67,  77,  E,  îremph  templum  CC,  60,  istrahUysonî  établissent 
F,  j,  CC,  Î7Î,  droblos  duplos  D,  i.  Cf.  noveLument  A,  90, 

Chute  de  IV  :  egudmc.  h.  ail.  urguoli  A,  j8,  femel  fermellum  A, 
J7,  magiiiglkr  CC,  62,  aîilttm  CC^  57  j. 

Permutation  en  /;  Katdina  lll  1,  E,  tnnpla  temporam  C^  cultil 
cohoriilem  VU  13,  ^a  fragrum  A,  47,  Cr/ifof^  Christophorum 
(Leides),  vergUl  VI  8,  V'o/20  VII  47  à  côté  de  Vono  VII  46. 

A  la  finale  en  roman  r  persiste  d'habitude  :  temour  limorem  A,  ç  1, 
mayor  majorem  C,  pnmya  A,  41  »  chenaver  VU  22,  tcvar  levare  III  1 
et  tous  les  infinitifs  des  première,  deuxième  et  quatrième  conjugaisons. 

Un  certain  nombre  de  mots  présentent  toutefois  des  exemples  de  la 
Ohutc  de  IV  finale  qui,  aux  siècles  suivants,  sera  de  règle  :  nutssita  ne- 


PHONÉTIQUE   LYONNAISE  AU   XlV  SIÈCLE  559 

cessiter,  révéla  revelare,  desirra  desiderare  A,  50,  41,  45,  entra 
intrare  A,  45,  regarda  A,  40,fla  fragrum,  franc,  flair  A,  47,  passa 
passare  II  6. 


Initial  ou  média),  il  persiste  en  lyonnais:  veis  vicem  A,  36^  D,  1^ 
V  4,  vila  III  I,  aveyna  VII  8,  ployves  pluvîas  A,  75. 

Il  est  tombé  dsius briament  *brevamente  A  36. 

A  la  finale  en  roman  il  tombe:  da  clavem  A,  77,  bo  bovem  IV  42, 
ney  nivem  A,  59,  Bornua  Burgum  novum  (Comptes  municipaux). 
Cf.  ha  apud  A,  52. 

Et  devant  une  s  de  flexion:  bos  bovis  I  2,  IV  42,  vis  vivus  C, 
hues  ovos  I  3,  gries  grèves  A,  60,  chaitis  captivus  A,  79,  ballis  bal- 
livus  D,  I. 

V  =  fr  :  bergier  vervecarium  CC,  373. 

V  =  g:  gaz  vadus  A,  75. 

W 

W  =  g  guttural  :  garda  A,  54,  gajo  IV  73,  guagio  D,  i,  gaygnier 
A,  J2,  regardavet  A^  38,  regart  A,  $4. 

P.  PH 

Se  maintient  :  /avro  fabrum  D,  2,  /ifyw  IV  69,  t/e/or  deforas  A, 
36;  Darfin  delphinum,  Saphurin  Simphorianum  CC,  37,  Darphinal 
CC,  373. 

S 

Cette  consonne  demeure  avec  le  son  fort  à  l'initiale  et  dans  le  corps  des 
mots  quand  elle  est  appuyée  isall  i ,  segniours  1 2 ,  singubrment  I V  8  5 ,  soma 
I,  I,  sorors  A,  50,  pensavet  pensabat  A,  38;  —  a  si  A  ^^Jauceta  II,  6. 

S  forte  est  fréquemment  représentée  par  s  simple  à  la  médiale  :  desus 
VI  9,  trapasont  C,  gro^w  grossas,  w}5/  franc,  caisse  I  7,  a>)'5i  coxa 
C,  mais  passât  D,  2  et  G,  gro5W  F,  i. 

S  entre  deux  voyelles  prend  le  son  d'un  z  :  rosa,  gloriosa  A,  47,  55  ; 
—  martiriza  A,  77,  pour  CC,  373,  choies  causas  E. 

S  persiste  habituellement  devant  ^  c,  p  :  acostuma  IV  85,  suspiet  V  2, 
reif<a  A,  52,  resplandors  A,  63,  ^o/îw/a  A,  49,  fenestra  A,  55,  mexc/« 
misculatus  IV  3,  </«/?^aï5  D,  ],espicer  G,  fr«ri  I  2,/(pif^  E.  Mais  aussi: 
beti  hesliam  IV  6,  r^m  A,  59,  replandour  A,  63,  5u/7/e/  suspecta  m  IV 
47,  epassio  spatium  B.futa  IV  44,  Jut  Justum  E,  Sabatin  Sebas- 
tianum  E,  ita  statum  E. 
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S  tombe  devant  n  :  anos asiniis  B,  anna  ^asinatam  IV  i  *.  Après 
les  liquides  r  et  n  Vs  se  redouble  d'ordinaire  :  s*enssiegont  D,  1  et  2,  o/- 
fenssaD,  i,  2,i«/?e/7WjdispensatumD,  2,monsseignourDy  i^censsaH; 
arsseir  ad  illum  sérum  D,  1,  mais  arseir  D,  2,  E,  sarssi  H.  De  même 
tagssas  taxatus,  tagssacion  III  37,  17.  Il  y  a  eu  assimilation  de  la 
consonne  précédente  :  assi  ad  sic,  franc,  ainsi,  assey  ad  se  A,  36,  41, 
yssi  in  sic  (?),  franc,  ainsi  D,  2,  F,  3,  cussi  cum  sic  A,  69,  Mossi  et 
Mosseignour  ce,  373,  nossay  non  sapio  A,  66. 

Devant  s  impure  il  y  a  prothèse  d'un  e  et  le  groupe  es  peut  se  réduire 
à  /,  y  :  espacio  A,  j  j,  epassio  B,  espala  C,  cspousa  A,  jo,  espicer  G  ;  — 
jf/e//  stat  F,  2,  ita  slatum  E,  ytar  A,  76. 

S  de  flexion  se  laisse  volontiers  remplacer  par  z  ou  par  x  :  ordenz  or- 
dines  C,  douz  de  illos  III  i,  coz  coctus  IV  5,  diz  dicius  V  5, 
jornauz  VII  15,  genz  gentes  D,  i.faysanz  A,  55,  maysex  macellus 
I  2,  razex  *radellosl9,  quintalx  IV  64.  De  même  dedenz  IV  i,  menz 
IV  48;  ctfxcasus  IV  85. 

Z 

.  Z  est  devenue  g  de  même  qu'en  français  dans:  gingibros  zinzi- 
ber  +  sIV64. 

N 

A  la  finale  ou  première  consonne  d'un  groupe,  il  nasalise  la  voyelle 
qui  précède»  :  neyres  nigras  A,  37,  minet  minavit  A,  39,  lana  I  25, 
—  lanci  I  16,  paniy  5. 

Vn  se  redouble  fréquemment  soit  à  la  finale  en  roman,  soit  même  à  la 
ihédiale  :  mann  III  i,  D,  1,  pann  D,  i  H,  maczonn  D,  1,  H,  messionns 
III  31,  bonns  III  7,  27,  blanng  H,  Johanns  III  23,  navatanns  H,  peisonns 
H  ;  —  lanna  IV  39,  Johannins  III  41 ,  campanna  c\oc\[t  F  2,  basannes  D 
II,  IV  30,  chastannyes  VII  9,  semanna  V  4,  D  II. 

Vm  est  venue  prendre  la  place  de  Vn  originaire  dans  :  em  in  A,  52, 
mais  en  ^2^  poimt  franc,  point  II  3,  leems  A,  78,  vim  vinum  [Arm. 
Abram.^  vol.  25,  n»  4). 

A  la  finale  n  tombe  lorsqu'il  est  précédé  d'une  consonne  :  for  f  u  r- 
num  A,  81. 

NM  =  rm  :  arma  anîmam  A,  43. 

NN  =  n:  chenevo  cannabum I  24. 

N'R  =ndr:  Vendras  Veneris  diem  E,  cindres  cîneres  CC,  373. 


1.  Faut-il  lire  auna?CÏT.  ovcyna  VU  50.  14. 

2.  C'est  ce  qu'établissent  les  patois  actuels. 
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NS  =  5.  La  chute  de  Vn  qui,  au  reste,  se  produisait  déjà  dans  le  latin 
vulgaire,  est  consume  :  motres  monstratas  IV  75,  motront  IV  75,  de^ 
mosiret  mais demonstrances  A ,  62,  remas  remansum  A,  66,  ira  transA, 
^i^trapassazA^^o^pesarptnsRTtU  i,conesiA,  36,  e/7uzasponsataE. 

NF  :  eforcier  A,  67,  effanta  A,  71,  efaynt  VI  25. 

ND,  NT.  Vn  persiste:  dco/n</« adcognitos  D,  2,  ^a/z^^sanitatem 
A,  56,  espanchimenz  A,  59,  mais  espachies  expandicatus  A,  37.  De 
même  chacon  cantionem  A,  41. 

NV.  Vn  disparaît  d'ordinaire:  covient  convenit  A,  83,  covignabla 
conveniabilem  V  5,  evoy  A,  83,  covwr  A,  67,  mais  aussi  convens  con- 
ventus  A,  67. 

M 

Initiale  ou  médiate,  elle  se  maintient  :  mann  III  i,  pluma  C. 

A  la  finale  en  roman  ou  première  consonne  d'un  groupe  elle  nasalise 
la  voyelle  précédente:  changier  IV  75,  re/i  rem  IV  15,  trenpla  tem- 
poram,  teins  tempus  III  16,  om  hominem,  franc,  on,  F,  3,  lanpi  I 
2 1 ,  decenbro  D,  i . 

M'L,  M'R  =  /nW,  mbr:  senblanz  A,  55,  ensenblo  III  5,  remembravet  A, 
71,  nonbro  D,  2,  chanbra  A,  76. 

MN  =  m  :  lumeri  A,  40,  damagier  A,  52. 

CONSONNES  EXPLOSIVES 

G  ou  K 

C  initial  ou  appuyé. 

CA.  La  gutturale  s'est  maintenue  dans  :  campanna  F,  2,  capitanns  D,  1. 
Mais  d'ordinaire  le  c  devant  a  prend  le  son  ch,  de  même  qu'en  français  : 
chalendes  I  2,  chargi  I  6,  B,  changio  III  39,  chenevo  IV  j8,  c^ûvra 
VII  6  ;  —  eschalers  scalarios  III  8,  sechi  IV  68,  marchiandises  IV  7$. 

CA  =g  spirant  dans  Bergier  vervecarium  CC,  ^'J'^^mengier  A,  67, 
pre^/er  praedicare  A,  81,  sarges%tx\cz%  IV  39,  dyemengi  dome- 
nicam  CC,  373,  pregeours  praedicatores  CC,  60,  Pregurs  E,  er* 
ragievet  exradicabat  A,  75,  m/?e^/mf/2Hmpedicamentum  A,  45, 
V  3,  chargi  IV  63,  pegi  picam  D,  2,;ttg/m^/i5  judicamentos  F,  a. 

La  gutturale  a  disparu,  non  sans  avoir  auparavant  transformé  en  f  Va 
posttonique  :  diomeini  dominicamE. 

Dans  les  finales  en  aticum  la  gutturale  s'est  transformée  en  palatale: 
eajo  aetaticum  A,  ^^^  fromajos  B,  servages  IV  51,  balliagio  D,  1, 
erragios  III  8,  fromagios  IV  10,  viajo  viaticum  E,  piajo  *pedaticum 
I,  9.  De  même  clerguns  clerici  +ones  E,  où  le^  était  spirant;  on 
dit  encore  à  Lyon  :  Les  Clerjons  de  Saint-Jean, 

Romania,  XI U,  36 
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Fait  anormal  :  maguîglUr  matrîcutarîum  CC,  17 ?. 

CE,  CI  :  certana  V  j,  cent  IV  52,  cen'eîla  A»  52,  cerclo  l  22,  poraz 
porcellus  A,  47»  perceyvrc  percipereA,  ji,  citiens  II  i,  excepta 
IV  î  j  ;  ruysseuzcl  ruysd  rivicellus  A,  75,  iiri  cerarn  E,  uniâr  franc. 
cendal  Ë. 

Mais  pu^i/îi  pullîcenos  Vil  14. 

Nos  textes  ne  connaissent  pas  le  c  cédille  ;  le  c  spîrant  devant  a,  0,  u 
est  rendu  indifféremment  par  c^  cz  ou  s:  dtczay  \\\  1,  czabann  Sebas- 
tianum  H  ;  ko^  co  A,  57,  doucors  A,  41;  czo  Jïl  }^  20,  ÎV  4,  Be- 
zenczon  IV  67,  m^tczo/î  D,  i  et  2^faczon  IV  m  ;  jo  ecce  hoc  E,  G  ;  — 
P^nau  ni  i3. 

C  médiâL 

Devant  a,  0,  u,  il  peut  s'adoucir  en  g:  segont  secundum  A,  75,  tc^ 
gunt  IV  84,  nygon  nec  unum  D,  1,  ncgu/ï*?  A^  52,  54,  segur  securum 
D,  i  y  figues  IV  64,  persegus  persecutus  A^  57. 

Devant  e  et  /,  il  prend  le  son  spiranl  :  mayscx  '  macellus  I  2»  raysin 
racemura  C,  faseit  faciebai  A,  51,  Nizer  tî  Nisies  Nicetius  CC, 
Î7J,  ni  2,  plaizir  E, 

La  gutturale  s'est  résolue  en  î  :  pays  pacem  A,  54,  voys  vocetn  A, 
54,  paicr  pacare  II  2,  preyeii  precariam  A,  jj,  oyes  aucas  IV  ji, 
adnyont  adducunt  I  9,  paia  pacaium  III  4. 

Elle  est  tombée  purement  et  simplement  :  preeri  precariam  A,  59, 
nient  n€C  eniem  A,  75,  ^t/îamcn/aedificamentum  A,  50,  neuns  ntc 
unus  A,  66,  diont  dicant  D,  1»  signifianci  significantiam  A,  69. 

C  final  en  roman  s*adoucit  en  g  ou  tombe  :  pag  pactum  D,  2,  a- 
dong  ad  tune  D,  [,  et  dans  le  Règlement  fiscal  de  1 J5 1  que  j'ai  publié 
dans  Lyon-Revue  :  bjng  franc,  banc  H,  porg  porcum  H  ;  —  an  arc  os 
I  i^.frans  francus  IV  1,  ;?o  paucum,  fuâ  focum,  lua  locum,  amis 
amicos  A,  67,  ji,  78,  36,  yra  veracum  1  5,  ders  clericos  D,  j, 
flan  flaccum  A,  88,  blans  *blancus  IV  j. 

La  résolution  en  3^  est  fréquente  :  oy  hoc  A  passim,  avoy  apud 
hoc  A,  42,  Liy  ïUacA,  44,  vtray  veracum  A,  69,  IV  84»  EynaiKlhz- 
nacum  C, 

Un  certain  nombre  de  noms  de  lieux  qui  se  terminent  aujourd'hui  en 
y  se  terminaient  au  Xîv<^  siècle  en  eu:  Marcycu  aciueilemem  Marcy  VII, 
Maysimea  actuellement  Messimy  VI,  Verchireu  aujourd'hui  Verchery  ». 

CL,  CR  =^/,  gr  :  seglo  saeculum  A,  J9,  47,  alagrament  ^alacra- 
mente  A,  j7,  laygremcs  lacrymas  A,  50,  egros  acer  -j-  s  IV  i,  (g- 
(yesi  ecclesiam  A,  57.  segla  B\  mais  mach  masclum  IV  54  et  meclet 


J.  Cane  de  rElal-Major,  n«  168,  Lyon. 
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misculavit  A,  52,  mesclez  misculatus  IV  3,  où  la  gutturale  sourde 
a  été  protégée  par  la  consonne  précédente.  —  La  gutturale  a  déve- 
loppé un  i,  de  même  qu'en  français  et  en  provençal,  dans  :  fayre,  playre 
A  passim,  erour  (=  airour)^  acrorem  A,  66. 

A  l'initiale  CL  et  CR  persistent  purs  :  clavel  A,  52,  crey  credo  A,  47. 

CQ^=  yg  :  aygui  acqua  A,  75,  IV  68,  eygui  B. 

es  [x]  :  tagssas,  tagssacion  III  }7,  17;  — /aj'55wr  laxare  A,  65, 
boyta  A,  55,  coysi  coxa  C. 

CT  :  fruyti  fructa  I  j,  IV  5 },  faites  factas  A,  40,  kit  lectum  A  62, 
profeytablo  F,  2,  deleitier  A,  39,  coiti  coctam  IV  7j,  /loylnoctem 
A,  5J.  mais coz  coctos  IV  5. 

QU 

L'élément  labial  a  disparu.  A  l'initiale  ou  appuyé  QU  persiste  tantôt 
sous  sa  forme  latine,  tantôt  écrit  c  :  quant  quandoA,  j6,  quar  quare 
A,  46,  D,  I,  quatro  A,  59,  quarrons  IV 76,  quarrex  quadratellos  D,  2, 
unques  unquam  +  s  A,  53,  quareyma  III  i,  quintal  IV  j^,  qainta 
quem  i  y  fr3ir\q.  quelle  A  y  55  •,^u«quiA,46,iju//i  quintum  i/5,IV7;  — 
carreuz  quadratellos  A,  53,  c^uz,  c^/ qualisqualem  I  2^,caus  quzr 
lis  A,  66,  carteron  I  21. 

Cf.  par  contre  ^u^usâ  causam  D,  2,  exequtours  F,  i. 

Je  n'ai  d'autre  exemple  à  citer  de  la  conversion  de  QU  en  sifflante  que 
chacuns  quisque  unus  A,  44,  IV  9. 

A  la  médiale  QU  s'adoucit  en  g  :  enseguant  insequentemD,  i,  aygui 
acqua  A,  75,  aygi  I  11,  egua  equa  A,  74. 

QU'R  :  siegre  sequere  F,  j  ;  —  coyre  coquere  IV  76. 


G  initial  ou  appuyé  se  maintient  dur  devant  â,  0,  u  :  longes  Ion  g  as 
D,  I,  lengues  linguas  I  2,  lenges  F,  governar  gubernare  IV  85,  gota 
gutta  A,  47. 

L'assibilation  s'est  produite  dans  joy  gaudium  A,  66,  et  proba- 
blement aussi  dans  vergi  virgam  II  i,  mais  quid  de  gelina  VII  3  gai- 
lin  am  rapproché  de  galina  VI  19  ?  ba  graphie  lenges  linguas  que  l'on 
rencontre  ainsi  que  la  forme  lengues  dans  nos  textes,  militerait  en  faveur 
du  maintien  de  la  gutturale  dams  gelina. 


I .  Sur  !  etymologie  âeauinta  et  rimpossibliité  de  tirer  cette  forme  du  latin 
aujnta,  voyez  :  Ascoli,  Schizzi  franco- provenzali  dans  VArchivio  Glottologico 
Italiano^  vol.  lil,  p.  91,  note  1. 


» 
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G  =  ch:  chanba  *  gamba  A,  7^,  parchimin  pergaminum  III  14. 
Médial,G  tombe:  kal  legalem  \V  iZJtaux  \\G,  pîaes  p\aga^  A,  57, 
f£o/£ri  tegulariam  IV  76,  sauna  sagunam  (CC,  61,  f  i,  et  CC,  191, 

Il  s*esi  vocalisé  dans:  Icialment  IV  8ç,  nyalmo  regalimen  V  i ,  play 
plagam  A,  52. 

GE»  Gl  :  régir  W  S j,  gentral  IV  85,  gens  gcntes  A,  47,  yntûgena 
imaginem  ;;/>/ii  génies  ni  i\^g€nz\\{  \o 

La  gutturale  s*esi  résolue  en  y  ;  mays  magis  A,  5^,  rey  regem  F,  i , 

Elle  a  disparu  dans  :  i^«/2  *sigîllus  F,  i^vinUin  viginiesimum  IV  ?. 

GR,  GL  persistent  à  Tinitiale  :  graci  gratiam  A,  54,  glai  glaciem 
A,  52.  A  la  médiale  le  g  se  fond  en  palatale  ;  Leiri  Ligerim  D,  2, 
enteriment  1=:  enieiriment  A,  jo. 

GN,  NG  :  estaing  et  estaign  IV  28»  letgni  ligna  IV  8j,  scignal  si- 
gnelliim  V  4,  hing  longe  D,  2. 

A  la  finale  en  roman  g  disparaît  d'ordinaire  ou  se  durcit  en  c  :  san 
sanguincm  etîa/ï5sanguis  A,  66,  ^2;sancAy  52,  tourc  burgum  F^  1^ 


Précédé  d'une  voyelle  qui  disparait  en  roman,  il  s'est  parfois  adouci 
en  di  sanda  sanitatem  A,  {6,  cudyet  cogitavit  A  54,  acoindes  adco- 
gnîtos  D,  2,pkidier  placitare  F,  i,  chdel  *clausitellum  D,  1, 
coduriers  F,  3,  perda  perdita  111  $6,  D,  i ,  G,  cuydave  cogitabai  D,  1, 
De  même  dans  cindrcs  cincturas  CC,  384,  où  Tappui  remonte  au 
latin. 

Médial,  sa  destinée  habituelle  est  de  tomber;  pueir  *poterc  F,  1, 
seya  setam  ÎV  66,  minmr  *mînutare  G» 

Il  s'est  adouci  en  d  dans  :  pidia  pietatem  A,  77,  pidouz  pieiosus 

A  la  finale,  il  disparaît  quand  il  suit  un  a  ionique  roman  :  univtrsita 
F,  ï,  pra  pratum  VI  26,  Wiii  *ablalus  IV  68, /ar/ra  diurnatam  D^ 
I,  paia  pacatum  III  4,  et  tous  les  suffixes  en  -atum,  -atam,  -atem, 
mais  SîCî€i  A,  69,  uvelayet,  eut  erat  A,  69,  pochtt  'poteat  et  pocht 

Précédé  d'une  consonne,  il  persiste  d'ordinaire  :  coH  curtem  D,  1, 
ion  sortem  D,  i,  comcncmeni  A,  59,  bonament  F,  5,  tant  tantum  HI 
24,  esUndirant,  ajoîaront  Ay  58,  ^^^  part  partem  VU  44»  fort  fortem 
VU  îî,  mais  aussi:  comencimen  D,  1,  haporteron  A,  92,  avan  abanie 
E,  empegimcn  V  3. 

Devant  s  ou  z  la  chute  du  t  est  de  règle:  genz  gentes  III  28,  toz 
toios  A,  56,  pars  parles  A,  53,  secm  A,  68»  tomenz  A,  69,  fors 
fortes  Vil  s  {,  framenz  IV  67. 
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TR  =  r:  fraro  fratrem  III  i,  pare  patrem  A  passîm,  mare  A  pas- 
sim,  buyro  butyrum  IV  lo;  et  tous  les  nominatifs  singuliers  en 
-ator  +  s  qui  ont  donné  des  formes  en  -ares  :  creares  A,  46,  troliares 
I  21,  achetares  II  i,  et  par  analogie  vendares  venditor  -|-  s  II  i,  etc. 

T  non  étymologique:  ant  annum  III  21,  A,  So  fert  ferrum  B,  chart 
carrum  B,  e/7âjj/o(spatium  B,/7or/ porci  IV  7,  drapt  dvappum  IV 
l$j notront  noslTum  Ef  re/i(  rem  A,  45,  ^^,  (^^^ament  amen  E^  homent 
hominem  A  76,  etaint  stagnum  E,  neguntnec  unum  A,  53,  havc^ 
franc,  avec  IV  j,  engint  ingenium  A,  53,  charbont  CC,  373,  f»  34, 
enpenart  in  penna  +  are  CC,  373,  f*  34,  portart  (W.),  fermart  fir- 
mare  CC,  373,  f  29,  fortïovsLS  I  4,  art  arcum  I  23,  Estevent  VII 
20,  drat  drapum  H'. 

La  dentale  disparait  lorsque  la  déclinaison  amène  une  s  ou  ses  équi- 
valents Z,  X  :  /7orz  porcos  IV  8,  drapx  drappos  IV  6,  anz  annos  A, 
54,  homenz  IV  47,  Estevent  VII  26^  drax  H,  engint  A,  54. 

D 

Initial  ou  appuyé  il  se  maintient:  dit  dictos  I  2,  deit  débet  II  6, 
acordaa  adcordem  -|-  ati  III  25. 

Médial  il  disparait  d'ordinaire:  reis  radie  es  I  18,  dimi  dimidium 
VI  3,  B,  Jue  Judaei  A,  37,  m«^/w  medietatem  IV  i,  Roon  Rho- 
danuin  (CartuL  munie,  de  Lyon,  p.  420)  et  Ron  IV  17,  beneyt  bene- 
dictum  A,  49. 

Il  s'est  adouci  en  t  dans  ratex  radeiios  I  9. 

D  final  tombe  ou  permute  en  la  forte  correspondante  a  ad  II  6  et 
passim; —  vat  vadit  II  3,  ve/ir  vendit  II  5,^iM/2rquandoIV  72,  A,  36, 
segunt  secundum  IV  83,  grant  grandem  A,  66yfréit  frigidum  D,  2, 
mont  mundum  A,  57,  regart  A^  54,  ont  unde  (CC,  191,  f»  3  v')  III  i, 
rj'u/ir  rotundum  VI  37. 

Ce  t  secondaire  s'efface,  lui  aussi,  devant  s:  grant  grandes  A,  53, 
I  22,  mont  mundus  A,  43. 

DR  =  rr  :  desirar,  carrel  A  $4,  53,  cWrjnr  cadere  habent  F,  i. 
—  Pridrunt  A  J9,  s'explique  par  le  primitif /?r//iiru/2/. 

DS  =55    assey  ad  se  A,  41,  assi  ad  sic  IV75,  ^9  )^- 

P 

Initial  :  pans  IV  5,  peyvro  B,  pied  IV  39,  Champaigni  Campaniam 
IV  36;p/o/iplumbum  IV  25. 

1 .  Voir  sur  ce  phénomène  qui  s'observe  en  diverses  parties  de  la  France) 
surtout  au  midi,  Romania^  VII,  107,  et  VIII,  110. 
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Médial  il  permute  en  îa  labiale  sonore  v:  soveran  superanum  F,  2, 
sevelia  sepelita  F,  sdvour  saporem  A,  66^  peyvro  piper  B,  cuvro 
cuprum  ÏV  28^  ovresopera^sV  4f  porres  III  21,  mzis  ptteblos  pop u\ us 
F,  1,  2.  .5 

P  disparaît  dans  corcolaphîim,  cors  corpus  D,  ï,  chans  campos 
VU  jo,  dhim  VI  4;  mais  drap  IV  40.  —  Dans  le  règlement  fiscal 
de  n $ i^  la  labiale  sourde  s^est  vocalisée  :  draux  drapes  à  côté  de  drax 
et  drat  H. 


Médialil  est  traité  comme  p  ichtntvo  caîïîîabum  I  i^.favro  fabrum 
D,  2,  III  j,  livra  libram  I  25»  U  3*  —  La  vocalisation  parait  s'être 
produite  dans  fauro  fabrum  IV  80.  —  Final  il  tombe  :  pion  pi  umbam 
IV  25. 

BL  :  îrahk  tabulam  E. 

BT  :  dessoubz  de  subtus  IV 87;  mais  dessoz,  IV65  et  H,  établit  que  le 
h  de  dessoubz  n'était  qu^un  souvenir  étymologique  et  qu'il  ne  s'entendait 
point  dans  la  prononciation* 


DOCUMENTS 

TEXTES   LYOKNAIS  IMPRIMÉS 

J'aî  dû  me  servir,  pour  écrire  la  phonétique  lyonnaise  au  xiv*  siècle, 
d*un  certain  nombre  de  textes  imprimés  que  j  Indique  par  une  capitale  et 
dont  voici  l*énumé ration  : 

A*  Œuvres  de  Marguerite  d*Oyngî  (Oyn),  prliure  de  PoUîdns  (Pelotens) 
publiées  par  E.  Philipon  (Lyon,  N.  Scheuring,  1877).  M.  Guigue,  le 
savant  archiviste  du  Rhône,  dans  llntroduction  qu'il  a  bien  %'ou lu  écrire, 
établît  le  premier  la  véritable  filiation  de  l'auteur  des  Visions.  Le  père 
de  Marguerite  était  Cuichard^  seigneur  d'Oingt,  petite  ville  murée  du 
Lyonnais,  située  à  quelques  lieues  à  rouest  de  Pofletins  \ 

B  Le  Carcaheau  (sic'i  du  Péage  de  Givors.  de  1 22  ç ,  publié  par  G.  Guigue 
(d'après  une  copie  de  u  i  J75  environ.  »]  Lyon,  H,  Georg.,  s,  d. 

C.  Tarif  du  péage  de  Lyon^  \  277- 1  j  i  j  »  publié  par  M.  C,  Guigue  à  ta 
suite  du  Cartulaire  municipat  de  la  ville  de  Lyon  (p.  406;.  Lyon,  1876. 


I .  Carte  de  l'Etat-Major,  ti'*  1^9.  Bourg,  Polleeîns  est  situé  dans  ta  com- 
mune de  Mionnay,  arr.  el  c.  de  Trévoux,  Ain.  Otngl  est  une  des  communes 
du  canton  du  Bois-d'Oingt,  arr.  de  Vtllefranchc,  dép.  du  Rh6ne. 
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B  1.  Li  Contios  de  alLir  abatre  Peyrmt^  publié  par  M.  A,  Vachez  à  la 
suite  de  sa  Notice  sur  ta  destruction  du  château  de  Peyraud  en  Vivarais, 
faite  en  îi$o  àla  requête  de  la  ville  de  Lyon,  Lyon,  1879. 

D  2,  Li  contios  por  allar  abatre  Nerveu  et  Fouris  en  Foreis  publié  par 
M.  A.  Vachez,  à  la  suite  de  sa  Notice  sur  la  destruction  du  château  de 
Nervieu  et  de  la  maison  forte  de  Foriz  en  Forez,  faite  en  \}^o  à  la  requête 
de  la  ville  de  Lyon.  Lyon,  1 877. 

Je  me  suis  servi,  pour  ces  deux  documents,  des  copies  que  j'en  avais 
prises  en  1 876  aux  archives  de  la  ville  de  Lyon  où  ils  se  trouvent  (partie 
non  classée),  J*ai  depuis,  en  1882,  collaiionné  ces  copies  sur  roriginal. 

E,  Le  livre  de  raison  d'un  bourgeois  de  Lyon  {i]i6-i  5421  publié  par 
M.  G.  Guiguedans  Lyon-Revue,  n-^  du  ji  octobre  1882,  pp.  205-221. 

F  1.  Spdicat  ou  procès-verbal  d'élection  des  conseillers  de  la  ville 
de  Lyon  pour  l'année  1355,  1 9 décembre  1 352,  publié  par  M.  C. G uigue 
à  la  suite  du  Cartulairc  d'Etienne  de  Villeneuve  [Cartulaire  municipal  de 
la  ville  de  Lyon,  Lyon,  1876,  p.  45  ç). 

F  2,  Syndicat  ou  procès*verbal  d'élection  pour  l'année  1 3  j6.  ï8  dé- 
cembre I3J5*  {Ibid,,  p.  462). 

F  3,  Syndicat  ou  procès-verbal  d'élection  pour  Pannée  1359.  22  dé- 
cembre  1358.  [!bid,,  p.  466K 

G.  Compte  de  Jehan  de  Darche  (1384).  J*ai  publié  cette  pièce  dans 
Lyon-Revue,  n<»  du  jo  avril  1883. 

H.  Le  Règlement  fiscal  de  1551,  publié  par  moi  dans  Lyon-Revue^  n" 
d'octobre,  novembre  et  décembre  1883, 


TEXTES  INÉDITS 

I*    LEIDE   DE  l'archevêché 

Au  xiii*  siècle,  le  droit  de  taxation  appartenait  à  Farchevéquede  Lyon 
et  à  son  chapitre  qui  exerçaient  alors  sur  la  ville  l'universalité  des  droits 
régaliens.  Parmi  les  principales  ressources  du  fisc  à  cette  époque  se 
placent  les  taxes  levées  sur  les  marchandises  de  toutes  sortes  qui  en- 
traient dans  la  cité  ' .  Les  archives  du  département  du  Rhône  conservent 


ï.  On  sait  que  les  péages  ou  douanes  intérieures  survécurent  à  la  féodalité  : 
c*est  à  leur  mullipftcité  que  Boisguilfebert  attribue  pour  la  plus  large  part  la 
misère  qui  ètreignh  les  classes  ouvrières  pendant  les  vingt  cmq  dernières  années 
du  rè^ne  de  Louis  XIV.  Cf,  Boisgui Hébert.  U  dètml  de  h  France  s  ixs  U  rlgnt 
présent^  édition  de  1707,  t.  1^  p.  41,  46,  ^^  121  ;  Dareste  de  La  ChavannCj 
HUtùire  de  l'administration  tn  France,  II,  loj. 
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un  grand  nombre  de  tarifs  de  péage  ou  leides  :  ce  sont  le  plus  souvent 
de  longues  pancartes  en  parchemin  destinées  sans  doute  à  être  affichées 
dans  les  bureaux  de  douane  du  temps.  Celui  que  je  publie  ici,  à  en  juger 
par  les  formes  de  langage  et  par  l^écriture,  est  Tun  des  plus  anciens  qui 
nous  soît  parvenu  :  il  paraît  remonter  à  la  fm  du  xtii'  ou  au  commen- 
cement du  XIV*  siècle.  Il  a  été  classé  au  siècle  dernier  dans  l'armoire 
Abram,  vol.  24,  n*  1  »  par  rârcbiviste  Lemoine  qui  a  écrit  de  sa  main  au 
verso  la  mention  suivante:  «  Vers  l'an  i?oo.  Etal  des  marchandises  en- 
»  trant  à  Lyon  sur  lesquelles  le  chapitre  de  Lyon  conjointement  avec 
»  l'archevêque  percevoil  le  droit  de  leyde.  » 

A  côté  dçs  droits  de  péage^  notre  tarif  établit  des  droits  de  consom- 
mation sur  les  fruits,  les  fromages,  les  œufs,  la  volaille,  le  se!,  l'huile,  le 
chanvre  et  la  laine  ;  il  consacre  en  outre  la  perception  de  véritables  im- 
positions  directes  et  personnelles,  telles  que  droits  de  patente  ou  de 
marché  et  taxe  sur  les  étrangers.  Plusieurs  de  ces  impositions  se  résol- 
vaient en  redevances  en  nature. 

Cio  Ht  li  îeidû  Mon  stgnkr  l\uc€vt$qut,  s  dtl  chapkn  de  Lian  e  lis  ûpertînenccs  di 
ta  dila  ugumiy  li  caaz  mot  de  ta  Sûunm. 

1.  Primcrimenl  deit  on  per  terra  ou  per  aygijî  de  les  .1,  soraes  de  sal  ceï 
qui  ¥ent  :  .j.  soma  a  rarccvesque  et  al  chapitre. 

2.  Itemi  deit  H  maysex  de  la  parochi  de  Sanl  Pc!,  de  la  Toi  Sanz  Unqut  a  la 
Sant  Martin  les  lengucs  del  bos  e  de  Its  vaches  al  diz  scgniours  et  mais  deis  la 
Sanl  Martin  troque  â  Chalendes  V  d.  fors  prr  besli, 

j.  Item  deit  chaques  revrendares  dé  Lian  étranges  ou  privas  qui  revent  fruytî 
ne  Iromaios  ne  hoes  ne  polali  111  d,  fors;  cl  se  il  mantivont  li  vra^deyvont  V^I  d, 
fors  que  per  la  livra  que  ptr  la  revendin.  Et  IH  poyses  fors  It  Sauner  a  la  Sant 
Martin. 

4.  Ilem  deyvont  h  fort  Franceîs  qui  sont  a  Lian  111  d.  fors,  et  per  h  brey* 
autres  ïij  d.  fors, 

5.  Item  tuit  cil  qm  sont  de  la  Lanatari  deyvont  chacuns  jj.  s.  de  fors  et  ,iij. 
d.  fors  per  la  livra. 

6.  Item  deit  li  chargi  del  lin,  ou  per  t^rra^ou  p^r  esgui,  chacuna  chargi  .j. 
maysi^  atant  li  una  corne  li  autra. 

7.  Item  deit  chacuna  caysi  de  mirex  ou  de  veyros,ou  per  terra  ou  per  esga, 
chacuna  caysi  de  inirex  ij  d.  fors. 

8.  Item  îi  futali  ovra  ou  echapola  de  benes  ou  de  barauz  ou  de  culercs  ou  de 
autra  ovra  deit  H  chargi  if  d.  fors. 

9.  Item  tôles  les  raymes  qai  aduyonl  los  razex,  acanes  sont  cl  piajo. 

10.  Item  lotes  les  sapines  qui  a  Lian  sont  vendues,  deit  cel  q«i  vent  vtij  d, 
fors  c  fi  naviouz  de  >(,  fust  ij  d.  lors  e  de  ij  pièces  ij  d.  fors. 


I.  Lisez  :  Tabreyi* 
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11.  Item  chacuna  chargi  d'aignius,  ou  pcr  terra  ou  per  aygi,  dey  vont  iiij  d. 
fors,  tant  li  una  corne  li  autra. 

12.  Item  deit  chacuna  chargi  de  eschalones  ou  pcr  terra  oup^r  aygui  .j.  liaci 
de  chalones  > . 

13.  Item  chacuna  chargi  de  veyros  que  on  porte  al  col  deit  ij  veyros... 

14.  Item  li  chargi  del  péteux  deit  .j.  petel,  ou  p^r  terra  ou  p^r  aygui,  cha- 
cuna chargi. 

15.  Item  deit  li  chargi  de  les  pales  ou  del  bisons  chacuna  chargi  .j.  peci. 

16.  Item  deit  li  chargi  de  les  lances,  ou  per  terra  ou  per  aygui,  .j.  lanci  cu- 
munal. 

17.  Item  deit  li  chargi  de  la  peis  neyri,  chacuna  chargi  .j.  pogez. 

18.  Item  li  chargi  deus  ex  e  deus  ognions  e  de  les  reis,  ou  p^r  t^rra  ou  pcr 
aygui,  .j.  d.  fort. 

19.  Item  deist  li  chargi  del  tupins  e  del  poz  de  t^rra  .j.  d.  fort. 

20.  Item  deyvont  les  places  de  cens  qui  vendont  ne  ouvront  sus  lo  pont  ou- 
tra II  bans,  outra  la  crois  entroque  a  la  fontana  de  Purchiri,  ob.  fort  chacuna 
placi,  czo  est  a  saveir  lo  jos  ;  e  li  mercer  deyvont  pusa  fort  et  aus  seyno  et  a 
les  feres  ij  d.  fors  ;  e  li  mercer  .j.  d.  fort  e  li  etranio  deyvont  ij  d.  fors. 

2 1 .  Item  chacons  troliares  de  Lian  e  tuit  li  autri  revendiour  qui  vendont 
huelo  a  mesura,  a  lanpi  ne  a  dimey  lanpi  ne  a  carteron,  chacon  deit  .j.  lanpi 
de  oylo  et  se  deit  levar  lo  primer  Vendres  de  Careyma. 

22.  Item  les  duelles  del  vaysex  e  li  cerclo,  ou  por  terra  ou  per  aygui,  dey- 
vont li  fais  de  la  petita  muayson  melli  fort  e  li  granz  .j.  d.  fort  e  li  C  de  les 
duelles  ij  d.  fors. 

23.  Item  li  chargi  deus  ars  de  les  arbalestes,  chacuna  chargi  deit  .j.  art. 

25.  Item  deyvont  cil  qui  vendont  chenevo  a  Lian  qui  ne  sont  franc,  de  18  d. 
[poysa  fort]. 

2$.  Item  deyvont  li  lanater  qui  vendont  lana  a  Lian,  ou  estranjo  ou  priva,  li 
cal  ne  sont  franc  de  la  dita  lanatari,  chacuns  deit  iiij  d.  fors,  p^r  la  livra  d'ar- 
gent monea  los  iiij  d.  de  sus  diz. 

26.  Item  (est)  li  fors  de  Bornua  est  al  oubincer  de  la  Saunari  car  que  il 
seiant,  e  deit  vj  s.  de  fors  de  servis  a  la  Sant  Martin . 

II.    DROIT  DE  PESAGE  RECONNU  AUX  CITOYENS  DE  LYON 

Cette  pièce  est  tirée  d'un  registre  en  parchemin  de  dix  folios  (haut. 
17  cent.  50  mil.,  largeur  13  cent.),  classé  aux  archives  du  Rhftne,  ar- 
moire Abram,  vol.  25,  n"^  4.  Sur  Tune  des  faces  de  la  couverture,  éga- 
lement en  parchemin,  se  trouve  en  écriture  du  xiv«  siècle  l'inscription 
suivante  :  a  Ce  est  li  papiers  des  piages  de  nrës  Seign  Tarchevesque  et 
»  chapitre  de  Lion.  »  Sur  l'autre  face,  l'archiviste  Lemoine  a  écrit  : 


1 .  Usez  :  d'echalones. 
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«  Vers  Vm  i$40*  Tarif  ou  carcabeau  >  des  marchandises  entrant  d^ns 

»  Lyon  qui  doivent  péage,  »  Le  registre  coniient  quatre  pièces  diffé- 
rentes  :  i°  Tarif  du  péage  de  l'archevêché.  Ce  tarifa  été  publié»  d'après 
une  copie  plus  ancienne,  par  M.  M.-C.  GuiguCi  archiviste  du  dépar- 
tement du  Rhône,  à  la  suite  de  son  édition  du  Cartulaire  d*Etienne  de 
Villeneuve.  2*  Leide  de  Tarchevêché  et  du  chapitre  de  Lyon.  C'est  une 
reproduction  presque  textuelle  de  la  Leide  publiée  sous  le  n"*  1 .  j*  Re- 
connaissance aux  citoyens  Lyonnais  du  droit  de  peser  leurs  marchan- 
dises à  domicile.  4*^  Tarif  du  péage  du  pont  du  Rhône. 

Ct  sont  les  columci  d  ki  tranckisa  de  pais  de  Uan^de  que  sont  jrani  tuit  It  citiem 
de  Lian  seyns  riens  donar  ne  paier  et  seignian* 

I .  Item  chascuns  citiens  pot  avetr  sa  vergi  ct  son  peis  chiesscy  et  vendre  et 
pesar  totes  les  deneries  que  II  vent  se  plait  à  l'achetour  ;  et  se  li  achetares  vout 
recivre  per  la  man  del  pesoirr,  li  vendares  en  deil  fcre;  ct  les  d<?nenes  qui  se 
vendonl  al  quintal  doz  estranges  se  dey  vont  recivre  prr  la  man  del  peisours  ;  et 
deit  c  ha  SCO  n  s  vendares  est  ranges  mcii  pcr  quintal  et  li  achetares  ne  deil  riens  se 
ellet  citiens. 

z.  Item  chascons  citiens  pot  prendre  la  vergi  chiez  los  peissours  ct  portar 
chiez  sey  se  elbt  quantîta  de  denirîes  a  pesar  plus  que  ne  puyssiant  portar 
2  homcns  ou  treys  chies  lo  peysour  ;  et  se  li  pesares  veut  venir  pesar,  on  lo  deit 
paier  de  son  travail  ct  de  sa  peyna  tant  seulement  seins  autres  emolumens, 

3.  ttem  deit  estre  li  livra  de  Lion  de  14  unces  el  marc  de  Lien, et  li  quintals 
de  Lion  deil  estre  de  cent  et  une  livre,  oy  fut  meysa  ly  livra  pour  !c  Irait^  et  li 
dime  quintaux  de  ,L  livres  et  dime,  et  li  quarterons  de  25  livres  ct  1  quart,  et 
d*eyqui  en  avant  ne  vat  potml  de  gîtes  en  nigons  peys. 

4.  Item  chascons  marchians  estranges  puet  essegar  ses  charges  de  les  deniries 
qoc  cl  veut  portar  de  for,  ou  a  vergi  ou  a  roman^  seynz  riens  deveirou  pesour. 

j.  Item  de  feyn  ou  de  paîily  qui  se  vent  au  quintal  ne  deit  Fon  riens  ;  et  se 
peut  pesar  pour  cuy  que  vueille  li  vendares  ou  li  achetares  aye  roman. 

6.  Item  se  nions  citiens  vent  a  peys  ou  a  mesura  quineseitlcaux,  el  deit  60  s. 
et  .j.  den.  el  segnur-  et  se  cl  savoit  fa  fauseta  deî  peys  ou  de  la  mesura  ellet  en 
la  volunta  del  segnur  ;  et  le  citiens  se  el  ne  savit  la  fauccta  el  deit  passa  person 
scyrcment,  _ 

lEL    Ik  TJtlLLE  COMMUNALE   DE    I J41 

Le  droit  de  lever  des  impôts  a  toujours  été  considéré  cotnme  le  plus 


I.  Je  pense  avec  M.  Paul  Meycr  qu*it  faut  tire  non  pas  carcabeau,  maïs  bien 
cartabcau:  Fétymologie  carubcllum  ne  laisse  aucun  doute  sur  cepoint.  Quand 
à  Ferreurde  lecture  commise  jusqu'à  ce  jour,  elle  est  le  résultat  de  cette  simi- 
litude souvent  absolue  qui  existe  entre  les  c  ct  les  t  dans  les  mss.  lyonnais  du 
XIV*  siècle. 
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précieux  attrîbyt  de  la  souveraineté  ;  aussi  est-ce  le  premier  que  reven- 
diquèrent les  citoyens  Lyonnais  au  lendemain  de  leur  émancipation 
communale  (1269^  Il  îeur  fui  naîurellemeni  contesté  par  le  pouvoir  épis- 
copal  qui  parvînt  à  le  leur  enlever  11 271),  mais  dès  1295  et  grâce  à 
Tappui  intéressé  que  leur  avait  prêté  Philippe  le  Bel,  les  Lyonnais  étaient 
rentrés  définitivement  en  possession  du  droit  de  taxation  *• 

La  pièce  suivante  est  relative  à  la  taille  que  vota  le  Consulat  pendant 
le  carême  de  Tannée  1 541  (N,  S.),  C'est  le  compte  présenté  par  les  frères 
Pierre  et  Jean  Chavence  qui  avaient  été  chargés  de  la  recouvrer  dans 
Tenceinte  de  la  ville.  Elle  s'élevait  pour  les  deux  rives  de  la  Saône  à  la 
somme  de  1 182  livres  i  ç  sous  lo  deniers  tournois  dont  629  liv.  i  j  s. 
2  d.  pour  le  quartier  de  Saint-Nizier  [rive  gauche)  et  j^  liv.  8  d.  pour 
celui  de  Saint-Jean  irive  droite). 

En  évaluant  en  moyenne  la  taille  à  cinq  sous  par  personne  impo- 
sable, ce  qui  est  assurément  plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  la  vé- 
rité, on  arrive  à  un  nombre  approximatif  de  4,700  contribuables  tant 
hommes  que  femmes.  Les  non-recouvrements  s*élevèrent  pour  îa  rive 
gauche  à  onze  pour  cent  et  à  vingt-cinq  pour  la  rive  droite  :  si  main- 
tenant on  s'en  tient  au  nombre  des  contribuables  réfractaires,  on  voit 
que  ceux  du  côté  de  Saint-Nizier  étaient  en  moyenne  taxés  à  cinq  sous 
et  ceux  du  côté  de  Saint-Jean  à  dix.  —  Le  compte  des  frères  Chavence 
est  conservé  aux  Archives  communales  de  Lyon  sous  la  cote  CC*  294, 
pièce  1  :  c'est  un  rouleau  papier  de  quinze  centimètres  de  largeur  sur 
quatre  mètres  de  longueur  ^  il  est  formé  de  dix  feuilles  cousues  les  unes 
aux  autres. 

1,  L'an  denostron  stignour  M.  CCC  XL  en  quareyina  fut  ordona  de  faire 
una  talti  en  la  vila  de  Lion,  fi  quaux  fut  comisa  a  levar  pankuhrmtni  ptr  vifa 
a  Pero  Chavenci  et  a  Johan  son  fraro  qui  est  rendus  >  de  Sanli  Katelina  de 
Lion,  et  pues  ballier  et  mètre  en  la  mann  Johannîn  Panczu  1  p«r  distribuir  et 
mespj/tir  lay  ont  fi  consefltour  de  ta  viîa  OTàon^ninL  Li  quaux  iatfi  mo/itiet 
tota  segonla  taussacion  douz  pap^rs,  tant  deczay  lo  poQt  corne  de  lay. 

,xi*^  iiii"  ij.  Ib,   .XV.  s,  a.  d.  t. 

2,  Don  les  .vi«  xxix.  IL  .xv.  s,  .ij.  d.  t.  sont  p^  devers  Sant  Nisies  ;  cl  les 
.v*^  liij.  fb.  ,viij,  d.  t.  per  devers  Sant  Johan. 

j .  De  czo  II  diz  Peros  Chavenci  per  scy  et  ptr  son  dit  fraro  iohân  est  venu; 
a  f^ïntiû  fo  primer  jor  de  roarz  ,M  CCC  XLÏf,   ptr  davanl  Pero  de  Gcz,  To- 


1.  P.  Bannassîeux,  De  ta  riunm  de  Lyon  à  la  France.  Lyon^  Paris^  1871, 

2,  Rccfus? 

j.  Le  mi,  porte  Johannin  Panczu  que  fon  a  raye  postirieurement  poar  icnre 
au  dessus  Pero  de  Gez, 
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mas  Girert,  Guill^rmet  Favfo  el  Aynarl  de  Vila  Nova  a  czo  comis  ptr  Jji 
oeri  segueni  ;  ci  est  ci's  contïos  loz  a  iorneys. 

4.  Prmerymint  li  talli  de  v^rs  la  p^nia  de  Smt  Nisies  mOffte  tant  per  cctos 
quy  ant  paia  corne  ptr  cellos  qui  no/i  ant  paîa,  yssi  corne  dit  dessus  rt  p^  !o 
papiTf  d'tcella  lalli  se  pot  veir.  .v'r  xxfx.  Ib.  ,xv»  s,  .i/.  d.  t. 

5.  Don  Yiûri  Peros  a  ballia  en  dfners  conXinz  entre  plusor*  vcis  a  Johonnio 
Panczu  dessus  dit,  yssi  corne  entre  ïodit  Johjnnin  et  Pero  s'en  sont  acordaa  en- 
senblo,  enclos  lo  dcrrer  paiment  que  cis  diz  Pcrosfit  lodessui  dit  pr^mir  jor  de 
mars  .M  CGC  XLÏL  que  cis  co/ittos  fut  rendus,  v^  xvj|\  Ib.  *xiiij.  s,  .viij,  d,  t, 

6.  Seins  los  .xxv,  s,  .vj.  d,  t.  qwi  imoni  prr  îo  changio  don  parlera  desoz. 

7.  Item  a  rendu  li  diz  P.  en  crragios  tant  bonnsqujnt  crois  de  pluson  per^ 
sones  qui  non  ant  paia,  yssi  corne  dit  en  ,j,  rollo  particularme/rt  li  q^jux  est 
ci  desoz  cusus  avoy  cesl  conlio.  Jxxv,  Ib.  Jijj.  s, 

8.  flem  a  rendu  li  diz  P.  en  guagios  deplusôrj  genz  qui  non  ant  paia  )i  qiid 
guagio  furMt  mis  en  la  mann  Aynart  de  Vila  Nova  per  paier  et  satifaire  (a  re- 
paracion  et  adrecimrnt  douz  eschalers  et  tabpen,  don  les  dames  de  !a  Desrrta 
longiment  aviant  fet  conpleintî,  las  la  porta  de  la  vila  joîngniant  a  lur  mur. 

.V.  Ib,  .JE.  s.  .vj,  d, 

9.  Item  balliet  li  diz  P,  a  Mosse  Hugon  Liatart  ,vj,  jors  deccubro  CCCXUI 
sus  son  sobîro.  ,x.  Ib. 

10.  Item  ot  mestre  Johanz  de  U^con  el  dit  jor  qui  assi  ère  sus  son  solaîro. 

Ml  Ib.  .ïîij.  s« 
I  u  Item  per  lo  solairode  plmors  jors  a  Loietes  ïoser^int.  ,u\.  Ib.  .iitj  s* 
1 2 .  Item  p^r  portar  los  guagios  entrr  plusors  veis  deis  ches  les  getîz  tanqiitf 

chcs  la  dît  P.  .j.  Ib, 

1  j»  Uem  pir  .ij.  pap^rs  pris  ches  lohan  de  Fïuireuen  qtu  fut  cscritta  li  dùa 

tallL  .îiij,  s, 

14*  Item  p^r  parchimîn  a  faire  cidoles  ouz  diz  guagw,  .ij.  s, 

1  ç.  Item  per  mession  faiii  coniu  Perron  lo  Mois  ef  Guilkrmet  Rat  ta  qui  no 

voHant  paier.  .v.  s. 

16.  Item  p<r  pluson  pfrdes  de  moncies  deis  lo  teins  qui  li  diz  P.  les  retinîe 
el  teins  que  el  les  balliave.  ,j.  Ib, 

17.  Item  monte  li  solairos  deî  dit  P.  p<rr  recivre  la  d<ta  talli  segon  la  tags- 
sacion  fait!  p^r  los  co^sellicri  de  la  quai  li  diz  P.  s'et  tenus  a  paies.       .xij.  Jb, 

18.  Somm^que  li  diz  P.  a  rendu  tant  en  Ûeners  cônîznz  ballies  ef  desstri  dit 
Johtfnnin  Panczu  corne  en  guagio j  en  crragios  en  atres  délivrances  et  pîusorj 
dépeins  yssi  corne  dessHj  est  contenu,  .vj<^  xxix.  Ib.  .xv.  s,  .ij.  d,  t, 

19.  Les  q«3UK  monlave  li  dâa  talli  de  v^rs  S  <i/3  (Ni  s  ies  et  non  plus  et  yssi  deit 
estre  quîtos.  Et  avoy  czo  balliet  el  dit  Jo.  Panczu  .xxv.  s.  .vj.  d.  t,  p^r  d\con 
changio  de  monnàa  que  el  avit  recet  mellior  que  el  no  Tavît  paia* 

20.  Arestaa  lo  dessaf  dit  prfm(r  jor  de  marz  XLÎK 

21.  Czo  sont  cil  qui  ne  ii'a[n]t  paia  de  la  tally  qui  fut  fait)  la  marz  après 
Letare  Jérusalem  Tant  denostro[n]  Seigniour  M  CGC  XL  cm  la  partia  de  la  villa 
de  vers  Sant  Nizies  entre  les  ducs  aiguës  et  povrcs  jiens  de  que  l'on  ne  n'a 
trova  de  que  guagier,  don  li  grossa  somma  est  dessus. 

22.  Prffmcrinient  EsUv^rti  Farsay.  .viîj*  d.  torneis. 
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23.  Suivent  les  noms  de  trois  cent  sept  personnes,  hommes  ou  femmes,  taxées 
au  total  à  LXXV  Ib.  111  5«  III  d.  t,  qui  n'ont  pu  payer  leurs  împosittons.  J  y 
relève  les  formes  suivantes  :  Andreus  BorgeiS|  Johanns  Platicrs,  Simonez  H  afa- 
nares,  Arbers  Colombiers,  Rolcz  porta  letres,  l.  li  lissirans,  Berners  li  mer- 
ciers, Li  Rosa  tissreri^  Johanns  Forniers,  Phelipos  lî  miiniers,  Johanns  de  Sant 
Saphurm,  Estevenei  li  groîiers,  Johanns  dou  Tenplo,  Guilkrmez  li  Bcrguo- 
nions,  Andrevez  li  codtiriers^  Guitlfrmûns  de  Vianna,  Johaosli  naveians^Jûhans 
de  la  Barma,  Estevenez  H  palliac7:ares,  Estevenez  de  Chalelliom,  Johans  li  Lo- 
reans,  Sofrcrs  guarnissarcs^  li  Michab,  Pffcnelta  qailanna,  Lorency  li  cudu- 
rcry,  Teninsli  coreares,  Guill^/^mez  de  Brom, 

Ci  cùmcnce  li  ionttos  devers  Sant  Johan 


24.  Ilem  li  lalli  devrrs  la  p*irtia  Sânl  Johû/i  monte  tant  pj^rcellos  qui  ant  paîa 
corne  per  ceibs  qui  non  an!  paia,  yssi  corne  dit  dessw  el  comcncimint  de  cesl 
rollo  et  per  h  pap^r  d'icelia  tallî  se  pot  veir  claram^nt. 

♦V  liij*  Ib.      s.  ,viij.  d,  U 

2^,  De  czo  !i  diz  Johani  Chavenci  1  bal  Ira  en  d.  conUnz  entre  plusori  veîs 
a  Joha/inin  Panczu  dessus  dit  yssi,  corne  entre  la  dit  Johj/rnin  etJoha/is'en  sont 
acordaa  enseablo,  enclos  lo  derrer  paymenf  que  li  diz  JohiT^nins  en  ot  el  desstw 
dit  premer  jor  de  marz  CCCXLII  qtf<  ers  cûntio[s]  fut  rendus  ouz  dessus  diz  co* 
missairaj,  Mf  iiij*v  Ib,  .xvj,  s,  .vij.  d.  t. 

26.  Seins  bs  .xx.  s«  t.  qu/el  balliet  ptr  lo  changio  don  p^rlara  desoz. 

27.  hem  a  rendu  \ï  diz  Johd^z  en  erragtos  tant  bonns  quant  crois  de  plus^r^ 
p/rsones  qui  non  ant  paia,  yssi  come  dit  pjrttcularment  en  .j.  rollo  cosu  ci  desoz 

.vij"  jj.  Ib,  .xiij  s. 

28.  Item  en  guagîos  de  plusars  ^^ûi  qui  non  ant  pala^  li  quai  guagto  ÎUTont 
mis  en  la  mann  Aynart  de  Vila  Nova  avoy  fos  atr os  guag^ox  dessus  diz  per  paier 
it  3i(onp\ir  la  quausa  p:r  que  el  ot  tos  atros  diz  guagioz,  tnoAte. 

.îiij,  Ib.  .xvij.  s,  ,vj.  d, 

29.  Item  per  b  solairo  de!  srrgj/rt  en  ccst  officio.  .iij.  Ib. 
jo.  Item  pir  porUr  bs  guagios  deis  ches  les  genz  tanqw  chcs  lo  dit  lohan 

Chavenci.  ,j,  lb. 

3t.  Item  pif  ptusofi  messionns  faîtes  contra  H.  Ripaut.  .j.  Ib«  .x.  s. 

Item  p.T.j.  nolairo  q«i  fut  menas  iiij.  veis  per  saiellaf  los  wis  Tomas  Bon 

jîij.  s. 

33.  Item  ptr  una  jornaa  que  Ton  ot  a  Jaquemet  Arnaut.  .vj,  d. 

34.  îtcm  per  a\.  requêtes  faites  à  Jolwn  Reynjon  et  fer  .j.  notaîro  a  saiellar 
,j.  sin  wis  dava  t  les  estimes.  Jrij,  s, 

3).  Item  per  .j\  notairo  qui  fut  a  seisir  pluson  lois  de  meis(»n  désire  GuiU au/ne 
de  Var^y.  jiij.  s. 

)6.  Item  p^r  perda  de  plusori  monneies  deis  lo  teins  qu^  elles  etiant  receptes 
tanqae  el  teins  qiu  elles  ettant  paies  el  dit  Johannin.  ,%,  s. 

37.  Item  pa  lo  solairo  del  drt  Johan  Chavenci  per  recivre  lad/ta  talfi,  li  qt/aux 
fut  tagssas  ptr  los  co*isellfor5,  .viij.  Ib. 

38.  Sommi  que  li  diz  Joha/tz  Chavenci  a  rendu  Unt  en  d.  contatii  ballies  el 


32. 


Jor 
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dessus  dit  Johtînnîn  Panau  corne  en  guagiof,  en  erragroj  et  atros  dépeins,  yssî 
corne  dessiij  est^witenu.  .v«  liij,  Ib.        s.  *vij,  d.  t. 

J9.  Les  qwaujt  montave  li  d/la  lalli  de  v^fs  Sanl  Sohan  et  non  pltii.  El  yssi 

dcilcslfcquilos  et  avoy  czo  balliel  li  diz  Chavenci  el  dit  Johj/mm  Panczu  .xt,s, 

^tr  per  alfo/i  changio  de  monnrM  que  el  avii  recel  mclliour  que  el  no  Ta  vit  paia. 

40»  Aresta  \o  dessus  dit  prrmrr  jor  de  marz  CCCXLIJ. 

41.  Yssi  apareit  que  Johj/iniDS  Fanczus  a  recet  en  d*  CQtJlini  de  ceJla  diti 
talli,  tantdeczay  lo  pont  corne  deUay,en  plusurs parties  Âx^  viii  lb«  jcj.  s.  Jij.  d« 
t.  dont  el  deit  contar. 

43.  C20  sont  ciî  qui  non  n'a/rl  paia  de  la  tali  qi^i  fut  faiti  en  la  villa  de  Lîan 
en  U  partia  devers  Sant  Johan  Tan  M  CGC.  XL  en  quareima. 

43.   Vient  a  pris  la  liste  des  conlrituiibks  qui  n*ûnt  pu  payer:  ils  sont  au  nombre 

de  167,  imposés  à  h  somme  totale  de  142  livres  14  sous  tournois,  —  Parmi  les 

noms  cités  je  relhe  ceux  qui  suivent  :  Johaneta  de  Seinti  Fei,  Dideres  Pcchares, 

Vilabois  li  pelelers,  Berlholomeus  del  MonlciJ,  Malheus  feralcrs,  Li  parchi- 

iminers,  Johans  Sirors  messagers,  Berntrs  Vt  codurers,  Li  Mercers,  Johans  dt 

'  Poleimeo^  Johanios  Ii  tav^mers,  li  muilier  GoïlUrmel  lo  vanour^  Thomas  Gros- 

coîion,  Trtvcrs  li  echoudares,  sire  Gu illames  de  Varey  taxé  h  xxk  Ib.,  Larenci 

li  ntirici  Jo.  de  Durchr,  los  enfans  qui  furii/?t  Jo.  Brunet,  Johans  Meyselîers* 

Xhapellez  It  messajers,  Perenin  chivalcrs, 

IV.  TARIF   DES   DROITS  A   PERCEVOIR  SUR    LES  MARCHANDISES   ENTRAKT 

A   LYON 

V.  CONVENTION   PASSÉE   ENTRE   LES   DÉLÉGUÉS   DU   CONSULAT    POUR   UB 

FAIT   DES   FORTIFICATIONS   ET   BERNARD   DE   VAREY,    ARCHITECTE 

Vers  la  fin  de  rannée  i  ?  58  les  Tard-Venus  d'Aile  de  Buei  occupaient 
le  Forez  el  pouvaîenl  d'un  instant  à  l'autre  se  jeter  sur  Lyon  '.  Dans 
une  de  ses  chevauchées,  Jean  de  Grolée,  bailti  de  Maçon,  avait  pu  se 
convaincre  que  ta  ville  n'était  pas  à  Pabrî  d'un  coup  de  main;  ayant 
trouvé  les  remparts  dans  un  déplorable  étal  de  délabrement,  il  avait 
convoqué  en  assemblée  générale  les  officiers  du  roi,  le  Consulat  et  les 
maîtres  des  métiers  et  leur  avait  persuadé  de  voter  pour  deux  ans  une 
taxe  d^octroi  dont  le  produit  serait  employé  à  remettre  en  état  Tenceinie 
fortifiée.  Tous  les  tiabjtanis  de  b  cité,  nobles  ou  marchands,  laïcs  ou  gens 
d'église  devaient  y  être  soumis.  Le  4  décembre  i  J58,  un  tarif  de  droits 
d'entrée  fut  élaboré  ;  c*est  celui  qui  est  publié  ici*  Cela  fait,  le  Consulat 
commit  des  percepteurs,  puis  délégua  à  quatre  citoyens^  deux  ecclésias* 


K  G.  Guigne,  Les  Tard- Venus  en  Lyonnais.  Forez  et  Beaujolais  (1356*1369), 
thèse  soutenue  en  1884  pour  obtenir  le  diplôme  d'archiviste  paléogr^iphe,  Po* 
sitions  des  tkbes  de  F  Ecole  des  Chattes  ^  p.  67. 
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tiqïies  et  deux  laïques,  le  soin  de  surveiller  remploi  des  deniers.  Ces 
délégués  choisirent  à  leur  tour  comme  architecte  ou  maître  de  Tœuvre 
Bernard  de  Varey. 

Les  actes  qui  constatent  les  faits  que  je  viens  de  rappeler  se  trouvent 
aux  Archives  de  la  ville  de  Lyon  sous  la  cote  CC.  189.  Ils  remplissent 
un  registre  papier  petit  in-foL  de  ^6  folios.  Ces  actes  sont  rédigés  en 
latin,  sauf  la  convention  passée  avec  Bernard  de  Varey,  une  commission 
de  receveur  rédigée  en  français  (f*  $4  r*),  et  le  tarif  qui,  écrit  en  toute 
autre  langue  que  l'idiome  local,  eût  risqué  de  n'être  compris  ni  de  ceux 
qui  s'y  trouvaient  soumis  ni  des  préposés  chargés  de  l'appliquer. 

Le  tarif  occupe  les  folios  4  v*  à  8  r*  et  la  convention  les  folios  3 1  v* 

U  Impositions  di  la  choses  qui  tntnrani  dtdtni  les  dosuns  ât  la  Cita  de  Lion  tant 

ptr  Hrra  comme  ptx  aygui  de  qualqut  ptnona  q\ïe  ao  seit  tant  d\gîïsi  comme 
I  du  stglo  tant  noblos  comme  merckiani  et  de  toz  atros  estai  se  Icnra  a  Us  portes 
Ijftr  h  manun  qMt  s'ensimt: 

i ,  Premeremf/7t  :  vins  frans  hu  vins  egros  entra/it  en  la  vtli  de  quelque  per- 
sona  que  el  seit  payera  a  Tentra  per  anna  .j.  quart  gros.  El  vins  de  meytia  non 
rcn.  El  vend cy mi  les  3  anncs  p^r  a  de  vin.  Et  li  vins  hu  vend ey mi  qui  creytra 
dedenz  les  closures  de  Lion  payera  comme  czo  de  for 

2.  htm  touz  vins  que  l'on  vendra  a  Lion  a  menu,  seit  dedenz  les  clotres  hu 
non,  se  vendra  a  les  petites  mesures  ;  et  It  vendant  rcndrant  a  l'imposition  fo 
vintein, 

j.  Item  loz  vins  mesclez  havet  cspicccs  se  vendra  a  les  dictes  mesures  ;  et  lî 
vendant  rendrait  to  vintein  scgon  le  (uer  qi'e  vendus  sera  enclos  les  dites 
espieces. 

4.  Item  toz  blas  qui  vindra  a  molîn  payera  ilif  copons  >  per  anna.Et  farina  qui 
entrera  et  non  sera  copotia  d  molin  paiera  comme  dessus. 

).  Item  touz  pans  coz  qui  entrera  tant  blans  comme  bruns  dont  It  Eirina  non 
ara  yta  copona  payera  lo  vintein, 

6,  Item  bos  et  vaches^  chacuna  beti  tant  gra/it  £omme  petita  qui  non  teteit, 
payera  a  l'entra  dyme  gros. 

7,  Item  port  dou  pris  de  vij  flurin  et  deis  yqui  en  sus  et  vel  laitent  chacun 
payera  lo  qmn  dou  gros. 

8,  Item  mouto/is,  chèvres  et  porz  de  roenz  de  .j.  flurin  payera  chacuna  beti 
.îj.  den.  vîen* 

^.  Item  chivros  et  agnel  paiera  chacuns  .j.  den.  vîen. 
to.  Item  quintal  de  gros  Tromagios  et  de  serez  et  de  buyro  paiera  }i  quintal 
lo  quart  dou  gros. 

1 1 .  Item  dozeyna  de  fromagîos  de  clou  et  atri  de  lour  &iC2on,  granz  et  petiz, 


I .  Voy.  Du  Cange,  Copponus. 
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Ton  per  airo,  paiera  dmt  quart  de  gros  ;  cl  deis  Piqua  ala  San  Michicl  îT 
tneytta. 

12,  Item  .j.  milliers  d'are^z  cl  dcrigor  coranz  paiera  ,j,  gros  ;  elpog^l  an- 
guilles et  aires  gros  peis&ons  salas  paiera  pcr  cent  peîsst>/ij  .j.  gros  ;  et  troYtes 
de  Gcneveys  payera  lo  cent  .vj.  gros. 

ij.  Hem  una  ana  d*uelo  de  nuys  payera  jj,  teri  de  gros  ;  el  ana  d*uelo  de 
chenava  payera  .j,  tifz  de  gros. 

14.  Item  .1  quintal  de  noyaux  payera  ,j.  q»m  de  gros. 

t  j.  Item  una  sachia  de  nuis,  czo  est  assaveir  sachia  de  ana»  paiera  prr  ana 
dyme  quart  de  gros  et  menz  de  sachia  reii« 

t6t  Item  una  somma  de  sal  paiera  i)  Un  de  gros. 

ry*  Item  -j.  milliers  de  Icigni  dessus  Ron,  chacuns  milliers  paiera  ,j,  gros. 

iè.  liem  soches  el  czochons  p^-r  ardre  payera  a  ravena^t  de  la  dîta  îeigni 
prr  leal  eslimacion  de  II  bome/fz  pris  p.r  les  II  pjrties  hu  pn  lo  govi^rnour  de  la 
dtta  imposicion. 

19,  Ucm  legnidc  Maçon  et  de  cela  faczon  paiera  p^r  .xxx*dozeyiiesa  Tentra 
.j.  gros. 

ao.  Ucm  ambcssi  de  furmili  de  .v<^.  fes  îambessî,  payera  a  l'entra  .j.  gros. 

21,  Item  .j.  cent  de  mayeri  ptr  fere  vignes  payera  dime  gros, 

aa.  Item  tuii  navey  novo  entrant  a  Lion  et  Iota  fula  per  maysoner  (sîc)  et 
ovrar  ouz  veisselicrs  et  ouz  benners  et  p^r  (ère  naveys  granz  et  peliz  et  a  servir 
a  cel  ado,  ytanl  en  la  vila  plus  de  .j.  jornalural  aprtsczoquf  scranoliffia  a  son 
métro,  payera  de  ,x.  flurmi  vallicwt  arestiraartcî  de  II  bomeoi  prm  comme  dessus 
j.  gros. 

aj.  Item  .j.  quintal  de  sieu  paiera  lo  Ufz  dou  gros. 

24.  Iiem  .^  quintal  de  sein  paiera  lo  quart  dou  gros. 

2(.  Item  quintal  de  fer  a  ovrar  et  quintal  de  pbn  paiera  a  Tentra  lo  quart 
dou  gros. 

26.  Item  .j.  quintal  de  fer  ovra  et  d'acer  sens  ovragio  paiera  dyme  gros, 

27.  Item  quintal  de  fer  hu  d'acier  ovra  en  armes  paiera  .j.  gros  et  dime. 
aà.  Item  .j,  quintal  d'estatwg,  cuvjo,  ouïes  cl  mctail  payer*i/i(  .],  gros.  Et  se 

li  estaign  est  ovras  en  poUrl  nova  et  li  couvros  en  pc  rôle  ri  nova  si  payera  comme 
bateri, 

29.  Hem  tola  bateri  de  couvro  prr  quintal  paiera  .].  gros  el  dîme, 

50,  Ilcm  dozeyna  de  Corduan  de  Provenci  paiera  dime  gros  ;  el  dozeyna  de 
Corduan  de  Rumillte  .j.  Un  de  gros  ;  et  dozeyna  de  basa/ines  de  toz  pais 
.j.  quart  de  gros. 

J 1 .  Item  ,j.  qointal  pesan  de  pelleteri  de  varz  ovra  en  peines  fêles  hu  non  et 
cru,  qualquc  vair  que  czo  seii  popies  cl  popeleles^  hermines  et  1  ey  t  i  ces,  paie  rd/?/ 
.XV.  gros. 

32,  Item  .j.  quintal  d'agnex  ovras  en  pennes  fêtes  ou  non  et  tola  alra  pelle- 
teri ovra,  excepta  vair,  paiera  aij.  gros. 

J  J.  Item  .].  quintal  de  Iota  pelleteri  crua,  excepta  vair  et  escoyrîouz,  paiera  a 
rentra  .ij.  gros. 

14.  Item  ,j.  quintal  d'ecoyriouz  crus  paiera  îiij  gros. 

jj.  Item  drapt  de  Brebant  de  loles  cortdicions  li  pieci  paiera  iij  gros. 
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36.  Item  drap  de  Flandres,  de  Norma/idi,  de  Piquardi,  de  Chatnpaigni  et  de 
B^rgoigni  et  de  toz  atres  lues  deis  Lion  en  amont,  excepta  drapx  pleies  en  tavel 
seins  frauda,  payera  11  pecy  .j.  gros  et  dime. 

37.  Item  tuit  drap  de  Franci  pleyes  en  tavel  seins  frauda  paiera  li  pecy  dime 
gros. 

38.  Item  pieci  de  sarges  tôt  de  la/ma  paiera  .j.  gros. 

39.  Item  sarges  qui  ne  su/it  totes  de  la/ina  li  pieci  paiera  .j.  t^rz  de  gros. 

40.  Item  tuit  drap  de  Prove/ici  de  quelque  villa  ou  colour  que  el  seit  et  del 
puey  paiera  li  pieci  iij  quars  de  gros. 

41.  Item  tuit  drapt  de  ruel,  czo  est  a  dire  de  San  Saphuro  lo  Chalel,  de 
Vienna  et  atros  semblablos,  paiera  li  pieci  a  Tentra  .j.  gros. 

42.  Item  tuit  cuer  adoba  de  bos  et  de  vaches  et  de  chevaux  paiera  li  pieci 
.j.  sisein  de  gros  ;  et  petit  vachon  adoba  paierait  li  dui  p^r  .j.  cuer  de  bo. 

43 .  Item  cuers  pelas  de  bos  et  de  vaches  et  de  chevaux  payera  li  piecy  dime 
quart  de  gros. 

44.  Item  tota  iiita  de  torneour,  veiros  et  verrer^^  paiera  a  raison  de  .ij.  d.  per 
Vibra  de  sa  valour  a  Tentra,  a  Testima/ici  de  II  homenz  prc'is  pcr  les  II  parties. 

43.  Item  .j.  bacons  salas  paiera  .j.  quart  de  gros. 

46.  Item  touz  poissons  fres  entra/it  p^r  t^rra  paiera  li  charreta  a  Teotra 
.j.  gros. 

47.  Item  toz  peissons  fres  entra/it  pcr  aigui,  seit  grant  hu  petiz,  paiera  a 
reison  de  ij  dcncrs  per  Vibra  de  sa  valour  a  Tentra  a  Testimanci  de.I.  ou  de II  bo- 
me/iz  seins  supiet  prds  p^r  les  II  parties,  se  les  d/cfes  II  parties  entre  ellos  de 
cor  a  cor  no  poont  acordar.  Et  dessoz  la  valour  de  iij  gros,  ren. 

48.  Item  .vj.  chief  de  pollali  p[aierant]  .j.  den.  vien.,ct  de  menz  de  .vj.  chief, 
ren. 

49.  Item  .ij.  chief  de  s^rvasina  a  .iv.  pies  etquaionsleiteAS  pzkrant  .j.  den. 
vicn.  ;  et  dessoz,  ren. 

$0.  Item  .iv.  chief  de  s^rvasina  vola/it  .j.  den.  vien.  et  dessoz,  ren. 

51.  Item  .ij.  oyes  pWves  ou  servages  .j.  den.  vien.  et  dessoz,  ren. 

52.  Item  .j.  cent  de  hues  .j.  den.  v.  ;  et  dessoz  .j.  cent,  ren,  mesqii^  non  y 
ait  frauda. 

53.  Item  auz,  oigno/is  et  fruyta  paiera  de  .iij.  gros  valliant  .j.  den.  vien,  et 
de  plus  de  .iij.  gros  a  Tavena/it  et  de  meins,  ren. 

54.  Item  .j.  hutal  de  chêne vo  maclo  et  fila  paiera  lo  disein  don  gros,  et  de 
menz  de  xxv  libr;^,  ren. 

$5.  Item  lo  quintal  de  femella  batua  et  f^rrata  paiera  lo  quart dou  gros,  et  de 
menz  de  x  Vibres ,  ren. 

56.  Item  chenevos  iemella,  crua  et  fila  p^  qumtal  paiera  dime  itrz  de  gros, 
et  dessoz  .xx.  livres,  ren. 

57.  Item  messi  de  lin  paiera  .j.  den.  vien.  et  dessoz  .v.  libr.  pesant,  ren. 

58.  Item  fil  de  Cologne  et  de  chenevo  paiera  p^r  quintal  .ij.  Un  de  gros. 

59.  Item  fil  et  estopes  paiera  per  quintal  .j.  quart  de  gros. 

60.  Item  totes  teiles  blanches  de  lin  pzierani  per  .x.  a/ines  dime  gros. 

61.  Item  teiles  blanches  de  chenevo  paiertf/<t  p^r  .xx.  innés  dime  gros. 

62.  Item  teiles  crues  de  lin  payeront  pcr  .xx.  znnes  dime  gros. 
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$5.  Item  Ji  bctîes  chargies  a  châtaignes  pïieraniàmtquzrî  de  gros,  et  dès- 
soz  Etna  chargif  ren  ;  li  quaux  chargi,  seit  petita  hu  granz,  seit  co/zU  prr  cbargî, 
mes  qttf  seit  sus  bcli  seins  maiour  chosa, 

64.  Item  peyvros,  gingtbros,  giroflos,  quannella^  succros,  co/rfîtures  et  atra 
cspieccri et âtres choses  de cons^mbhnt  pns  per  quinUl  paiera  Si],  gros;  et  sol- 
fra/ï$  paiera  li  quinialx  ,xij,  gros;  et  p^r  quintal  de  cire  paiera  ,j.  gros  et  dîme; 
et  p^f  quintal  d*ama'idres  paiera  .j.  l^rz  de  gros  ;  et  pn  quintal  figues,  reysins, 
ris,  cumin,  afonn  et  taux  consemblables  choses  aviron  cetuy  pris  per  quintal 
paiera  i/j  de  gros, 

6$.  Item  cent  qufntal  de  fein  payera nt  .j-  gros  et  dessoz  Ij  qumtaîic  et  dîme, 
ren. 

66.  rtem  mercen  dW  et  d'argent  et  de  sere  (et  de  seies)  et  cendaux  de 
totes  colûtirs,  prrnes^  beuro  et  tota  pcrreri  paiera  a  Tentra  ij  d.  per  liv,  a  l'es- 
timanci  du  seremf/it,  seins  frauda  de  celluy  cuî  li  chosa  sera. 

67.  Item  tota autra grossa  m^rceri  paiera  p^r  quintal  Aï],  gros;  et  dozeîna  de 
crumchies  de  Loreyna  paiera  1/4  de  gros;  et  dozeina  de  crunichies  de  Dijon  et 
de  6esenc2on  payera  .j,  sesin  de  gros;  et  dozeina  de  crunichies  de  seya  paiera 
.]•  gros. 

68.  Item  fromenz  et  vianda  sechi  sallianz  de  la  villa  p^r  aygur  et  ara  ita 
vendus  en  la  dîla  villa  paiera/ït  les  vi  annw  sallia^rt  comme  dessus  .j.  gros;  et  toz 
autres  blaz  saillianz  p^r  aygui  et  vendus  comme  dit  est  payera  la  meytia^et  paîe- 
ra/it  li  vendour  ;  et  se  el  saut  p^ r  tf rra  si  pï]ttânl  W  achelour  hu  li  meneur. 

69.  Item  lanna  de  mutons  et  de  feyes  a  tota  la  sur  p^r  quinta[ll  lo  quin  dou 


70.  Item  lanna  de  mutons  et  de  feyes  lava  p^r  qumtal  .j.  t^rz  de  gros. 

71»  Item  borra  de  saltiersel  de  batiers  el  pelerzp^r  quintal  le  viij^dou  gros, 

72.  Item  pluma  pcr  fere  cutres  paiera  lo  quintal  .j<  gros. 

75.  Item  vivres  et  miirchandises  qui  una  veis  arant  pai'a  Fimposition  a  l'entra 
de  la  dila  vila  et  en  vudra/it  sallir  aprrs  quant  lour  pleira  pfr  alar  ellos  vendre 
en  aucuna  feyri  hu  mjfchia  affin  de  retornar  en  la  dita  vila  czo  que  vendu  ncwi 
série,  czo  qui  s'en  tornera  en  la  dita  vila  repaiera  la  meytîa  de  czo  que  paia  ara 
a  la  pr^mieri  entra. 

74.  Item  vivres  et  mjrchandises  pssant  p^r  la  dita  vila  sens  arretar  alant  de 
pais  eo  pais  ne  payerait  ren^  mais  il  btssera/rt  gajo  a  Tentra  tanque  il  ara/it 
certifia  de  la  sallia;  li  qualx  gajos  valliet  enlieri  entra  et  sera  re/idus  fran* 
chime/il  li  diz  gajos,  faili  prtmiereme/ït  la  dita  c^rliffication. 

7 5.  Item  vivres  el  marchia/îdises  passant  pcr  la  dita  vila  et  y  arrcteranl  per 
prmdre  novella  vitlura  hu  pfr  aulra  causa  ^  mesqtre  les  dictes  choses  ne  seyant 
despîeyes  et  moires  pa  vendre,  et  non  itara/it  eo  b  dicta  vila  plus  de  iij  jors 
naluraux  ne  paierait  ren^  excepta  sal;  et  gajo  leissira^t  a  l'entra  en  comme  les 
choses  qui  veycteranl  ren  ;  li  quax  gajûs  lur  sera  rendus  francliime/iî  quant  il 
ara;Tt  c^rtîffia  de  lour  sallia  faiti  dedenj;  iij  prs  cûtnim  dit  est.  Mes  se  il  motro/zt 
hou  depleyont  tour  daes  choses  dedenz  lesd.  Jij.  jors  a  causa  de  les  vendre  hu 
changier,  si  payerait  entieri  entra  ;  cl  puis  porranl  toz  jors  demorar  se  il  vol- 
lionl  en  la  dita  villa,  El  li  dicta  sal  paiera  yteit  Jij.  jors  hu  non. 

76*  hem  tota  t/rra  et  ptera  cotti  assi  comme  chaux,  tioles,  quarrons,  tuplns 
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et  consemUables  choses  paiera/it  a  Tentra  a  reyson  de  .ij.  den.  per  libradelour 
valeur  a  restimanci  de  .ij.  homcnz  prch  parles  .ij.  parties. 

77.  Item  una  sapina  de  piera  per  coyre  en  tioleri  paiera  i  quart  gros. 

78.  Item  una  sapina  de  piera  per  murar  paiera  le  viij<»  d'un  gros. 

79.  Item  .j.  cent  de  quartiers  de  meyson  de  piera  p^rtallier  paiera  .iv.  gros. 

80.  Item  moies  de  molin  brun  et  de  fauro  et  de  barbier  la  pièce  dime  gros. 

81.  Item  moles  de  molin  blanc  paiera  la  pièce  .j.  gros  et  dime. 

82.  Item  una  sapina  de  t^rra  de  tiolier  per  coire  paiera  le  viijo  dou  gros. 

83.  Item  una  sapina  d'areyna  pir  meysonar  lo  .x.®  dou  gros. 

84.  Item  una  beti  chargia  de  charbon  de  pera  paiera  .j.  den.  vien.  a  l'entra 
per  terra  ;  et  per  aigui  paiera  a  l'avenant,  a  Testima/ici  comme  dessus  ;  et  se  li 
dicta  pera,t^rra  ou  areina  entre  en  la  vila  a  plus  grant  navey  ou  sapina  que  sa- 
pina acostuma,  si  paiera  a  l'avenant  segu/7t  sa  valour. 

8$.  Item  se  aucunes  choses,  vivres  ou  marchandises  sunt  essublées  de  nomar, 
taxar  et  escrire  en  ceta  présent  imposition,  si  y  serant  nommées,  mises  et  taxées 
a  l'ordenanci  de  cellos  qui  sera/zt  ordena  a  gov^rnar  et  régir  en  gênerai  lo  fet  de 
la  d(ta  imposition,  toutes  fois  que  mestiers  sera  ou  que  li  cax  avindra  ;  mes  que 
czo  seit  totes  veis  le  plus  près  que  fere  se  porra  bonament  de  l'imposition  misa 
sus  sa  plus  semblabla  chosa  ;  quar  li  veray  ente/itions  est  que  tuit  vivres  et  mar- 
chandises entrant  en  la  dicta  villa  per  aigui  ou  per  terra  vaillia/it  .iij.  gros,  lo 
flun'/i  per  .xij.  gros,  et  deis  yqui  en  sus,  excepta  ma/isoies  de  leigni,  paiant  a 
l'imposition  chacuns  sega/zt  sa  valour  et  segont l'estimanci  et lordenanci dessus 
dita  ;  et  les  dites  mansoyes  a  présent  ne  paierj/i/  ren. 

86.  Et  que  tout  seit  gen^ralment  et  singularment  leva,  régi  et  gov^ma  leial- 
ment  et  seins  frauda  al  at  et  ou  profit  de  la  dita  imposicion  et  de  les  dosures  de 
la  dita  vila. 

87.  Item  et  dessoubz  iij  gros  valliant  ne  paiera  l'on  ren. 


Conventîones  dominorum  et  B,  de  Varey  visitatorh  operîs 

1 .  Li  visitares  de  les  cloisons  de  la  vila  de  Lion  par  devers  le  reyalmo  sera 
tenus  a  faire  :  Premerement  devra  itar  continualmentsusTovra  per  sey  prendre 
garda  se  cil  qui  arant  los  pris  faz  font  lours  diz  pris  faz  bein  et  leialment  se- 
gunt  que  faire  devrant  et  que  promeis  arant,  hu  autre  part  en  porchaczant  les 
choses  nécessaires.  Et  mes  aveir  avoy  sey  a  part  utra  les  diz  pris  faz  hun  bu 
II  maczons  hu  plus  se  mester  est  et  les  manovros  a  cen  apartignianz  per  arriar 
et  reparar  petites  choses  en  merlos  et  créneaux  et  atres  choses  que  ne  se  poont 
bonament  mettre  a  pris  fat  ne  a  tachi  hu  atres  manovres  per  boydrer  chamins, 
per  abatre  erbros  et  per  fere  plusours  atres  choses  nécessaires  ou  convigniables 
a  les  dites  cloisons  for  de  taches  ou  de  pris  fez,  segont  que  devisa  grossament 
par  les  généraux  commissaires  de  la  dita  ovra  li  sera  et  bon  li  semblera. 

2.  Item  devra  porveir  au  dit  pris  fertours  et  tacheours  la  pera  et  arena  dont 
il  ovrerant,  czo  est  assaveir  acurdar  et  sattfare  a  celos  cul  li  dita  pera  ou  areyna 


jSo  E.    PHÎLIPON 

sera  1  csgart  de  maczon  ou  aires  bones  gens  sens  suspiet  pris  par  Jes  II  parties; 
et  maïs  faire  voidier  el  delivrar  chimins  pcr  vignies  ou  ptr  terres»  se  melfer  ici 
el  charrey  de  la  ditâ  ovr;i^  entendu  totes  veis  el  menz  de  domage  ou  préjudice 
que  Uire  se  porra  bonament,{et  en  pacifiant  et  satisfaîzantraisonablement  lo  do- 
mage que  les  dites  terres  ou  vignes  en  sutindront  d  cellos  cuy  apirtîndra. 

j.  ïtem  devra  faire  cuvrir  et  reparar  deden^  les  lors  et  eschiffes  de  les  dîtes 
doîsons  et  faire  ou  deff.iire  huis  ou  fenêtres  se  métiers  est  et  autres  passeurs  et 
eschatiers  )ay  ou  bon  sera,  et  devisar  et  porchacter  a  son  puer  bonament  com- 
men  l'on  pochet  alar  bandoneriment  et  sens  empegimen,  sens  derompre  par 
dessus  toz  les  murs  et  les  dites  cloisons,  et  par  deffor  el  par  deden/.  la  vila,  deis 
la  porta  de  Saint  Hyrcneu  lancjue  a  la  polerla  jota  la  serva  du  chateJ  de  Pieren- 
dsa  ;  et  faire  plusours  atros  attos  a  Tat  et  ou  profet  de  les  dites  doysons  segODt 
que  ti  dita  ovra  requerera  et  motrera  de  jor  en  jour. 

4.  Item  devra  contar  et  paier  chacuna  semanna  una  veis  ou  plus  se  mestters 
est  a  ioi  los  ovriers  et  manouvres  et  atres  gens  qui  en  la  dita  ovra  la  dita  se- 
manna aront  travallia  ou  ballia  de  lours  fuies,  ferramentes,  cheaux,  piera  ou 
aires  ovrcs  a  la  dita  ovra  convignables;  et  mètre  en  escriptio  nombre  doux  jor- 
naux  dou  diz  ovrers  et  mmovres,  el  la  quantita  et  lo  pris  de  les  aires  choses 
et  de  cuy  sunl  prises,  afin  que  distintament  et  sîngularment  Ton  poche  veir  cla- 
rament  czo  qui  sera  mis  et  dépendu  en  la  dita  ovra  la  dita  semanna,  tant 
comme  distinguir  etesclarzir  se  porra  bonament  sens  confusion  de  parofles;  et 
los  diz  escripz  faire  de  sa  main  ou  d'atra  main  segnia  el  aprova  de  la  sin  ou  de 
seignal  de  notaire,  afin  que  appareisse  que  tolseil  fait  fuy  sachant  elconsîotant; 
et  ycellos  escripz  tenir  et  garda r  ptr  devers  scy  a  fin  de  rendre  conlio  semanna 
pfr  semanna  ouz  généraux  commissaires  sus  lo  fait  de  les  dites  closures  ou  a 
atro  aiant  puer  sus  cen,  tantes  el  quanies  veis  comme  requis  en  sera. 

Ç.  Item  se  li  diz  visilares  ha  a  faire  pcr  sey  ou  pfr  aicun  de  sos  amis  alcuna 
chosa  ou  jorna  a  teiiir  toisant  hu  pesant  qui  bonamenl  seins  la  presenci  de  sa 
persona  ne  se  pcist  faire,  mesque  czo  ne  seit  pas  chascuns  jour  ne  soven,  faire 
lo  porra  seins  se  mefaire,  entendu  tôles  veis  que  czo  seît  a  hures  a  que  li  dita 
ovra  non  ait  métier  ne  luy  et  que  icelles  dites  hures  d  ait  sus  la  dita  ovra  cer- 
tana  et  covignabla  persona  tenant  son  lua  et  parlant  pfr  luy^en  tel  manieri  que 
celles  dites  hures  lî  dita  ovra  per  défaut  de  sa  presenct  ne  seil  de  ren  empirla 
hou  damagia» 

6.  Item  pir  faire  el  acompllr  !a  dîta  ovra  lî  dit  generaï  commissour  serant 
tenu  de  porveir  pecuyni  baillia  pcr  la  main  del  recevour  de  l'imposicion  ordena 
a  levar  a  les  portes  de  la  dita  vila  per  lo  fet  de  les  dites  closures  ou  pcr  atra 
main  tal  comme  bon  lour  semblera,  chacuna  semanna  tal  summa  comme  leur 
pleira  et  comme  a  lour  avis  faire  se  devra;  de  la  quai  summa  li  diz  visilares 
deivet  paier  et  faire  faire  de  t'ovra  tanque  a  cella  vafour  et  non  plus. 

7,  Item  li  diz  visilares  jurera  sus  los  sens  avangilos  de  faire  ben  eileialment 
les  choses  dessus  dites  cl  chacuna  d'icellcs  a  bon  et  sain  entendement  seins  dl<- 
cune  fraude,  et  rendre  bon  ei  leial  contio  chacun  meis  hu  chacuna  semanna  se 
pcr  los  diz  commissaires  ou  atro  sus  czo  aianl  puer  requis  en  est  ;  li  qiialx 
conlios  appareisset  par  escript  distintament  el  claramcnl  escript  de  sa  main  ou 
d'atra  main  seignia  el  aprova  de  (a  si n  ou  de  seignal  de  nolairo,  comme  dessus 
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est  dit,  en  balliant  la  copi  de  mot  a  mot  a  celluy  ou  cellos  qui  lo  dit  contio  re- 
cevranlper  lo  dit  contio  visitar,aprovar  ou  reprovar,  si  comme  par  reysonsera. 

8.  Et  li  dit  conimisseiro  volont  et  outreyont  que  tôt  czo  qui  se  trovera  es- 
cript  sus  lo  fait  de  la  dita  ovra  de  la  main  dou  dit  visitour  ou  d'atra  main  sei- 
gnia  et  aprova  de  la  sin  ou  seignia  de  notairo,  comme  dit  est,  seit  conta  et 
aprova  per  elos  et  pcr  celos  qui  lo  dit  contio  recevrant,  et  en  ta!  manîeri 
comme  se  de  chacuna  chosa  ert  lettra  grossea  et  seignia  de  notairo,  entendu 
totes  veis  et  barat  et  tota  frauda  for. 

9.  Et  se  pcr  la  negligenci  frauda  ou  barat  dudit  visitour,  qui  ja  n*avigne,  al- 
cun  deffaut  ou  domage  li  dita  ovra  avit,  li  diz  visitares  o  promet  de  rendre  et 
satisfare  a  Tordenanci  douz  diz  commissaires  et  en  oblige  toz  ses  biens  et  re- 
noncet  a  toz  drez  et  se  suppose  a  totes  cors. 

10.  Et  per  lo  traval,  diligenci  et  perda  de  besoignes  de  luy  et  de  celuy  qui 
per  luy  sera  en  sa  absenci,  comme  dist  est,  et  de!  cler  qui  li  escrira  ou  seignera 
se  point  en  ha,  li  diz  commissaires  au  dit  visitour  assignont  XVIII  deniers  gros 
de  salairo  chacuna  semana,a  contar  lo  flurin  per  XII  gros.  Et  volunt  que  sus  la' 
pecuyni  que  el  recevra  per  fayre  la  dita  ovra,  comme  dessus  est  dit,  el  los  poche 
prendre  et  mètre  en  escript  avoy  los  atros  dépens  et  mises  faites  la  dita  se- 
manna.  Et  durant  celés  convenances  per  lo  cours  de  .j.  an  ou  de  menz  a  la 
volunta  douz  diz  generauz  commissaires. 

Actum  et  datum  in  camerâ  consilii  domni  archiepiscopalis  Lugdunensis,  pre- 
sentibus  dictis  dominis  commissariis,  videlicet  :  domino  Petro  de  Virix  magistro 
chori  ecclesie  S*'  Justi,  Johanne  de  Neuro  et  Aynardo  de  Villa  Nova,  nec  non 
Guillelmo  Ragatier  de  Rossillione  en  Beageys  et  Stephano  de  Vareyo,testibus  ad 
premissa  vocatis  et  rogatis,  die  ultima  Januarii  millesimo  trecentesimo  quinqua- 
gesimo  8^®.  P.  de  Rochon. 


VI.   TERRIER  DB  ROCHEFORT 

C'est  Pénumération  des  cens  en  argent  ou  en  nature  dus  au  chapitre 
de  Saint-Just  dans  Tobédience  de  Rochefort.  Cette  obédience,  qui  com- 
prenait les  paroisses  de  Dueme,  Saint-Martin-en-Haut,  Thurins,  Sou- 
cieux-en-Jarrét,  Messimy,  Rochefort  et  Rontalon,  était  renfermée  au 
xm^  siècle  dans  les  archiprètrés  de  Jarret  et  de  Courzieu  >.  Les  paroisses 
y  comprises,  sauf  Rochefort  aujourd'hui  annexé  à  Saint-Martin,  ont 
formé  en  1791  les  communes  du  même  nom  dans  l'arrondissement  de 
Lyon.  Le  terrier  de  Rochefort,  conservé  aux  archives  du  Rhône,  fonds 
Saint-Just,  partie  non  classée,  remplit  un  petit  registre  parchemin  de 
dix  folios,  hauteur  1  $5  millim.,  largeur  135  mill.  ;  d'une  écriture  assez 


I.  La  Mure,  Hist.  ecclis.  du  d'mïst  de  Lyon.  Lyon,  1671,  p.  230  et  suiv. 
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grossière,  il  parait  remonter  au  début  du  xfv*  siècle.  Ce  qui  en  est  publié 
ici  commence  vers  le  milieu  du  f*  6  r""  pour  finir  au  f»  lo  v°. 

Ea  la  p^rrochi  de  Soceu. 

î,  A  Vcrchireu  '  Gwflk/mos  Raymonz  ptr  son  curtil  cl  pcr  lo  pra  de  Garon 
jusla  lo  molen  de  Balom  et  ptr  les  vines  de  Clomylon  jiij.  d.  forr,  poesameyns. 
Item  tint  .j*  peci  de  tfrra  [a]  lachi  jtista  lo  pra  de  Balom. 

2,  Item  Johanz  Jaqtiemos  pcr  son  curtil  et  pir  la  vacheiri  davant  sa  mayson 
et  pcr  la  v^rchdri  de  la  font  et  pcr  lo  cliipon  justa  la  terra  de  Enay  et  pcr  la 
Vfrcheiri  justa  les  vines  de  Cîomllon  qui  est  ape'la  Boissons  Ryonz  et  pcr  lo 
petit  pra  et  pcr  la  Vtvchey ri  justa  îo  pra  Ciria  Raimonl  jij.  d,  poesa  minus.  Et 
tint  .].  pcci  [a]  tachi  justa  la  terra  de  Ennay.  Item  altra  cl  Chauarneys.  Item 
altra  justa  lo  pra  del  vergie!  Rkbart  et  allra  qui  est  apcîla  li  cams  de  Valelîes. 

}.  Item  les  files  a  la  Pdiarda  pfr  lor  curt  l  et  per  la  vcrcheiri  de  las  et  p^rrla 
Vfrcheiri  de  Li  font  et  pcr  lo  petit  pra  et  p^r  lo  pra  de  vergiel  Richart  jj,  d, 
fgrz;  et  tî^jt  la  terra  tachibla  juita  lo  petit  pra.  Item  altra  el  Chauarneys  et  altra 
en  les  Vaîeiles. 

4.  Item  Johanz  Roberz  pir  son  ctirtil  et  pfr  lo  pra  del  Molen  et  pcr  lo  cham 
desus  et  per  la  flagi  de  îa  font  a  Techacyer  et  p^r  lo  pra  de  Clomilon  et  p^r  la 
vîni  et  per  lo  pra  justa  lo  Martyn  Blayn  el  perla  vcrcheyri  justa  la  vini  Portccl 
Chanayreu  ifoî.  7),  pcr  h  v^rcheyri  de  très  lo  curtil  Boer  .iiij.  d.  forz  et  la  Iffci 
parilà  de  .j,  vyanncis,  el  pcr  lo  cîapon  de  pra  cumynal  et  pcr  îa  vîni  qti'i  se  tint 
a  la  viol  Johan  Blayn  el  pcr  lo  molen  Jiij.  d.  forz  et  la  t^fci  pjrlia  de  .[.  ob. 
Item  tînt  la  peci  tach)  de  le  bysaut.  Item  altra  fusta  la  flachî  del  Chauarneys, 
Item  altra  de  très  la  mayson  ioan  Blayn. 

j.  Hem  11  efaynt  P.  de  rOImo  *].  d,  p:r  la  vîni  justa  fa  vini  Johan  Jaccra/it. 
Johanz  Jaceranz  Jij.  pocses  p^rla  vini  justa  la  vîni  F  de  l'Olmo. 

6.  hem  Jacqwmos  Corvas  ob.  fort  per  la  vîni  justa  les  vines  Giryn  Raymont. 

7.  Item  ly  mote/js  Loryen  Jiij.  d-,  poesa  min«j. 

8.  Item  Johanz  de  la  Rochi  pir  lo  curtil  de  Vcrchireu  et  pfr  la  vini  de  Clo- 
myïonet  p^r  lo  pra  justa  lo  pra  Martin  Chalamel  et  prr  les  vines  (k*)  justa  la 
vini  Gyrin  Raimont  et  p;r  la  peci  justa  pra  cumînal  .ii].  d.  forz.  lit  m  ti/it 
.j.  peci  tachibla  en  vergiel  Rycharl.  Item  altra  justa  la  Sayni. 

9.  Item  Ginns  Raymonz  per  la  tfrra  desus  pra  comunal  et  pcr  pra  comunal 
et  la  vini  jusia  lo  flachat  Jiij.  d.  forz.  Item  tint  .j.  pechi  tachi  justa  h  vines  de 
Clomilon.  Item  altra  a  la  pereyri, 

10.  Item  Peros  Raymonz  pcr  son  curtil  et  pcr  lo  pra  justa  lo  molea  et  p^r... 
et  ptr  h  pra  desuz  et  prr  lo  pra  justa  la  Ifrra  Martyn  Blayn  et  pcr  lo  pra  de 
Clomilon  et  p^r  pra  cumunal  et  pir  la  vtrcheyri  justa  la  vini  Poncel  Chauayreu 
et  ptr  la  vîni  de  Clomîlon  justa  la  vîni  Raynîer  .iij,  ob.  el  4.  poesa.  Item  tîwt 
ai.  peci  tachibla  justa  la  vini  de  Clomîlon.  Item  altra  el  Chauarneys.  Item  altra 
justa  la  Urra  Johan  Blayn, 


I.  Aujourd'hui  Verchery,  annexe  de  Soucieu. 
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1 1.  {Fol.  8).  Item  Martyns  Chalameuz  per  son  curtyl  et  per  la  terra  de  Boy- 
son  Ryont  et  per  la  vini  de  Clomyion  et  per  lo  pra  de  Clomylon  justa  lo  pra  Johan 
Chape!  et  per  pra  comunal  et  per  lo  pra  de!  v^rgyei  Rychart  et  per  les  yer- 
cheyres  qui  si  tinont  et  per  la  vini  desuz  Vcrchireu  justa  la  vini  Galupyn  et  per 
la  vfrcheyri  justa  la  t^rra  Gyrin  et  per  la  t^rra  justa  lo  pra  Gyrin  .iiij.  d.  et 
poesa  forz. 

12.  Item  Peros  Roberz  per  la  v^rcheyri  de  pra  cumynal  et  per  lo  curtyl  del 
Roberz  .ij.  d.  forz  et  la  t^rci  p^rtia  de  ob. 

1 1 .  Item  ly  Morella,  Buyaz,  Andreus  Vellays,  chacuns  de  ces  la  seysena  part 
de  .iiij.  d.  forz  p^r  les  vines  de  Clomylon. 

Item  en  la  pzxrochi  de  Maysimeu  ' . 

14.  Ly  enfaynt  Johan  de  Bulom  per  ior  curtyl  et  p:r  la  vyni  qui  est  entre  les 
vines  Johan  Chapel  .v.  d.  forz  et  dimi  galina  (vo)  et  .j.  d.  viaral.  Item  poesa  del 
pra  Borrel.  Item  ob.  per  la  trrra  que  Ior  pare  achatet  de  Johan  Guy  qui  est 
justa  la  terra  Poncet  Bonvyn. 

1 5 .  Item  Johanz  Chapeuz  per  son  curtyl  et  per  h  vini  justa  la  vini  Johan  He- 
rayl  .v.  d.  forz  et  d//ni  galina  et  .j.  d.  viaral.  Item  per  pra  Borrel  .j.  poesa. 
Item  per  lo  for  ob.  Item  per  lo  molyn  .viij.  d.  Item  uni  .j.  peci  tachiblaa  Fon- 
tanel . 

16.  Raymonda  ly  moler  Johan  Chapel  per  lo  pra  de  Clomylon  justa  lo  pra  al 
Roberz  .iij.  poeses. 

17.  Item  Martyns  Anblarz  et  St.  Anblarz  per  Ior  curtil  et  p^rlo  pra  justa  la 
mayson  et  per  Tort  derere  .iiij.  d.  forz  et  .j.  galina. 

18.  Item  St.  A/iblarz  per  la  vini  justa  la  vini  St.  Eroyl  .ij.  d.  forz. 

19.  Item  GuiWclm js  Burdyns  p:r  la  viny  qui  est  el  clo  de  Furyan  .iiij.  d.  forz 
et  d/mi  gaiina. 

(Fol.  9r<>).  20.  Item  Johanz  Guys  per  la  terra  justa  los  holmos  de  Balom  et 
per  la  t^rra  justa  la  t^rra  de  Balom  et  per  la  vini  justa  la  vini  P.  Bona  pays  et 
per  la  t^rra  justa  pra  Borrel  et  per  la  t^rra  justa  pra  al  Bona  pays  .ij.  d.  forz. 

21.  Item  ly  curtiuz  al  Bona  pays  .iiij.  d.  et  .j.  galina. 

22.  Item  St.  Bona  pays  per  lo  pra  de  Sauzil  .iiij.  d.  fort,  poesa  minai. 

2}.  Item  Hugo  Bona  pays  per  la  t^rra  del  coyn  justa  la  grant  vi  .iiij.  d.  et 
ob.  forz. 

24.  Item  Peros  Martyns  per  la  vini  el  clo  de  Balom  justa  la  vini  Poncet  Bon 
vin  .vj.  d.  forz. 

2^.  Item  ly  efaynt  P.  Pupon  et  Mychalet  Pupon  per  la  mayson  et  per  la  wer- 
cheyri  justa  lo  poys  al  Forncuz  .iiij.  d.  forz. 

26.  Item  Thomas  Pachons  per  lo  curtil  Macuyon  et  per  la  v^rchciri  de  très 
la  mayson  et  p:r  los  chambons  de  la  Chaudana  et  p:r  Tort  justa  la  teira  Andréa 
Charon  {v^)  et  per  lo  pra  et  per  la  peci  justa  lo  curtil  de  Guylermen  .ix.  d.  forz 
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et  .j,  ol>*  Iten  liJit  4,  f»eci  tacliibb  wtn  Goyicraei.  llaB  altn  é  Vioiieiiz. 

Itea  aitra  en  la  Chjo<iaiia.  iu»  j|.  peces  desiis  GaîlecnaH*  ftea  aJtra  desvs 

Forcte  Aymoa.  Item  altra  jusu  lot  Mom»  de  Chasunes.  tien  altra    d 

Brochet. 

27.  Item  Pond  et  Jobanâa  Pachooes  .îj.  d.  per  la  lor  part  de  les  choses 
Tbomai  Pachon. 

a8.  îtem  Thomas  et  ses  serors  4*  galîna  pfr  les  choses  dites. 

15.  Item  St-  Herauz  pcr  lo  motyo  et  per  ïo  pra  de  tas  Tiij.  d,  et  poesa. 

}0.  ftem  Huguos  Gyrauz  per  ia  icrrê  àé  coya  Jj.  d.  et  prr  la  vîni  fusta  b 
lynt  Johan  Guy  .j.  d, 

II,  Item  Peros  Chapus  p^r  ta  vini  justa  la  vini  Gjrin  (f^L  10)  Doyrea 
.liij*  d.  fofz  et  .jj.  d.  vyaraozfon. 

31.  Item  ly  curtiuz  Johao  Herayl  p^r  la  tihî  justa  la  graot  tî  et  p^r  la  vmy 
justa  la  viny  at  Jalan  .iit.  d.  et  oh.  forz. 

Item  en  la  p^rrochy  de  Rockifort. 
31 .  iohanz  dP.  BUvns  per  lo  pra  desus  lobuec  de  Serra  .il.  d.  forz. 
J4.  llcm  Peros  dcl  Bucc  per  lo  pra  desuz  lo  buec  de  Serra  Jtj.  d.  forz. 
jj.  Item  ly  Raphaël  per  lo  pra  desuz  lo  btiec  de  Serra  .iîj,  d.  forz  viarauz* 
j6.  Item  Poncez  Bons  vins  .riij.  d.  forz  et  dtmi  galinap^rsoo  curtyi. 

hem  in  pitrûchta  de  fUntkaltm. 
J7.  Acharîâ  et  Joh^nsdc  Mont  Ryunt  ,j.  bichft  de  froroe«tcl  .ij.  d*  forz  et  .j.  ga- 
Ima  et  .iv.  d.  forz  viarauz  p^r  lor  curtyl  {i-^t  et  per  là  maison  Zacharîac  et  p^r 
ortuin  cl  per  pratum  inferius  et  per  peiiam  de  les  Flaches  ». 

VII.    FRAGMENTS  D'UN   TERRIER  LYONNAIS 

Ces  fragmems  m'ont  été  obligeamment  communiqués  par  M,  Guigne, 
le  savant  archiviste  du  RliÔne  ;  ils  se  trouvent  sur  un  rouleau  en  par- 
chemin et  font  partie  des  pièces  non  encore  inventoriées.  C'est  Pénu- 
mération  des  cens  dus  dans  les  paroisses  de  Sainte-Consorce  et  de  Marcy 
à  un  bénéficier  non  désigné,  mais  qui  était  suivant  toutes  probabilités  le 
chapitre  de  Saint-iust.  Ce  chapitre  était,  comme  on  sait,  possessionné  à 
Saime-Consorce  et  nomma  à  la  cure  de  cette  paroisse  jusqu'en  1791  *. 

Ce  est  II  servis  de  Saintî  Consorci  ï, 

I.  Premièrement  Symcons  de  Pollionay  .iij.  sols  fors  en  may  e  jîj.  sols  a  la 
Satil  Martin  pirla  columberi. 


1.  Le  reste  est  en  latin. 

2.  l-a  Mure,  toc,  c/t.,  p*  239;  almanach  astronomique  el  historique  de  Lyon 
pour  1790,     ç!*T 

J.  SamlcConsorcc,  canton  de  Vaugare^ny  arr,  Lyon. 
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2.  Item  Johannms  del  Uùk'm  .iij.  sols  fors  en  May  ^f  .îij.  sols  fors  a  la  Sant 
Martins  et  dîmi  gelina  per  iâ  columberf. 

j.  Item  Esicvcnjns  JoBiars  .xij.  denffj  fors  ptr  (a  terra  et  ptr  \o  pra  de 
Rentenno  el  dimi  gelina  a  la  Sant  Marim  per  la  çolumberi. 

4.  Item  Estevena  qui  fut  moller  al  61  Blein  de  Satalt  Consorcî  tt  Peros  sos 
fiz  .MJ,  éititrs  fors  per  la  vercheri  dcl  chimin  de... 

j.  Item  Margarila  moilcr  Peronalfolde  Ch  ar  boni  ères  '  .liii,  dc/i^ri  fors  pcr  to 
pra  de  fa  riveri  de  Sainti  Consorci  a  la  Sant  Martin. 

6.  Item  Martins  Pascalas  e  si  fraro  Jij.  âtfnn  fors  pir  lo  bosc  de  îa  chievra 
£t  .j,  éfficr  fort  per,.,  de  Tronchieiz  e  .v,  din:rs  fors  pcr  lo  pra  don  Ratier  en 
May  c  .viij.  deners  fors  per  lo  pra  del  Tronchieiz. 

7.  Item  Andrevez  Mascons  .x.  deners  fors  pfr  lo  pra  del  Troncheyz, 

8.  Item  Johanz  Reis  ,\.  comblo  chauchia  d*aveyna  edimi  ras  per  lopra  desos 
Massonno  c  .vj.  deners  fors  e  .j.  comblo  e  dimi  chauchia  d'aveyna  pfr  lo  pra  e 
per  la  vercheri  dcsoz  Massonno  c  .xv.  deners  fors  c  .j.  ras  e  dimi  d'aveyna  pfr 
lo  champ  de  la  Fargî  e  .xv.  deners  fors  e  .j\  ras  e  dimi  d'aveyna  pfr  lo  champ 
de  la  Fargi  qui  fut  Andreu  de  Massonno  e  .j.  comblo  peylo  d^aveyna  ptr  la 
terra  de  Teyssoneres  qui  fut  Thomas  de  Massonno. 

9.  Item  per  loTroncheyz  M},  sols  .xj.  deners  fors  en  May  et  .vij  sols  .x.  de- 
ners fors  e  una  gelina  et  ,\    bichet  de  cbastannyes  prr  lo  teniment  del  Tronchetz. 

to.  Item  Andreus  de  Macenno  dimi  comblo  chauchia  d'aveyna  per  son  curtil 
e  una  gelina  et  .tij.  deners  foTî  e  dimi  jornal. 

1 1.  Item  Lorenz  de  Macenno  dimi  comblo  chauchia  d'aveyna  c  .irj.  deners 
(ors  e  dimi  jornal  per  son  curtil. 

12.  Item  Estevenz  Cholez  .j.  ras  e  una  copa  d'aveyna  per  lo  pra  davant  la 
maysonj  e  una  copa  de  froment  e  .xj.  deners  fors  et  ohola  per  son  curtil  e  per 
S3L  maison,  e  ohola  fort  per  la  gageri,  e  -ij.  demrs  c  ohola  per  czo  qu'il  tint  de 
Magniart  de  fa  riveri;  e  deit  la  sua  partia  de  .ij.  gelines  ^r  de  .iiij.  pugins  per 
lo  curtil  de  la  riveri. 

1  j.  Item  Jaqucmez  de  la  riveri  .ij.  ras  e  jj.  copes  d'aveyna  e  la  sua  partia 
de  .j.  bichct  de  froment  comunalmenl  per  lo  curtil  de  la  riveri  e  .vij.  deners  e 
ohola  fort  e  la  sua  part  de  .i.  sestier  de  vin  e  la  sua  part  de  Jiij.  pugins  e  de 
.ij.  geïines  il  h  sua  part  de  .ij.  jornauz  per  lo  cultil  de  la  riveri. 

14.  Item  Johannez  de  la  riveri  .j.  ras  e  una  copa  d'aveyna  per  Jj.  comblos 
chouchies  e  per  Jj.  ras  que  il  deivont  comunalment  entro  Jour  p^r  lour  curtil  e 
.V.  deners  fors  e  (a  sua  part  de  ,j.  bichet  de  froment  e  la  sua  part  de  .j.  seslîer 
de  vin,  tant  corne  il  vant  en  host  e  la  sua  part  de  .ij.  gelines  edc  .iiij.  pugins, 
de  .ij.  jornauz  communalmen  sos  lo[sl  curtix  de  la  riveri. 

1^*  Item  Thibauz  de  la  riveri  .ij.  ras  et  .j.  tierz  d'aveyna  per  son  cultil  per 
$ty  et  per  ses  serors  e  la  sua  part  de  .j.  bichet  de  froment  et  la  sui  part  de 
.j.  sestiers  de  vm  tant  corne  il  vant  en  host  et  la  sua  part  de  .ij.  jornauz  c  la 
Sua  part  de  .ij.  gelines  et  de  jiij.  pugins  e  .x.  deners  fors  per  sey  et  per  ses 
serours. 


I.  Charbonnières,  canton  de  Vaugneray,  arr.  Lyon. 
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i6.  ïtm  EAtwma  Dodius  .nj.  iknerf  fors  il  aif.  àbaks  lofs  po*  son  caltil  e 
.i|«  conyos  peylo$  d*ivtjiu  e  u&a  gf lina. 

t7«  Item  JohamiM  Bocbus  S\.  m  d'av«yoa  ^  son  curtil  e  «tij.  drain  fon 
e  .stîj.  dMffs  fors  t  dioii  geltna  e  dim  jornal  per  b  pra  qm  fui  Durnia, 

t8  Item  Gokherdtz  de  U  V^crgi  et  Marieta  Fauressa  ti  U  enfant  a  U  Rosao 
.?).  doMTj  fors  JEvif).  ûioui  fors  d  «ii^  geimes  per  fo  csitil  e  pcr  les  pras  de 
TrentîiiyeB. 

19.  Item  deit  p^r  la  neisoii  .iiii.  dams  e  tioa  gelîna  e  per  U  verchen  ^ui  fa 
Bertolmeu  Acar. 

20.  Item  Goicherdex  de  la  Verg^  .x.  éenirt  fors  et  .j.  comble  e  dtmi  peyto 
d*avcitta  e  dimi  gélifia  c  dtini  jornal  p^r  lo  pra  e  prr  la  vercheri  qui  fut  Esteveot 
Doema  de  Trcntignyen. 

2 1 .  Item  Johanna  Rosa  e  Estevenins  sos  fil  .xi[*  dimrs  fors  et  uoa  gdtaa  per 
ta  Tefchen  de  la  font  e  per  sa  mayson^ 

21.  Item  Pcroncz  Arbcrs  .xxj.  à^nas  fors  tf  Jj.  comblos  chaucfiies  d'aveyna 
e  iina  gelma  tt  .j.  combio  chauchia  ptr  b  curlil  Hagonan  c  .xx],  âcnen  fors  en 
may  e  .j,  combio  peyio  et  nna  gelina  pcr  .,,„  e  .ij»  Jornauz  e  una  gelina  per 
son  oirtil  e  p^  son  teniment,  czo  est  a  saveyr  la  terra  dou  chanever  juxta 
foQtem... 

2}.  Item  11  Reys  Cobns  ,%y\\\.  dtnas  fors  e  uoa  gelina  per  son  cortil  e 
.viiij.  dtners  fors  per  lo  pra  de  Ralier  it  .vj.  dentrs  fors  ptr  h  terra  Hugonan 
e  .tij.  dtners  fors  pir  \o  pra  de  Sauriies  et  .xij,  dm^ri  p^r  lo  pra  qui  fut  Peron 
Bochu  e  una  gelina  ptr  b  pra  de  Saunies. 

24.  Item  .xij.  deners  et  .ij.  ras  avene  e  una  gelina  per  la  vercheri... 

aj.  Item  Matheus  de  Quincyeu  ,vj,  deners  fors  ptr  la  vercheri  de  laTioleri. 

26.  Item  Eslevenz  des  Chans  ,iij»  pojsn  fors  prr  sa  mayson  e  ptr  la  vercheri 
des  us  ta  rochi  e  .iij.  pogcs  fors,  e  mais  .tij.  pojsa  fors  per  la  chôma  de  V'er- 
noyés. 

27.  Item  Lorencl  ti  molter  Johan  Blein  de  Valancîeu  /j.  dener  fort  per  lo 
chambon  deCranval. 

28.  Item  Estevenez  Reis  .j.  dcner  fort  per  b  fïacbcz  qui  fut  Johan  Porcher  c 
.[.  diner  poysa  fort  per  la  grangi  qui  fut  Johan  del  Chans* 

29.  Item,*,  dcneyr  âij.  popes  per  la  chôma  de  Vcrnoys. 

C'est  U  servis  de  Manyea  *  premermant 

jo.  Johanncz  des  Chans  .j.  jornal  p^r  son  curlil  e  .11  j.  deners  fors  pfr  la 
vercheri  de  Masseno,  e  .v,  deners  fors  pfr  lo  curlil  qui  fu  de  la  riveri  qui  fut 
Andrevet  fil  Blanchin,  e  lo  tierz  de  .j.  seslier  de  vin  tant  corne  il  vant  en  host. 

ju  Item  Anloyni  sa  moller  jij.  deners  fors  e  una  gelina  per  lo  curtil  e  per 
sa  mayson. 

32.  Hem  Martins  dels  Chans  .j.d.  pa  b  vercheri  qui  fui  Acharian  del  Chans, 
e  sî  frare  per  lo  curlil  vna  gelina. 
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3Î,  Item  BiâtriK  filli  Blandinan  .j.  d,  et  ùhok  fort  per  la  vcrchcri  qui  setml 
Andrevct  Purcher^c  p^rson  curtil  e  per  la  vcrchcri  de  la  gageri  ob.  fort,  e  per 
la  terra  de  la  gageri  poysa  fort. 

)4.  Item  Estevenz  fiz  Acharian  des  Chans  uaa  obûla  fort  pir  la  vercheri  de! 
curtil  Acharian. 

)).  Item  Jûhanz  Bonars  Jîj,  fors  et  una  gelina  et  ûlml  jornal  per  son  curtil  e 
una  poysd  pir  h  terra  de  GrznX  val. 

36.  liem  Aodrevcz  Purchers  jij.  ob,  pir  sou  curtil  d  ,V],  d,  perlapraRonl 
d  .ï\\,  d.  per  la  vercheri  de  les  aines;  deit  *j.  ras  e  lo  tiers  de  .j\  ras  d'aveyna 
per  la  sua  part  de!  pra  de  Massortno  e  .rv.  deners  fors  per  ceî  raesmo  pra,  e 
.j.  ras  d*aveyna  per  son  cultil  e  la  sua  part  de  .îj.  gelines. 

37.  Item  Pcronins  Purchers  j.  comblo  chauchia  d'aveyna  prrla  vercheri  qui 
fut  Michaî  e  .iv.  d.  p^r  la  vercheri  de  les  aines  (Biatris  los  paie)  et  .iv*  d,  fors 
per  la  vercheri  de  la  gageri  e  ob*  fort  per  son  cortil,  e  ob.  fort  per  la  terra  de 
Chassanola. 

^8,  Item  Jaqueta  iilli  Blandinan  Jj.  d,  e  p.  fors  p^r  son  curtil,  e  .j*  ras 
d*aveyna  per  la  vercheri  del  noyer. 

39.  ïtem  Pcros  del  Chans  .xij»  d.  fors  per  la  vercheri  de  les  vignîes  qui  fut 
Acharian  del  Chans  (Martins,*.  payet  per  Peros  de!  Chans). 

40.  Item  MargarJta  Eudma  .j.  combla  chauchia  d'aveyna  per  son  cultil  e 
.viij,  d.  fors  e  dimi  gelina  per  sa  mayson  e  dimi  jornal. 

41.  Item  Andrevez  Eudins  .j,  ras  d'aveyna  per  la  sua  part  de  jj,  comblos  c 
.iîj.  d,  e  p.  fort  per  son  curtil. 

42.  Item  Jaquez  Eudins  .j.  ras  d'aveyna  p^r  son  curtil  e  .ii).  d.  e  p.  e  la  sua 
part  de  .j.  jornaU 

43 .  Item  Alays  mullier  al  fîl  Peronet  Margaret  .xîj*  d.  fors  prria  terra  de  les 
vignies. 

44.  Item  Peros  Matelions  Jij.  ras  d'aveyna  per  son  curti)  e  per  to  pra  de 
Massenno  e  lo  lierz  de  .j.  ras  e  la  sua  part  de  Jj.  Igelines  p^r  lo  pra  de  Mas- 
senno  e  .vj.  deners  e  ob.  fors  per  son  curtil  e  .ij.  d.  tors  p^r  fo  pra  de  Mas- 
senno e  la  sua  part  de  .j.  |ornaî  e  ,j.  d.  p^r  la  vercheri  des  arbres. 

4$.  Item  Johannez  Gondras  .\.  ras  d^aveyna  p^r  la  sua  part  de  .[.  comblo  e 
.V.  d.  e  p.  fors  per  son  curtil  e  ta  sua  part  de  .j,  jornal  e  la  sua  part  de  una 
gelina. 

46.  Item  Estevenz  Gondras  .iij.  d.  per  h  terra  del  Votzo  e  aj.  d.  e  p.  fors  e 
la  sua  part  de  .j.  jornal  e  la  sua  part  de  una  gelina  e  .j.  ras  de  aveyna* 

47.  Item  Guillermez  Gondras  Jîj.  d.  fors  per  la  terra  del  Volzo  e  .iij.  ob. 
fors  per  lo  cultil  aus  Eudins  e  .iij.  d,  per  to  chenaver  si  mare. 

48.  Item  Esteventrz  li  Rogi  .vj.  d.  fors  e  ob.  fors  pirrla  vercheri  de  les  vignes, 

49.  Item  Johannez  de  les  Moles  .ij.  ns  d'aveyna  per  lo  champ  Betin  c  .j.  ras 
prf  les  apreyz  qui  ta  Andrcuet  de  les  Moles  e  -ii],  ras  p^-  les  apreyz,  e  una  ge- 
Itna  e  dimi  jornaf. 

fo.  Item  Peros  Poyeis  Jîf.  comblos  chauchies  d'oveyna  (sic)  e  .xîij.  d.  e  ob. 
forse  dimi  jorna!  per  son  curtil  e  una  gelina  e  .j.  jornal  e  dimi  gelina. 

^1.  Item  Peros  Coccus  .j.  d.  fort  p^r  sa  mayson  e  .3tvii|.  d.  fors  per  locurti* 
Hubout  e  una  gelina. 


E.    PHILIPON 


d.  e  ofa,  fors  e  dimi  gclina  per  h  vercheri  de 
Jj*  é.  t  ob.  fors  e  dimi  gelina  [per  la   ver] 


Î2.  Item  Johanna  Gonlcri  ,ij. 
la  Ronzj. 

Sj.  Item  Eslevenins  Goutiers 
chéri  de  la  Ronzî. 

54.  Item  II  Rosa  de  Loschat  Jij*  d.  e  ob,  fors  prr  \q  buec.  Molli. 

55.,  Item  Johannela  sa  filli  Mj.  6.  fors  pir  lobtiec  de  les  Aines* 

j6.  Item  MartÎTis  li  Engleys  Jij.  d.  fors  pa  b  bucc  de  les  Aines. 

S7.  Iltm  Guîilermo  Bonifaci  .iij.  d.  fors  per  son  curtil  e  .iij.  d.  fors  pcr  lo 
buec  de  la  Molli  e  .iij.  d.  fors  pcr  la  terra  de  la  Ronii. 

j8.  Uem  li  Maria  .j.  corablo  chauchia  d'aveina  ptr  son  curtiL 

59*  Item  Guillermez  Garners  .j.  ras  e  dimi  d'aveyna  pcr  rayson  del  comblo 
chauchia  p^rlo  cullil  qui  fut  Guillerman  de  Boschat  e  .j.  comblo  chauchia  per 
son  curtil  e  .iij.  d.  fors  e  J.  jornal  e  .ij.  d.  fors  per  la  gageri  e  la  sua  part 
d'una  gelina. 

60.  Item  Juliana  filli  Guitlerman  det  Bochat  dimi  ras  <l'aveypa  per  lo  ctirtil 
si  mare. 

61.  Item  Johanna  Coccu  moller  Gontier  .ij.  d.  e  p.  fors  e  dimi  gelioa  pcr  la 
vercheri  de  las  feglisi  e  dimi  ras  d*avfyna. 

62.  Item  Johanz  Tibauz  .j.  tas  e  dîmi  d^aveyna  pcr  la  terra  del  dos  e  ,xtv.  d. 
fors  pcr  son  curlil  e  pcr  la  terra  del  clos  e  dimi  gelina  p^r  lo  pra  dcl  chimin. 

6}.  Item  Thibauz  sos  frares  .ij.  d.  e  ob.  fort  pcr  son  curtil  e  .j.  ras  d'aveyna 
pff  la  terra  del  clos. 

64.  Item  li  Rossa  muller  Jaquet  .iij.  d.  ela  sua  part  de  .j.  jornal  pa  lo  cur- 
til e  la  sua  part  de  ,j.  gelina  e  4,  comblo  cbauchia  d'aveyna. 

6(.  Item  Estevenet  sos  fils  .j.  d.  pcr  sa  lerra  de  Chiasinola. 

66,  Item  Guillermos  Coccus  .j.  comblo  chauchia  e  dimi  ras  peylo  d'aveyna  c 
.ij.  d.  e  p.  fors  t  dimi  gelina  per  son  curtil  e  per  sa  mayson. 


GLOSSAIRE 


a  ÏV  69,  tfwc. 

alonn  IV  64^  noisettes 

ambessi  IV  20,  vases, 

anna  IV  4,  charge  d'un  Jne, 

arena  V  2,  areyna  IV  8|,  sable* 

ars  I  2^,  arcs. 

al,  al  at  et  ou  profet  V  j,  IV  86, 

pour  le  corn  pu  et  au  profit, 
altos  V  J,  actes, 
avoy  III  19,  avec, 
aygiiï  I  12,  aiguï  IV  68,  47,  esguï  I 

6 y  csga  I  j^cau, 
bacons  IV  46,  jambons, 
barat  V  9,  Uemptrit^  frattdt. 


barauz  I  8,  tonneaux. 
bateri  IV  28,  batterie  de  cuisine, 
batiers  IV  7  r  ^  fûbrkanti  de  bâts, 
benes  I  8,  sorte  de  seau  en  bois^  ben- 

ners  ÏV  2,  fabricants  de  bennes, 
betiro  IV  66,  castor, 
bichet  Vil  13,  mesure  de  grains, 
bison  I  I  J,  bécht  ou  pioche, 
buyro  IV  10,  beurre, 
carteron  t  21,  mesure  de  iiqmdu, 
cen  V  r ,  cela, 

cendal  IV      ,  cendai^  étoffe  de  soie* 
chambon  VI  2C>,  champ  oà  l'on  met 

pétre  Um  bestiaux  (î) 
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chauchia  VII  8,  mesure  de  solides, 

chenevo  I  24,  chanvre, 

cidoles  III  \j{ycêdules. 

clapon  VI  2,  clapier, 

closurcs  IV  I,  clotrcs  IV  2,  clôtures, 

enceinte  fortifiée, 
Cologne  IV  sB)  quenouille. 
copa  VII  12,  copon  IV  4,  mesure  de 

grains;  —  copona,  mesurée  IV  5. 
cordouan  IV  3,  cuir, 
crois  III  7,  mauvais.  Cf.  D  1. 
crunichies  IV  65 ,  sorte  de  vêtement.  Cf. 

Ducange,  v  cnisna. 
cuer  adoba  IV  42,  cuir  préparé,  tanné, 
cumin  IV  64,  graines  de  cumin. 
curlil  VI  i,VII  passim, cultil  VII  ij, 

jardin. 
cutrcs  IV  72,  coussins^  oreillers. 
deneries  II  1,  4,  denrées, 
duelles  I  22,  douves  de  tonneau. 
efaynl  VI  2^^  enfants. 
cntroque  I  20,  jusqu'à, 
erbros  V  1 ,  arbres, 
crragios  III  7,  arriérés^  paiements  en 

retard, 
eschalones  I  12,  ichalottes. 
cschiffcs  V  3 ,  guérites  pour  les  sentît 

nelles. 
cscoyriouz  IV  33,  écureuils. 
espicces  IV  i^épices. 
essegar  II  4,  essayer. 
cssublécs  IV  85,  oubliées. 
estimanci  IV  84,  estimation,  arbitrage, 
f X  I  18,  aulx, 
fais  I  22,  fes   IV  20,  fais,  fagots, 

charges, 
fauro  IV  80,  forgeron, 
feycs  IV  69,  brebis. 
flachi  VI  4,  flagi  VI  4,  flaehe. 
font  VI  2,  source, 
fruytil  3,  fruyta  IV  ^i,  fruits. 
fiier  IV  3,  quantité, 
furnilli  IV  20,  fournée. 
futa  IV  22,  pilce  de  bois, 
futali  I  8,  futailles^  marchandises  de 

tonnelier. 


galina  VI  i7,gclina  VII  passim^ poule. 

gingibros  IV  64,  gingembre. 

gros  IV  passim,  espke  de  monnaie. 

holmos  VI  20,  ormes, 

huelo,  oyio  I  2 1 ,  huile. 

huUl  IV  54,  ppt.  le  contenu  d'une  hotu, 

mesure  de  solides.  Cf.  v.  fr.  hostiel 

et  Du  Cange  vv.  hotus  et  kotellus. 
itar  V  1 ,  être,  se  tenir,  rester. 
leida  I,  tarif  de  péage. 
ieigni  IV  8 j,  bois. 
leyticcs  IV  31,7.  fr,  letice,  fourrure 

ou  pelisse  grise. 
macio  IV  $4,  mâle. 
mansoye  IV  8$,  charretée. 
mayeri  IV  2 1 ,  barrïhres  en  bois.  Cf. 

Du  Cange  v  majeria, 
maysexl  2,  boucherie. 
merlos  V  1 ,  créneaux. 
mession  III  15,  dépenses,  frais. 
roetail  IV  28,  ustensiles  de  cuisine  en 

métal. 
mirex  I  7,  miroirs. 
muayson  I  22,  mesure. 
navey  IV  84,  naviouzl  lo,  bateau. 
nuys  I V  1 3 ,  noix. 
ort  VI  26,  jardin. 
oulcs  IV  28,  marmites, 
pales  I  15,  pelles. 
peis  I  j,  poix. 

pennes  IV  3 1 ,  hab'as,  vêtements. 
pereyri  VI  9,  carrière. 
pernes  IV  66,  perles. 
peroleri  IV  28,  chaudronnerie. 
peteuz,  petel  I  14,  matras,  dard  à 

grosse  tête.  Du  Cange  vv.  petilio,  pe- 

tilium,  pétilla.  Cf.  P.  Gras,  Dia.  du 

Pat.  Forez,  :  peté,  pilon. 
peylo  VU  8,  mesure  de  grains. 
pocsa  VI  I,  poysa,  pogcs,  pusa  I  j, 

17,  20,  poge^  petite  monnaie, 
poga!  IV  12,  pouce:  pogal  anguilles, 

anguilles    de    la     grosseur     d'un 

pouce  (ï). 
popeletles  IV  ^\^ popelines. 
puey  IV  40,  poids. 


{^  E.   f»HIL1P0K 

ptigins  VII  }4fpaa5îm. 

quarrons  IV  75^  cûrnâux^  ki^tus, 

razex  I  9,  radeaux* 

reis  I  tS,  raantSy  carottes, 

rigoz  I V  1 2 ,  esphe  de  poisson  (?) 

roman  If  ^,  romaine j  sorte  de  balance, 

niel  \V4if  roalcaa, 

sachia  IV  i  ) ,  contenu  d*m  sac, 

sapina  IV  78,  !  10^  grand  bateau  in 

sapin  dont  on  se  sert  encore  aujour' 

d*kui  sur  h  Saône  pour  transporter 

du  sable  ou  des  pierres, 
scgunl  IV  84,  scgont,  seganl  IV  85, 

selon, 
seignal  V  4,  sceâa, 
scm  IV  ^4,  graisse, 
serez  IV  10,  fromage.  Du  Cange  v* 

seracium . 
scrva  V  j,  réservoir,  pthe  d'eûu, 
servasina  IV  49,  gibier, 
seyno  I  20,  marché  {^) 
$ieu  IV  23,  suif, 
soches,  aochons  IV  j8,  bûches^  bois 

à  brûler. 


sofiirans  IV  64,  saffran. 

solaîro  III  Ji,  salaire, 

soma  f  1 ,  charge  d'une  bite  de  sommt, 

sor  rv  69,  sueur,  —  laona  a  tota  la 

sur,  lame  non  lane, 
supiet  IV  47,  suspiel  V  2,  soupçon. 
tave!  IV  36,  rouleau  de  bois  autour  du» 

quel  on  pliét  certaines  espka   et 

draps, 
trcs  (de)  VJ  4,  au  delà, 
troliares  I  2 1 ,  fabricant  d'haile, 
Iroque  [  2,  jusque, 
tupins  ]  19,  pots  déterre, 
varz  IV  31,  vair  IV  31,  vmr, 
vcis  IV  7  h  fois. 
vcisscliers  IV  22^  tonneliers. 
vel  laitent  IV  7,  veau  qui  tlle  encore. 
•ittcy^m  VI  2,  nrger, 
vergici  VI  3,  verger. 
h\  VI  23,  route, 
visiUres  V  1 ,  architecte,  directeur  des 

travaux, 
voîdier  V  2,  vider ^  débarrasser. 
y  qui  IV  85,  ici. 


MÉLANGES, 
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CELUI  Qtjl   RIT   ET  CELUI  QUI   PLEURE. 

J'ai  publié  dans  le  t.  VI  de  la  Romania,  p.  19  et  suîv.,  d'après  un  ms. 
de  Londres,  un  conte  édifiant  qui  a  poyr  rubrique  dou  peciiié  d'orgmi 
laissier.  Il  s  agit  de  deux  chevaliers  qui  étaient  frères,  mais  dont  la  ma- 
nière de  vivre  éïait  bien  différente.  LVmé  ne  songeait  qu'à  la  pénitence 
et  aux  bonnes  œuvres,  le  cadet  passait  son  temps  aux  tournois  et  aux 
fêtes*  Celui-ci,  ayant  fait  proclamer  une  cour,  y  invita  son  frère  aîné, 
qui  s*y  rendît,  mais  sans  prendre  part  à  la  joie  universelle.  Tandis  que 
les  autres  se  livraient  aux  plaisirs  mondains,  lui  pensait  aux  joies  supé- 
rieures du  paradis.  Le  cadet,  ne  pouvant  parvenir  à  dérider  son  aïné, 
s'irrita  et  finit  par  le  défier.  La  querelle  fut  vidée  par  un  combat  singu- 
lier où  Talné  eut  l'avantage.  Le  vainqueur  emmena  son  prisonnier,  le 
fit  déshabiller  et  ordonna  à  deux  chevaliers  de  lui  appuyer  leurs  épées 
contre  le  corps,  au  point  que  le  sang  commençait  à  couler,  «  Ris  donc 
maintenant!  «  lui  dit-il.  Mais,  comme  on  pense,  le  frère  cadet  n'en  avait 
guère  envie.  —  «  Moi  non  plus  »,  reprend  l'aîné,  a  je  n'ai  point  envie 
de  rire  lorsque  je  songe  aux  peines  de  Tenfer  »,  Puis  il  pardonna  à  son 
jeune  frère.  Désormais  ils  vécurent  en  bonne  intelligence,  et  le  cadet,  à 
l'exemple  de  son  aîné,  consacra  sa  vie  à  la  pénitence.  De  longues  années 
après  cçs  événements  le  frère  aine,  se  sentant  mourir,  recommanda  à  sa 
femme  de  lui  faire  ouvrir  le  cœur  quand  il  serait  mort.  Elle  le  fit^  et  on 
y  trouva  limage  d^un  crucifix. 

J'ai  dû  avouer  que  je  ne  connaissais  aucune  autre  rédaction  de  ce 
pieux  récit.  Je  crois  en  avoir  trouvé,  non  pas  la  source  directe,  mais  au 
moins  une  forme  parallèle  dans  un  exemple  qui  a  été  assez  répandu  dans 
la  littérature  édifiante  et  que  je  vais  extraire  d^un  sermon  de  Jacques  de 
Vitri  : 

Uode  legimus  de  quodam  rege  sapîenle  qui  semper,  qoaado  curiam  tenebat| 
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altis  gaudentibus  tpse  semper  tristis  apparebat.  Unde  et  milites  ejus  mtir- 
murabant,  sed  é  dîcere  non  audebant.  Tafidem  quidam  frater  ejus^  ex  fiducta 
magna  quam  habebal  ad  regem,  qiiesivit  abeo  quare  in  magnis  sollempnilaiibus 
in  quibus  cum  aliis  gaudere  debuisset,  tiistis  et  nescîo  qtiatia  cogitans  incede- 
batf  multosque  ex  tali  gestu  scanda li/abat.  Cui  rex  ait  r  >  Que  fado  tu  modo 
nescis  ;  scies  autem  postea  #.  Rcccdenle  illo  ad  hospicium  suum,  serves 
soos  cum  bucinis  mJsit  rcx  post  eu  m.  Eral  autem  consuetudo  in  regno  quod 
quando  bomo  adjudicaîus  esset  morli,  antc  hostium  domus  ejus  cum  tubis  mi- 
nistri  clangebant»  Buccinantibus  igitur  servis  régis,  frater  ejus  vchemenler 
ejtpavit,  et  se  morlcm  non  posse  evadere  pro  certo  credidit.  Stalim  autem,  sîciit 
reï  jusseral,  ligalus  ad  régis  palacium  est  dyctus.  Tune  jussit  expolJari  cum  et 
Iria  spicuLi  acuta  applicari  vcnlri  ejus  et  lateribus^  el  ecce,  sicut  rex  ordina- 
verat^  mimi  el  joculatores  aslîlerunt,  el  alii  canlanles  cl  choreas  ducenlcs  ». 
Frater  autem  régis  înler  letantes  contristabatur  et  lugebat.  Cul  rex  aît  : 
■  Quare  cum  istis  gaudentibus  non  gaudes  ?  >»  Al  ille  :  c  Domine,  quomodo 
gauderem^  cum  morlis  seatenliam  stalim  expectem?  i^  Tune  rex  precepiteum  solvi 
el  vestiri,  el  ait:  «  Nunc  ad  ea  que  quesîsti  rcspondebo  tibi  :  si  tu  limuisli 
et  contristatus  es  quando  buccinatores  meos  audivisti^et  ego^  cum  audio  bocci- 
natores  summi  régis  et  tubam  divine  predîcationis  et  sonum  tube  terribilis  ju- 
dici}  recolOf  merito  magis  expavesco  ;  presertim  cum  tria  spicula  acutissima 
qui  bus  continue  pungor  circa  me  sentiam,  quorum  unus  est  limor  peccatonim 
raeorum»  alius  metus  mortis  inccrte  que  omni  die  imminet  michi,  terlius  timor 
géhenne  et  pêne  interminabiJîs.  Nam  îsta  pena  quam  lu  modo  formidabas  cito 
terminatur,  itia  autem  nunquam  finitur.  Unde  non  mireris  si,  aliis  inaniter  gau- 
dentibus, ego  appareo  [irislîs,  semper  formidans  înflexibilem  justitiam  dislrîctî 
judicis  qui  pro  uno  pcccato  superbie  angeium  de  paradyso  ejeciia  ». 

Le  même  récit  se  retrouve  sous  une  forme  abrégée  dans  les  Latin  sto^ 
ries  de  Th.  Wright  ?,  et  sous  une  forme  assez  développée  dans  les  Ce  s  ta 
Romanorum  4  Ce  sont  trois  rédactions  indépendantes,  mais  remontant  vî- 
sibiement  à  un  original  commun.  Je  ne  m'arrête  pas  à  les  comparer  et  à 
en  faire  ressortir  les  différences,  qui  portent  sur  des  points  accessoires  : 
je  veux  1^  montrer  en  quoi  cet  exemple  se  rapproche  du  poème  dévoi 
analysé  plus  haut  ;  2*»  indiquer  la  source  première  de  l'exemple  latin. 

L*histoire  latine  et  le  poème  français  offrent  le  développement  de  la 
même  idée/De  part  et  d'autre  nous  voyons  un  personnage  considérable, 
roi  ou  haut  baron,  qui,  absorbé  dans  la  pensée  des  peines  éternelles,  n*a 
pour  les  joies  dy  monde  que  de  l'éloignement.  A  côté  de  lui  figure  un 


j .  Ms.  iiictnks. 

z.  Bibl.  nat.  lat.  17509,  foL  38  b  c,  rermon  «  adlheologosct  prcdicalorcs»» 

3.  N»   103,  d'après  un  ms.  appartenant  à  un  particulier.  Th.  Wright  ne 
donne  aucun,  renseignement  sur  le  contenu  de  ce  ms. 

4.  Ëdit,  Œstcriey,  ch.  14^. 
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autre  personnage,  son  frère,  qui  ne  songe  qu'au  plaisir,  mais  à  qui  le 
premier  réussit,  par  une  sorte  de  parabole  en  action,  à  faire  partager 
son  mépris  pour  les  séductions  de  la  vie.  La  ressemblance  des  deux 
riciis  se  poursuit  jusque  dans  une  circonstance  capitale  :  le  moyen  un 
peu  violent  par  lequel  le  pieux  héros  du  conte  démontre  la  vérité  de  son 
sentiment.  A  côté  de  ces  analogies  fondamentales,  les  différences  pa- 
raissent peu  graves  :  le  récit  latin  peut  être  considéré  comme  étant  de 
tous  les  temps,  sauf  l'expression  de  u  curiam  tenere  h,  au  début,  qui 
sent  bien  son  moyen  âge.  Le  récit  français,  au  contraire,  est  par  toutes 
ses  circonstances  bien  plus  pleinement  adapté  aux  conditions  de  la  féo- 
dalité. Ainsi  le  poète  s'est  débarrassé  du  trompeite  funèbre,  qm\  nous 
allons  le  voir,  appartient  à  la  forme  la  plus  ancienne  du  récit.  Un  détail, 
assez  important,  que  le  latin  n'offre  pas,  c'est  le  crucifix  trouvé  à  Tau- 
lopsie  dans  le  cœur  du  personnage  présenté  comme  modèle.  Le  poète 
français  ne  peut  avoir  inventé  cette  circonstance.  Il  doit  l'avoir  trouvée 
dans  un  texte  laiin  un  peu  difîéreni  de  ceux  que  nous  offrent  Jacques 
de  Vitri,  les  Latin  storia  ei  les  Cena  Romanorunu 

Maintenant  d'où  est  pris  Texemple  que  nous  offrent  Jacques  de  Vitri 
et  consorts  ?  Sans  aucun  doute  de  l'ancienne  version  latine  ^  de  Barlaam 
et  JosaphaL  Voici  la  parabole  telle  que  nous  l'offre  cet  ouvrage  : 

Nam  quidam  rcx  fuit  magnus  et  glorîosus.  El  faclum  est,  proccdenle  ilb  in 
curru  dtMurato  eu  m  rcgali  obscquio^  obviasse  ilîi  Juos  viros  attriiis  cl  sordidis 
indutos  vrstibus^  altenuatis  macie  et  pallidas  fades  tiabentes.  Rex  autem  ilico 
cognovit  eos  maceratiûne  corporis  et  exercitii  sudoribus  carneoi  consumptam 
habenles.  Ut  crgo  vidit  illos,  desiliens  conîestim  ds  curruelin  lerram  procidens, 
ado  ravit,  et  surg*:'ns  ampicxattis  est  eos  et  affccluose  osculalus.  Magnâtes  vero 
illius  3C  procercs  de  hoc  valdc  indignali  sunt,  arbitrantes  eum  fecisse  indigna 
^gali  gloria  ;  non  Ijmen  ausi  in  facic  illum  rrprehendere^  germano  frJtri  ejus 
llggesserunT  ut  ei  loquerelur,  ne  excellentie  diademalis  tantim  inferret  contu-* 
eli;ïm.  Qur  cum  fratri  îsla  diceret,  et  rfgis  inutiicm,  ut  sibi  vidcbatur,  humilia- 
lioncm  reprehenderct,  ci  rex  rcsponsum  dedil»  quod  lamen  illc  non  întdlexiL 
Consuetuilo  autem  crat  illi  régi  quando  sententiam  mortis  contra  aliquem  dîcta- 
bat,  preconem  ante  jsnuam  ilhus  cum  tuba  huic  officio  deputata  mtttere^  cujus 
voce  cognoscebanl  omnes  mortis  rcum  illum  cjtislere,  Vcspere  igitur  venicntc, 
misil  rcï  buccinam  morlii  tubjcinare  anle  januam  domus  fratris  soi.  Ut  ergo 
audtvit  ille  tubam  mortis^  de  sua  salutc  desperavit,  et  tota  nocte  sua  disposait, 
summû  vcro  dilucub  nigns  ac  lugubrtbus  indutus  vestibus  cum  uxore  et  fîliis 
pergil  ad  fores  pabcii,  fîens  et  lugens,  Quem  rev  ad  se  ingredi  fccit,  et  videns 
etim  ita  lugentem  ait  rlli  :  c  0  stultc  et  insipiens,  si  tu  sic  ttmuisti  preconem 
germani  ?ralris  tui  advcrsus  quem  te  ipsum  nichil  deliquisse  cognoscis   qoomodo 


I .  Elle  est  au  plus  lard  du  xn*  siècle,  cl  très  probablement  plus  ancienne. 
Rmanij,  XllL  j8 
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îTiichi  in  reprehensionem  inliïîisli  quia  in  htimilitale  salutavi  et  osculalus  sum 
precones  Dei  mei  sonorabiîius  luba  mortenî  michi  significanles  et  terribifcni 
Domînï  occursum^  cui  mu  lia  et  magna  me  ipsitm  peccasse  conscius  su  m.  Ecce 
denique  luam  arguens  instpiensiam  isto  usus  sum  modo.  Nunc  vero  et  illorum 
qui  te  ad  meam  submiserunt  reprehensioncm  slukiciam  argucre  conabor' 

il  y  a  des  différences  sensibles  entre  ta  rédaction  du  Barkam  et  celle 
de  Jacques  de  Vitrî.  Dans  lu  première»  l'exemple  est  encadré  entre  une 
sorte  d'introduction  sur  le  respect  dû  aux  pauvres,  qualifiés  voir  la  fin 
du  morceau  ciiéi  de  hérauts  de  Dieu,  precones  Det^  et  une  nouvelle  para- 
bole ^  dont  je  n*ai  pas  transcrit  le  texte.  Le  motif  pour  lequel  des  repré- 
sentations sont  adressées  au  roi  est  tout  autre  que  chez  Jacques  de  Vîlri. 
En  outre,  dans  Batlaam,  le  roi  croit  avoir  imposé  à  son  frère  une 
terreur  suffisante  en  envoyant  îe  trompette  funèbre  corner  à  sa  porte  ; 
che^  Jacques  de  Vilri  et  consorts,  il  y  a  de  plus  toute  une  mise  en  scène 
qui  veut  être  très  dramatique,  trois  gardes  dirigeant  la  pointe  de  leurs 
épieux  vers  le  prisonnier,  circonstance  qui  fournit  ensuite  matière  à  une 
allégorie».  La  forme  adoptée  par  Jacques  de  Vitri  se  rencontrant  encore, 
avec  des  variantes,  en  d'autres  textes  qui  ne  sont  point  sortis  les  uns  des 
autres,  il  faut  supposer  qu'entre  cette  forme  et  celle  que  nous  offre 
Barlaam  il  y  a  eu  un  intermédiaire. 

Nous  sommes  loin  de  tenir  tous  les  anneaux  de  la  chaine  qui  relie  le 
petit  poème  analysé  ci-dessus  à  Bariiam  ;  toutefois,  grâce  à  Pexemple 
commun  à  Jacques  de  Vitrî,  aux  GesLi  Romanorum  et  aux  Latin  StorUs, 
nous  pouvons  établir  entre  le  poème  et  Barlaam  un  rapport  qui,  sans 
cet  intermédiaire,  semblerait  bien  douteux.  L'idée  dominante  du  poème, 
à  savoir  la  tristesse  causée  par  la  pensée  des  peines  éternelles,  fait 


t.  Bib!.  nat,  bl,  2151,  f,  txiv  d,  lxv  a.  —  Ce  récit  j  été,  sous  cette 
/orme  môme,  ou  plus  ou  moins  abrégé,  bien  des  fois  cité.  Il  a  été  emprunté 
notamment  par  Vmcent;  voy^Kœhler  dans  le  iûlnb.  f.  roman,  u.  tngL  Likraiur, 

2.  La  parabole  bien  connue  des  deux  écrins. 

3.  Ce  trait  fait  penser  à  un  autre  exempte  qui  rappelle  en  même  temps 
l'épée  de  Damoclcs,  et  que  je  vais  rapporter  d'après  Jacques  de  Viln  : 
<  rimeat  igitur  prelatus  semper  de  lalento  sibi  commisse  et  propriom  pcricu- 
lum  atlendat,  cxemplo  cujusdam  régis  diviiis  et  potentis  valde,  quem,  cum 
quidam  miraretur  et  felicem  dtccret«  rex  sapiens  illum  sedere  fecit  in  loco  valde 
eminenti  super  cathedram  que  minabatur  ruinam,  magnumque  ignem  subtus 
cathedram  accendi  fectt,  et  gtadium  cum  filo  tenui  super  caput  sedentis  sus- 
pendi.  Cumauc  l'ccisset  apponi  copiosa  et  dclkata  citaria,  dixit  ei  ut  corne- 
dcret.  Al  ilfe  :  t  Quomodo  comedere  possem,  cum  »n  summo  pericufo  sim 
»  constitulus  et  semper  timeam  ruinam  ?  »  Cui  rex  ail:  «  El  ego  in  majori 
i  pcricuîo  sum  constitulus,  m  cathedra  ruinosa  residens,  timens  ^ladium  divine 
i  5cnlcnlic  Cl  rgnem  géhenne.  Quarc  ergo  lu  dixisti  me  fclicem?  »  (Ms.  latin 
17)09,  fol.  ti  f). 
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défaut  dans  Barlaam^  mais  J.  de  Vitri  nous  la  fournit.  Même  observation 
pour  la  scène  des  épieux  dirigés  vers  le  prisonnier.  Par  contre,  rien  dans 
le  poème  ne  rappelle  plus  le  buccinator  qui  a  dans  Barlaam  un  rôle  si 
important.  Mais  ce  personnage  figure  encore  dans  J.  de  Vitri,  et  nous 
voyons  bien  que  le  trouvère  s'en  est  débarassé  comme  d'un  détail  peu 
intéressant  et  même  peu  vraisemblable  aux  yeux  de  ses  contemporains. 
L'exemple  de  J.  de  Vitri  établit  parfaitement  la  transition  entre  Barlaam 
et  le  poème. 

P.  M. 
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Il  ya  dans  les  Facétieuses  nuits  de  Straparole^  un  conte  plus  moral 
dans  le  fond  que  dans  la  forme,  dont  l'idée  est  que  les  biens  mal  acquis 
ne  profitent  pas.  On  y  voit  figurer  une  femme  appelée  Modeste,  «  lequel 
nom  n'estoit  gueres  convenable  a  sa  personne  »,  qui  avait  pour  mari  un 
commerçant  de  Pistoie.  Cette  femme  attirait  chez  elle  tous  les  jeunes 
gens  de  la  ville,  et,  en  retour  des  faveurs  qu'elle  leur  accordait,  elle  se 
contentait  d'une  paire  de  souliers.  Aux  gentilshommes  elle  demandait 
des  souliers  de  velours,  aux  artisans  des  souliers  de  drap  fin,  aux  sim- 
ples ouvriers  des  souliers  de  cuir.  Elle  entassait  toutes  ces  variétés  de 
chaussures  dans  un  des  magasins  de  son  mari,  qui  du  reste  n'y  voyait 
qu'avantage  et  ne  se  préoccupait  pas  outre  mesure  de  l'origine  de  ces 
marchandises.  Mais  la  dame  devint  vieille,  et  les  amoureux  disparurent 
peu  à  peu.  Elle  attira  alors  chez  elle  des  gens  de  la  plus  basse  condition, 
à  qui,  en  récompense  de  leur  service,  elle  se  mit  à  distribuer  les  paires 
de  souliers  dont  elle  était  abondamment  pourvue.  Au  bout  de  peu  de 
temps,  le  magasin  fut  vide,  et  la  pauvre  vieille,  ne  pouvant  plus  satis- 
faire ses  goûts,  puisqu'elle  n'avait  plus  rien  à  donner,  mourut  de  cha- 
grin. 

On  a  publié,  d'après  un  manuscrit  du  xv« siècle  conservée  Florence', 
une  historiette  anonyme  qui  présente  une  évidente  analogie  avec  le 
conte  de  Straparole.  Le  récit  anonyme  est  plus  court  toutefois,  et  la 
femme  débauchée  se  fait  donner  non  pas  des  souliers,  mais  des  petits 


1 .  Cinquième  nuit,  fable  V.  Je  cite  d'après  la  traduction  de  Louveau  et  La- 
rivey,  réimprimée  dans  la  Bibliothïqut  eizévirienne, 

2.  Laurentienne,  Plut.  XC  super,  n^  S9. 
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couteaux.  On  n'avait  donc  point  encore  la  répugnance  que  nous  avons 
mainienani  à  donner  ou  à  recevoir  en  cadeaux  des  objets  d*acier  pouvant 
servir  à  couper  ou  à  piquer,  tels  que  couteaux,  ciseaux  ou  aiguilles* 

Voici  ce  texte,  qui  a  été  édité  pour  la  première  fois  par  M.  le  comni, 
Zambrini  dans  le  Catabgo  ddU  Scdta  di  cumsità  letîerane  inédite  o  rare^ 
pubblicaîa  a  spese  del  Ubraio-editore  G,  RomagnoUy  dall  anno  1 86 1  al  gennaîo 
1867,  in  Bologna.  (Bologna,  1867.) 

Origine  dtî  Provtrbio  :  •  Tu  fam  corne  coki  cke  rmdtrai  i  tolttUini  •. 

Fu  una  femmina  molto  bella,  ma  era  motto  folle  e  peccatrice.  Per  \t  bdiczza 
sua  l'era  mollo  donato;  e  una  voila  avvenne  che  uuo  che  Faniava  molto  per 
carnale  amorCi,  le  donù  utio  tropo  bdio  coltdlino,  adornato  di  piètre  preziose  e 
di  perle;  e  quella  leune  il  suo  piacere^  e  tanto  le  piacque  il  coltellino  che  chî- 
tinchc  la  vokva  avere^  le  donava  uno  coUellino  il  più  bello  che  poteva  avère,  per 
aver  la.  E  tanti  le  ne  furono  donati  che  ella  n'empiè  una  sua  casa.  Ë  quando 
clla  venne  nel  mczzo  tempo,  non  s*amend6,  avendo  in  sua  govioezza  sodisfatlo 
a  natura.  Avenue  che  piggiorè  dclla  belleza,  e*  donatori  de  coltellini  menova- 
rono,  e  andavano  aile  più  giovani;  e  ella  che  era  ancora  nella  mala  volontà  di 
peccare  e  credevasi  esser  bella  corne  di  prima ^  si  poco  si  conosceva,  e  perd  sî 
cruciava  che  non  vl  vetiivano  i  donatori  corne  solevano.  Ora  avvenne  che  ella 
mandô  per  uno  di  coloro  che  più  le  piaceva,  e  per  paura  che  non  vi  venisse,  si 
glî  mandô  uno  bello  coltellino,  e  que'  vi  vennc  per  lo  dono,  e  mai  più  non  ri- 
torno;  e  quella  se  ne  crucciù,  c  mandb  tinaltro  coltelEino  a  un  attro^e  que*  fece 
corne  il  pnmo.  E  com'  ella  più  peggiurava  dî  sua  bellezza^  più  mal  volentieri  vi 
vcnivano  i  giovani  uomini,  e  per  tanti  mandé  che  tutti  i  coltellini  si  renderono. 
E  veneîïdo  in  vecchiezza  donè  dcl  vivo  capitale,  volendo  pure  mantenere  il  suo 
pcccato;  e  pero  iï  proverbio  dice  :  Tu  fârai  comi  coki  cke  nndcrai  i  coluUmi, 

Vi,  Papanti,  qui  a  enregistré  cette  nouvelle  sous  la  rubrique  Origine 
DEL  PROVERBIO',  a  bien  vu  qu'elle  ressemblait  à  celle  de  Siraparole, 
mais  il  n'exprime  aucune  opinion  sur  son  origine.  M,  Zambrini  ^  pense 
qu'il  y  faut  voir  un  exemple  moral  tiré  de  quelque  traité  ascétique.  Cette 
supposition  se  rapproche  assez  de  la  vérité.  En  effet,  Thisioire  de  la 
dame  aux  petits  couteaux  est  tirée  du  irailé,  sinon  ascétique,  au  moins 
moral,  de  Philippe  de  Navarre  sur  les  quatre  âges  de  Thomme*  Voici  le 
texte  français,  d'après  le  meilleur  des  quatre  manuscrits  que  j'ai  signalés 
jadis  de  cet  intéressant  opuscule  '  : 


I .  Ciiiâlogo  dà  nùvtlîieri  itidiani  in  prosa  raccolti  i  possduii  da  Cmanni  Ptf- 
pmtï^  Livorno,  1871,  II,  45. 
1.  Le  Opère  wlgarm  stampti  dà  sccoli  xra  c  xiv,  ediz.  quarta,  1878  j  sous 

NOVBLLETTA  INKDITA   (COL  708  9). 


sa 


j.  Voy.  Homunu^j  I,  420,  Le  récit  qui  suit  a  été  rapporté  par  Beugnot  dans 
notice  sur  Philippe  de  Nàvmty  BiiU  de  rEc.  des  Ch,  Jl,  28. 
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(Bibl.nat.Jr.  12^81, /o/.  401  b). 

Et  celés  qui  ont  fait  folies  de  lor  cors  en  jovant,  s'eles  ne  s'amandent  lors  en 
moian  aage,  jamais  ne  s'amanderont,  et  seront  parfaitement  honiesvers  Dieu  et 
vers  le  siècle;  et  bien  lor  porra  avenir  ce  qu'avint  jadis  d'une  famé  qui  fu  moût 
bêle,  et  si  estoit  foie  et  pecherresse,  et  por  sa  grant  biaulé  l'an  l'amoit.  Une  foiz, 
avint  que  uns  hons  qui  la  covoitoit  a  avoir  fist  faire  .j.  bel  quenivet  dont  li  man- 
ches et  la  gaine  estoient  aorné  trop  richement  d  or  et  de  pierres  précieuses. 
Ainsis  li  presanta,  et  ele  fist  son  gré.  Moût  ama  le  quenivet  et  Testuia  et  le 
mist  en  une  huche.  Moût  le  regardoit  sovant.  Et  an  tele  mélancolie  en  antra  et 
fu  en  tele  covoitise  d'autres  avoir  qu  ele  demandoit  a  chascun  de  çax  qui  la  vo- 
loient  avoir  .j.  quenivet.  Et  chascuns  li  donoit  le  plus  bel  et  le  meiilor  qu'il  pooit 
avoir,  car  tuit  voloient  faire  son  gré  por  li  avoir.  Tant  en  i  ot  que  la  huche  fu 
toute  plaigne.  Et  quant  ele  vint  ou  moien  aage,  de  riens  ne  s'amanda  ne  aquita 
vers  Dieu  ne  ver  nature.  Ele  ampira  de  sa  biauté  si  conme  les  plusors  font.  Li 
doneor  des  quanivez  s'en  retraistrent  et  alierent  as  plus  jones.  Celé  qui  estoit 
en  maie  volante  de  pechier  se  paroit  et  cuidoit  estre  bêle  par  desquenoissance  ; 
si  se  correça  quant  nus  n'i  venoit.  Atant  avint  qu'ele  >  anvoia  querre  .).  de  çax 
qui  plus  ii  plaisoit;  et  por  doute  (c)  de  faillir,  li  anvoia  en  presant  .j.  de  ses 
quanivez.  Cil  vint  por  le  loier  une  foiz,  et  puis  n'i  revint.  Et  celes'an  correça,  et 
anvoia  .j.  autre  quaniveta  .j.  autre  home.  Cil  fist  autel  com  le  premier;  et  si 
conme  ele  anipiroit  de  sa  biauté  por  i'aage  ou  ele  estoit,  et  les  jones  gens  i  ve- 
noient  plus  a  enviz,  toute  voie,  tant  en  manda  et  tant  en  vint  que  ele  randi  toz 
ses  quenivez  et  dona  ains  qu'elle  fu  vielle.  Et  quant  ele  conmença  a  anviellir, 
si  covint  qu'ele  donast  le  plus  bel  et  le  meilIor  et  quant  que  ele  avoit  de  chatel, 
por  son  pechié  maintenir.  Cest  reproche  et  cest  exemple  dure  et  durra  a  la 
honte  de  telz  qui  ne  s'amandent  ou  moien  aage,  ne  ne  laissent  le  pechier.  Et 
quant  on  voit  aucune  qui  ne  s'amande  en  cel  aage,  si  dit  on  qu'ele  rant  les 
quenivez. 

Il  est  de  toute  évidence  que  l'italien  est  la  traduction,  à  peine  abrégée 
par  places,  du  français.  Faut-il  en  conclure  que  le  traité  de  Philippe  de 
Navarre  a  été  traduit  en  italien  ?  Je  ne  le  pense  pas,  mais  il  y  a  d'ailleurs 
des  motifs  de  croire  que  ce  gracieux  ouvrage  a  dû  être  connu  en  Italie. 
Il  resterait  à  trouver  d'où  le  savant  jurisconsulte,  historien  et  poète 
(car  il  fut  tout  cela  et  plus  encore)  a  tiré  son  exemple.  Sur  ce  point, 
mes  recherches  sont  restées  infructueuses. 

P.  M. 


I .  Ms.  Et  quant  eU;  je  corrige  d'après  le  texte  de  Beugnot. 


COMPTES-RENDUS 


La  Origini  dall*  epopea  irsuicese,  Indagate  da  Pio  Raina    Firtnse^   Sjq- 
sonî,  1884,  in-a*,  t?i-5jo  pages* 

L'objet  du  livre  de  M.  Rajna  est  I3  démonstration  de  rorîgine  germanique 
de  IVpopéc  française.  On  p;ut  dire  qu'il  a  4itteinl  son  but,   Bien  qu'on  puisse 
différer  de  sentiment  avec  Tautcur  sur  quelques  points   de  détail   et    mèine 
sur  quelques  traits  assez  importants  concernant  Texplxation  du  fait  plutôt  que  le 
fait  lui-même,   le  fait  est  acquis  :  Tépopée  française  est  à  rori^îne  Tépopée 
franque;  die  naît  avec  rarrîvéc  des  Francs  en  Gauîe  et  reçoit  d'eux  une  impul- 
sion qui  la  fait  vivre  pendant  près  de  mille  ans.  Ce  nV>l  la  à  vrai  dire  qu'un 
des  incidents,  qu'une  des  manifestations  du  grand  phénomène  de  la  germanisa- 
tion partielle  de  la  société  gallo-romaine  ije  laisse   ici   de  côté  le  reste  dé 
rempire  romain);  cette  germanisation  a  atteint  son  maximum  vers  la  fin   du 
vm"  siècle^  et  bientôt  .iprès  a  commencé  une  réaction  de  laquelle  on  a  pu   dire 
que  son  histoire  est  riîstoire  même  du  moyen  âge.  Instilulions,   lois,  mœurs, 
costume,  tout  dépuis  lors  perd  de  plus  en  plus  le  caractère  germanique  Intro* 
duît  par  la  conqtiète;  la  langue  elle-même^  qui^  tout  en  restant  romaine,  avait 
emprunté  à  rallemand  une  masse  de  mois,  en  perd  un  assez  grand  nombre,  bien 
qu'elle  en  conserve  encore  beaucoup  qui  attestent  mieux  que  tous  les  faits  exté- 
rieurs la  profondeur  à  laquelle  avait  pénétré  l'iniluence  des  étrangers  devenus 
les  maîtres.  On  peut  regarder  la  Renaissance  cl  la  Révolution  comme  les  deux 
dernières  phases  de  celte  réaction,  naturellement  inconsciente,  qui  a  expulsé  de 
plus  en  plus  de  notre  vie  nationale,  dans  le  fond  comme  dans  ta  forme  J'élémenl 
germanique.  Comment  définir  ce  qui  a  poussé  dans  ce  sens,  ce  qui  a  toujours 
résisté  et  qui  mamtcnant  prévaut  et  domine?  Faut-il  croire  que  c'est  le  vieux 
fond  celtique  qui  a  reparu?  On  Ta  soutenu  >.  Est-ce  l'esprit  romain,  si  puissam* 


I .  On  en  a  fait  A  la  France  un  reproche  ou  tin  étoge.  On  sait  les  tendresses  d* Henri 
Mariin  et  autres  cdtophilcs  pour  «  ie  génie  de  ta  Gaule  j>.  D'autre  pan,  ce  n'est  pas  pour 
nous  louer  qu'un  critique  allemand  1  dit  :  (i  Grattez  le  Franpii,  vous  trouverez  rirhn- 
dat$  *,  C'est  \h  une  vue  assez  répandue  en  Allemagne,  et  M.  de  Bbmarck,  dans  une  con- 
veriiation  avec  Blunischli  récemment  publiée,  l'exprimait  â  sa  maniéref  jugeant  d'ailleurs 
fort  justement  la  germanisation  passagère  de  la  Gauk. 
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ment  infusé  dans  les  veines  gauloises?  On  Ta  pensé'.  Ou  ne  se  trouve-t-on 
pas  plutôt  en  présence  d'un  nouveau  peuple,  ayant  gardé  quelque  chose  de  sa 
triple  origine  »,  celtique,  romaine  et  germanique,  mais  étant  arrivé  à  se  former 
une  individualité  qui  ne  ressemble  à  celle  d'aucun  autre?  Ce  sont  là  des 
questions  qui  touchent  assurément  la  Romania  et  qu'elle  a  déjà  abordées,  mais 
qui  l'éloignent  trop  de  celles  qu'elle  discute  le  plus  habituellement  pour  être 
traitées  ici  en  détail  ;  elles  devaient  être  indiquées,  parce  qu'elles  donnent  au 
sujet  du  livre  de  M.  Rajna  un  fond  qui  en  augmente  la  grandeur  et  en  montre 
l'intérêt  varié. 

On  peut  trouver  surprenant,  au  premier  abord,  qu'un  tel  sujet  ait  attiré  les 
patientes  recherches  et  les  longues  reflexions  d'un  Italien  plutôt  que  d'un  Fran- 
çais ou  d'un  Allemand.  Les  Français,  à  vrai  dire,  ne  l'ont  pas  négligé  :  c'est  à 
notre  pays  qu'appartiennent  surtout  les  prédécesseurs  que  M.  Rajna  rencontre 
sur  son  chemin,  tantôt  pour  les  accompagner,  tantôt  pour  les  combattre.  Les 
Allemands  au  contraire,  chose  assez  étrange,  ont  fait  très  peu  dans  ce  domaine, 
bien  qu'ils  aient,  comme  on  sait,  étudié  et  publié  beaucoup  de  nos  chansons  de 
geste.  Ils  ont  bien  vu  qu'il  y  avait  dans  notre  poésie  épique  quelque  chose  de 
germanique  3,  mais  ils  se  sont  contentés  de  remarques  assez  vagues  et  générales, 
et  n'ont  pas  cherché  à  établir  entre  notre  épopée  et  la  leur  des  rapprochements 
dont  M.  Rajna  a  trouvé  quelques-uns  â  fleur  de  terre  et  qui  certainement,  comme 
il  le  dit,  s'offriraient  en  grand  nombre  à  qui  ferait  des  fouilles  plus  profondes. 
Quant  à  l'habile  et  savant  professeur  de  Florence,  c'est  par  la  marche  naturelle  et 
le  développement  logique  de  ses  études  qu'il  est  arrivé  à  leur  donner  cette  suite. 
M.  Rajna  à  débuté,  tout  jeune  encore,  par  une  heureuse  trouvaille;  il  a  mis  la 
main  sur  un  poème  du  xive  siècle  dont  le  Mor gante  du  Puici  n'est  en  partie 
qu'un  rifacimento.  Ce  début  le  poussait  à  étudier  l'histoire  de  l'épopée  française  en 
Italie  :  il  se  mit  à  l'œuvre  avec  le  courage  et  le  talent  qui  l'ont  rendu  justement 
célèbre,  et  nous  donna  ses  excellentes  études  sur  la  Rotta  di  Roncisvalle  ^  Mainet, 
Bcrtc  et  Milon,  Rinaldo  di  Montalbano^  Uggeri  il  Danese,  les  Reali  di  Francii. 
Cette  série  d'études  devait  avoir  deux  aboutissements  :  le  livre  sur  les  Sources 
de  rArioste  et  le  liv.'-e  sur  les  Origines  de  répopée  française.  Après  avoir  suivi  la 
tige  épique  française  jusqu'à  son  plus  brillant  épanouissement,  qu'elle  n'a  donné 
qu'après  bien  des  transplantations  et  des  greffes,  il  a  creusé  jusqu'aux  racines 
les  plus  profondes  et  est  arrivé  à  rechercher  le  sol  même  dans  lequel  elles  s'en- 
foncent. Pour  écrire  ces  deux  livres  il  a  fallu  les  qualités  les  plus  diverses,  et  on 
aurait  peine  à  croire  qu'ils  ont  le  même  auteur  si  on  ne  retrouvait,  en  les  lisant, 
la  même  méthode  à  la  fois  ingénieuse  et  sensée,  hardie  et  circonspecte,  la  même 


I .  Ici  aussi  c'est  pour  les  uns  un  titre  d'orgueil,  ponr  les  autres  un  motif  d'aversion. 
Montalembert  et  son  école  n'ont  aue  de  li  haine  pour  ce  qu'ils  regardent  comme  la  ré- 
surrection de  l'esprit  romain,  où  d'autres  voient  le  principe  de  la  grandeur  de  U  France. 


tant 


2.  Il  faut  prendre  naturellement  ce  mot  dans  un  sens  très  Urge,  en  tint  que  compor- 
it  l'hérédité  intellectuelle,  morale,  etc.,  autant  ou  plus  que  physiologique. 


3.  c  Je  sens  dans  ces  épopées  le  souffle  des  forêts  germaniques  »,  a  dit  Grimm.  Simrock 
a  vu  le  germanisme  de  plusieurs  de  nos  poèmes,  mais  il  ne  Ta  pas  toujours  bien  compris 
(cf.  Revue  critique,  1868,  1,  p.  384}.  Voyez  encore  ce  que  dit  M.  Bartsch,  René  critiqui^ 
1866,  II,  p.  407. 


■^«*  fP"^  ««  f*«  petits  àéuds^  le 

it||g  i¥ymÊ,  «prerf  et  prryiwri.  0«  pcsf 

<iietoMgo«wy  de  M.  RaÎM  est  ai* 

f  ti4«ic  ttoÉH  mif^  le  loocî  de 

fla^  à  le  ^iÉiÊàn  ^wut  cerlàiar  prolicilé,  4i^at  cutiac  anllfm.^  ^t  chm  ^t» 


^00 

Werti>r  tifiée,  te  mJmt  i 
KiMVtdtfiadrewiQAle 
lÎM  «léfcsMlie  et  dUffc  te 

cotefB  pniçièf  sv  tel 
teaer  4e  r Jieraacsi  â  ce  fu  a*< 

'  éîè 
wpame%  4an  b  terve  ée  fmttmr,  Oa  p«t  eseore  tioaver  ^'H  est  parfois 
Mp  sabli  éMm  les  cipiMJiMiiy  Irof  lèoomà  ta  obîcctioi  qttl  se  lût  à  Itn* 
■fve,  Uof  loif  éiB  11  ffiilaciùB  qwTà  m  éomt;  maà  c'est  là  ■«  tort  léger, 

^n  u  est  pas  sm  avoir  m  sfM^§GS|  et  pov  ks^sd  oa  est  a  ^at^iit  aïojas 
perte  I  K  «oalfer  sMre  ^  Tmyète  aaten-  te  recoBBait  Inî  atèoe  de  la 
•eilteo^  Çiice  d«  ooade,  ea  parfait  ée  sa  «  SHiata,  cke  OMtessa  eccessîra,  dî 
foter  capte  titlo,  «teternar  tatto.  a  Aa  noies  zwtc  tai  oa  peat  être  tfaa- 
tfiàÊk:  qunà  il  a  »moaBé,  ti  a>  a  rica  à  craîadre  pour  ccaz  qnt  eagr^ageot 
et  rtea  à  espérer  pour  tes  gfaacars. 

U,  Kaiwi  m'a  fût  l'tovcar  de  me  dédier  soi  beaa  terre;  O  s'est  rappelé,  et 
il  a  f oola  perpctaer  ce  sourciir,  que  c'est  moe  Hutoèe  fMfu  ii  Ck^kmjgnt 
qtrt  loi  a  jadis  fiait  faire  connaissance  ivee  répopee  française  et  hti  a  donoè  le 
goflt  de  s'en  occuper.  Les  livres  qui  oovreal à  on  jenoe esprit  on ch^mp  détûdes 
encore  inconnu  cl  lui  révèlent  en  même  temps  sa  toatîon  coosenent  plus  tard 
on  grand  charme,  qui  risque  de  produire  quelque  illusion  snr  leur  vèritabte 
valeur.  Je  crois  bien  que  c'est  on  peu  le  cas  ici,  mais  ce  n'est  pas  i  moi  d'hi- 
sister.  Cette  dédicace,  dont  je  sois  très  reconnaissant,  n'empêche  pas  M.  Raina 
d^étre  en  dissidence  marquée  avec  moi,  ou  plutôt  avec  IHistoln  pottiqut^  car 
comme  il  le  dit  dans  sa  préface  et  comme  je  Tai  moi-même  imprimé,  depaîs 
j^^,  à  plusieurs  reprises,  je  suis  arrivé  dès  longtemps,  sur  les  origines  de  notie 
épopée,  â  des  idées  très  voisines  des  siennes.  En  1867,  dans  le  premier  cours 
q'jc  \Ai  fait  au  Collège  de  France,  j'ai  étudié  de  près  Tépopce  mérovingieiîne, 
que,  par  la  nature  même  de  mon  sujet,  je  n'avais  abordée  que  passagèrement 
dans  mon  CharUmag^ne,  cl  il  m'a  été  impossible  de  ne  pas  voir  :  r  que  celle 
épopée  était  dans  un  rapport  intirre,  indissoluble,  avec  l'épopée  carolingienne^   * 
qu'entre  Tune  et  l'autre  il  n'y  avait  pas  de  solution  de  continuité  '  ;  2^  que  cette 
épopée  était  nécessairement  germanique,  ao  moins  en  grande  partie,  dans  ses 
origines.  D'autres  études,  faites  en  même  temps^  et  toujours  poursuivies  depuis^ 
sur  l'ensemble  de  répopée  française  m'amenaient  à  la  rapprocher  de  l'épopée 
allemande,  soit  dans  sa  matière  2,  soit  dans  son  inspiration  î,  et  ma  conviction 


I.  A  vrai  dire,  j'avaii  déii  reconnu  ce  fait  évident  dans  XHiiiolte  poltique^  et 
l'éïonnc  à  bon  droir  qu'ayant  vu  et  exprimé  assez  cbircmtnt  cette  vérité»  jc  n'en  î 


M.  R. 

'  aie  pas 
ilon  tiré  !<•»  ccn^éqtiênces  qu'elle  appelle;  il  serait  irop  long  d^exphqucr  lei  causes  de 
cette  (oniriiliciion  ;  une  au  moins  sera  iiidiquce  plus  loin. 

j.  On  me  permettra  nicorc  de  rappeler  que  dés  1863,  dans  un  article  sur  Huùn  ât 
[iordeaax,  ('av,ii*  montré  qup  crrtaÎTis  récit*  ou  personnages  épiaues  se  trouvcnl  h  la  fois, 
san%  qu'il  y  ait  irnîtifiott,  dans  l'épopée  française  et  dans  l'épopée  allemande* 

;.  C'eit  lou»  cette  imprewion  que,  dè$  1868,  j'écrivais  que  Tépopée  française,  priie  en 
gros,  et  au  moins  sous  un  de  ses  aspects  les  plus  Importanu,  peut  être  déftule  :  Tespril 
germanique  dans  une  forme  romme. 
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â  cet  égard  a  toujours  été  en  se  fortifiant  et  en  se  précisant.  Si  M.  Rajna  n'avait 
pas  écrit  son  livre,  j*en  aurais  probablement  écrit  un  sur  le  même  sujet  :  il  sera 
le  seul  à  regretter,  comme  il  le  fait  aimablement,  qu'il  n'en  ait  pas  été  ainsi.  Il 
me  convie  en  revanche  à  examiner  son  ouvrage,  me  proposant  pour  modèle  les 
Recherches  auxquelles  mon  ancien  livre  et  le  premier  volume  de  M.  Gautier  ont 
donné  lieu  de  la  part  de  Paul  Meyer.  Je  défère  à  son  vœu,  mais  sans  prétendre 
rien  donner  de  comparable  à  Pécrit  de  Meyer,  si  substantiel  et  si  nourri  de  laits. 
Je  n'ai  pas  grand'chose  à  ajouter  matériellement  au  livre  de  M.  Rajna;  je  me 
bornerai  à  en  faire  connaître  le  plan,  à  signaler  les  éléments  nouveaux  qu'il 
apporte  â  la  science,  à  en  indiquer  et  çà  et  là  à  en  discuter  les  vues  princi- 
pales. J'aurai  bien  souvent  sans  doute,  si  je  continue  à  travailler  dans  le  même 
domaine,  à  y  revenir  et  à  m'y  référer,  et  sur  plus  d'un  point  qu'il  touche  j'ai 
en  vue  depuis  longtemps  des  travaux  spéciaux.  On  n'aura  ici  qu'un  aperçu  gé- 
néral, qui  suffira  déjà  à  remplir  un  article  d'une  dimension  plus  qu'ordinaire. 

Etant  donnée  la  thèse  que  M.  Rajna  a  voulu  établir,  il  y  avait  à  examiner 
dans  répopée  française  son  apparition  la  plus  ancienne^  les  conditions  dans  les- 
quelles elle  est  apparue  et  s'est  développée,  les  faits  qu'elle  contient,  l'esprit 
qui  l'anime,  sa  langue,  son  style  et  sa  forme  poétique,  puis  à  la  rapprocher  de 
l'épopée  allemande  et  à  voir  si  une  parenté  originaire  se  laisse  retrouver,  malgré 
la  différence  profonde  qu'elles  présentent  à  l'époque  où  nous  les  connaissons 
toutes  deux.  Je  ne  dirai  pas  que  l'auteur  ait  rempli  toutes  les  parties  de  ce  pro- 
gramme, et  il  fait,  en  plus  d'un  endroit,  appel  aux  recherches  futures  qui  vien- 
dront développer  ses  indications.  Mais,  sauf  peut-être  un  point  sur  lequel  je  re- 
viendrai, il  n'a  rien  omis  d'essentiel;  seulement  il  n'a  pas  disposé  les  faits  et  les 
raisonnements  exactement  dans  l'ordre  qui  vient  d'être  donné;  cela  importe 
peut-être  plus  qu'il  ne  semble  au  premier  abord,  en  ce  que  l'ordre  qu'il  a  suivi 
a  pu  amener  certains  manques  de  proportion,  mais  cela  n'empêche  pas  qu'on 
ne  retrouve  dans  son  livre  l'étude  de  tous  les  points,  ou  peu  s'en  faut,  dont  il 
vient  d'être  question.  Et  quand  on  songe  à  ce  qu'un  pareil  programme  exige  de 
science  variée  et  d'aptitude  aux  emplois  les  plus  divers  de  la  critique,  on  ne 
peut  qu'admirer  la  manière  dont  il  a  rempli  sa  tâche.  L'épopée  mérovingienne 
n'existe  pour  nous  que  par  l'analyse  de  textes  qui  se  donnent  pour  historiques; 
il  fallait  donc,  pour  l'aborder,  être  familier  avec  l'histoire  des  temps  mérovin- 
giens et  les  questions  compliquées  que  soulèvent  les  sources  de  cette  histoire; 
il  fallait  posséder  de  l'épopée  allemande,  si  riche,  si  éparse  et  si  abondamment 
commentée,  une  connaissance  assurément  fort  rare  en  dehors  de  l'Allemagne; 
il  fallait,  pour  rétablir  le  milieu  dans  lequel  a  fleuri  l'épopée  mérovingienne, 
connaître  et  apprécier  justement  l'état  social  et  politique  de  la  France  de  Clovis 
à  Charlemagne,  état  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  discussions  et  d'hypothèses  ;  il 
fallait  être  en  outre  linguiste  et  métricien;  il  fallait  par-dessus  tout  avoir  le  sens 
sympathique  des  façons  de  sentir  et  de  penser  d'âmes  profondément  différentes 
des  nôtres  et  l'intelligence  des  conditions  intimes  de  la  poésie  spontanée  des 
anciens  temps.  Toutes  ces  qualités  et  toutes  ces  connaissances,  l'auteur  des  Ori- 
gini dcW  epopea  francese  les  possède  et  les  met  en  œuvre;  son  livre,  outre 
l'instruction  qu'il  apporte,  procure  constamment  le  plaisir  que  donne  la  vue 
d'un  ouvrier  adroit  et  intelligent,  qui,  choisissant  avec  sûreté  et  maniant  avec 


6o2 


COMPTES-RENDUS 


aisance  tes  outils  appropriés  à  sa  main  et  à  sa  besogne,  commence,  poursuit 
et  achève  ious  nos  yeux  un  travail  bien  conçu  et  bien  limité. 

Vîntrociuction  (p,  j-iy)  est  consacrée  à  <  répopèe  cl  ses  origines.    »   Sans 
nier  qu*il  existe   dans  beaucoup  d'épopées  des  éléments  mythiques,   l'auteur 
pense  qu'on  en  a  presque  toujours  exagéré  l'importance  et  analyse  très  bica  les 
éléments  constitutifs  de  l'épopée  historique,  qui  a  son  point  de  départ  dans  des 
faits  réels,  célèbre  des  héros  nationaux  et  sert  d'expression  à  certains  senti- 
ments collectifs.  Je  ne  ferai  qu'une  remarque  sur  ce  chapitre^  qui  pourrait  na* 
turellement  donner  lieu  â  de  longues  discussions.  L'auteur  dit  {p.  \i\  que  l'èpo* 
péc  •  p rende  le  prime  mosse  dai  fatti^  in  quiinto  soprdvvivono  ntUt  mcmorte  dd 
popoii   t^  et  cette  idée  se  retrouve  ailleurs  dans  son  livre^  sans  jamais  y  être 
serrée  de  prés.  Je  la  crois  fausse,  et  je  pense  que  tout  ce  qui  dans  répopéc  est 
historique  provient  nécessairement  de  chants  absolument  ou  presque  absolu- 
ment contemporains  des  événements  qui  en  sont  le  sujet  (à  moins  qu'il  n*y  ail 
emprunt  fait  par  les  poètes  à  des  sources  historiques  proprement  dites).  A  mon 
sens  il  n'y  ?  pas  de  tradîtioo  historique  orale;  les  faits  les  plus  importants  s'ou- 
blient en  une  ou  deux  générations  s'ils  ne  sont  pas  conservés  par  des  récits  poé- 
tiques'. Cette  manière  de  voir,  que  j*ai  déjà  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  d'exprimer 
et  que  l'étude  critique  de  ce  qu*on  regarde  en  général  comme  des  traditions 
confirme  toujours,  a  pour  l'appréciation  de  l'épopée  en  général  cl  de  la  nôtre  en 
particulier  des  conséquences  importantes;  j'en  reparlerai  plus  loin  à  propos  d'un 
point  sur  lequel  je  me  trouve  en  dissidence  avec  M.  Rajna.  Je  lui  reproche  ici 
d*^  n'avoir  pas  essayé  de  déterminer  plus  nettement  le  rapport  drs  faits  avec 
l*épopce.  Il  montre  fort  bien,  en  revanche,  comment  celle-ci  va  toujours  s'éloi- 
gnant  des  faits  qui  lui  ont  servi  de  point  de  départ,  si  bien  qu'au  bout  d'un 
certain  temps  d'évolution  il  arrive  qu'ils  sont  presque  complètement  transfor- 
més ou  n'ont  laissé  dars  Tépopée  que  quelques  traces,   appréciables  seulement 
pour  la  critique^  et  qui  sont  souvent  en  contradiction  avec  Fensemble  et  finis- 
sent par  disparaître  elles-mêmes.  —  Les  remarques  de  Tauteur  sur  la  poésie 
lyrique  et  épique  sont  fort  bonnes;  cependant  encore  ici  je  signale  un  certain 
manque  de  précision  ;  nous  retrouverons  plus  tard  cette  question,  ainsi  que  celle 
qui  vient  d'être  touchée. 

Chap.  ],  L'ipopif  germanique  Jans  /a  temps  ks  plus  reculés.  —  Après  ces 
vues  générales^  l'auteur  passe  directement  à  l'épopée  germanique  primitive;  il 
réunit,  apprécie  et  discute  les  témoignages  des  anciens.  Il  y  a  là  beaucoup  d'ob- 
servations justes  et  neuves^  comme  la  démonstration  du  caractère  surtout  histo- 
rique (généalogique^  de  cette  épopée^  dont  l'auieur  constate  l'existence  chez  les 
Germains  en  général,  chez  les  Golhs,  les  Vandales^  les  Langobards,  les  Bava- 
rois, les  Saxons,  les  Anglo<Saxons^  les  Bourgondions  elles  Francs.  Il  faut  espé- 
rer qu'après  la  démonstration  de  M.  Rajna  (p.  ^6)  nous  verrons  enfin  disparaître 
de  l'histoire  de  Tépopée  germanique  le  utharoidus  envoyé  par  Théodoric  à  CIo- 
vîs,  et  qui  était  simplement  un  musicien  romain  ou  grec.  —  M,  Rajna  a  raison 
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de  parler  avec  détail  du  poème  anglo-saxon  du  Vidsidh  et  des  scâp  anglo- 
saxons  ;  il  est  cependant  bien  remarquable  qu'on  ne  trouve  un  mot  correspon- 
dant à  celui-là  dans  aucun  autre  idiome  germanique  (laissant  la  Scandinavie  de 
côté),  ni  aucun  témoignage  sur  l'existence  chez  les  Germains  de  poètes  de  pro- 
fession. Au  contraire,  bien  des  indices  semblent  prouver  que  très  tard  (et  même 
chez  les  Anglo-Saxons,  voy.  le  passage  si  connu  de  Horn)  le  talent  de  composer 
et  d'exécuter  des  chants  épiques  était  commun  à  la  plupart  des  hommes,  comme 
celui  de  faire  la  guerre  et  de  dire  le  droit.  La  question  est  intéressante,  en  ce 
qu'elle  implique  celle  de  savoir  si  les  joculatons  gallo-romains  ont  eu  des  con- 
frères allemands,  ce  qui  aurait  beaucoup  facilité  le  passage  de  l'épopée  d'une 
langue  à  l'autre  (c'est  ce  qui  est  arrivé  pour  les  poèmes  bretons,  passant  des 
bardes  gallois  aux  conteurs  français),  ou  s'ils  ont,  pour  ainsi  dire,  soutiré  et  par 
là- même  déterminé  davantage  dans  ses  formes  et  sensiblement  modifié  une  épopée 
qui,  dans  son  milieu  originaire,  n'avait  pas  de  représentants  officiels  et  était  par 
conséquent  assez  flottante. 

Chap.  II.  La  Ugende  de  Chïldinc  (p.  47-68).  —  Nous  allons  maintenant  nous 
restreindre  à  l'épopée  franque  :  dès  leur  apparition  en  Gaule,  les  Francs  nous 
présentent  des  récits  épiques  «.  Il  y  en  asurChlodion  et  Mérovée,  mais  on  n'en 
connaît  que  de  faibles  traces.  Au  contraire,  il  est  clair  que  l'histoire  de  Chil- 
déric^  telle  que  la  rapportent,  avec  d'importantes  variantes,  Grégoire  de  Tours, 
Frédégaire  et  les  GestaFrancorum,  est  fondée  sur  un  poème  épique,  et  un  poème 
épique  qui  a  des  analogues  évidents  tant  dans  l'épopée  française  que  dans 
l'épopée  allemande.  M.  Rajna  met  ce  fait  en  lumière  ici  et  ailieurs;  je  signalerai 
seulement  un  trait  qui  me  semble  assez  important  et  qu'il  n'a  pas  relevé  :  Chii- 
déricest  chassé  de  son  pays,  où  il  revient  plus  tard  triomphant,  à  cause  de  son 
libertinage,  qui  soulève  les  Francs  contre  lui  ;  ce  même  libertinage,  cette  même 
indignation  de  pères  et  de  maris  outragés  est  la  cause,  dans  notre  épopée, 
de  l'exil  d'autres  héros  :  je  citerai  surtout  Lohier  dans  Lohier  et  Mallart,  dont  les 
aventures  ressemblent  le  plus  à  celles  de  Childéric,  puis  Hugues  Capet  et  Bau« 
douin  de  Seboure.  —  Dans  le  récit  de  Frédégaire  se  trouve  un  épisode  qui  n'est 
pas  ailleurs,  celui  du  séjour  de  Childéric  à  Constantinople  ;  M.  R.  conjecture, 
avec  grande  vraisemblance,  qu'il  a  été  ajouté  sous  l'influence  des  aventures  de 
Gondovald,  ce  fils  de  C'otaire  qui,  réfugié  à  Constantinople,  en  revint  pour  se 
faire  roi  des  Francs  et  mourut  en  s84>.  Ainsi  la  chanson  de  Childéric,  s'il  est 
permis  de  l'appeler  ainsi,  vivait  et  se  développait  encore  à  la  fin  du  vi«  ou  au 
commencement  du  vir  siècle  ;  le  rôle  que  joue  Constantinople  pourrait  porter 
à  croire  qu'elle  avait  passé  par  une  élaboration  latine  ou  romane  ;  cependant  il 
ne  faut  pas  oublier  que  divers  poèmes  allemands,  qui  ne  sont  pas  sans  analogie 
avec  le  nôtre,  ont  aussi  leur  scène  à  Constantinople,  et  M.  R.  se  demande  si 
on  n'a  pas  là  la  preuve  que  ce  trait  n'est  pas,  dans  ces  poèmes,  aussi  moderne 


t.  Peut-être  M.  R.  aurait-il  pu  insister  davantage  sur  l'épopée  qu'ils  possédaient  avant 
leur  entrée  en  Gaule 

2.  L'empereur  qui  protège  Cliildéric  dans  Frédégaire  est  appelé  Maurice  ;  or  il  n'y  a 
pas  eu  d'empereur  de  ce  nom  avant  celui  qui  régna  de  $82  à  602  et  fut  précisément  le 
patron  de  Gondovild. 
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qu'on  l'admet  généralement.  —  Toat  ce  chapitre  est  un  modète  d'cxposîlian  cl 
de  critique  et  ne  peut  manquer  de  porter  b  conviction  Mans  les  esprhs  les 
plus  prévenus. 

Ch.  III  (p.  69-94V  Cîovis.  — Que  l'histoire  de  Clovissoit  en  partie  composée 
de  récits  épiques,  c'est  ce  qui  est  aujourd'hui  reconnu  de  tous  M,  R.  analyse 
avec  un  sens  délicat  de  l'évolution  épique  les  trois  versions  au  Mjridge  dcChvis 
que  nous  ont  conservées  Grégoire,  Frédégaire  et  les  Ccsta  rfgum  Frjncornm^ 
et  montre  que  nous  avons  là  un  des  spécimens  de  ce  qu*il  appelle  VipopU  nap» 
tiali^  type  1res  répandu  chez  les  Germains  et  qui  se  retrouve  d'ailleurs  chez  tous 
les  peuples  qui  ont  une  épopée  «.  Le  trait  même,  singulier  en  apparence,  qui 
distingue  celle-ci  (que  le  héros  ne  va  pas  lui-même  chercher  sa  femme,  mais  l;i 
fait  enlever  par  un  subtil  messager)  se  retrouve  dans  d'autres  poèmes.  M,  R. 
semble  donc  ne  voir  dans  le  Mariage  de  Clms  qu'une  sorte  de  nouvelle  épreuve 
jetée  dans  un  moule  ancien  ;  c'e5t  peut-être  aller  un  peu  loin,  et  il  est  probable 
qu'il  y  a  dans  ce  récit  un  fond  historique  sérieux,  mais  il  est  difficile  de  le  dé- 
terminer» —  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Mûriage^  au  moins  dans  deux  versions,  est 
intimement  rattachée  au  BapUmc^  et  il  me  semble  que  ce  tait  soulève  des  ques- 
tions que  l'auteur  n'aurait  pas  dÛ  négliger.  Le  baptême  de  Clovis,  préparé  par 
ta  bataille  où  il  invoque  le  Dieu  de  Cloliide^  accompagné  de  l'apparition  d  un 
ange  (ou  du  s^itnt-esprit)  et  du  don  céleste  :  de  la  sainte  ampoule,  voilà  encore 
yn  récit  certainement  poétique;  mais  dirons-nous  que c*est une  épopée franque? 
Assurément  non  ;  c'est  un  récit  poétique  qui  n*a  pu  se  dévefoppcr  et  prendre 
une  forme  que  chez  les  Gallo-Romains.  Dans  te  cours  que  j'ai  fait  il  y  a  dix-sept 
ans  et  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure^  Rattachais  une  importance  extrême  à  ce 
poème  chrétien  et  roman  sur  Ciovis;  j'y  voyais  la  première  chanson  de  geste, 
née  chtz  les  Romani  sous  l'influence  germanique ^  grâce  à  T intervention  du 
christianisme.  Dans  les  versions  diverses  du  Mariage^  comme  M,  R.  l'a  bien 
reconnu,  on  peut  signaler  aussi  un  élément  chrétien  et  roman.  J'aurais  voulu 
qu'il  insistât  davantage  sur  ce  fait^  qui  me  semble  encore  capital  pour  l'histoire 
de  l'épopée,  comme  pour  celle  du  sentiment  nationif  :  b  conversion  de  Clovîs 
au  catholicisme  est  le  point  de  départ  de  l'histoire  de  France  comme  de  l'his- 
toire de  b  poésie  française  ;  en  rasseîîiblant  les  Romani  catholiques  du  Nord, 
ennemis  des  ariens  de  Bourgogne  et  de  Gothie,  autour  du  chef  des  Francs,  elle 
a  créé  une  nation  nouvelle,  qui  dès  lors  a  eu  des  mtérêts  et  des  sentiments 
communs  ;  et  dans  Texaltation  née  de  ce  grand  événement,  qui  dut  profon* 
dément  ébranler  les  âmes,  les  Romani ^  devenus  membres  du  rcgnum  Francoram 
dont  le  chef  avait  été  béni  par  Rémi,  essayèrent  peut-être  pour  la  première  fois 
d'imiter  les  Francs  qui  célébraient  la  gloire  de  leur  roi,  et  osèrent  employer  à 
des  chants  épiques  leur  hngaa  ruslica  et  les  rythmes  de  leurs  chansons  fami- 


1 .  La  forme  la  plus  ordinaire  est  la  Brauîjakrt,  c'esi-i-dirc  que  le  héro*  va  lui-même 
en  lointaine  expédition  pour  chercher  sa  femme.  D*auircs  fois  il  la  ramène  d*une  expé- 
dition qui  n*avait  pa.^  été  entreprise  pour  elîc.  Comment  ne  pis  rappeler  à  ce  pro^ 
combien  ta  lct;endc  des  Argonautes  rcrsemble  à  des  poèmes  allemjnds  et  français  ? 
Médée,  qui  s'éprend  de  Sài'on  et  lui  sacrifie  son  père  et  son  pays,  est  une  vraie  prin- 
cesse sarraxme  de  chanson  de  geste,  tl  y  a  là  un  »  moule  épique  »  d'une  haute  anti- 
quité. 
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lières  >.  Je  dis  c  peut-être  »,  parce  que  la  conversion  de  CIovîs  a  pu  aussi  n'être 
chantée  que  dans  une  œuvre  toute  littéraire,  dans  un  poème  en  hexamètres  clas- 
siques, poème  dont  l'existence  est  en  tout  cas  rendue  probable  par  les  fragments  de 
vers  et  les  vers  presque  entiers  qui  semblent  s'en  être  conservés  dans  le  récit  de 
Grégoire  de  Tours  ».  C'est  une  question  à  reprendre  encore  et  à  étudier  de  près. 
—  Les  petits  morceaux  détachés  qui  sont  consacrés  dans  Grégoire  de  Tours  au 
récit  des  dernières  années  de  Clovis  sont  regardés  par  M.  Rajna,  non  comme  une 
traduction  de  chant  populaires  (ce  qui  est  en  effet  insoutenable),  mais  comme 
une  c  émanation.  »  J'avoue  que  cela  même  me  paraît  fort  douteux,  je  dirai  plus, 
fort  improbable.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'épopée  à  l'origine  n'est  que  le  reflet 
exact  des  mœurs  du  peuple  qui  la  produit,  et  si  dans  l'histoire  de  ce  peuple 
nous  rencontrons  des  traits  qui  se  retrouvent  dans  son  épopée,  il  ne  faut  nul- 
lement en  conclure  que  ces  traits  ne  sont  pas  historiques.  Le  fond  des  récits  de 
Grégoire  est  admis  par  M.  R.  comme  historique  ;  dans  la  forme,  je  ne  vois  rien 
d'épique.  Si  les  Francs  avaient  chanté  tes  victoires  de  leur  chef  sur  Sigebert, 
ChararicetRagnachaire,  iisne  les  auraient  pas  représentées  comme  dues  à  la  ruse 
et  à  la  trahison  ;  quant  à  l'hypothèse  de  chants  hostiles  à  Clovis  dont  nous  au- 
rions ici  le  reflet,  elle  est  extrêmement  peu  vraisemblable.  Si  le  ton  de  la  nar- 
ration de  Grégoire  est  ici  différent  de  ce  que  nous  le  voyons  être  ailleurs,  c'est 
qu'il  a  évidemment  une  source  d'un  autre  caractère  :  on  peut  sans  hésiter  faire 
remonter  ces  récits  aux  souvenirs  de  quelque  compagnon  de  Clovis,  transmis  plus 
ou  moins  directement  à  Tévêque  de  Tours,  familier  de  la  cour  mérovingienne  ?. 
L'individu  peut  raconter  comme  de  beaux  traits,  dont  on  rit  en  en  profitant, 
les  perfidies  qui  ont  fait  triompher  le  héros  dont  il  a  gardé  la  mémoire  enthou- 
siaste ;  l'épopée,  quoi  qu'on  en  dise,  n'admet  que  dans  des  conditions  particu- 
lières,  et  avec  bien  des  restrictions,  celte  glorification  de  l'immoralité  dont  les 
récits  en  question  nous  offriraient  un  exemple  unique. 

Ch.  IV.  ThUrri  et  ThêoJcbert  (p.  95-1 10).  — Ce  chapitre  et  le  suivant  sont 
parmi  les  plus  remarquables  et  les  plus  importants  du  livre.  La  guerre  de 
Thierri,  fils  de  Clovis,  en  Thuringe,  est  racontée  par  Grégoire  de  Tours,  puis, 
longtemps  après,  et  d'une  façon  tout  indépendante,  par  Witikind  et  le  Chronicon 
Quedlinburgensc.  Qu'il  y  ait  là-dessous  un  vieux  poème  franc,  c'est  ce  que  M.  R. 
met  au-dessus  de  toute  contestation,  tant  par  l'analyse  des  récits  eux-mêmes 
que  par  l'indication  des  traces  que  les  faits  et  les  personnages  de  ces  récits  ont 
laissées  jusque  dans  l'épopée  allemande,  si  remaniée  pourtant  dans  la  forme  où 
nous  l'avons  (il  y  a  longtemps  qu'on  a  reconnu  que  le  Hugdietrich  de  cette 
épopée  est  le  Hugo  Thcodoricus  des  chroniques).  —  Non  moins  assurée  est  Texis- 


1.  M.  Rajna  présente  d'ailleurs  plus  loin  (p.  276  ss.)  des  remarques  sur  ce  sujet,  mais 
nn  peu  différentes. 

2.  Tel  est  pai  exemple  le  passage  célèbre  :  Mitis  depone  colla  Sicamber,  où  colla  est 
une  expression  inconnue  à  la  prose,  et  tout  ce  récit  dans  Grégoire  est  d'un  style  différent 
de  son  style  habituel.  Cf.  Monod,  Grégoire  de  Tours,  p.  99-100  (où  ore  facundo  est 
donné  par  distraction  comme  une  fin  d'hexamètre). 

3.  Il  n'y  a  pas  là  de  contradiaion  avec  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  sur  le  caractère  de 
la  tradition  orale.  U  ne  s'agit  que  de  souvenirs  individuels,  oue  je  croirais,  vu  la  note 
chrétienne  qui  s'y  mêle,  transmis  i  Grégoire  par  un  interméouire  ecclésiastique. 
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tence  d*on  poème  franc  stir  ia  défaite  du  danois  Chochilaic,  qui  avait  débarqué 
fn  Frise,  par  Théodebert,  défaite  rapportée  par  Grtgoire  de  Tours^  par  les 
Gfsfû  Francorumt  par  le  livre  d€  Monsiris  '  et,  d^aulre  part,  mentionnée  dans  le 
Btonttj  angle  M.  R,,  par  un  hgénieux  et  opportun  rapprochement,  f«il  ob- 
server que  ce  poème  si  répandu  devait  avoir  sa  place  dans  fe  répertoire  de 
Berijlef,  cet  aveugle  que  sainl  Liudgcr,  vers  la  fin  du  vnfc  siècle,  guérit  cl  con- 

verUt  en  Frise,  ei  qui  était  très  aimé  ■  eo  quod anliquorum   aclus  regumque 

certiimiTta  bene  noverat  psallendo  promere.  n 

Ch.  V  ip.  1 1  i-i  50).  La  guerre  sâxoniu  de  Cloîain  d  de  Dâgohert^.  —  Ici  non 
seulement  nous  trouvons  dans  les  Gfsta  regum  francorum  un  récit  d'un  caractère 
évidemmerit  épique,  non  seulement  l'épopée  française  postérieure  a  conservé  des 
traits  qui  apparaissent  dans  ce  récit  (en  tes  rapportant  à  Charlemagne),  mais  nous 
avons  un  témoignage  formel,  un  texte  infiniment  précieux,  qu'on  a  bien  souvent 
allégué,  et  dont  M.  Rajna  a  cependant  eu  te  premier  Tidée  de  vérifier  la  date  et 
la  provenance:  il  s*agit  du  fameux  passage  de  (a  vie  de  saint  Faron  où  Thagio- 
graphe  raconte  Tinsolente  ambassade  des  Saxons  à  Clolaire,  remprisonnement 
des  ambassadeurs,  sauvés  par  Faron,  évéque  deMeaux?^  la  victoire  deClotaire, 
qui  ne  laisse  pas  vivre  un  Saxon  plus  haut  que  son  épée,  et  ajoute  :  «  Ex  qua 
Victoria  carnien  pubitcum  juxta  rusticîtatem  per  omnium  paene  volitabat  ara  ita 
canentium,  feminaeque  choros  inde  plaudendo  componebant  : 

De  Chlothjrio  est  cancre  rcge  Francorum, 

Qui  ivit  pugnare  in  gentem  Sitonum  ; 

Qujm  graviîer  proventsset  missis  Saxonum, 

Si  non  fuisset  (inclyius)  Faro  de  gtnte  Burgandioniim  I 

et  in  fine  hujus  carminis^  : 

Quando  vcniunt  mîssi  Saxonum  in  lerram  Iraiicoruin^ 
Insiinctu  Dci  transeunt  per  urbem  Meldorum, 
Ne  interficiatitur  a  rege  Francorum- 

Hoc  enim  rusttco  carminé  plaçait  ostendere  quantum  ab  omnibus  celeberrîmus 


I  Cet  opW5Cii!c  singulier,  qui  date  encore  d«  temps  mérovtngîctis,  a  été,  après  Berger 
de  Xîvrey^  édité  par  Haupt,  ce  que  M.  K*  n'a  pas  connu  (pro^r.  de  Berlin  de  i86*  et 
t  11  des  OpascuUi].  On  y  mentionne,  comme  un  géant,  «  rex  Huiglaucus  [Hygdac  dans 
Bfovuif],  qui  imperavit  Getis  (les  CtaUji  de  B(oviilf),  et  a  Francis  occisus  cît;  quem 
equus  a  duodecimo  aciatis  anno  portare  non  potuit.  »  Ce  trait  se  retrouve  dans  l'épopée 
Scandinave:  c'est  à  la  même  circonstance  que  Hrolf  dut  son  nom  de  Gangahrolf  {ptdes 
ttùditlfui), 

1,  M.  R«  ne  parle  pas  de  la  célébrité  qui  est  restée  attachée  au  nom  de  Brunehaut,  I 
laquelle  sont  attribuées,  dans  diverses  parties  de  la  France,  les  anciennes  voies  romaines* 
Il  y  aurait  encore^  tprès  tout  ce  qu'on  en  a  déjà  écrit,  des  iccherches  curieuses  h  faire 
sur  ce  poirit. 

\.  M»  R.  n'est  pas  bien  sûr  que  le  Faron  du  poème  soit  le  Faron  comte,  puis  éviquc 
de  Meaux  ;  mais  alors  comment  expHque-t-il  le  c  per  urbcm  Meldorum  «  f 

j^.  Cette  remarque  est  bien  singulière,  comme  l'a  déjà  dit  M.  Gautier.  Fuisque  le  chant 
a  pour  sujet  la  victoire  de  Ctotaire  Ux  qaa  vutofia),  l*amhassade  des  Saxons,  qtîi  ouvre 
ta  guêtre,  devait  se  trouver  au  début  et  non  à  la  fin  du  chant.  Il  faudrait  revoir  tout  ce 
texte. 

j.  Le  ms,  donne  ensuite  c<  Faro  ubi  crat  princeps  »,  qu*en  a  regardé  à  bon  droit 
comme  une  interpolation  ;  mais  je  la  placerais  plutôt  après  le  vers  suivant  :  Faron  était 
alors  sans  doute  comte  de  la  vîlJe  dont  il  fut  plus  t^fd  évéque. 
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habcbatur.  >  Or  Hildegaire,  l'auteur  probable  de  cette  vie  de  saint  Faron,  qui 
vivait  au  ixc  siècle,  déclare,  ce  que  personne  n'avait  remarqué  jusqu'ici,  qu'il 
dotme  ce  récit  c  ut  in  descriptionibus  beati  Chilleni,  viri  Scotticae  gentis,  exa- 
ratum  videatur  (videtur  ?)  habere  (haberi?).  »  Ce  que  veut  dire  cette  étrange  ex- 
pression, on  le  comprend  en  lisant  quelques  chapitres  plus  loin  (à  propos  d'autre 
chose)  :  c  ut  in  vita  beati  Chilleni  jamdicti  invenimus.  »  Chilien  (ouChilian),  Ir- 
landais, apôtre  de  l'Artois  où  il  fut  envoyé  par  saint  Faron  > ,  vivait  donc  à  la  fin 
du  VII*  siècle  >  ;  c'est  dans  sa  vie,  écrite  sans  doute  par  un  disciple,  et  bien 
malheureusement  perdue,  que  Hildegaire  a  pris  ce  passage  destiné  à  devenir  si 
célèbre.  Comme  le  fait  remarquer  M.  R.,  les  expressions  volitûbat,  compontbant^ 
excluent  déjà  l'idée  que  Hildegaire,  évèque  de  Meaux,  entre  853  et  876,  ait  re- 
cueilli ce  chant  de  la  bouche  du  peuph  ;  il  n'a  fait  que  reproduire  un  témoi- 
gnage beaucoup  plus  ancien  :  c'est  une  importante  constatation.  J'aurai  plus 
tard  à  reparler  de  ce  chant.  —  Ce  qui  est  singulier,  c'est  que  cette  guerre  de 
Clotaire  en  Saxe,  objet  du  poème  mentionné  dans  la  Vita  ChilUni  et  résumé 
dans  les  Gesta  1,  est  d'ailleurs  complètement  passée  sous  silence  par  les  histo- 
riens. M.  R.  part  de  ce  fait  pour  émettre  l'hypothèse  qu'il  s'agit  en  réalité  d'une 
guerre  de  Clotaire  I*''*,  bien  historique  celle-là,  mais  dans  le  récit  de  laquelle, 
chez  Grégoire  de  Tours,  il  croit  cependant  discerner  quelques  traits  épiques.  On 
aurait  plus  tard  substitué  Clotaire  II  à  Clotaire  h'  (comme  Charlemagne  à 
Charles-Martel^,  et  on  aurait  donné  un  rôle  à  Dagobert,  le  célèbre  fils  de  Clo- 
taire. Mais  comment  s'expliquerait  alors  le  chant  où  il  est  parlé  de  Faron?  S'y 
agissait-il  d'un  autre  Faron,  comte  à  Meaux  du  temps  de  Clotaire  I**",  et  le 
biographe  de  saint  Chilian  l'a-t  il  exprès  confondu  avec  le  patron  de  son  héros? 
Cela  me  paraît  bien  douteux,  car  ce  chant  a  pour  moi  tous  les  caractères  d'un 
poème  absolument  contemporain  de  l'événement  qu'il  célèbre,  et  qui  n'a  pas  dû, 
dans  cette  forme,  être  encore  vivant  un  siècle  et  demi  après. 

Ch.  VI  (p.  1 3 1  -1 68).  Floovent.  —  Que  cette  chanson  de  geste  soit  un  dérivé  d'un 
ancien  poème  mérovingien,  personne  n'en  doute  aujourd'hui  4,  et  tout  le  monde, 
ou  à  peu  près  5,  accepte  l'identification  de  Floovent  à  Chlodovinc.  Les  Gesta  Da- 
goberti  racontant  que  Dagobert  se  brouilla  avec  son  père,  le  roi  Clotaire,  parce 
qu'il  avait  coupé  la  barbe  d'un  duc  appelé  Sadregisile,  et  Floovent  que  son  héros 
se  brouilla  avec  son  père,  le  roi  Clovis,  parce  qu'il  avait  coupé  la  barbe  du  duc 
Sénéchal  (ou  Salart),  son  gouverneur,  on  n'a  pas  hésité,  jusqu'à  présent,  à  re- 
garder Floovent  comme  identique  à  Dagobert.  J'ai  supposé  ^  que  Chlodovinc  était 


1 .  C'est  pour  cela  que  sa  biographie  contenait  ce  passage  relatif  à  Faron. 

2.  il  y  a  plusieurs  saints  Chilian,  et  il  est  malaisé  de  les  distinguer;  voyez  ce  qu'en 
dit  M.  K.  à  la  p.  121 


met 


3.  Que  ce  soit  bien  le  même  poème,  avec  la  même  guerre  pour  sujet,  c'est  ce  que  M.  R. 
:t  hors  de  doute.  Voyez  d'ailleurs  Gautier,  t.  Il,  p.  48,  n.  2. 

4.  Sur  le  rapport  de  F  lovent  à  Floovent,  j'ai  autrefois  contredit  M.  R.  (Rom.,  VI,  610)  ; 
il  n*a  pas  changé  d'avis,  moi  non  plus,  mais  cela  n'importe  pas  ici. 

af  M.  Wesselofsky,  qui  veut  voir  dans  Floovent  et  autres  noms  pareils  les  repré- 
dc  Flavius,  etc.  [Archiv  fur  slavische  Philologie,  VI,  573).  L'objection  tirée  par 


5.  Sauf  M. 
sentants  ( 

M.  Wesselofsky  de  la  divergence  de  formes  entre  a"  Cloevis' »"et  «  Floevent   i  a  été 
prévue  et  fort  bien  réfutée  par  M.  Rajna  ;  voy.  ci-dessous,  p.  608,  n.  1. 

6.  Voy.  Rom,,  VI,  612. 


fmtmmmhUMàth 
4'Êmm  ^^iêmh 
m  •  Ctefîer  •  ucifit 
#0*  et  M  fhmm 


QgMtâ  r^bwte  et  h  tobe  cnapfa,  i 


Hé  tSfrssU  i  II  ii^Beaie  et  Diipitot  ff  sotaitaè  daw  la  r*nmii  â  b  i 
fMtàm  U  faâ  de  Ftoe«al,  m  m  cmnân  f  jsicsr  4cs  Gau  D^gfètfti 
êméi  Êl$iibÊè  à  mm  ktrm  mm  MntttÊgm  qmwthà  i^ptftesM  r&itseat  pats, 
le  iM^eitf f  |ttf  kj  tfm  li  éifoiim  ée  cet  ktécf  ^  qd  nirimt  ilu^  pesé«s  i 
IMtr:  ffffcotiimb  lalcvr  to  oèiectkHis  lie  M.  Ra^.  et  pe  irvar^Bc  sea- 
Itnriit  qoe  t  if  bJfâit  dKMstr,  pour  en  Iiire  k  Ibéroi  tk  Flânai  ^  ■■  îles  ib  4c 
Oofii,  c*rit  OoUff e  ^  je  prtiefcr»,  i*eaf  part  i  cause  de  se%  rasports^  re- 
Itféi  pff  M  R^  ifoc  let  Sajiotts,  ifjatre  pari  parce  ^uî\  se  »e  seailïte  pas 
im^(niib1f  que  rhtttoire  de  LoHier  t=^  ClcTtaîre'  dans  le  poème  de  Lokûr  tt 
Maflaff  i  soit  une  des  ririantei  de  Floowcni.  On  comprend  aussi    qtie  st   fe 
liéfoi  hàA  lubituettement  (ce  que  rallitéralion  devait  favoriser)  appeië  Ckla* 
imhari  CfihdùYinc^  en  Ir.  Fîodur  FlùJafem  î,  le  premier  de  ces  deux  aams 
tommençint  de  même  *oil  tombé.  On  obj<*ctera  que  la  jeunesse  de  Clotaire 
n'offre  aucun  triil  de  reviemblancf  avec  celle  de  Floownl;  mais  nous  n'avons 
pat  affaire  ici  h  un  poème  htitorii^ue  :  notre  chanson  est  le  type  d'un  po^me 
â*Kn/dnrt$,  c>it*i'dtre  un  récit  des  premiers  exploits  attribués  à  un  héros  de- 
venu cffèbre,  exploit» inventé*,  mais  d'après  des  formules  déjà  courantes;  t(  n'j 
I  donc  pai  lieu  de  chercher  dam  l'histoire  vraie  même  le  germe  de  semblables 
réciti, 

Ch.  VIUp,  i6^  r 78).  Crikff.  — J'ai  montré  jadïs(/îom-,  II,  HS)<i"e  le  rédl 
relalil,  darn  ks  (^<â1  M  Franaa^  k  i  Gisbcrto  dal  fîero  visaggio  •  devait  pro- 
venir d'une  chanson  de  geste  perdue,  i  laquelle  il  est  fait  alîusîcn  d.ins  un  pas- 
»af(C  lit  VtiiUm  4.  Gisbert  drcUre  la  fiucrre  k  iJieu^  qui  naturellement  abat  son 


M*  n^  écarte  Iréi  habilemirnl  la  difficulté  que  (pourrait  faire  naître  li  forme  diffé- 

'    "-  ■'  1-  !ini  tt\  dcuji  nomi.  Il  montre  aussi  que  constamment  et  dans  les  pliu 

qui  le  conctrtient,  Floovent  est  présenté  comme  le  fils  du  premier 


Vuv.  Hiii.  iAt.  d(  ta  France,  \.  XXVtlL  p.  a47. 
Il  riut  rcmirquer  nu**  \f  ^'hun^rmeiit  de  chi   en  Fl- 


FhMtr   II  tfrait  Intéro 
4.  Depuis  Ion  j^ji  ti, 
df  roif  ce  qui  a  it 


.1  en  français  i 
ii:*cnrc  le  domaiisi 
ic  mention  dcGisU 


nVfi  pas  un  irait  phonétique 

'        ^   et   non  pai  Fhuis^ 

jLie  de  ce  cfiangtment, 

v„v  ;.i.i  qualifié  expressément 


Oicibiff.  c'en  rinr  r^r  J«r«é, 
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orgueil,  et  lui  pardonne  quand  il  a  fait  pénitence.  C'est  A  ce  roi,  qu'il  regarde 
comme  un  des  rois  qui  ont  précédé  Chariemagne  (d'accord  avec  les  Reali)^  que 
M.  R.  consacre  un  chapitre  '  ;  il  reconnaît  d'ailleurs  lui-même  qu'il  s'agit  ici 
d'hypothèses  assez  mal  étayées.  Il  soupçonne  que  Girbert  ou  Gisbert  serait  Cha- 
ribert,  et  il  essaie  de  rendre  cette  identification  vraisemblable,  sans  trop  y 
réussir.  La  forme  primitive  du  nom  de  notre  personnage  est  Gisbert  (Gisobcrcht, 
*non  pas  Gisilbercht  =  GisUbert)^  ce  qui  a  bien  peu  de  rapport  avec  Herbert, 
dérivé  normal  de  Charibcrcht,  et  les  ressemblances  entre  le  roi  mérovingien  et 
Girbert  sont  bien  vagues.  11  me  semble  qu'ici  M.  R.  s'est  trop  laissé  entraîner 
au  désir  de  voir  de  l'histoire  partout.  Je  crois  que  la  chanson  de  Gisbert  n'est 
qu'une  adaptation  épique  de  la  légende  de  V Empereur  orgueilleux  »  (rappelée  par 
M.  Rajna  lui-même),  et  que  le  nom  de  Gisbert  et  sa  qualité  probable  de  roi  de 
France  n'ont  rien  à  faire  avec  l'histoire. 

Ch.  VIII  (p.  179-198).  Sibille, —  Rien  de  plus  ingénieux  que  ce  chapitre,  où 
M.  R.  cherche  dans  l'histoire  réelle  de  Gondeberge,  femme  du  roi  langobard 
Arioald^  histoire  qui  fut  de  bonne  heure  le  sujet  de  chants,  d'abord  langobards, 
puis  francs,  le  fondement  de  la  chanson  de  Sibille  (lemme  de  Chariemagne). 
Quoi  qu'on  pense  de  son  hypothèse,  dont  la  discussion  serait  trop  longue  ici, 
i!  faudra  tenir  compte  des  arguments  qu'il  invoque  pour  établir  que  les  aven- 
tures de  Gondeberge  ont  une  réalité  historique,  et  ne  sont  pas,  comme  l'a  cru 
Sv.  Grundtvig,  la  simple  variante  langobarde  de  ce  conte  répandu  dans  le  monde 
entier  de  l'épouse  innocente  et  persécutée. 

Ch.  IX  (p.  199-238).  Chariemagne  et  Charles-Martel,  —  La  substitution  du 
second  Charles  fils  de  Pépin  au  premier  Charles  fils  de  Pépin  dans  l'épopée  a 
été  indiquée  dans  V Histoire  poétique  de  Chariemagne.  Dans  cet  excellent  chapitre, 
M.  R.  ne  la  met  pas  seulement  hors  de  doute  :  il  l'étudié  dans  le  détail  avec 
une  science  et  une  critique  qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  Je  ne  crois  pas,  — 
voilà  ma  seule  réserve,  —  que  le  Braimant  de  Mainet  ait  rien  à  faire  avec  Abder- 
rahman  (au  reste  M.  R.  n'en  est  pas  lui-même  bien  convaincu),  ni  que  le 
Mainet^  dans  sa  forme  originaire,  provienne  d'un  poème  sur  Charles-Martel.  Je 
dis  «  dans  sa  forme  originaire  •,  parce  que  nous  avons  à  mon  sens  dans  Mainet 
deux  poèmes  distincts  :  l'un,  Hetdri  et  Rainfrei,  qui  remonte  certainement  aux 
luttes  de  Charles-Martel  contre  Chilpéric  et  Raganfred,  l'autre,  le  Mainet  pro- 
prement dit,  qui  n'est  qu'une  variante  du  thème  que  nous  avons  déjà  rencontré 
dans  la  légende  de  Childéric,  de  Floovent,  etc.  K  S'il  y  a  quelque  élément  his- 
torique dans  ce  récit  de  la  fuite  du  jeune  Charles  chez  Yamiral  de  Tolède,  ce  ne 
serait  pas,  je  crois,  à  l'époque  de  Charles-Martel,  mais  bien  plus  tard  qu'il 
faudrait  le  chercher.  Il  est  difficile  en  effet  de  ne  pas  rapprocher  de  ce  récit 
l'histoire  du  roi  de  Castille  Alfonse,  qui,  chassé  de  ses  États  par  son  frère, 
trouva  en  réalité  un  refuge  à  Tolède  chez  le  roi  Alimaimon,  épousa  sa  fille  et 


1 .  Au  début  de  ce  chapitre,  il  traite  rapidement  de  Dagobcrt,  d'Octavien  et  Florent, 
héros  de  chansons  peu  anciennes  dans  leur  forme.  M.  R.  songe  à  voir  dans  Florent  un 
Chlotacharinc  {Floaarenc,  Floerenc),  parallèle  à  Floovent  Chbdovinc, 

2.  C'est  aussi  l'opinion  de  M.  Wesselofsky  {loc,  cit.). 

3.  M.  R.,  dans  le  chapitre  X,  se  prononce  d'ailleurs  i  peu  près  dans  le  même  sens. 

Romania,  XIII.  39 
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rentra  peti  après  en  possession  de  son  royaume  *.  Mais  ces  circonstances,  dont 
la  coïncidence  ne  me  semble  guère  pouvoir  être  fortuite,  n'ont  fait  que  fournir 
b  localisation  du  récit.  —  M.  R.  montre  la  substitution  de  Charlemagne 
à  Charles  Martel  dans  les  guerres  de  Provence,  dans  Thistoire  des  fils 
d'Aimon  ^^  etc.  Il  parle  ensuite  du  Charles  Martel  de  Girart  de  Roasiilhn  qui, 
d'après  lui,  ne  serait  pas  uniquement  Charles  le  Chauve^  et  du  Charles  Martel  de 
Huon  d'Ativirgnc  ;  \\  conclut  qu'il  y  a  là  un  véritable  cycle  de  Charles  Martel, 
dont  celui  de  Charlemagne  a  recueilli  sans  doute  plus  de  fragments  que  nous 
ne  pouvons  en  reconnaître.  —  Dans  un  Appendice  (p.  239-244),  l'auteur  étudie 
très  savamment  l'origine  du  surnom  de  Magne,  et  montre  qu'il  n'a  jamais  élê 
bien  compris  par  !e  peuple.  Il  a  d'autant  plus  raison  que  la  forme  elle-m^me  du 
nom  dêcèEe  son  origine  savante:  magnus  n'a  point  passé  en  français,  où  il 
aurait  donné  mmnz{c[,  parmain:  de  permagnus);  Charles  Mairies  a  été  fait  sur 
Carolus  Magnas,  et  si  quelques  poètes,  comme  celui  du  Roliant^  savent  ce  que 
magnes  veut  dire  et  remploient  même  en  te  détachant  du  nom  propre  [nostrt 
emperere  magnes,  Charles  h  magna,  rtis  magnes)  ^  cela  prouve  seulement,  comme 
le  dit  M-  R.,  qu'ils  avaient  une  instruction  au-dessus  de  Tordinaire  î. 

Ch*  X  (p.  245-275),  Formules  communes  à  Npopà  carolingienne  et  à  ripoph 
m^r()vm.;iV/in«,  Jusqu'à  présent  nous  avons  surtout  recherche  dans  les  textes  his- 
toriques la  preuve  que  l'épopée,  apportée  par  les  Francs  de  Germanie,  n'avait 
nullement  cessé  chez  eux  depuis  leur  établissement  en  Gaule,  et  avait  accom- 
pagné l'histoire  pendant  toute  b  durée  de  la  race  mérovingienne.  Quelques 
rapprochemenls  nous  avaient  déjà  permis  de  faire  remonter  à  cette  période  la 
source  de  chansons  de  geste  fran  çaises,  telles  que  Fhovent^  où  sVst  conservé^ 
à  rinsu  même  du  poète ,  le  nom  tout  mérovingien  du  héros^  et  Maine t^  où  tes 
luttes  de  Charles  Martel  contre  les  derniers  Mérovingiens  ont  au  contraire  été 
attribuées  à  Charlemagne,  Le  chapitre  X  va  nous  faire  toucher  de  plus  prés  en- 
core les  rapports  des  deux  épopées^  en  pénétrant  dans  leur  construction  intime  4, 
L'auteur  prend  un  certain  nombre  de  thèmes  essentiellement  épiques,  et  montre 
qu'ils  se  trouvent  également  dans  des  récits  soi-disant  historiques  relatifs  aux 
Mérovingiens  et  dans  l'épopée  carolingienne.  Tels  sont:  les  murs  qui  s'écrou- 
lent d'eux-mêmes,  —  la  biche  qui  indique  un  chemin,  —  les  ennemis  mesurés  1 
répée,  —  les  ambassades  insolentes,  —  les  combats  singuliers  en  présence  des 
armées,  —  puis,  spécialement  pour  les  guerres  saxonnes,  certains  traits  qui  se 
retrouvent  dans  les  poèmes  siir  Clotaire  et  ceux  qui  célèbrent  Charlemagne  Ije 
crois  qu'on  pourrait  encore  en  trouver  d'autres).  La  plupart  de  ces  rappro- 
chements ont  déjà  été  faits^  mais  M.  R.,  outre  qu^il  en  a  augmenté  le  nombre, 


1 ,  M*ayafit  pas,  lu  moment  où  j'écris^  les  livres  nécessaires  sous  la  main)  je  ne  fais  ce 

rapprochement  que  de  souvenir* 

2,  On  lik  que  rtdcntiré  de  Yon,  roî  de  Gascogne,  daoi  Renaut,  avec  Eudou, 
duc  d  Aquitilne  au  \m*  siècle,  et  par  suite  du  Charles  de  ce  poème  avec  Charles  Martel, 
a  été  brillamment  démontrée  par  M,  Longnon. 

l,  M.  R.  aurait  pu  citer  le  Pèlerinage  de  Charitmagne,  où  est  indiquée  une  prétendue 
origine  du  surnom  de  magne, 

4.  AV3Dt  d'entamer  cette  étude^  M.  R.  oarle  encore  des  deux  Pépin  comme  person- 
nages épiques  ;  il  aurait  pu,  je  crois,  s'étenare  un  peu  plus  sur  ce  point* 
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les  a  exposés  avec  sa  précision  et  sa  circonspection  habituelles,  et  leur  a  donné, 
ainsi  une  valeur  beaucoup  plus  décisive.  Je  trouve  au  contraire  imaginaire  la 
ressemblance  signalée  par  Fauteur  (il  n'est  pas  le  premier)  entre  le  début  du 
chant  relatif  à  la  guerre  saxonne  de  Clotaire  et  celui  de  plusieurs  chansons  de 
geste.  Rien  de  plus  différent  à  mon  sens  que  ces  deux  formules  que  M.  R.  dé- 
clare identiques,  d'une  part  : 

De  Chlothario  est  canere  rege  Francorum, 
Qui  ivit  pugnare  in  gentem  Saxonum, 

et  d'autre  part  : 

Seignor,  plaît  vos  oir  gloriose  chançon  ? 
C'est  de  l'ost  Charlemaine,  le  nobile  baron, 
Qui  conquist  mainte  ville  et  mainte  région. 

Ici -c'est  un  jongleur  qui  s'adresse  à  son  auditoire  et  lui  indique  le  sujet  qu'il  va 
chanter  ;  là  rien  de  pareil  :  ce  chant^  encore  à  moitié  lyrique  (je  reviendrai  sur 
ce  point)  et  destiné  à  être  répété  en  dansant,  ne  pouvait  ressembler  aux  poèmes 
tout  narratifs  de  l'âge  postérieur,  et  cela  est  si  vrai  qu'il  est  impossible  de  tra- 
duire dans  le  français  des  chansons  de  geste  le  est  canere  du  premier  vers  >,  en- 
couragement que  se  donne  le  poète  ou  le  chanteur  au  début  d'un  chant  d'un  ca- 
ractère lyrique,  et  l'opposé  le  plus  complet  qui  se  puisse  concevoir  du  petit 
programme  adressé  par  l'exécutant  d'une  chanson  de  geste  à  ses  auditeurs  >.  Au 
reste,  c'est  ici  une  question  de  forme,  qui  a  son  importance  assurément,  mais 
qui  n'enlève  rien  de  leur  force  aux  rapprochements  de  fond  donnés  jusque-là. 

Ch.  XI  (p.  275-284).  La  langue  de  Vépopk  à  l'époque  mérovingienne.  ~  Les 
Francs  chantaient  naturellement  leurs  héros  dans  leur  propre  langue;  mais 
d'une  part  les  Romani  n'ont-ils  pas  de  bonne  heure,  à  leur  imitation,  composé 
des  chants  épiques  dans  leur  idiome,  le  latin  vulgaire  qui  devait  plus  tard  s'ap- 
peler le  français  î?  d'autre  part,  les  Francs  s'étant  de  bonne  heure  romanisés, 
au  moins  en  Neustrie,  n'ont-ils  pas  transporté  et  imité  dans  leur  nouvelle  langue 
les  chants  auxquels  ils  étaient  habitués  ?  C'est  probable,  mais  il  est  difficile  de 
l'établir  par  des  preuves  directes.  Un  mot  estropié  par  les  scribes  dans  le  récit 
de  la  guerre  saxonne  de  Clotaire  des  GestaA  ne  prouve  rien,  car  on  ne  sait 
s'il  était  roman  ou  franc.  Reste  le  fameux  carmen  rusticum  de  Hildegaire  ; 
M.  Rajna  ne  doute  pas  que  l'original  n'en  fût  roman  :  c'est  en  effet  bien  vrai- 
semblable, et  par  le  mouvement  général  et  par  le  fait  que  ce  chant  était  popu- 
laire dans  un  pays  foncièrement  roman.  Cependant,  ce  n'est  pas  absolument  sûr, 
et  le  meilleur  appui  de  l'existence  d'une  poésie  épique  romane  sur  les  Méro- 


1.  M.  R.,  à  qui  bien  peu  de  choses  échappent,  a  vu  la  difficulté  ;  il  s'en  tire  en  di- 
sant que  canere  équivaut  au  substantif  c/t^/ip/i,  mais  c'est  douteux  poui  plus  d'une  raison. 
Ce  qui  me  rappelle  le  plus  le  début  du  Clotaire,  c'est  la  fin  de  la  première  strophe  du 
S,  Léger  :  Et  are  est  temps  et  si  est  biens  Que  nos  cantums  de  saint  Legier, 

2.  Le  s.'cond  vers  ne  se  mettrait  pas  facilement  non  plus  dans  le  style  d'une  chanson 
de  geste. 

3 .  Voyez  ce  qui  a  été  dit  plus  haut. 

4.  Sous  ces  altérations,  je  serais  porté  à  reconnaître  le  mot  baUenty  anciennement 
balcenc. 


*  I  *  COMPTES-RENDUS 

rinpens  «t  toujours  U  visible  continuition  d'une  poésie  épique  antérieure  dan 
i  épopée  françii^  dont  Charieroagne  est  le  centre. 

Ch.  XII  ip.  a8s-299i.  Uipopit  carolingienne  continuatrice  delà  méroms^m. 
-  Cest cette  coutinoation  que  M.  Rajna  serre  maintenant  de  plus  près,  en  mon- 
trant qu'il  n'est  possible  ni  de  séparer  le  Charlemagne  épique  du  Charles 
Martel  épique,  ni  d'arrêter  i  celui-ci  Torigine  du  mouvement  auquel  il  a  une  si 
grande  part.  Accorder  en  effet  que  dans  l'épopée  carolingienne  il  y  a  des  poèmes 
qui  concernent  réellement  Charles  Martel,  c'est  accorder  par  cela  même  tonte 
l'épopée  mérovingienne  et  sa  survivance    partielle  dans  la   suivante.  M.  R. 
écarte  judicieusement  les  hypothèses  qui  expliqueraient   la  transmi^ion  soit 
par  la  voie  littéraire,  soit  par  la  simple  tradition  orale'.   Il  démêle  ensuite 
dans  l'épopée  carolingienne,  tout  altérée  qu  elle  soit  dans  la  forme  où  die 
nous  est  connue,  des  traits  qui  remontent  â  un  passé   bien  plus  loinUin  qoe 
l'avènement  des  Carolingiens.  Le  plus  curieux  est  la  c   croix  royale  •   que 
d'après  des  textes  français  et  italiens  dont  l'accord  prouve  l'antiquité  de  l2  lé- 
gende, tous  les  t  royaux  de   France  »  portent  naturellement  imprimée  sur 
l'épaule.  M.  R.  établit  que  ce  signe  remonte  aux  Mérovingiens,  et  il  le  prouve 
en  montrant  qu?  Icpopée  iillemande  l'attribue  â  Wolfdietrich,  fils  de  Hug- 
dietrich  (le  Hu^o  TkecdoruLs  de  l'épopée  franque).  Si  ce  signe  remonte  si  haut, 
ce  n  était  sûrement  pas  à  l'origine  une  croix,  et  M.  R.   rappelle  la  légende  bi- 
rarrerecaeiliie  parThéophanetT  81 7  ,  d'après  laquelle  les  Mérovingiens  tétaient 
appelés  xiîTTiTat,  ce  qui  en  grec  veut  dire  rpty osx/aïaî,  parce  que  le  long  de 
l'épine  dorsale  ixxz'x  if,;  hx/r^;)  il  leur  poussait  des  soies  comme  à  un  porc.  » 
Thécphanc  accueille  volontiers  les  bruits  défavorables  aux  prédécesseurs  des  Ca- 
rolingiens, et  M.  R.  voit  dans  ces  soies  de  porc  une  transfiguration  caricaturale 
de  quelque  autre  marque  plus  noble  :  on  pourrait  objecter  que  des  soies  de  san- 
t;lier  n'auraient  sans  doute  pas  semblé  déshonorantes  à  une  époque  barbare,  et, 
pour  appuyer  l'opinion  de  Grimm,  qui  voit  là  une  trace  de  la  légende  d'après  la- 
quelle la  femme  de  Mérovéc  avait  conçu  d'un  monstre  marin,  on  pourrait  rap- 
procher diverses  f.ibles  généalogiques  semblables,  notamment  celle  qui  concerne 
les  enfants  de  Mëlusine.  Mais  si  dans  la  description  de  Théophane  il  faut  voir  un 
travesiisscRient,   il  me  semble  plus  naturel  d'y  chercher  celui  du  nom  de  reges 
^r.n.ti  que  portent  les  Mérovingiens  dans  plusieurs  textes;  qui  sait  mêmesixptj- 
ijiTa;  n'est  pas  une  faute  pour  xiivi'ia:?  Le  double  sens  du  mol  crinis  a  pu  d'ail- 
leurs prêter  à  la  confusion. 

Ch.  XIII  ,p.  501-567).  Les  Origines  primitives.  —  Étant  donné  que  Tépopée 
fr,inçaise  n'est  pas  née  subitement  à  une  époque  historique,  —  celle  de  Charle- 
magne comme  on  l'a  cru  longtemps,  —  et  qu'il  s'agit  là,  comme  dans  toute  vie 
organique,  non  de  génération  spontanée,  mais  de  transmission  héréditaire,  la 
nation  française,  d'autre  part,  ayant  des  éléments  celtiques,  latins  et  germa- 
niques, l'épopée  française,  en  théorie,  peut  être  celtique,  latine  ou  germanique 
d'origine.  M.  R.  écarte  sans  peine  les  hypothèses  celtique  et  latine;  il  discute 
lonijuemenl  une  troisième  et  plus  plausible  opinion,  d'après  laquelle  Tépopée 


1.  Peut-être  laissc-t-il  trop  de  place  à  cette  dernière;  voy.  plus  haut. 
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française  serait  romane^  c'est-à-dire  se  serait  produite  non  en  latin,  mais  dans  le 
roman  rustique  destiné  à  devenir  le  français.   Que  cette  opinion  soit  vraie  à  un 
certain  moment,  c'est  incontestable  ;  il  s'agit  de  savoir  si  l'épopée  romane  s*est 
produite  de  bonne  heure,  et  si  l'épopée  germanique,  importée  en  Gaule  par  les 
Francs,  a  continué  longtemps  à  y  vivre  dans  sa  forme  première.  J'ai  indiqué 
plus  haut  (p.  604)  qu'il  ne  me  semblerait  pas  impossible  que  des  poèmes  romans, 
d'un  caractère  au  moins  à  moitié  épique,  se  fussent  produits  dès  le  règne  de 
Clovis  et  sous  l'influence  de  la  conversion  du  roi  des  Francs,  devenu  le  patron 
de  l'église  gallo-romaine  et  par  là  des  Romani  catholiques  (c'est  ce  qu'il  y  a  de 
vrai  au  fond  du  petit  roman  historique  de  Procope  dont  M.  R.  démontre  l'ab- 
surdité). M.  R.  regarde,  nous  l'avons  vu,  le  poème  de  la  Guerre  de  Saxe  (fin  du 
viio  siècle)  comme  roman;  il  pense  même  (p.  84,  277)  que  le  récit  de  Frédé- 
gairc  (écrit  vers  660)  des  Noces  de  Clovis  s'appuie  sur  une  chronique  plus  an- 
cienne, laquelle  nous  reporte  à  un  poème  peut-être  roman,  qui  serait  donc  du 
vi«  siècle  '.  Nous  voilà  bien  près  de  l'époque  de  Clovis  lui-même,  et  l'auteur  me 
parait  l'avoir  un  peu  oublié  en  insistant  comme  il  le  fait  sur  la  distinction  tran- 
chée, aux  temps  mérovingiens,  des  Francs  et  des  Romani  pour  exclure  l'ori- 
gine romane  de  l'épopée.  Tout  ce  qu'il  dit  sur  la  condition  sociale  des  deux  races 
aux  vF-viii»  siècles  a  mon  approbation  complète,  aussi  bien  que  les  remarques 
sur  le  caractère  essentiellement  guerrier,  donc  aristocratique,  donc  franc  et  non 
romain  (du  moins  à  l'origine)  de  l'épopée  ;  je  lui  accorde  parfaitement  que  les 
Francs  ont  continué  un  certain  temps  en  Gaule  à  parler  leur  langue,  à  chanter 
leurs  vieux  chants  et  à  en  composer  de  nouveaux  ;  mais  je  ne  crois  pas  impos- 
sible, comme  je  l'ai  déjà  indiqué  plus  haut,  que  les  Romani  aient  commencé  de 
très  bonne  heure  à  imiter  les  Francs  et  à  composer  dans  leur  langue  des  chants 
populaires,  d'un  caractère  naturellement  assez  différent  de  ceux  des  Francs,  mais 
cependant  nés  sous  leur  influence.  (Jue  l'épopée  française  ait  une  origine  ger- 
manique, cela  n'empêche  pas  qu'elle  n'ait  une  origine  romane;  elle  a,  si  on  me 
permet  la  comparaison,  un  père  et  une  mère  :  le  germe  est  allemand,  le  déve- 
loppement est  roman,  et  en  somme  il  faut  bien  reconnaître  dans  l'épopée  fran- 
çaise, une  fois  qu'elle  est  adulte,  des  traits  qui  n'appartiennent  à  aucune  forme 
de  l'épopée  allemande.  Je  crois  qu'au  fond  M.  Rajna  est  d'accord  avec  moi  ; 
mais  son  désir  de  combattre  les  exagérations  de  ceux  qui  peuplent  le  royaume 
des  Francs  d'une  seule  nation,  composée  d'égaux,  sans  distinction  de  race,  l'a 
emporté  peut-être  un  peu  loin.  De  même,  il  établit  qu'en   Austrasie  l'usage  de 
la  langue  franque  se  maintint  très  tard,  ce  dont  personne  ne  doute  ;  mais  il  se 
prononce  beaucoup  moins  nettement  sur  ce  qui  se  passa  en  Neustrie».  Je  lui 
accorde  que  les  successeurs  de  Clovis,  au  moins  jusqu'à  la  fin  du  vu*  siècle, 
avaient  a  il  linguaggio  franco  per  !o  meno  altrettanto  familiare  quanto  il  volgare 
délia  Gallia  »  ;  mais  l'aristocratie  franque  de  Neustrie,éparse  dans  ses  possessions 
territoriales  et  bientôt  profondément  mêlée  d'éléments  romans,  dut  de  bien  meil- 


1.  Ailleurs  (p.  4  $8)  il  attribue  des  chants  aux  Francs  romanisés  dans  la  seconde  moitié 
du  VI*  siècle. 

2.  Voyez  cependant  encore  p.  ^$8. 
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leare  hcuft  abandonner  sà  bngue  orîginaîre.  Elle  n*en  consenraît  pas  noini  sans 
doute  ics  goûts  et  ses  habitudes  épï<)oes,  et  quand  il  se  produisait  un  fait  de 
oattire  i  susciter  le  chaat,  'e  chant  naîssiit  en  rooiatif  comme  H  serait  né  na- 
guère en  allemand.  En  ce  sens,  on  peut  dire  qac  Tépopèea  aneongîne  rofBAne, 
puisque  certains  poèmes  remontent  directement  1  des  chants  romans  nés  spoa- 
tanémenl  de  l'impression  des  faits  et  n'ont  aucune  source  allemande.  Cest  le  cas 
certainement  pour  les  poèmes  dont  les  faits  appartiennent  au  îx«  siècle  île  Roi 
Louts^  Haaal  de  Cambrai^  etc.)  ;  ce  peut  être  le  cas  déjà  pour  des  poèmes  quî 
célèbrent  des  faits  du  vj«  siècle.  Toutefois,  si  fai  raison  de  croire  que  des  chants 
sur  certains  événements  frappants  ont  pu  naître,  dés  la  fin  du  v»  siècle,  chez  les 
Romani  eux-mêmes,  Torigine  romane  de  l'épopée  est  ici  plus  réelle,  El  ce  quî 
me  parait  rendre  admissible  l'existence  de  ces  chants,  c*est  rélément  chrétien  qui 
devait  y  prédominer,  élément  que  M,  R,  me  semble  laisser  trop  dans  l'ombre. 
Il  est  bien  probable  qu'il  existait  dans  la   population  gallo-romaine  des  chants 
religieux,  composés  dans  la  langue  et  le  rythme  populaires  ;  ce  sont  ces  chants 
qui  auront  servi  de  modèle  à  ceux  qu'inspira  sans  doute  la  conversion  deClovis, 
Qu'on  se  figure  la  place  que  la  religion  tenait  alors  dans  les  âmes,  la  terreur 
des  Romani  catholiques  du  nord  qui  se  voyaient  au  sud  entourés  d'ariens  et 
qui  venaient  d'être  conquis  par  un  rot  paien  :  quel  soulagement,  quelle  joie, 
quelle  reconnaissance  quand  ce  païen  se  fît  catholique,  protégea   l'Eglise  et 
bienlôi  détruisit  rarianisme!  Si  des  chants  romans  sortirent  de  Tèmotion  qui  se 
produisit  abrSj,  il  est  cl^iir»  maigre  toutes  les  preuves  de  h  distinction  longtemps 
mainlenuc  entre  Francs  et  Ronhim^   qu'ils  furent  remplis  de  sympathie   pour 
Clovis  et  ne  séparèrent  pas,  dans  le  sentiment  de  la  communauté  religieuse  et 
déjà  nationale,  les  vainqueurs  et  les  vaincus  de  la  veille  :  ces  chants  durent  être 
le  germe  de  cette  branche  importante  de  notre  épopée  dont  la  Chanson  de  Roi- 
iant  est  le  type,  et  où  la  nation  fratiçaise,  groupée  autour  de  son  chef,  est    con- 
sidérée comme  particulièrement  aimée  de  Dieu  et  consacrée  à  défendre  la  chré- 
tienté contre  les  infidèles.  Ce  n'est  pas  là  une  conception  germanique:  i  quelque 
époque  qu'on  la  tasse  remonter^  elle  estfoncièrementf  rançaise  et  romane.  L'épopée 
germanique  est  toujours  rest^^e   individualiste,  ou  n'a  pas  dépassé  l'unité  de  la 
tribu.  Une  épopée  vraiment  nationale,   telle  que  nous  lofîre  le  RoUant^   une 
épopée  où  le  sentiment  individuel  est  abaissé  devant  le  sentiment  de  ta  disci- 
pline et  de  la  solidarité,  une  épopée  où  les  héros  sont  les  champions  de  Dieu  et 
dtdoucc  FrancCy  ne  pouvait  pas  se  former  d  éléments  purement  germaniques.  Je 
le  répète  :  le  père  est  venu  d'outre-Rhin^  mais  la  mère  est  gallo-romaine,  et  si 
l'enfant  ne  rente  pas  son  père,  ît  porte  aussi  dans  sa  physionomie  et  dans  sa 
constitution  la  plus  intime  la  ressemblance  de  sa  mère   ^  En  appendice  1  ce 
chapitre  (p.  568-^74)  est  une  bonne  digression  sur  le  sens  et  les  applications  di- 
verses des  mots  Frana  et  Français, 

Chap.XlV  (p.  î7S"J96)^  ^^^  objection  vainc  itqmlqu€Sconfirm3iiùn$.  — L'ob- 
jection vaine  â  l'origine  germanique  de  notre  épopée  est  celle  qu'on  a  tirée  de 
Il  difficulté  de  se  représenter  le  passage  de  poèmes  épiques  d'une  langue  â 
raulre.  On  a  vu  que  pour  ma  part  je  ne  considère  plus  cette  difficulté  comme 
réelle;  il  faut  dire  qu'elle  était  en  effet  très  grave  quand  on  ne  croyait  guère 
l'épopée  plus  ancienne  que  le  viir  ou  le  ïx*  siècle,  tandis  qu^clIc  s'évanouit  si 
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on  se  reporte  à  une  époque  où  les  rapports  des  Germains  et  des  Romains  étaient 
très  différents.  —  M.  R.  rattache  à  cette  discussion  certaines  remarques  impor- 
tantes :  c'est  surtout  dans  la  région  du  nord-ouest  de  la  France  que  l'épopée  a 
fleuri,  c'est-à-dire  dans  la  partie  du  pays  la  plus  imprégnée  de  germanisme.  Ses 
héros  et  ses  sujets  sont  même  souvent  pris  en  pleine  terre  allemande,  comme 
Naime  de  Bavière,  Renaut,  indissolublement  lié  à  Trémoigne  (Dortmund),  la 
geste  deMayence,  Beuve  de  Hanstone  '.  Dans  nos  chansons  »  Franc  et  Franceis 
s'emploient  l'un  pour  l'autre;  mais  plus  on  remonte  haut,  plus  on  voit  prédo- 
miner l'expression  de  FranCy  plus  aussi  la  France  épique  se  rapproche  de  l'Aus- 
trasie,  ce  qui  nous  fait  prendre  sur  le  fait  le  passage  insensible  de  l'épopée 
d'une  nationalité  et  d'une  patrie  à  l'autre.  Les  institutions,  les  mœurs,  les  sen- 
timents des  chansons  de  geste,  surtout  des  plus  anciennes,  sont  germaniques  : 
l'auteur  cite  la  conception  de  l'autorité  royale,  les  assemblées  tenues  en  plein 
air,  les  rites  observés  dans  l'envoi  des  ambassades,  la  procédure  juridique,  les 
serments,  les  dons  d'hospitalité,  la  fraternité  d'armes,  les  «  douze  pairs  1,  les 
liens  de  famille  et  la  «  faide  »,  le  dévouement  au  seigneur,  et  sur  tous  ces  points 
présente  les  remarques  les  plus  intéressantes  et  les  mieux  fondées. 

Chap.  XV  (p.  397-456).  Epopée  française  et  épopée  germanique,  — Jusqu'ici 
on  n'a  parlé  que  très  rapidement,  et  en  passant,  de  l'épopée  allemande  qui  existe 
en  dehors  de  l'épopée  française.  Elle  forme  au  contraire  le  sujet  principal  de 
ce  long  chapitre,  aussi  neuf  qu'important.  Au  premier  abord  rien  de  plus  diffé- 
rent qu'une  chanson  de  geste  et  un  Held{nlied  :  forme,  esprit,  style,  sujets, 
tout  semble  appartenir  à  deux  mondes  parfaitement  étrangers.  J'aurais  voulu 
que  M.  Rajna  mit  cette  différence  plus  en  relief  et  en  recherchât  les  caractères 
et  les  causes;  avec  sa  pénétration  et  sa  finesse,  il  aurait  certainement  fait  sur 
ce  point,  qu'il  laisse  à  traiter  à  d'autres,  des  observations  d'une  grande  valeur. 
Il  s'est  attaché,  —  et  c'était  d'ailleurs  ce  qui  faisait  le  véritable  objet  de  son 
travail,  —  à  signaler  les  ressemblances,  et  il  en  a  découvert  et  prouvé  de  réel- 
lement surprenantes.  Je  ne  puis  les  énumérer  ici.  Je  me  borne  à  regretter  que 
l'auteur  ait  laissé  délibérément  de  côté  presque  tout  ce  qui  est  Scandinave;  il 
aurait  trouvé  dans  les  sagas,  comme  dans  Saxo  Gram.maticus,  une  mine  fé- 
conde de  rapprochements  précieux.  Je  n'en  indiquerai  qu'un.  M.  R.  cite  avec 
raison,  comme  se  trouvant  dans  les  deux  épopées,  le  lieu  commun  d'une  guerre 
décidée  par  un  combat  singulier  entre  deux  champions.  Dans  les  sagas  Scan- 
dinaves ces  combats  présentent  un  trait  propre:  ils  ont  ordinairement  lieu 
dans  une  lie  ?  et  portent  en  ce  cas  le  nom  spécifique  de  holmgang;  or  nous  re- 


1.  Hanstone  est  certainement  à  l'origine  «  en  Avautcre»;  mais  que  ce  soit  Hammers- 
tcin  sur  le  Rhin,  comme  M.  R.  est  disposé  ï  le  croire,  c'est  ce  que  je  ne  suis  guère  porté 
à  admettre;  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  d'autres  conjectures. 

2.  En  passant,  M.  R.  dit  qu'il  n'admet  pas  mon  opinion  sur  la  Marche  de  Bretagne 
comme  berceau  de  la  Chanson  de  RoUant  primitive,  et  promet  de  revenir  sur  ce  point  î 
une  autre  occasion. 

3.  Ici  comme  dans  beaucoup  d'autres  traits  épiques  nous  n'avons  d'ailleurs  que  le  re- 
flet d'usages  réels  :  les  combattants  se  rendent  seuls  dans  une  petite  île  (généralement 
d'un  fleuve)  pour  éviter  toute  trahison.  On  en  usait  de  même  pour  les  conférences  enn'e 
chthj  ce  qui  ne  réussissait  pas  toujours,  comme  le  montre  le  meurtre  de  Guillaume 
Longue-Epée  par  Arnoul  de  Flandres. 


6i6 


COMPTES-RENDUS 


trouvons  le  holmgang  dans  plus  d'une  chanson  de  geste  française  ;  cVn  est  un 
par  exemple  que  le  combat  si  célèbre  de  RolUnt  et  Olivier»;  un  autre  est 
fort  bien  décrit  dans  les  En^mca  Ogicr.  Après  avoir  examiné  des  thèmes,  de% 
formules,  des  caraclcres  typiques  qui  se  retrouvent  dans  les  deux  épopées^ 
l'auteur  cite  des  personnages  mêmes  et  des  faits  qui  leur  sont  communs,  comme 
Auberon  ^  Alberîch  î,  le  forgeron  Caland  ^=  Valand,  etc.  I.  Signalons  dans 
ce  chapitre  extrêmement  riche  ce  qui  concerne  les  nains,  les  sorciers-voleurs, 
les  géants^  les  noms  donnés  aux  épées  et  aux  chevaux  ^  les  animaux  Féroces 
ravisseurs  d'enfants»  les  songes  prophétiques  où  figurent  des  animaux,  etc. 
En  terminant,  Tatiteur  invite  les  travailleurs  à  exploiter  après  lui  le  champ  qui, 
dès  un  premier  labour,  s'est  trouvé  si  fécond;  il  faut  espérer  qu'on  entendra 
celappeL 

Chap.  XVI  (p.  457-467).  Filiation  a  cotitiicts.  —Revenant  sur  la  façon  dont 
s*est  opérée  la  romanisation  de  l'épopée  allemande,  M.  R.  penche  à  Tattribuer 
tout  entière  aux  Francs  romanisés;  j'ai  dit  plus  haut  que  je  ne  croyais  pas  de- 
voir exclure  les  Ronuiii^  et  cela  dès  une  époque  très  ancienne.  A  vrai  dire,  la 
première  partie  de  ce  chapitre  aurait  pu,  il  me  semble,  être  placée  avec  avan- 
tage dans  le  chapitre  XHl;  ï'auteur  sépare  des  considérations  de  nature  bien 
semblable.  —  Dans  la  seconde  partie  il  étudie  les  contacts  qu*ont  eus  pendant 
longtemps  les  deux  épopées  vivant  côte  à  côte  dans  Fempire  franc,  et  montre 
combien  il  est  probable  que  Charlemagne,  comme  son  père  et  son  grand*psre, 
ait  encore  été  Tobjet  de  chants  épiques  dans  les  deux  langues.  «  Après  Charle- 
magne, Tunité  de  Tempire  carolingien  commença  bientôt  à  se  démembrer  maté- 
irielfemenl  et  moralement;  après  Charles  le  Gros  elle  fut  rompue  pour  toujours. 
Les  épopées  aussi,  en  conséquence,  durent  s'isoler.  Cela  ne  veut  pas  dire  que 
certains  contacts  n*aient  pas  continué  dans  les  territoires  de  frontière,  dans  les 
Flandres,  dans  îa  Lorraine,  Mais  ce  furent  désormais  des  contacts  entre  étran- 
gers et  qui  ne  regardent  plus  directement  l'objet  de  ces  recherches.  • 

Chap.  XVII  (p»  465-485).  Les  Cantil^na.  —  Jusqu'à  présent  j'ai  toujours  clé 
d'accord,  sauf  qtjelques  légères  nuances,  avec  M.  Rajna;  je  me  sépare  un  peu 
de  lui  dans  ce  chapitre.  Assurément  il  a  raison  de  combattre  les  exagérations 
atjxquelles  a  donné  lieu  fa  théorie  des  *  cantilènes  e,  mot  qui,  précisément 
parce  qu*il  est  mal  défini  et  qu'il  a  une  apparence  scientifique,  a  entraîné  ceux 
qui  s'en  sont  servi  à  des  théories  assez  fantastiques  ï.  Il  fait  également,  avec 
sa  circonspection  habituelle^  des  concessions  importantes  aux  partisans  de  chants 


I,  Le  holmgang  se  retrouve  dans  l'épopée  bretonne  :  Arthur  et  Frollon,  Trîstran  et 
le  Morholt  combattent  dans  une  Ue;  il  y  a  sans  doute  ici  influence  germanique. 

j.  Voyez  Rom.:  VIII,  joi. 

j»  Je  ne  crois  pas  qu'Oger  «  te  Danois  »  ail  rien  de  danois.  S*il  est  appelé  aux  Dû-- 
tiiae^  cela  équivaut  à  duc  dt  Danent^rche  ou  DanemûTchiî^  comme  disent  nos  chansons. 
Oger  gouvernait  !a  marche  danoise,  comme  Rollanr  la  marche  bretonne.  Si  on  i'a  fait  fils 
du  Godefrid^  roi  des  Danois  et  ennemi  de  Chailemigne,  c'est  par  une  confusion  posté- 
rieure. 

4.  Il  faut  noter  que  ce  dernier  trait  ne  doit  pas  être  de  toute  antiquité  :  les  Germains 
combattaient  primitivement  à  pied. 

î»  Je  l'ai,  pour  mon  compte,  bien  rarement  employé;  il  m'a  toujours  dépltt  comme 
ayant  l'air  de  dire  quelque  cnosc  et  ne  disant  rien  de  clair. 
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lyrico -épiques;  mais  à  mon  avis  ces  concessions  ne  vont  pas  assez  loin,  et  il 
refuse  avec  ténacité  à  la  théorie  lyrico-épique  ce  qu'elle  a  le  droit  de  réclamer. 
D'après  lui,  les  plus  anciens  chants  épiques,  ceux  qui,  en  s'amplifiant,  sont  de- 
venus nos  chansons  de  geste,  étaient  déjà  de  vraies  chansons  de  geste,  et  ne  dif- 
féraient de  celles  que  nous  avons  que  par  la  dimension.  Cela  est  vrai  sans  doute 
pour  une  partie  de  nos  poèmes,  ceux  qui  ne  sont  que  des  adaptations  à  un  nou- 
veau héros  de  thèmes  fournis  par  Tépopée  antérieure  et  n'ont  d'historique  que 
des  noms  et  quelques  circonstances.  Mais  je  ne  puis  admettre  qu'il  en  soit  de 
même  pour  les  poèmes  qui  s'appuient  sur  des  faits  réels.  Ces  poèmes  sortent  de 
chants  qui  avaient  été  composés  non  seulement  sous  l'impression  immédiate  des 
faits,  mais  par  ceux  et  pour  ceux  qui  y  avaient  pris  part.  Qui  ne  voit  dès  lors 
que  l'élément  narratif  ne  pouvait  y  occuper  qu'une  place  restreinte,  puisque  les 
faits  étaient  connus  de  ceux  à  qui  on  s'adressait?  Qui  ne  voit  au  contraire  que 
l'élément  lyrique,  l'orgueil  de  ia  victoire,  la  douleur  de  la  défaite,  les  louanges 
des  héros,  le  regret  des  morts,  l'espoir  de  la  revanche,  ou  d'un  succès  plus 
complet  encore,  devaient  y  être  prédominants .^^  Or  nos  chansons  de  geste  n'ont 
nullement  ce  caractère  :  ce  sont  des  récits  minutieux,  détaillés,  desquels  l'élément 
lyrique  (bien  plus  marqué  dans  Tépopée  allemande)  est  presque  tout  à  fait  ab- 
sent. Ces  chansons  ne  peuvent  s'appuyer  que  sur  les  chants  lyrico-épiques  an- 
térieurs, dont  elles  ont  développé  Télément  épique  et  supprimé  l'élément  ly- 
rique (en  effet,  les  acteurs  et  les  témoins  des  faits  étant  morts  depuis  longtemps, 
il  n'y  avait  plus  place  pour  les  sentiments  lyriques  des  premiers  chants);  mais 
ce  sont  deux  classes  distinctes,  et  il  m'est  aussi  impossible  de  concevoir  une 
chanson  de  geste  semblable  au  Rolîant,  sauf  la  longueur,  naissant  dans  l'armée 
de  Charles  au  lendemain  du  désastre  de  Roncevaux  que  de  me  représenter  les 
chants  nés  réellement  à  ce  moment  comme  s'étant  conservés  tels  quels  pendant 
plus  d'une  ou  deux  générations.  M.  Rajna  veut  que  ces  idées  soient  une  malen- 
contreuse application  des  théories  de  Wolf,  et  qu'elles  ne  s'expliquent  que  par 
la  fausse  opinion  que  l'épopée  française  est  une  production  autonome  et  spon- 
tanée, qui  a  ses  origines  en  elle-même.  C'est  une  erreur  :  ces  idées  sont  le  fruit 
d'une  simple  tentative  de  se  représenter  les  faits  comme  ils  ont  dû  se  produire. 
De  ce  que  Tépopée  française  a  des  origines  germaniques,  il  ne  s'ensuit  pas 
que  les  chants  épiques  ne  soient  pas  nés  chez  nous  dans  les  conditions  où 
ils  sont  nés  partout  ailleurs.  Pour  prendre  une  de  ces  comparaisons  qu'affectionne 
M.  Rajna,  de  ce  qu'un  papillon  est  engendré  par  un  autre  papillon,  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'il  ne  soit  pas  d'abord  chenille,  puis  chrysalide.  Pour  M.  Rajna,  les 
chansons  de  geste  sont  nées  adultes  ;  pour  moi  elles  sont  nées  sous  une  forme 
sensiblement  différente  de  celles  qu'elles  devaient  revêtir,  et  il  n'est  contraire  i 
aucune  loi  naturelle,  comme  il  semble  le  dire,  d'admettre  des  c  métamorphoses  > 
dans  l'évolution  des  êtres  organisés.  Voilà  ce  que  nous  dit  la  théorie,  appuyée, 
e  le  répète,  sur  les  simples  inductions  du  bon  sens  >  ;  voyons  si  elle  ne  trouve 


I .  A  la  théorie  des  chants  lyrico-épiques  on  ne  peut  en  opposer  qu'une  autre,  celle  de 
la  tradition  orale  ;  c'est  celle  qu'a  soutenue  P.  Meyer,  mais  on  a  déji  vu  que  je  la  regarde 
comme  insoutenable. 
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pas  quelque  fait  pour  Tappuyer,  Je  n'ai  jamais  allégué  '  [t  Ludn'igslUd  nî  la  VtU 
WtlUlmt^  et  tout  ce  qu'en  dit  M.  R,  est  fort  judicieux*  Mais  je  n'abandonne 
pas  de  même  le  chant^  déji  si  souvent  invoqué,  de  la  vie  de  saint  Faron.  Quoi 
qu'en  dise  M,  Rajna,  il  m'est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  aux  vers  cités  par 
riiagiographe  un  caractère  lyrico-épique  : 

Quam  graviter  provcnisset  missls  Saxontim, 
Nisi  fuisscl  Faro,  de  gente  Burgundionum  '  ! 

Ce  chant  était  ■  chanté  par  tous  »,  et  tes  femmes  t  en  formaient  des  rondes 
en  frappant  dans  leurs  mains  >•  C'est  en  vain,  à  mon  avis,  que  M.  R.  conteste 
le  sens  précis  de  ce  passage.  Il  constate,  il  est  vrai,  que  ce  chanta  été  composé 
après  la  guerre  finie^  et  qu^il  devait  avoir  de  grands  rapports  avec  le  poème 
résumé  dans  les  Gâta  ngum  Francorum,  puisqu'il  disait  également  que  le  roi 
Ciotaire  avait  fait  tuer  tous  les  Saxons  qui  dépassaient  h  hauteur  de  son  épée. 
C'est  là  en  effet  un  trait  qui  a  fort  bien  pu  se  trouver  dans  un  chant  à  moitié 
lyrique,  et  que  l'auteur  du  poème  épique  postérieur  a  dû  naturellement  recueil- 
lir; mais  il  ne  saurait  prouver  que  la  guerre  de  Saxe  y  fût  racontée  comme  dans 
ce  poème.  Les  «  romances  ■  quecile  M,  R.  lui-même  peuvent  parfaitement  nous 
donner  une  idée  de  ce  qu'étaient  ces  chants  lyrico-épiques;  elles  étaient  certai* 
nemenl  d  l'origine  destinées  à  accompagner  des  danses  en  rond,  danses  qui  très 
souvent  au  moyen  âge  (comme  en  Russie  aujourd'hui)  étaient  uniquement  com- 
posées de  femmes;  les  romances  que  nous  avons  appartiennent  à  une  époque 
postérieure  à  celle  de  la  production  des  chants  d*où  est  sortie  répopée  hiito- 
rique,  aussi  ont-elles  un  autre  contenu,  et  même  un  ton  certainement  moins  ly- 
rique; mais  elles  doivent  avoir  queîque  ressemblance  avec  les  germes  d'où  se 
sont  développées  tes  chansons  de  geste^  quij  sauf  la  parlicularité  des  strophes 
régulières  et  des  refrains,  ont  la  même  forme  qu'elles.  Je  crois  aussi  que  la  com^ 
paratson  des  chants  lyrico-épiques  français  avec  les  romança  jronimzosS^  les 
ballades  du  boràtTy  les  chants  serbes,  est  justifiée,  et  que  ce  n'est  pas  lui  enlever 
sa  raison  d'être  que  de  dire  que  ces  chants  n'ont  pas  abouti  i  des  poèmes  épi- 
ques, tandis  que  li  où  on  a  des  poèmes  épiques  on  n*a  pas  de  ces  chants;  c'est 
bien  naturel  :  l'épopée,  quand  elle  se  développe,  remplace  ce  qui  l'avait  pré- 
parée; on  ne  peut  pas  avoir  te  même  individu  à  la  fois  à  l'état  de  chrysalide  et 
â  Tétât  de  papillon.  Je  pense  donc  que  l'épopée  française  des  xi«-xtv«  siècles, 
si  nous  l'examinons  dans  son  ensemble,  comprend  des  poèmes  de  deux  genres 
principaux  :  les  uns  sont  des  imitations  de  poèmes  antérieurs,  dont  les  plus  an- 
ciens sont  germaniques;  les  autres  sont  le  développement,  de  plus  en  plus  nar- 
ratif, de  moins  en  moins  conforme  à  Thisloire  réelle,  de  plus  en  plus  accom- 
modé à  ta  convention  épique  et  à  l'analogie  des  poèmes  antérieurs,  de  chants 


1,  Au  reste,  je  n*ai  guère  trasté  ce  sujet  ex  prottssù;  je  l'ai  plutôt  évité  dins  mon 
CkarUmâgntj  sauf  dans  Vlntn^dudion,  où  ]*ai  donné  de  l'épopée  cette  définiiion  que  je 
maintiens  :  «  une  narration  poétique  fondée  sur  une  poésie  héroïque  antérieure  »». 

!►  Notez  ces  préseati,  ces  indicatioiii  rapides  ;  quando  veniant,  transtunt^  nt  inUrfi* 
ciantur.  On  rapjillc  amsi  des  faits  connus,  on  ne  racunte  pas  des  faiu  inconnus  à  Tau- 
diiotre, 

j.  Il  ne  s'agit  que  de  cette  classe  spéciale  de  romances,  qui  ne  comprend  nullement, 
comme  le  dit  M.  R^,  des  déniembremeuts  d'anciennes  chansons  de  gcitc. 
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originairement  cou  ris,  nés  de  l'impression  immédiate  des  faits,  d'un  ton  beau- 
coup plus  lyrique,  et,  pour  les  faits  qu'ils  contiennent^  presque  absolument  his- 
toriques; ces  poèmes  n'en  ont  pas  moins  d'ailleurs  un  caractère  germanique,  et 
par  Tusage  même  auquel  îls  doivent  rexistencei  et  par  l'esprit  qui  les  anime, 
et  par  le  milieu  où  ils  se  sont  formés  et  développés,  11  me  semble  que  tout  le 
monde  peut  se  mettre  d^accord  sur  ces  bases. 

Chap.  XVI II  (p,  487-^28).  La  rytkmiqiK  île  t'ipoplc.  —  Ma  dissidence  avec 
mon  savant  ami  devient^  pour  un?  partie  de  ce  chapitre,  une  opposition  absolue, 
mais  pour  une  partie  seulement  :  j'y  trouve  d'ailleurs  des  choses  excellentes,  des 
remarques  judicieuses  et  des  rapprochements  nouveaux.  L'auteur  commence  par 
parler  de  la  forme  des  hisses  (il  îcs  appelle  •  séries  •)  réunies  par  une  même 
assonance  ou  rime,  qui  caractérise,  comme  on  sait,  toutes  les  chansons  de  geste. 
Ces  bisses  se  présentent  à  nous,  dans  la  poésie  du  moyen  âge,  sous  deux  for* 
mes  :  ou  le  nombre  des  vers  est  limité  (trois,  quatre,  cinq,  dix,  vingt),  ou  il  ne 
Test  pas.  Il  ne  Test  dans  aucune  chanson  de  geste  proprement  dite,  il  l'est  : 
I'  dans  les  romances  lyrico-épiques  dont  it  a  été  parlé  ci-dessus,  et  qui  sont  en 
outre  munies  d'un  refrain  ;  2*  (arrêté  généralement  à  cinq  vers,  plus  tard  à  quatre) 
dans  toute  une  classe  de  poèmes  généralement  de  sujet  religieux.  Nous  avons  de 
la  VtCiUsmtî  Akxis  une  première  rédaction  en  laisses  de  cinq  vers,  du  xi«  siècle, 
et  un  remaniement  du  xji'  siècle  où  les  vers  sont  en  nombre  irrégulier  dans 
chaque  laisse.  D'autre  part  le  poème  méridional  de  Boa^,  qui  remonte  au  moins 
au  commencement  du  xî"  siècle,  nous  présente  des  laisses  au  nombre  irrégulier  de 
vers,  et  M.  R.  pense  avec  toute  raison  que  ce  poème,  malgré  son  contenu  mo- 
ral, a  imité  ta  forme  des  chansons  de  geste,  qu'il  nous  fait  ainsi  connaître  â  une 
époque  antérieure  à  leurs  plus  anciens  spécimens  conservés.  Il  en  conclut  que 
la  laisse  irrégulière  remonte  à  l'origine  même  de  l'épopée,  et  il  est  si  sÛr  d'avoir 
raison  qu*il  déclare  l'autre  opinion,  —  d'après  laquelle  la  laisse  irrégulière  se- 
rait issue  d'une  laisse  d'un  nombre  régulier  de  vers,  —  t  inadmissible  •,  et 
qu'il  espère  persuader  *  sans  difficulté  »  ceux  qui  l'ont  soutenue,  c*est-à-dire 
M.  Léon  Gautier  et  moi.  Je  ne  sais  si  M.  Gautier  est  persuadé,  mais  quant  â 
moi  je  ne  le  suis  pas.  Que  dès  le  x^  siècle  tes  chansons  de  geste  eussent  adopté 
la  forme  des  laisses  irrégulières,  je  n'en  doute  pas,  mais  cela  ne  prouve  pas  na- 
turellement (M,  R,  te  reconnaît)  qu'il  en  fut  ainsi  depuis  l'origine.  VAUxis  en 
laisses  de  CJnq  vers  est,  dît-il,  une  œuvre  cléricale,  V Alexis  en  laisses  Irrégu- 
lières  une  œuvre  populaire  :  le  poème  a  pris,  en  passant  entre  les  mains  des 
jongleurs^  la  forme  des  chansons  de  geste,  mais  cela  n'indique  nullement  que  fes 
laisses  des  chansons  de  geste  aient  eu  â  l'origine  la  forme  des  laisses  de  la  poésie 
cléricale.  En  tout  cas^  nous  avons  là  un  exemple  de  l'amplification  des  laisses^ 
un  exemple  qui  montre  qu'une  laisse  régulière  peut  passer  â  rirrégularité, 
ce  que  M,  Rajna  reg,irde  comme  une  vraie  impossibilité.  Celle  impossibilité,  il 
t'appuie  sur  des  raisons  musicales  qui  me  paraissent  avoir  pour  point  de  départ  un 
malentendu  résultant  dr  l'emploi  du  mot  i  strophes  •  pour  les  laisses  â  nombre 
régulier  de  vers.  <  La  strophe,  diiHl,e$tune  période  rythmique,  ou  un  assemblage 
de  périodes  rythmiques,  à  laquelle  correspond  une  mélodie  complexe;  sans  cela 
elle  n'a  pas  de  sens,  t  Une  suite  de  trois,  quatre,  cinq,  six,  dix,  vingt  vers  sur 
les  mêmes  assonances  ou  rimes  ne  constitue  pas  une  strophe  au  sens  grec  du  mot; 
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ce  que  dit  recteur  est  parfaittRiect  Traî  pour  les  strophes  de  chansons  pore- 

ment  [yrique^^  mais  ne  s'applique  pas  aux  laisses  régulières  de  U  poésie  fynco- 
épique.  A  cette  prétendue  unité  artistique  de  U  strophe  S  l'auteur  oppose 
l'absolu  manque  d'unité  de  la  laisse  îrrégulîère,  où  chaque  vers  eiisiait  pour 
lui-même  et  se  chantait  sur  les  mêmes  notes,  et  conclut  qu'on  n*a  pu  passer 
d*une  forme  à  l'autre.  Nous  n'avons,  à  ma  connaissance,  qu'un  renseignement 
indirect,  mais  cependant  assez  probant,  sur  la  façon  dont  se  chantaient  les  laisses 
épiques;  îi  nous  est  fourni  par  le  manuscrit  d'v4acjiir/i,  où  les  laisses  monorimes, 
qui  alternent  avec  dts  morceaux  en  prose,  sont  accompagnées  de  musique.  Oo 
y  voit  que  le  premier  vers  de  chaque  laisse  a  une  mélodie  propre  ^la  mèmt  dans 
toutes  les  laisses),  et  le  second  une  autre;  les  suivants  ne  sont  pas  notés  et  se 
chantaient  sans  doute  tous  sur  l'atr  du  second.  Rien  ne  nous  empêche  de  croire 
qu'il  en  était  de  même  dans  les  bisses  régulières,  que  le  premier  vers  avait  sa 
mélodie,  et  les  suivants  ta  leur  Quant  à  h  composition  stichique  que  M.  R. 
signale  dans  les  laisses  irrégulières»  elle  n*est  pas  moins  réelle  d^ns  les  laisses 
régulières,  où  chaque  vers  existe  isolément  du  moment  qu'il  dépasse  ta  mesure 
de  huit  syllabes.  En  opposant  les  laisses  régulières  aux  laisses  irréguUères,  M.  R. 
parle  toujours  comme  s'il  opposait  h  poésie  cléricale  a  la  poésie  populaire  :  il 
oublie  complètement  ici  les  n  romances  i,  qui  fournissent  à  Thypothèse  qu'il 
repousse  son  principal  appui  a.  Au  fond,  c*cst  le  débat  sur  les  chants  lyrico-épî- 
ques  qui  se  rouvre  ici;  j'ai  déjà  dit  que  je  considérerais  volontiers  les  €  ro* 
mances  »  comme  nous  représentant  le  style  et  le  ton  des  chants  tyrico-épiques, 
mais  appliqués  â  des  sujets  un  peu  différents;  j'en  dirai  autant  de  la  forme.  Ce 
qui  favorise  celte  opinion,  c'est  le  refrain  dont  elles  sont  munies,  refrain  que 
M.  R.  luî-méme  est  porté  à  attribuer  à  ta  plus  ancienne  épopée,  et  qui,  [e  l'avoue, 
me  paraît  incompatible  avec  des  laisses  irrégulières  chantées  sur  la  même  mé- 
lodie d'un  bout  à  l'autre:  le  refrain,  pour  que  Tauditoire  l*entonne  ou  même  en 
jouisse,  doit  avoir  sa  place  fixe  et  être  attendu  d'avance.  Cela  ne  veut  pas  dire  que 
je  considère  comme  certain  que  les  laisses  irrégutières  qui  existaient  certainement 
au  X*  siècle  proviennent  de  laisses  régulières,  comme  les  chansons  de  geste  pro- 
viennent (en  partie)  de  chants  lyrico  épiques;  mais  je  regarde  cette  hypothèse 
comme  très  admissible,  même  après  la  réfutation  de  M.  Rajoa.  —  De  la  laisse 
il  passe  au  vers  et  se  demande  d'abord  quel  est  proprement  le  *  vers  épique  • 
français.  Il  écarte  Toctosyllabe  par  des  raisons  très  ingénieuses,  mais  un  peu 
subtiles  î,  puis  l'alexandrin,  où  il  reconnaît  avec  beaucoup  de  vraisemblance  une 
transformation  symétrique  du  décasyllabe  (on  a  fait  égaux  les  deux  membres  qui 
étaient  inégaux),  et  s'arrête  donc  â  ce  dernier  A  vrai  dire,  je  ne  saisis  pas  bien 


t.  M.  R.  va  d'ailleurs  bien  loin  en  disant  que  l*épopée  française,  dans  l'hypothèse  quHl 
combat,  serait  partie  d*un  système  *t  qui  représenterait  un  haut  aegré  de  culture  artis- 
I  tique  pour  en  venir  au  plus  simple  et  primitif  qu'on  puisse  imaginer  «*  Est-ce  que  la 
poésie  populaire  de  tous  les  pays  a^cmploîe  pas  U  strophe  ^ 

1,  Ailleurs  (p,  $16)  il  les  apprécie  très  justement,  mais  sans  revenir  sur  la  question 
traitée  ici. 

î-  Une  idée  singulière  est  de  voir  dans  la  dichotomie  des  octosyllabes  de  Gormond  une 
violence  faiie  à  roctosyllabc  ordinaire  pour  tn  faire  un  vers  épique,  comme  si  cette 
dichotomie  ne  se  retrouvait  pas  dans  le  S.  lègtr  ci  la  Passion, 
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la  portée  de  cette  recherche.  Pourquoi  faut-il  absolument  que  la  France  ait  un 
c  vers  épique  »  ?  Elle  a  une  forme  épique,  c'est  la  laisse  monorime  ;  mais  cette 
forme  est  sujette  à  des  variations,  précisément  en  ce  qui  concerne  le  nombre 
des  syllabes  du  vers  :  nous  avons  des  laisses  épiques  composées  de  vers  de  six  >, 
sept  3,  huit  ),  dix,  douze  syllabes,  et  qui  sait  si  Tune  des  mesures  les  moins  usi- 
tées n*est  pas  la  plus  ancienne?  «  Les  Peaux-Rouges,  dit  fort  justement  M.  R., 
sont  peu  nombreux  ;  ils  disparaîtront  un  jour  ou  l'autre,  et  ils  nous  représentent 
néanmoins  les  plus  anciens  et  les  plus  légitimes  habitants  de  l'Amérique.  »  Si 
en  disant  que  le  décasyllabe  est  le  vers  épique  on  veut  dire  que  c'est  le  vers  le 
plus  usité  surtout  à  Fépoque  ancienne  4,  on  ne  fait  que  constater  un  fait  connu. 
Mais  peu  importe  :  l'érection  du  décasyllabe  au  rang  de  1  vers  épique  »  est 
cause  que  M.  Rajna  lui  a  consacré  une  étude  détaillée  fort  intéressante,  et  ce 
résultat  nous  fait  volontiers  accepter  le  point  de  départ.  Il  apprécie  excellemment 
les  qualités  qui  ont  valu  à  ce  vers  la  victoire  dans  sa  lutte  contre  les  autres: 
«  Un  grand  mérite  du  décasyllabe  comme  instrument  de  poésie  épique  consistait 
précisément  dans  cette  disparité  de  ses  deux  membres,  —  disparité  heureuse- 
ment et  harmoniquement  proportionnée,  —  qui  un  jour,  les  esprits  s'étant 
amollis,  sera  la  raison  principale  de  son  remplacement  par  le  dodécasyllabe. 
Notre  vers  se  montre  là  incontestablement  supérieur,  non  seulement  à  ce  der- 
nier, mais  aux  paires  de  vers  octosyllabiques,  et  il  bat  de  même  plusieurs  de 
ses  émules  étrangers,  à  commencer  par  le  çloka  indien.  La  louange  que  je  lui 
donne  ici  est  confirmée  par  l'hexamètre  grec,  qui,  s'il  est  peut-être  à  l'origine  issu 
de  l'union  de  deux  tripodies,  déjà  dans  l'épopée  homérique,  et  Dieu  sait  depuis 
combien  de  temps,  se  décompose  en  membres  inégaux.  Le  seul  reproche  qu'on 
pourrait  avoir  envie  d'adresser  au  décasyllabe  comme  vers  épique  serait  celui 
d'une  certaine  brièveté;  mais  cette  critique  perd  beaucoup  de  sa  valeur,  étant 
données  les  conditions  des  parlers  vulgaires  de  la  Gaule,  qui,  moyennant  la  chute 
de  tant  d'atones  posttoniques,  se  trouvent,  en  regard  des  parlers  de  type  italien 
ou  ibérique,  gagner  un  nombre  de  syllabes  nullement  à  mépriser.  »  La  disparité 
des  membres  du  décasyllabe  se  présente,  on  le  sait,  en  ancien  français  sous  deux 
formes  :  ou  c'est  le  premier  membre  qui  a  quatre  syllabes  et  le  second  six,  ou 
c'est  le  premier  membre  qui  a  six  syllabes  et  le  second  quatre.  Ce  dernier  est  bien 
moins  usité;  mais  lequel  est  le  plus  ancien  des  deux?  M.  R.,sans  vouloir  appro- 
fondir la  question,  laisse  voir  qu'il  incline  pour  l'hypothèse  inverse  de  celle  qui  a 
généralement  été  adoptée,  et  d'après  laquelle  le  décasyllabe  qu  on  peut  appeler 


1.  Bartsclî,  Rom.  et  pastourelles ^  I,  19. 

2.  Aucassin  et  Nicolette. 

5.  Ce  rythme  est  plus  fréquent  que  ne  le  dit  M.  Rajna,  qui  regarde  V Alexandre  d'Al- 
béric  comme  <(  le  seul  monument  de  quelque  genre  que  ce  soit  qui  ait  en  commun  avec 
Gormont  les  laisses  octosyllabiques  ».  Il  faut  y  joindre,  outre  plusieurs  romances  où  les 
laisses  ont  un  nombre  régulier  de  vers  (Bartsch,  I,  6,  10,  15),  la  vie  de  sainte  Foi,  en 
provençal,  dont  nous  ne  connaissons  malheureusement  que  le  début  (Fauchet,  Œuvres^ 
II,  594  v),  cl  répitre  farce  de  saint  Etienne  commençant  par  :  Entenda  tuit  a  ctst 
sermon. 

4.  Il  est  cependant  remarquable  oue  les  trois  plus  anciennes  chansons  venues  jusqu'à 
nous,  le  Gormont^  le  RolUnt  et  le  Pèlerinage,  nous  présentent  les  trois  vers  de  huit,  dix 
et  douze  syllabes. 
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6/4  est  une  variation,  une  émanation  du  décasyllabe  4/6,  Pour  moi,  je  ne  vois 
Rullement  qu'il  soit  nécessaire  de  tirer  l'un  de  ces  deu^c  vers  de  Titutre  :  étant 
donné  un  vers  de  dix  syllabes^  ii  fallait  qu'il  se  divisât  en  deux  membres,  et  ces 
membres  ne  pouvaient  être  égaux,  le  rythme  étant  lambîque  '  ;  on  a  donc 
eu  naturellement  des  vers  de  6/4  et  de  4/6,  mais  il  y  a  pour  roreiile  et  le 
senlîment  une  tetle  différence  entre  TeiTct  produit  par  les  deux  coupes  que  j'ai 
beaucoup  de  peine  â  croire  qu'on  ait  passé  de  l'une  â  l'autre.  —  Maintcnant| 
quelle  est  Tongine  du  décasyllabe?  M.  Rajna  commence  par  écarter  par  d'ex- 
cellentes raisons  et  déclarer  «  absurde  »,  en  quoi  je  suis  de  son  avis,  toute  dé- 
rivation d'un  vers  latin  métrique;  il  établit  avec  toute  raison  que  la  rylhn;ique 
populaire  romane  remonte  nécessairement  à  la  rythmique  populaire  latine  2, 
comme  le  roman  au  latin  vulgaire  î,  après  quoi,  —  c'est  une  chose  étrange,  et 
qui  in*a  tellement  surpris  qu*en  lisant  ces  pages  j'avais  peine  à  en  croire  mes 
yeux,  —  il  déclare  que  le  décasyllabe  est  un  vers,.,  gaulois!  Venant  d'un  autre, 
une  pareille  conclusion  après  ces  prémisses  ne  mériterait  pas,  je  dois  le  dire, 
d'être  discutée;  mais  nous  avons  affaire  h  quelqu'un  qui  nous  a  montré  tant  de 
jugement,  de  science  et  de  sagacité  qu';l  faut  examiner  les  raisons  qui  ont  pu 
ramener  à  une  aussi  brusque  et  aussi  étrange  déviation  de  la  route  où  jusqu'à 
présent  nous  avions  plaisir  i  marcher  avec  lui.  Il  pose  d*abord  ce  principe  ;  r  De 
même  que  l'origine  latine  des  langues  romanes  n'implique  nullement  que  tous  les 
mots  en  soient  de  provenance  romaine,  l'origine  romane  des  données  fondamen- 
taïes  de  la  versification  nouvelle  n'implique  pas  que  tous  les  éléments,  tous  les 
vers  en  soient  de  provenance  romaine4.  »  Assurément,  une  versilicaiion  peut  faire 
des  emprunts  à  une  autre  qui  a  le  même  principe,  ou  peut  modifier  ses  principes 
d'après  ceux  d'une  autre  versification;  toutefois  c'est  un  cas  exceptionnel  qut 
est  â  peu  près  toupurs,  si  je  ne  me  trompe,  œuvre  de  lettrés,  et  qu'on  ne  peut 
admettre  sans  preuves,  —  «  C'est  un  fait  assez  digne  d'attention  que  la  rareté 
avec  laquelle  se  présentent  dans  la  poésie  latine  du  moyen  âge,  surtout  jusqu'au 
xi«  siècle,  les  vers  qui  par  l'accentuation  et  la  mesure  répondent  le  mieux  au 
décasyllabe  français.,.  Si  le  type  primitif  de  ce  vers  avait  été  dans  la  poésie  po- 
pulaire romaine,   les  formes  correspondantes  devraient  aussi  «   par  réflexion, 


I.  Le  vers  de  dix  syllabes,  coupé  en  deux  hémistiches  de  cinq,  qu'on  rencontre  dîns  la 
poésie  lyrique  du  moyen  âge  et  qu'on  a  repris  de  nos  jours,  est  une  fantaisie  qui  a  son 
charme,  mais  qui  détruit  le  rythme  propre  de  ce  vers. 

i.  M,  R.  n'oublie  pas  de  cirer  le  passade  capital  de  Marius  Victorinus,  au  iv*  siècle, 
qui  doit  servir  d'épigraphe  à  toate  discussion  5iur  Torigine  de  la  versification  romine. 
w  Quid  e^i  consijnilc  meiro^  Rythmus  Kythmus  quid  est?  Vcrborwm  moduîata  compo- 
siiio,  non  metrici  raiione  sed  numerosa  scansione  ad  judicium  aurium  ejcaminaia,  utputa 
veluti  5uni  c^ntica  poctarum  vuigarium.  » 

j.  Ci  Rom.,  IX,  186, 

4.  On  voit  que  M.  Rajna,  après  avoir  été  fort  sévère  pour  certaines  hypothèses  de 
M,  Bartsch,  raisonne  ici  absoîumenl  comme  lui  (voy,  Rom.,  IX,  190);  il  déclare  d'ail- 
leurs qu*il  ne  fait  pas  cause  commune  avec  lui;  mais,  ajoute  i-il,  u  pour  ce  qu'il  y  a 
d'analogue  d^ns  nos  deux  thèses^  j'ai  dâ  prendre  en  considération  les  objections  qui  lui 
ont  été  opposées  (par  G.  Paris  et  d*Arbois  de  Jubainville},  et  cllfs  ne  m'ont  nullement 
ébranlé  dans  mes  convictions,  i  Cela  me  fait  craindre  de  ne  pas  mieux  réussir  cette  fois; 
mais  d'autres,  qui  auraient  accepté  les  vues  de  MM.  Bartsch  et  Bajna,  seront  peut-être 
plus  accessibles  à  la  persuasion. 
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abond<?r  dans  h  tradition  hybride  scolastico-populaire.  •  C'est,  je  crois,  mécon- 
naître complètement  le  rapport  réel  de  la  versitication  populaire  latine  et  de  ti 
versification  française  (je  ne  dis  pas  romane).  Entre  les  deux  il  y  a  eu,  si  je  ne 
I  me  trompe,  une  véritable  révotulion,  causée  parla  subslrlulion^  dans  la  langue, 
de  Toxylonismc  prédominant  au  paroxylonismc  presque  absolu  de  la  période  dti 
latin  vulgaire.  M.  R.  apprécie  d'ailleurs  avec  son  tact  habituel  la  poésie  latine 
rythmique  du  plus  ancien  moyen  âge;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette 
poésie  dans  sa  versification,  basée  en  bonne  partie  sur  le  paroxytonisme,  et  dans 
sa  prosodie,  qui  lient  compte  des  syllabes  çjammatkala^^si  elle-même  une  poésie 
traditionnelle  et  morte  presque  autant  que  la  poésie  métrique.  C'est  là  un  point 
qu'à  une  autre  occasion  j'essaierai  d'exposer  en  détail.  —  Le  décasyllabe  a  ï'atr 
d'un  vers  roman  commun,  puisqu'on  le  retrouve  en  France,  en  Italie  et  en 
Espagne;  mais  M.  R,  montre,  à  ce  qu'il  me  paraît,  avec  beaucoup  d'habileté  et 
de  succès,  que  dans  ces  deux  derniers  piys  il  est  d'imporUlion  étrangère;   en 
Provence  même  il  le  croit  venu  du  nord,  et  il  conclut  que  c'est  un  vers  certai- 
nement gallo-roman,  probablement  français.  Je  ne  le  conteste  pas.  —  L'auteur 
continue  :  le  décasyllabe  peut  en  France  être  né  avec  Tépopée  elle-même,  dont 
il  est  Torganc  habituel,  ou  avoir  préexisté  et  avoir  été  adopté  par  elle.  Si  nous 
acceptons  la  première  hypothèse,  on  peut  être  porté  à  croire^   Tépopée  étant 
d'origine  germanique,  que  le  décasyllabe  Test  également.   La  tentation  était 
grande  pour  l'auteur;  il  se  plaît  à  laisser  voir  ce  qu'une  pareille  opinion,  qui 
cadrerait  si  bien  avec  tout  son  livre,  aurait  de  séduisant  et  même  d*acccptabte, 
et  il  la  rejette  courageusement  par  de  fort  bonnes  raisons  qu'il  est  inutile  de 
reproduire.  Diez  regardait  le  décasyllabe  comme  créé  par  Tépopce  française  : 
«  La  poésie  épique  des  Français,  dit-il,  qui  a  produit  des  œuvres  si  belles  et  si 
originales,  a  parlâmème  le  droit  de  demander  qu'on  la  reconnaisse  capable  de 
s'être  trouvé  k  elle-même  sa  forme.  »  El  le  maître  mettait,  avec  une  parfaite 
justesse,  le  décasyllabe  en  rapport  avec  *  la  tendance  vers  le  mouvement  tam- 
bique  qui  se  manifeste  dans  ta  versification  française  et  provençale.  >  M.  Bajna 
va  plus  loin  :  il  indique,  ce  que  n'avait  pis  fait  Diez,  la  raison  de  cette  ■  ten- 
dance ■  (qui  est  k  vrai  dire  plus  qu'une  tendance,  qui  est  presque  une  règle),  et 
il  la  trouve  très  justement  dans  le  système  d'accentuation  du  gallo-roman.  Mais 
ici  se  produit  \t  salto  moriaU  :  t  Ce  système  d'accentuation,  comme  il   faudra 
bien  que  tout  le  monde  le  reconnaisse  tôt  ou  tard,  est  un  produit  des  habitudes 
gtottiques  inhérentes  aux  anciennes  langues  indigènes,  autrement  dit  c'est  un 
legs  de  la  Gaule  celtique  â  la  Gaule  romane,  $  Je  ne  sais  si  M.  B.  est  bon  pro* 
phète;  mais  le  jour  où  tout  le  monde   ftout  le  monde  philolologiquc,  bien  eri- 
tcndu)  reconn^ittra  la  vérité  qu'il  proclame,  j'aurai  cessé  d'en  faire  partie.  Il 
n'y  a  pas  dans  celte  chimère,  à  mon  avis,  la  moindre  vraisemblance.  J'es- 
père publier  quelque  jour  un  travail  entrepris  depuis  longtemps  sur  l'histoire 
de  la  chute  des  atones  latines  en  gallo^roman  :  on  verra  que  la  chute  de  l'atone 
uUième  est  sensiblement  postérieure  à  celle  de  l'atone  pénultième  qui  remonte  au 
latin   vulgaire   le  plus  ancien»  et  qu'elle  ne  s'est  sans   doute  opérée  qu'au 
v\u^  siècle.  Comment  parler  d'influence  gauloise  â   une  pareille  époque?  Et 
d'autre  part,  tout  ce  que  nous  savons  de  raccenlualion  gauloise  est  directement 
opposé  à  l'idée  de  l'oxytonisme,  et  nous  prouve  au  contraire  que  le  gaulois  rc- 
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portait  l'accent  sur  KantépénuUième^  même  quand  la  pénultième  étatt  longue 
{Mimûtcy  virtfûgus)  ou  suivie  de  deux  consonnes  (V&pincum^  Trk^ssa}.  Dès  lors 
sur  quoi  repose  Tassertion  de  M.  R.,  qu'il  présente  avec  une  parfaite  Iranquil- 
lilé,  cl  qui  Idi  sert  de  point  de  départ  pour  des  raisonnements  subséquenU?  Sur 
une  théorie  générale,  je  suppose,  sur  la  vraisemblance  extérieure,  mUnum  dont 
personne  plus  que  lui,  en  général^  ne  se  méfte  et  n^invite  les  autres  iparfots 
avec  trop  de  scrupules)  à  se  méfier.  Mais  ou  vient  de  voir  que  cette  vraiscin* 
blance  même  n'existe  nullement  ici,  Quant  à  la  versification  celtique  primitive, 
n'en  déplaise  i  Pautcur,  nous  n'en  savons  absolument  rien,  et  dire  qu*  «  die 
reposait,  comme  la  romane^  sur  le  nombre  des  syllabes  et  sur  Taccent  »,  c'est 
alarmer  une  chose  qui  n'est  nullement  établie  par  le  «  commun  accord  des  po- 
pulations celtiques  dont  nous  pouvons  recueillir  le  témoignage  >.  En  fait,  rien 
n'est  moins  probable,  de  même  qu'il  n'est  pas  du  tout  «  probabilissimo  »,  comme 
dît  M.  R.  avec  la  même  sécurité,  que  la  poésie  celtique  ait  eu  i  ab  atitlqm  la 
rime  et  Tassonance  tonique  ».  Mats  ce  dernier  point  nous  éloigne  du  décasyl* 
labe  et  nous  ramène  aux  questions  générales  :  d'après  M.   R.   la  versification 
romane  doit  le  rythme  et  le  syllabîsme  â   la  versification  latine  vulgaire,  mais 
la  rime  et  l'assonance  à  la  versification  celtique;  elle  doit  ses  vers  de  cinq,  six, 
sept,  huit  syllabes  A  la  versification  latine  vulgarrc,  mais  elle  doit  son  vers  de 
dix  syllabes  à  la  versification  celtique  l  —  Ce  qui  le  confirme,  c'est  que  «  le  dé* 
casy Ha be  s'est  montré  rebelle  ^  toute  autre  dérivation  ».  Parce  qu'on  s'obstine 
à  l'étudier  isolément  et  à  lui  chercher  une  racine  spéciale,  tandis  qu'il  est  une 
des  mille  feuilles  qui  ont  poussé  tout  naturellement  sur  la  tige  de  la  versification 
rythmique,  laquelle  est  sanscûnttste  d'origine  latine.  —  M.  R.  remarque  ensuite, 
après  M.  Nigra  (Kow.,  111,  440  ss.),  qu*il  y  a  un  certain  fond  de  poésie  popu- 
laire narrative  commun  aux   pays  qui  ont  un  suhtrûtum  celtique,  cl  qu'on  peut 
croire  d'origine  celtique,  et  il  regarde  les  «  romances  1  du  moyen  âge  comme 
pouvant  représenter  la  forme  ancienne  de  ces  chants  et  en  même  temps  comme 
ayant  fourni  à  l'épopée  le  vers  dont  elle  s'est  servi.  Laissons  de  côté  l'hypothèse 
de  M.  Nigra,  qui  peut  être  vraie  sans  que  ta  question  qui  nous  occupe  en  soit 
affectée.  En  ce  qui  concerne  les  romances,  on  a  vu  plus  haut  que  je  suis  à  peu 
près  de  l'avis  de  M.  Rajna,  et  que  je  crois  même  que  l'épopée  a  dû  avoir 
d'abord  la  forme  (laisses  régulières,  refrain)  des  romances,  ce  qu'd  ne  \eut 
admettre  à  aucun  prix,  je  ne  vois  pas  bien  pourquoi.  —  Les  romances,  comme 
l'épopée,  nous  offrent  les  deux  formes  épiques  du  décasyllabe;  l'épopée  a  donc 
pu  leur  emprunter  Tune  et  l'autre.  ~  Et  ici  s'arrête  la  démonstration.  Le  lec- 
teur curieux  est  confondu  de  voir  en  tournant  la  page  ^27  que  le  chapitre  est 
fini  :  il  s'attendait  à  voir  apparaître  des  spécimens  du  décasyllabe  celtique,  mais 
point.  Le  décasyllabe  celtique  a  dû  exister,  puisque  la  versification  celtique  éiaîl 
fondée  sur  la  nunnération  des  syllabes  et  l'accent;  on  ne  trouve  rien  de  pareil 
dans  aucune  poésie  celtique,  mais  cela  importe  peu.  —  L'auteur  se  borne  a 
ajouter  quil  aurait  encore  quelques  problèmes  à  soulever  :  «  Mais,  dît-il,  il  me 
semble  que  ce  sont  là  présentement  des  curiosités  excessives.  Quand  même  on 
arriverait  à  des  déductions  précises,  tout  Tédifice  s'écroulerait  si  la  base  venait 
â  manquer.  Donc,  avant  de  la  charger  davantage,  il  faut  au  moins  attendre  que 
les  jUges  compétents  aient  dit  si  cette  base  promet  de  se  tenir  debout*  j»  Pour 
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ce  qui  est  de  moi,  on  voit  que  je  ne  crois  pas  qu'elle  se  soit  tenue  même  un  ins- 
tant. Je  résume  mon  opinion.  Li  versification  romane  est  le  développement  na- 
turel de  la  versification  latine  populaire,  à  laquelle  elle  doit  le  syllabisme,  la  di- 
chotomie, la  coïncidence  à  certaines  places  du  temps  fort  avec  Taccent  tonique, 
et  plus  tard  l'assonance.  La  versification  française  est  une  spécification  de  la  ver- 
sification romane  qui  a  pour  caractère  essentiel  de  substituer  le  mouvement 
iambique  (au  sens  rythmique  bien  entendu)  au  mouvement  trochaîque.  Ce  chan- 
gement a  dû  s'opérer  en  même  temps  que  la  langue  perdait  toutes  les  ultièmes 
atones,  saufr^,  ayant  déjà  (à  quelques  restrictions  près)  perdu  la  pénultième  atone, 
c'est-à-dire  vers  le  viii«  siècle.  Tous  les  vers  français,  à  mon  avis,  remontent  à 
cette  période,  et  ceux  qui  existaient  auparavant  devaient  être  assez  différents  i .  Les 
vers  de  quatre,  six,  huit,  dix,  douze  syllabes  ne  sont  que  des  variations  d'un  même 
type,  qui  à  l'origine  avait  peut-être  un  accent  sur  chaque  syllabe  paire,  qui 
ensuite  n'a  plus  assigné  de  place  fixe  à  l'accent  qu'à  la  dernière  syllabe  dans 
tous  les  vers,  à  la  quatrième  dans  l'octosyllabe  (ce  qui  est  plus  tard  tombé  en 
désuétude),  à  la  quatrième  ou  à  la  sixième  (avec  en  outre  une  pause  marquée) 
dans  le  décasyllabe,  à  la  sixième  dans  le  dodécasyllabe.  Quel  était  le  vers  de 
répopée  avant  la  constitution  définitive  de  ce  système  de  versification }  Nous  ne 
le  savons  pas;  mais  une  fois  qu'il  fut  établi,  elle  employa,  comme  on  l'a  vu, 
les  vers  de  huit  2,  dix  et  douze  syllabes  (sans  nier  que  ce  dernier  puisse  être  plus 
récent  que  les  autres)  ),  et  elle  donna  la  préférence  à  celui  de  dix,  par  les  rai- 
sons qu'a  fort  bien  vues  et  alléguées  M.  Rajna. 

Chap.  XIX  (p.  529-542).  Extension  originaire  et  propagation  de  l'épopée. 
Conclusion,  —  M.  Rajna  montre  ici  (il  a  déjà  touché  ce  point  plus  haut)  que  le 
domaine  originaire  de  Tépopée  est  la  France  propre  et  la  Bourgogne,  et  pré- 
sente sur  ce  qui  concerne  l'épopée  de  ce  dernier  pays,  à  laquelle  il  rattache  la 
question  tant  discutée  de  l'épopée  provençale,  des  vues  fort  intéressantes.  De  son 
double  berceau,  l'épopée  se  propage  tout  alentour,  jusqu'à  l'étranger,  grâce  aux 
jongleurs,  dont  l'activité  ne  saurait  être  trop  accentuée,  mais  pour  une  période 
postérieure  à  celle  qu'étudie  l'auteur.  Il  termine  par  quelques  pages  de  résumé: 
f  En  substance,  dit-il  en  terminant,  qu'ai-je  fait?  Tout  s'est  réduit  à  montrer 
que  l'épopée  française  est  bien  plus  ancienne  qu'on  n'avait  l'habitude  de  se 
l'imaginer.  Plus  ancienne  dans  le  pays  où  on  la  rencontre  :  c'est  la  phase  méro- 
vingienne. Plus  ancienne  en  elle-même  :  elle  n'est  qu'une  émanation  et  une  mé- 
tamorphose d'une  épopée  précédente,  plutôt  qu'une  production  nouvelle.  Dès  lors 
toutes  les  origines  de  cette  épopée  cessent  de  nous  apparaître  comme  des  ori- 
gines au  sens  absolu  du  mot  ;  les  vraies  origines  sont  bien  au  delà.  Nous  assis- 
tons seulement  à  une  continuation  et  transmission  d'existence,  au  développement 
progressif  de  formes  qui  naissent  d'autrei  formes  semblables  selon  des  pro- 


1.  Les  rythmes  grosiiicrs  des  lettre*  de  Frodebcrt  ei  Importunas,  qui  sont  de  la  fin  du 
vu*  siècle,  sont  ds*c»  difliclle»  à  caractériser;  ils  semblent  hésiter  entre  les  mouvements 
trochaîque  et  Umbiquf  ;  les  plus  nettement  marqués  ont  six  syllabes,  ce  qui  ferait  pencher 
pour  le  mouvement  iambique. 

2.  Les  vers  de  cinq,  lepti  onze  syllabes  sont  exceptionnels. 
i.  Le  vers  de  ilx  wui  qu«  dam  un  poème  lyrico-épique. 

Romma^  XIII,  40 
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cédés  et  en  vertu  de  lois  qui«  par  ta  multiplication  et  le  croisement  des  actions, 
donnent  lieu  â  des  elTels  complexes,  mais  qui  en  eltes-niêmes  sont  fa  simplicité 
même.  Je  ne  sais  si  tous  se  conlenieront  de  vérités  aussi  terre  â  terre  ;  ce  que 
je  sais,  c'est  que  le  spectacle  qui  nous  apparaît  ainsi  dans  ta  vie  de  l'épopée 
n*est  autre  que  celui  que  ta  science  reconnaît  plus  clairement  chaque  jour  dans 
toutes  tes  manifestations  de  la  nature.  • 

On  pourrait  disserter  sur  ces  paroles  finales,  qui  montrent  la  haute  portée 
scientifique  de  l'esprit  de  l'auteur;  mais  j'ai  déjà  assez  disserté.  Bien  des  con- 
clusions auraient  pu  être  données  à  son  livre  ;  ce  qui  est  plus  important,  c'est 
qu'fl  contient  bien  des  suggestions.  Comnie  toutes  les  oeuvres  vraiment  supé- 
rieures, il  sera  assurément  fécond  :  il  ouvre  à  chaque  page  la  voie  à  des  re- 
cherches auxquelles  Tauteur  encourage  et  que  son  exempte  apprendra  à  bien 
diriger  et  à  rendre  fructueuses.  La  science  lui  doit  une  reconnaissance  qu'elle 
aura  bien  souvent  Toccaslûn  de  lui  exprimer;  la  France  lui  en  doit  une  toute 
particulière. 

C'est  encore  une  fois  notre  vieille  épopée,  aujourd'hui  si  ignorée  ou  si  mé- 
connue chez  nous,  qui  attire  Fintérét  sympathique^  Tétude  et  Tadmiration  des 
étrangers.  M.    Ra)na  craint  qu'il    nous  soit  un    peu  pénible  d'accepter  la 
grande  part  qu'il  attribue  â  Tinfluence  allemande  dans  la  formation  de  cette 
épopée,  et  11  essaie  amicalement  de  panser  celte  blessure  supposée;  après  avoir 
constaté  ta  vitalité  plus  grande  de  l'épopée  en  France  qu'en  Allemagne,   il 
ajoute  (p,  539):  «  Celle  vitalité  plus  grande,  il  faut  certainement  l'attribuer 
non  pas  à  une  cause  unique,  mais  à  un  ensemble  de  raisons,  dont  l'analyse  ne 
serait  pas  utile  ici.  Elle  doit  à  coup  sûr  compenser  largement  pour  la  France 
cette  atteinte  â  son  amour-propre  qu'elle  peut  éprouver  en  se  reconnaissant  dé- 
bitrice de  répopce  à  une  autre  nation.  Si  la  France  n'a  pas  produit  l'épopée, 
elle  l'a  cultivée  avec  un  long  amour,  non  pas  seulement  dans  Tobscurité,  comme 
il  arrive  d'ordinaire,  mais  en  partie  aussi  à  la  lumière  du  jour,  fournissant  ainsi 
à  la  science  une  occasion  presque  unique  d'étudier  exactement  des  phénomènes 
qui  le  plus  souvent  se  dérobent  à  Tobservalion.  >  J'avoue  pour  ma  part  que  je 
ne  vois  dans  l'influence  allemande  qui  se  manifeste  à  l'origine  de  l'épopée  fran- 
çaise aucune  raison  pour  la  France  d'être  moins  fière  de  l'avoir  produite,  La 
nation  française  n'est  pas  exclusivement  gallo-romaine  (pourquoi  alors  ne  serail- 
elle  pas  exclusivement  celtique?).  Les  Germains  qui  se  sont  établis  en  Gaule  se 
sont  intimement  mêlés  â  l'ancienne  population^  et  la  nation  française  est  le  ré- 
sultat de  ce  mélange.  «  L'esprit  germanique  dans  une  forme  romane  •,  c'est 
précisément  ce  qu'exprime  si  admirablement  le  mot  <  français  ■  lui-même,  avec 
son  thème  allemand  et  son  suffixe  latin.  De  ces  éléments  mélangés  s*est  formée 
une  individualité  nationale  qui  est  parfaitement  distincte  de  ses  composants,  qui 
n'est  ni  celtique,  ni  latine,  ni  germanique,  qui  est  française  et  qui  de  bonne 
heure  nous  présente  des  traits  qu'on  ne  retrouve  chez  aucune  autre.  La  part  que 
l'on  doit  faire  à  fa  population  indigène  dans  la  formation  et  le  développement  de 
F  l'épopée  est  plus  grande  peut-être  que  ne  le  veut  M.  Rajna  ;  j'ai  indiqué  plus 
'  haut  mon  opinion  sur  ce  point.  J'ai  indiqué  aussi^  et  j'y  reviens  en  terminant, 
que,  germanique  par  son  premier  point  de  départ,  l'épopée  française,  du  mo- 
ment qu'elle  s'est  exprimée  en  roman,  a  pris  un  caractère  différent  de  l'épopée 
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germanique  et  est  allée  s'en  éloignant  déplus  en  plus.  Lisez  l'un  après  l'autre  Ro/- 
lant  et  les  Nibelungeriy  le  Charroi  de  Nîmes  et  la  Rabenschlacht^  Huon  de  Bordeaux 
même  et  Ortnit  :  vous  vous  trouverez  en  présence  de  produits  si  différents,  que 
jamais  l'idée  ne  nous  viendrait,  au  premier  abord,  qu'ils  ont  quelque  chose  de 
commun.  L'épopée  allemande  est  restée  bien  plus  liéeâ  son  passé  lointain,  elle  ne 
s'est  pas  pliée  aux  conditions  du  monde  nouveau  créé  par  la  pénétration  intime  des 
deux  mondes  romain  et  germain;  aussi  est-elle  demeurée  sans  influence  en  dehors 
de  son  pays  d'origine,  sans  importance,  malgré  ses  hautes  qualités,  dans  l'histoire 
du  développement  littéraire  de  l'Europe.  Au  contraire  l'épopée  française,  s'accom- 
modant  à  l'esprit  des  temps  successifs,  est  arrivée  à  produire,  aux  xie  et  xip  siè- 
cles, ce  qu'attendaient  toutes  les  âmes,  ce  qui  répondait  aux  besoins  et  aux  aspi- 
rations du  monde  sorti  du  chaos  barbare  ;  aussi  a-t-elle  été  adoptée,  traduite, 
imitée  dans  l'Europe  entière,  depuis  l'Islande  jusqu'à  la  Sicile,  et  l'Allemagne 
même  a-t-elle  emprunté  avec  admiration  ce  qu'elle  n'avait  pas  pu  produire  et  ce 
qu'elle  ne  savait  pas  avoir  indirectement  suscité.  Notre  épopée  est  allemande 
d'origine,  elle  est  latine  de  langue  ;  mais  ces  mots  n  ont,  pour  l'époque  où  elle 
est  vraiment  florissante,  qu'un  sens  scientifique  :  elle  est  profondément,  inti- 
mement française  ;  elle  est  la  première  voix  que  l'âme  française,  prenant  cons- 
cience d'elle-même,  ait  fait  entendre  dans  le  monde,  et,  comme  il  est  arrivé 
souvent  depuis,  cette  voix  a  éveillé  des  échos  tout  alentour.  Ainsi  quand  l'o//- 
/â/i/,  dans  la  Chanson  de  Rolland^  fait  «  brudir  •  ses  notes  puissantes,  des 
montagnes  et  des  vallées  lui  répondent  mille  cors  qui  les  répètent. 

G.  P. 


PÉRIODIQUES. 


L  —  Revue  des  Langues  Romanes,  5*  série,  XI,  avril  1884.  —  P,  1 57. 
Cbabaneau,  S<ilnU  Mant'Mûàdtmt  danî  la  littinitare  provençale  (suite),  ÎII.  Vita 
btâie  Marie  Magdakne.  Osl  une  vie  en  alexandrins  rimant  deux  i  deux,  écrite 
au  xiv«  siècle.  Le  ms.  que  reproduit  M,  Ch,  est  une  copie  faite  en  137$  par 
Bcrtr*in  Boyssel,  le  chroniqueur  d'Arles  i  qui  la  Ntm  de  Mistral  vient  de 
donner  un  regain  de  célébrité.  Après  le  v,  29  M.  Ch,  signale,  avec  raison,  par 
des  points  une  lacune.  Voici  le  vers  manquant:  Encarla  Captla  h  Itbre  qu'es 
aysi.  Selon  un  usage  que  faî  déjà  eu  plus  d'une  fois  le  regret  de  constater, 
M,  Ch.  publie  ce  poème  sans  un  mot  d'introduction,  sans  notes,  sans  même  eo 
indiquer  (a  provenance.  Sans  doute  la  publication  sera  complétée  plus  tard, 
mais  au  moment  où  j'écris  j*ai  sous  les  yeux  les  numéros  de  mai,  juin,  juillet  et 
août,  et  la  préface  et  le  commentaire,  sans  lesquels  le  texte  ne  peut  être  lu  avec 
fruit,  n'ont  pas  encore  paru.  D'ailleurs,  la  place  d'une  préface  est  avant  et  non 
après  le  document  édité.  —P.  189.  Durand  [de  Gros),  Notes  de  philologie 
fouergate.  M.  D.  veut  que  dans  Flamenca^  v.  7219,  Rosengas  soit  une  forme 
fautive  X  corriger  en  Rùsergas^  mais  il  donne  lui-même  en  note  (p.  190)  des 
exemples  d'où  il  résulte  que  la  forme  avec  n  est  parfaitement  légitime,  —  Bi- 
bliographie. P.  19^.  DtT  TroubiîJoar  Berîolomt  Zoni^  hgg.  vo/i  E.  Levy  (C.  C, 
Compte  rendu  justement  favorable)*  —  P.  200.  P.  Reimann,  Die  declinûtion  d. 
Subitanttve  u.  Adfectivâ  m  d.  Langue  d'Oc  (E.  Levy,  suite  el  fin).  —  P.  206. 
Périodiques.  ItiUchnft  f.  rom.  Philologie,  VI,  4;  Vil,  1  (C.  Constans), 

Mai  1884.  —  P.  209.  Chabaneau^  Poésies  inédites  des  troubadoars  du  Péri- 
gord.  Suite  d'une  publication  dont  les  deux  premières  parties  ont  paru  en 
août  1881  et  avril  [882.  Les  pièces,  au  nombre  de  treize,  que  public  M  Ch., 
sont,  comme  toujours,  dépourvues  d'introductions  et  de  commentaires.  U  est 
singulier  que  la  Revue  des  langues  romatieij  qui  a  coutume  de  joindre  une  tra- 
duction aux  poésies  provençales  des  auteurs  modernes^  ne  croie  pas  utile  de 
rien  faire  pour  faciliter  !a  lecture  des  poésies  anciennes.  Fautiî  supposer  que 
les  treize  pièces  actuellement  publiées  sont  pleinement  intelligibles  pour  b  grande 
majorité  des  lecteurs?  Je  suis  obiigé  de  confesser  pour  ma  part  qu'il  s'y  trouve 
d'assez  nombreux  passages  que  je  n'entends  pas.  Pour  plusieurs  de  ces  pièces 
M.  Ch.  n'a  pas  eu  à  sa  disposition  tous  les  éléments  de  l'édition  ;  il  le  constate 
lui-même,  par  ex.  p.  att,  note  \.  Il  aurait  peut-être  mieux  valu  en  ce  cas 
surseoir  à  la  publication.  0*autre  part  les  collations  dont  il  a  fait  u^ge  ne 
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sont  pas  suffisamment  exactes;  je  Tai  vérifié  pour  le  ms.  21541*  Signalons 
pp,  234-5  ^^^  ^^^^  intéressante  où  M.  Ch.  appuie  d'un  nouvel  argument  l'opi- 
nion selon  laquelle  le  célèbre  sirventés  Bcm  plai  h  gais  Ums  Je  pascor  serait 
bien  de  Bertrande  Born.  Je  ne  sais  si  M.  Ch.,  qui  d'ailleurs  me  paratt  avoir 
raison,  connaît  Tobjection  que  M.  Bartsch  {Littraturblait  f.  g^rm.  u.  rom. 
PhtL^  1,  146)  a  prodtîile  contre  le  système  de  M,  Clédat  qui  s'est  prononcé, 
comme  on  sait,  en  faveur  de  t'atlribulion  à  B.  de  Born  {Romama^  VIIÏ,  268). 

—  P.  258-53.  Fesquetj  Monographte  du  souS'diaUcte  languedocien  du  canton 
de  ta  SaîU'Saint-Pierre  {Gard).  Travail  rédigé  selon  une  méthode  tout  à  fait 
défectueuse  et  qui  ne  peut  être  considéré  que  comme  un  recueil  de  matériaux, 

—  Variétés.  P.  257-9,  E.  Riga!»  Us  participes  i  osé^  avisi^  entendu  i  dans  Us 
hcufions  •  un  homme  avisé,  an  homme  entendu  ». 

Juin  1884.  P.  261-7J.  Vincent,*  Le  garçou  que  vai  demanda  *  no  pUo  en  mati-^ 
dage  «, conte  en  patois marchois  de  la  partie  méridionale  du  canton  de  Guéret. 
Jedoule  fort  que  dansia  locution^ai/ur/c/ifVf,  le  second  motait  aucun  rapportavec 
furiosus;  on  dit  en  français  «  des  yeux  furets  i>  pour  des  yeux  vifs  et  curieux, 

XIL  Juillet  1884.  P.  5»  Jean  Brunet,  Etude  de  moeurs  provençales  par  Us  pro* 
verbes  n  Us  dictons.  En  provençal  ;  sorte  de  tableau  de  là  vie  des  champs  tout 
émaillé  de  dictons  populaires  et  de  proverbes.  —  P.  49.  A.  Michel,  Une  qua^ 
triime  forme  provcnçak  du  verte  «  tuer  ». 

Août  1884.  —  P.  Sl'l^*  Fesquet^  Mo wgraphie  du  sous-diaUcte  tangaedoden 
du  canton  de  la  SalU-Saint-Picrre  (suite et  fin).  —  P.  82-4.  A,  Roquc-Ferrîer, 
L'origine  des  ifilains  et  celle  des  i  gavots  ».  M,  R^-F,  rapproche  le  récit  de  Ma- 
tazone  {Romama^  XII,  21,  vv,  8j  et  suiv.)  d*un  conte  publié  dans  VArmana 
provençau  de  1872,  p.  48»  Il  y  a  en  effet  quelque  rapport;  c'est  une  coi n- 
cidence.  P.  M. 

II.  —  ZErrscHRirr  fur  Romanîsche  Philologie,  VIII,  1.  —  P.  1. 
C,  Michaclis  de  Vasconcellos^  Neuts  :um  Bûche  der  Kamoniantschen  EUgien 
(En).  —  P.  24.  L.  Constans,  L'EvangîU  aux  femmes,  M.  C.  renonce  à  Topi- 
nion  qu'il  avait  émise  en  1876  sur  l'attribution  de  VEvangiU  as  famés  i  Marie 
de  Compiégne  et  sur  Tidcntité  de  celte  Marie  de  Compiègne  avec  Marie,  auteur 
des  fables  et  des  lais.  Sur  ce  point  il  se  déclare  convaincu  par  la  démonstration 
de  M.  Mail  <voy.  Romanitif  VI,  627).  Il  adopte  aussi  dans  une  assez  grande 
mesure  les  idées  de  M.  Mail  sur  la  classification  des  mss.  de  ce  petit  poème  qui 
se  présente  en  des  étals  très  différents  selon  !es  mss.  M,  Mail  ne  reconnaissait 
le  caractère  de  l'authenticité  qu*aux  six  quatrains  qui  sont  communs  à  tous  Ic^ 
mss.  M.  Constans^  un  peu  moins  exclusif,  considère  comme  authentiques  douze 
quatrains,  qu'il  imprime  avec  variantes.  Il  a  donné  le  même  texte  simulta- 
nément dans  sa  Chrestomathie,  mais  sans  les  variantes.  Voill  donc,  depuis  Ju- 
binalqui  a  publié  le  premier  VEvangiU  asfames^  quatre  éditions  du  même  texte. 
C*est  beaucoup,  surtout  si  on  considère  que  le  résultat  est  loin  d'être  définitif, 
les  bases  sur  lesquels  M.  C.  fonde  sa  nouvelle  édition  étant  fort  chancelantes. 
Ce  que  M.  C.  dît  des  mss.  manque  parfois  d'exactitude.  Ainsi  le  ms.  fr,  1553 
aurait  été  écrit  entre  1258  et  1296  :  dans  sa  publication  de  1876  ip.  28}  M,  C. 
datait  ce  même  ms.  de   1 2^5  ou  1 296^  en  se  fondant,  bien  à  tort,  sur  une 


^m  TEtmgik  m  fMma  f  ^  tt  Mêié,  le  «s.  ^  laHBâ. 

B^m  HmhAnfm.  Cet  ^mr€  imilii  mm.  ôeHotée 

écvîl I  Plie  es  IM7  F»  "  l^i» >bibf  ^  wnA  mmA  et  fa  \ 
wmwÊà%  »  F*  |«.  DttefUaft,  fiil:«r  AL^'^  PMtama^,  tene  bc 
#eyfli  Mt  tflM  ée  1672.  Os  k  pert  s'eapScfer  ^fiqpeaer 
fim  tftaf  4e  t>iii  de  leiiçi  hèm  m*«Ê,  ^  a  b  poaér  ée 
en  testes  ea  ■■  irfiwt^  mAtmétlm  iBiptrifi  «itoe  Mil  m  ^k 

kë^emMÈoi  ë.  iemukiM  Sffâ^,  Ces  lippUtrti,  es  gfalrji  liréf  4e  vvftift- 
cHioflf  «ttéemot  s'oifeil  pM  m  bin  rif  tdililt.  11  j  wmn  ttae  svtte.  -*— 
RIl^Ff.  tft>fi4b| /f^|l(«#i  fiMMniï  rj|îflti,  trigiiu,  ^»a4ragi«ta, 
^itUqiafcifiCaf  %tt%%iti\%^  ieptfQ)a£ieta,  o>cl(aiagiit4,  susa^ 
fifltj  *iiovjginU.  MûotrrqoepooreTpfîf^a'IesfonBesroeuflef  ée  cesaosn 
de  OûiniKe^  it  n'est  odHemeitt  nécessaire  de  supposer  les  tjpes  bttas  acceaieés 
Sttr  raiilepénolliè«)e.  Travail  conduit  atec  beaoamp  de  a»élk)de,  et  fw  éamm 
da réf uHaU génératti  d'tme  réelle  tmportaiice*— P.  loS.  O.ScksI^  Aay  Kr^ 
hotlimi  dtr  provcnialluhm  Pastaunth  zur  Alî^anz^mckau  Moeere  q«e  fi  â 
Torigine  la  piitoy relie  e liste  au  midi  todépeodammeiit  *de  loeAe  iilliiiciii 
françitse.  cette  influence  n'a  pas  Urdé  à  se  roaniTester.  Cette  optnaon  n'est  pas 
contestable,  mais  elle  est  peu  nouvelle. 

Mélanf^cs.  P.  ni.  G.  Crœber,  Drr  Vcrf assit  in  Do/ui  frùuad.  Voici  sa 
nouveau  travail  sur  le  Donat  provençal,  tt  ne  s*agtt  plus»  comme  dans  Tessaipré" 
eédtmment  signalé  de  M.  d*Ovidio  (voy.  Romamû^  XIII,  46S)  de  prouver  lyne 
cet  ouvrage  a  été  fait  en  Italie:  c*esl  à  rautcur  lui-même  qiî*cn  veut  M.  Groeber. 
Au  commencement  de  la  copie  que  nous  a  conservé  le  ms.  û  46$  m/  de 
TAmbroisienne  (fol.  J09Ï,  on  lit  :  hnpit  libtr  qucm  composait  Vgù  Fâidttus  pu-- 
(ibut  kcùki  de  Mora  d  Oomlm  Conradi  de  Stntdù.  A  la  fin  du  traité,  dans  un 
autre  ms,,  on  lit:  Cpjus  Ugo  nomlnor  qm  iibrum  composui  prtabas  Jjccbt  de 
Mora  iî  dcmim  Zhuxhit  de  SterHeiù,.,  Le  cnjus  qui  commence  cet  explicil  est 
fort  embarrassant,  car,  grammaticalement,  il  se  construit  mal  avec  ce  qui  pré- 
cède ;  on  l'a  expliqué  et  corrigé  de  diverses  manières;  on  a  notamment  proposé 
de  le  remplacer  par  Faidittts  »,  ce  qui  paraît  trop  hardi  et  d'ailleurs  présente  une 
conitruclion  peu  usuelle.  L'idée  de  M.  G,  est  qu'il  faut  corriger  Circus.  Voilà 
qui  e^t  bien,  mnis  que  faire  du  Fûtdaus  du  ms.  de  Milan  ?  M.  G  le  corrige  sans 
hésiter  en  Santctran,  De  sorte  que  nous  auronsi  d'une  part  Hugo  SanuircuSf  et 
d'autre  part  Circus  Ugo,  que  Ton  ramène  sans  peine  à  Santcinus  Ugo,  les  deux 


I*  âtriaam  und  Joinphai  (Sôciéfé  liiiéiaire  de  Stutlgart,  volume  LXXV).  p,  jiç. 
a.  Voyez  rédition  de  M.  Stengel,  p.  l|0. 
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leçons  aboutissant  finalement  à  Hugues  de  Saint-Cirq,  troubadour  du  Quercy 
fort  connu,  mais  à  qui  on  n'avait  pas  pensé  jusqu'ici  à  attribuer  un  ouvrage  qui 
porte  le  titre  de  Donat  provençal.  La  série  d'altérations  graphiques  par  lesquelles 
M.  G.  suppose  que  la  forme  Santcircus  a  passé  pour  aboutir  d'un  côté  à  Fai" 
ditus  et  de  l'autre  à  cuius^  est  agréablement  déduite,  et  on  pourrait  voir  dans 
toute  la  dissertation  une  spirituelle  satire  de  certains  procédés  critiques,  s'il 
n'était  évident  que  M.  G.  a  prétendu  écrire  sérieusement.  C'est  dommage.  II  y 
a  cependant  quelque  chose  à  prendre  dans  ce  travail  bizarre,  c'est  un  témoi- 
gnage sur  le  «  Jacobus  de  Mora  i  pour  qui  le  Donat  a  été  composé.  Ce  per- 
sonnage figurerait  comme  témoin,  en  1243,  dans  un  acte  de  la  Marche    Tré- 
visane.  L'identification  est  possible  sans  être  hors  de  doute'.  —  P.   117. 
E.  Joseph,  Dans  Phrygius  als  Quelle  fur  die  Briseida-Episode  im  Roman  de  Troie 
de  Benoit  de  Sainte-More.  Rapproche  le  texte  de  Darès  de  celui  de  Benoit  ; 
promet  de  nouvelles  recherches  sur  l'épisode  lui-même.  —  P.  1 19.  G.  Hentschke, 
lou  me  fa-j  m'enfirmitas  {Alexandre  de  la  Laurentienne,  v.   5).  M.  W.  Fœrster 
explique  ce  passage  difficile  par  locum  mihi  facit  c  me  fait  lieu,  me  donne  du 
loisir.  •  G.  Paris  a  fait  remarquer  {Romania,  XI,  620)  que  cette  explication 
était  peu  sûre,  et  qu'on  trouverait  difficilement  des  exemples  de  faire  lou  en  ce 
sens.  M.  H.,  qui  n'a  pas  le  don  de  l'exactitude,  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le 
constater  quoiqu'il  ait  encore  peu  écrit,  commence  par  m'attribuer  l'opinion 
exprimée  par  G.  Paris,  que  du  reste  je  partage,  et  il  croit  la  réfuter  en  pro- 
duisant un  passage  du  lai  du  Chevrefeuil  où  on  lit  :  Car  ccu  k'ont  chaiciet  mi 
uel  1  Lou  me  fait  mettre  sus  fuel,  c  Mettre  sous  feuille  i  (si  la  leçon  est  correcte) 
est  Une  locution  métaphorique  dont  le  sens  ne  m'apparaft  pas  clairement  ; 
peut-être  est-ce  c  mettre  de  côté,  serrer  »  ;  mais  ce  qui  est  sûr,  c'est  que  lou 
me  fait  ne  signifie  aucunement  c  me  fait  lieu  »,  comme  le  suppose  M.  H.  qui 
donne  de  tout  le  passage  une  traduction  entièrement  erronée,  mais  c  le  me  fait  >, 
iou  est  la  forme  lorraine  de  l'article  du  pronom  neutre.  Il  n'est  pas  permis 
d'ignorer  que  le  chansonnier  de  Berne,  qui  est  le  texte  A  de  l'édition,  est 
lorrain;  dans  le  ms.   12615   (fol.  66)   il  y  a /«  me  font  ^  mètre  sos  suell.  — 
P.    120.  R.  Kœhler    «  Oci  oci  ■   als  Nachtigallensangy  série    de  citations, 
pouvant  servir  de  supplément  à  un  mémoire  de  L.   Uhiand.    —   P.    122, 
G.  Hentschke,  Prov.  âul,  àvol-avoleza  ;  fait  venir  avol  de  habilis.  Le  sens  n'y 
convient  guère.  —  P.  1 22.  Le  même,  Die  Lothringische  Perfekt-Endung  c  -o/ir  i. 
—  Comptes  rendus.  P.  125.  A.  Graf,  Romanella  memoria  ...  vol.  II,Liebrecht; 
le  critique  ne  s'occupe  pas  assez  delà  manière  dont  le  livre  est  fait.  —  P.  1  j  1 . 
G.  Pitre,  Giuochi  fanciulleschi  Siciliani  (F.  Liebrecht).  —  P.  136.  //  Propugna- 
tore^  XVI,  janvier  a  juin  (A.  Gaspary).  —  P.  141,  Rcvista  pentru  Storie^  Ar- 
chéologie ji  Filologie,  I  (W.  Meyer  ;  cf.  Rom.^  XII,  627).  —  P.  143.  Columna 
lui  Trajanu  N.  S.  III  (W.  Meyer).  —  P.    148.  Zeitschrift  f.  neufranzasischc 
Spracheu.  Utteratur,  III  (W.  Meyer  et  G.  Grœber).  —  P.  150.  Franzasischt 
Studien,  I-III  (W.  Meyer,  W.  Mangold,  G.  Grœber).  —  P.   15s,  Romania, 


1.  On  a  en  effet  proposé  une  autre  identification  ;  voy.  l'édition  de  M.  Stengel,  p.  iji* 

2.  fait  en  variante  dans  la  Chrestomathie  est  visiblement  une  erreur  typographique* 
puisque  c'est  la  leçon  même  du  texte. 


0*42*5,  avril-juillet  1882  (G.  Grœber  cl  G,  Baist),  M,  Grœber  veut  bien 
m'jpprendre  que  le  ras.  é'AhttfnJu  du  baron  de  Lassberg  iRomûma,  XI,  ^j2| 
est  conservé  actueUement  â  Donaueschingen,  Mais  c^est  ce  que  )*ai  dit  moi- 
même  U  y  a  dix-huit  mots  {Romaniâ^  XJ1,  139).  P,  M. 

UU  —  CûxQRts  scicxTTnQue  DE  Dajc.  Première  session,  mai  18S2  (Dai, 
Médan,  libraire,  1883,  in-8*l  —  P.  9J-Ï0}.  Ed.  Louis,  Nous  d'an  vuax  Bhr* 
nûiê  ixar  ît  patois  de  san  pjys^  Obsenrations  détachées  qui  ne  sont  pas  assoré» 
ment  d'un  philotogue,  mais  o5  on  peut  trouver,  entre  beaucoup  de  faits  défà 
bien  connos,  quelques  détails  intéressants,  par  exemple  en  ce  qui  concerne 
certaines  particularités  de  Tossalois,  de  l'aspois,  de  Toloronais*  Il  est  regretuble 
que  Pauteur  n*alt  pas  eu  l'idée  de  rattacher  ses  remarques  à  la  grammaire  de 
M,  Lespy,  dont  elles  auraient  formé  une  sorte  de  supplément.  S'il  avait  eu  sous 
les  yeux  cet  ouvrage,  mal  ordonné,  mais  richf  en  faits,  il  aurait  moins  insisté 
sur  certains  points,  amplement  étudiés  par  M.  Lespy,  cl  se  serait  attaché  de 
préférence  i  des  particularités  locales  sur  lesquelles  nous  ne  sommes  pas  encore 
renseignés. 

IV.  —  Rrv'UE  CRmauE,  juillet-septembre.  —  Art.  ijo.  Gaidoz  et  Sébfllot, 
Le  Bhson  popalairt  de  la  France  (G.  P.  ;  nous  y  relèverons  les  remarques  sur 
gerfache^  tarte  tourbomaise,  Martin  de  Cambrai  et  Jean  de  Nivelle,  prussien  et 
travail  ter  pour  le  roi  de  Prusn]^  — ^142.  Archiv  fur  Litunische  Lexikographie^  I-II 
iLejay).  —  142.  Ghillebert  de  Lannoy.  Œavtes^  p.  p,  Poivm  (Dciboulle).  — 
iço.  Fœrsler,  Mtfranzosiiche  Biblioihek,  II,  VI,  VIII  (A,  Darm«leler).  —  1 52. 
Ysen^rmus,  p,  p*  Vo  gt  {G,  P.>,  —  160.  Catalogues  de  cofketions  de  manuscrits 
du  British  Muséum  {P,  M,  ;  signalons  le  Catalogue  of  Romances  (t.  I),  par  M,  Ward  1 
et  les  remarques  auxquelles  il  donne  ici  lieu  K 

V.  —  LiTERARiscHES  CEKTftALBLATT,  juillet-septembre.  —  N*  28,  Hor- 
ning,  Zar  Geschicbtc  dis  latcimschen  c  vor  e  and  i  m  Romanischen  (Suchier  ;  re- 
marques importantes).  —  29,  Cliges,  hgg.  von  Fœrsler  (Mussafia),  —  |i, 
Tiklin^  Studien  zur  ramSnischen  Pkilologk^  1  ;  Thomas^  Francisco  da  Barherino 
(Suchier),  —  5^,  Ysengrimus,  hgg.  von  V^oigt. 

VL  —  Deutsche  LrTEiiATURZEïTLNG,  juillEt-seplcmbre.  —  N<»  27,  Scheffler, 
Die  franiôsische  Volksduhturïg  unJ  Sage  (Slorck).  —  29,  Hervieux,  Phèdre  el  ses 
anciens  imitateurs  (Voigt);  Etienne,  La  Vie  de  saint  Thomas  (Morfi.  —  jo,  Clïgts^ 
hgg.  von  Fœrsler  (Tobler).—  53,  Etienne,  De  dtminutivts  (Morf).—  J4,  Armitage, 
Sermons  provençaux;  Fatb,  Die Ludtr  des  Castillans  von  Coua  (Stcngcl).  —  55, 
Meyer,  Ùebcr  dit  Beobachtung  dt$  Wortacc:nts  in  der  Altlatanischen  Poésie  (Léo)  ; 
Graf,  Roma  nella  mtmoria  t  mlU  immaginûzmi  del  medio  tvù.  Il  (Schrœder).  — 
1%  Fœrsler,  Alt/ranz,  Lesthuch,  I  (Weber)  ;  Constans,  Chrestomoihie  de  tan- 
cien  français  (Weber)  ;  Coen,  Di  una  leggcnda  relativa  a  CosUmimo  magnet 
(Schrœder). 

P.  M 


■ 


) .  Notons  dans  le  u*  }o  Je  compte-rendu  de  la  soutenance  de  la  thèse  de  M 
sur  ta  latinité  de  saint  Jérôme. 


:.  Coelier  1 


CHRONIQUE. 


La  mort  de  M.  Manuel  Milà  y  Fontanals,  annoncée  déjà  dans  notre  dernier 
numéro,  est  une  perte  des  plus  sensibles  pour  nos  études.  Le  savant  professeur 
de  Barcelone,  qui  joignait  à  une  instruction  classique  suffisante  des  connais- 
sances variées  et  approfondies  dans  le  domaine  de  la  linguistique  et  des  littéra- 
tures romanes,  était  à  proprement  parler  le  seul  romaniste  d'Espagne,  le  seul 
du  moins  qui  se  tint  régulièrement  au  courant  du  progrès  de  la  philologie  néo- 
latine au  delà  des  Pyrénées,  le  seul  qui  fût  entré  en  relations  avec  la  plupart  des 
romanistes  de  France,  d'Italie  et  d'Allemagne,  et  qui  collaborât  à  Tœuvre  com- 
mune dans  nos  revues  spéciales  :  sa  place  restera  vide  longtemps.  Né  â  Villa- 
franca  del  Panades,  petite  ville  de  la  province  de  Barcelone,  le  4  mai  1818, 
Milà  fit  d'abord  des  études  de  droit  à  Cervera,  puis  à  Barcelone,  où  il  reçut 
en  1 84 1  le  grade  de  licencié  ;  mais  les  tendances  de  son  esprit  le  portaient  vers 
les  lettres.  Après  avoir  pendant  quelque  temps  inséré  dans  les  revues  locales  des 
articles  de  critique  et  des  poésies  en  castillan  et  en  catalan,  il  publia  en  1843  u° 
vrai  livre,  une  Arte  poiticûf  qui  indique  une  connaissance  précise  et  étendue  de 
la  matière.  La  réforme  des  études  supérieures  opérée  en  1845  ^^i  ouvrit  enfin  la 
carrière  qu'il  devait  si  bien  remplir.  Nommé  professeur  de  littérature  générale  et 
espagnole,  cette  même  année,  à  l'Université  de  Barcelone,  Milâ  conserva  cette 
fonction  jusqu'à  sa  mort  ;  il  a  été  ainsi  l'éducateur  littéraire  de  plus  d'une  géné- 
ration de  Catalans,  et  l'un  de  ses  amis  et  collègues,  M.  Cayetano  Vidal  y  Va- 
lenciano,  dans  une  notice  qu'il  a  publiée  sur  Milâ  en  1879  >,  n'estime  pas  à 
moins  de  trois  mille  le  nombre  des  élèves  qui  ont  suivi  ses  cours  et  reçu  sa  doc- 
trine. Dès  son  entrée  à  l'Université,  l'activité  de  Milà  se  partagea  entre  son  en- 
seignement, auquel  il  consacra  toujours  beaucoup  de  temps  —  le  résumé  de  son 
cours,  son  livre  de  textc^  comme  on  dit  là-bas,  a  une  valeur  originale  —  et  des 
travaux  d'érudition,  qui  attirèrent  bientôt  sur  lui  l'attention  des  savants  étran- 
gers. Il  débuta  en  1853  par  un  Romancerillo  catalan,  accompagné  d'c  obser- 
vations sur  la  poésie  populaire  i,  où  pour  la  première  fois  furent  étudiés  les 
rapports  des  chants  qui  vivent  encore  aujourd'hui  dans  le  peuple  de  Catalogne 
avec  ceux  de  l'ancienne  poésie  épique  espagnole.  Milà  émit  à  cette  occasion  des 
théories  qu'il  reprit  et  développa  plus  tard  dans  sa  savante  étude  sur  la  poésie 
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héroïque  de  Casttlle.  Le  RoiiuncinHo,  véritable  révélation,  trouva  partout  bùn 
sccueij,  et  Tun  des  savants  d'ators  les  mieux  qualifiés  pour  ea  iipprécîer  te  tné* 
rite,  Ferdinand  Wolï,  ne  dédaigna  point  d'en  présenter  â  T Académie  de  Vienne 
un  (ong  compte  rendu  analytique  et  critique,  où  les  chants   catalans  publiés  pir 
Mita  sont  rapprochés  des  romances  portugaises  réunies  vers  la  même  époque 
par  Atmeida  Garrett.  Après  cette  incursion  dans  un  domaine  jusque  la   peu  cul* 
livc  et  dont  it  fut  un  des  premiers  défricheurs,  Mili  s'occupa  des  origines  litté- 
raires de  sa  province,  la  Catalogne,  et  tenta  de  retracer  Thistoire  de  Tinfluefice 
provençale  sur  les  trois  littératures  péninsulaires  (catalane,  castillane  M  porto* 
gaise)  :  le  résultat  de  ces  nouvelles  investigations  fut  le  livre  publié  en  iBéi  et 
intitulé  Di  lot  tnyyadottt  en  Eipahn^  qui^  malgré  les  progrès  considérables  des 
études  provençales  depuis  vingt  ans,  conserve  encore  aujourd  hu»  une  partie  de 
sa  valeur  et  n*est  jamais  consulté  sans  profit,  Milâ  contmua  et  compléta  cette 
étude  par  un  important  travail  sur  les  poêles  catalans  du  xiv*  et  du  xv** siècle, 
publié  partiellement,  en  traduction  allemande,  dans  le  tome  V  du  Jahrhach  fàr 
romiinischc  and  tngluchc  LtUram  (1864),  puis  inséré,  l'année  d'après,  en  catalan 
et  fort  remanié,  dans  le  recueil    des  Jochs  jlorah  de  Barcelone.   Le    second 
^grand  ouvrage  de  Milâ,  de  dimension  égale  i  celui  des  TrovaJons,  mais  plus 
nourri  que  ce  dernier,  est  le  traité  Di  la  potsia  hcrouo-popular  cjsutlaaa^  qui 
parut  en  1875,  Ce  livre,  trésor  de  renseignements  consciencieusement  réunis  et 
d'observations  pénétrantes  sur  les  origines  et  le  développement  de  tous  les 
)  cycles  de  l'ancienne  poésie  épique  de  Castille,  s'est  substitué  avec  avantage 
i  tout  ce  qui  avait  été  précédemment  écrit  en  Espagne  sur  la  matière, 
l\  semble  qu^après  la  publication  de  cette  œuvre  considérable,  fruit  de  plo- 
I  sieurs  années  d^eflforts  persévérants,  d'autant  pius  méritoires  que  le  mauvais  ou- 
!  tillage  des  bibliothèques  de  son  pays  ie  laissait  fort  souvent  dans  l'embarras,  il 
semble  que  Milà  eût  pu  se  reposer.  Tout  au  contraire,  il  fut  pris  d*unc  nou- 
velle ardeur  Indépendamment  d'articles  courts,  mais  toujours  pleins  de  faits  et 
bien  digérés,  qu'il  donna  et  â  la  Rtvm  des  hnguis  romanti  et  â  la  Romûma, 
•  dont  nous  ne  citerons  que  Tétude  sur  la  poésie  populaire  de  Galice  »,  le  pro- 
I  fesseur  barcelonais  entreprit  de  réimprimer,  en  le  complétant  ^  son  Romancmth  et 
d'écrire  Thistoire  du  théâtre  catalan,  sur  lequel  il   avait,  avec  le  concours  d'un 
de  ses  meilîeurs  élèves,  D,  Andrj^s  Balaguer^  réuni  de  nombreux  matériaux.  11 
fie  lui  a  pas  été  donné  malheureusement  de  couronner  sa  carrière  d'érudit  par 
,  ces  nouvelles  publications  :  seule^  la  première  partie  du  Romanccrilh  a  pu  voir 
le  jour.  La  seconde  partie,  qui  renferme  le  commentaire  des  chansons,  ainsi  que 
l'étude  sur  îe  théâtre,  doivent  être  fort  avancées,  prèles  inéme  pour  l'impression, 
et  il  est  à  présumer  que  l'Académie  des  Belfes-Lellres  de  Barcelone,  dont  Mili 
était  président  honoraire,  ses  collègues  de  l'Université,  ses  amîs,  sauront  sauve- 
L garder  ce  précieux  héritage  et  en  feront  profiter  le  monde  savant.  La  perte  des 
[papiers  de  Milâ  serait  un  vrai  malheur  qu'il  convient  d'éviter  â  tout  prix. 

Les  qualités  maîtresses  de  Milà   y  Fontanals,  comme  professeur  et  comme 
értidit,  étaient  la  solidité  du  jugement,  la  conscience  dans  les  recherches,  la 
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terme  volonté  de  ne  rien  dire  dont  il  ne  fût  assuré,  la  sobriété  de  la  forme.  Il 
n'était  pas  né  orateur  et  ne  le  devint  pas.  «  Son  débit  en  chaire,  dit  un  de  ses 
anciens  auditeurs,  laissait  quelque  peu  â  désirer.  Les  élèves  qui  ne  prêtaient 
pas  assez  d'attention  ou  ne  se  présentaient  pas  à  son  cours  convenablement  pré- 
parés ne  tiraient  pas  grand  parti  de  ses  explications  ;  les  pauses  étaient  très 
courtes,  presque  nulles,  la  prononciation  monotone  lassait  l'attention  des  élèves 
et  la  rapidité  avec  laquelle  le  professeur  exposait  ses  idées  les  rendait  presque 
inintelligibles  au  plus  grand  nombre  > .  i  En  somme,  Milâ  ne  faisait  pas  de  con- 
cession aux  élèves  inattentifs  ou  paresseux,  ou  â  ceux  que  les  études  secondaires 
n'avaient  pas  suffisamment  développés  ;  il  tenait  à  maintenir  l'enseignement  uni- 
versitaire à  une  certaine  hauteur,  et  il  y  réussissait  ;  par  là  il  a  dû  renoncer  à 
exercer  une  grande  influence  sur  la  masse  des  élèves,  mais  en  revanche  il  a 
réussi  à  former  quelques  natures  d'élite  et  à  laisser  dans  leur  esprit  l'empreinte 
de  ses  idées  et  de  sa  méthode  :  D.  Marcelino  Menéndez  Pelayo  n'a  pas  oublié 
ce  qu'il  doit  à  Milâ,  et  la  preuve  en  est  qu'il  vient  de  dédier  à  ce  maître  son 
Histoire  des  idées  esthéliques  en  Espagne,  On  ne  saurait  prétendre  non  plus  que 
Milâ  fût  écrivain.  En  plusieurs  circonstances  sans  doute,  en  prose  et  en  vers,  il 
a  montré  qu'il  était  parfaitement  maître  de  la  langue  officielle  de  son  pays,  le 
castillan,  et  savait  lui  faire  rendre  des  nuances  délicates  de  sentiment  et  des  idées 
complexes,  mais  son  style  manque  de  fluidité,  d*agrément  et  de  couleur.  Ses 
livres  sont  trop  touffus,  parfois  arides  ;  quoiqu'il  dise  toujours  très  exactement  et 
très  correctement  tout  ce  qu'il  veut  dire,  Milâ  n'arrive  que  rarement  à  donnera 
sa  phrase  un  tour  facile  et  vivant  ;  il  n'avait  pas  assez  l'art  de  la  composition. 
Mais  combien  ces  défauts  de  forme  pèsent  peu  en  comparaison  des  qualités  de 
fond  que  Milâ  possédait  à  un  degré  éminent  I  Et  doit-on  se  plaindre  de  trouver 
chez  un  auteur  espagnol,  solide  et  sérieux,  quelque  sécheresse  et  une  certaine 
maladresse  dans  la  façon  de  s'exprimer  et  de  composer,  alors  que  les  neuf 
dixièmes  pèchent,  hélas  !  trop  souvent  par  une  abondance  et  une  facilité  déplo- 
rables qui  les  rendent  vagues  et  superficiels  ?  L'homme  chez  Milà  ne  valait  pas 
moins  que  le  savant.  A  une  grande  fermeté  de  caractère,  une  véritable  inflexi- 
bilité en  matière  de  croyances  religieuses,  il  alliait  une  ouverture  d'esprit,  une 
curiosité  critique  qui  charmaient  aussitôt.  Tous  ceux  qui  ont  eu  l'occasion  de 
le  voir  à  Barcelone  et  de  causer  avec  lui  des  études  qu'il  aimait  ont  été  gagnés 
par  sa  franchise,  son  amour  de  la  vérité,  sa  modestie  aussi,  car  lui  qui  savait 
tant  ne  pensait  qu'à  s'instruire  encore  et  à  questionner  les  autres.  La  Romania^ 
dont  il  a  été  le  collaborateur  zélé,  s'associe  aux  regrets  unanimes  que  sa  mort 
a  causés  en  Catalogne  et  partout  où  il  était  connu  et  apprécié  ;  elle  conservera 
son  souvenir. 

D.  Manuel  Mila  y  Fontanals  est  décédé  dans  sa  ville  natale,  Villafranca  del 
Panades,  le  i6  juillet  1884.  —  A.  M  -F. 

—  M.  le  professeur  L.  Lemcke,  qui  s'était  récemment  retiré  de  la  chaire  qu'il 
occupait  à  l'Université  de  Giessen  (voy.  ci-dessus,  p.  482),  est  décédé  le  21  sep- 
tembre dernier.  Il  était  né  à  Brandebourg  le  25  décembre  1816.  Entré  assez 
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tard  dans  l'enseignement  supérieur^  il  professa  successivemenl  les  bttèrituro 
romanes  et  anglaise  à  M^rbourg  (186^*7)  et  k  Giessen  ([867-84).  Il  est  surtout 
connu  dans  le  domarne  des  études  romanes  par  fa  part  qu'il  a  prise  i  la  ré* 
daction  dti  Jahrbuch  fur  [romarnsche  u.  tnghuht  LiUratur^  qui  fut  longtemps  le 
seul  organe  véritablement  scientifique  des  études  en  vue  desquelles  il  avait  été 
fondé.  A  partir  de  t86s  (tome  Vt|  il  remplaça  comme  directeur  du  J^krbath^ 
M,  Ad.  Ebert,  qui  avait  fondé  cette  revue  en  18^9  avec  la  coHaboration  de 
F.  Wotf.  On  sait  que  le  Jahrbuch  cessa  de  paraître  après  avoir  achevé  son 
quinzième  volume^  en  (876.  Pendant  plusieurs  années  les  directeurs  de  la 
Romania  ont  collaboré  assez  activement  au  Jakrbach  et  se  sont  trouvés  en 
rapports  suivis  avec  M.  Lemcke:  ils  n'ont  jamais  eu  qu'à  se  louer  de  sa  co*ttr- 
toisie  et  de  sa  bienveillance.  M,  Lemcke  n'était  pas  un  philologue  à  la  dianière 
actuelle.  Il  n'a  point  fait  de  découvertes  phonétiques,  mais  il  écrivait  diverses 
langues,  et  notamment  le  (rançais  d*unc  façon  remarquablement  correcte^  et 
sa  connaissance  des  littératures  modernes  était  très  étendue  et  très  sftre.  Sa 
Chrntomaihu  espagnoU  (Hondbuch  dtr  apanischen  UtUratar  (Leipzig,  1855-6) 
est  un  livre  bien  fait  qui  a  rendu  de  bons  services  et  en  rendra  encore, 

—  Au  dernier  moment  nous  apprenons  la  mort  (»8  octobre)  de  M.  K.  Hîllc- 
brand,  ancien  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Douai,  qui  depuis  1870 
s'était  retiré  à  Florence.  M.  Htlfebrand,  sans  parler  de  ses  travaux,  pour  U 
plupart  en  allemand»  sur  la  littérature  et  Phistoire  des  temps  modernes.  s*élait 
occupé  avec  succès  de  Tancienne  littérature  italienne.  Nous  citerons  sa  thèse 
de  doctorat  sur  la  chronique  de  Dmo  Compagnî  (1862)^  ouvrage  étendu  et  de 
grande  valeur,  et  ses  Eludis  hhtoriqua  et  HîUraires  (1868)  dont  la  première 
partie^  seule  parue,  est  tout  entière  consacrée  à  Tltalie. 

—  Nous  avons  reçu  de  M.  Nigra  une  note  rectificative  i  rarticle  publié  ci- 
dessus»  p.  4)^,  Le  défaut  d'espace  nous  oblige  delà  remettre  au  prochain 
numéro» 

—  Livres  adressés  à  la  Romania  : 

LydgaU*s  Story  of  Thebes,  Eine  Quellenuntersuchung  von  Emil  Kœppel, 
Munich,  Oldenbourg,  1884,  8«,  78  fr.  (dissertation  de  Munich.  —  Dans 
ce  travail  fait  avec  sotn^  Tauteur  rend  très  vraisemblable  que  Lydgate  a 
écrit  son  Histoire  de  Thïki  en  1421  et  1422,  cl  établit  qu'il  a  utilisé  comme 
source  principale  non  pas  directement  le  Roman  de  ThkbeSy  mais  la  rédaction 
en  prose  du  xiv«  s,  qui  se  trouve  [ointe  au  Livre  d'Orose  (cf.  Rom,  X,  276), 

Uekr  die  Efiîskhung  und  du  Dlchîtr  dtr  «  Chanson  de  la  croisade  eontre  les 
Albigeois  t,  inaugural-dissertation  .  ♦ .  von  L  Kraak.  Marburg,  in-8% 
40  p.  —  Dissertation  ou  on  s*efl*orce  de  prouver,  entre  autres  choses,  que 
le  Guillem  deTudéle  de  la  première  partie  du  poème  doit  être  identifié  avec 
Guillem  Anelier  de  Toulotise^  Taulcur  du  poème  de  ta  guerre  de  Navarre» 
composé,  comme  on  sait,  vers  1280.  Une  thèse  aussi  extravagante  n*est 
point  â  discuter,  mais  que  penser  de  l'université  qui  l'accepte  ? 
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